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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


AYIS  A  NOS  LECTEURS 

L’Exposition  universelle  de  1878  a  été. 
la  plus  grande  manifestation  artistique 
qui  se  soit  jamais  produite,  et  il  est  pré¬ 
sumable  qu’elle  ne  sera  pas  effacée  par 
celles  que  l’avenir  nous  réserve.  Il  s’agit 
maintenant  de  faire  en  sorte  que  les  en¬ 
seignements  qui  en  découlent  ne  soient 
pas  perdus. 

Certes,  l’Exposition  a  été  un  triomphe 
pour  les  produits  de  l’art  et  de  l’industrie 
de  notre  pays;  mais  elle  a  été  en  même' 
temps  un  enseignement  sous  bien  des 
points  de  vue,  et,  en  tout  cas,  un  aver¬ 
tissement  à  la  France  d’avoir  à  se  tenir 
sur  ses  gardes.  L’Étranger  ne  veut  plus 
marcher  à  notre  remorque  :  après  avoir 
bénéficié  pendant  des  années  des  leçons 
de  bon  goût  et  de  mesure  qui  sont  la 
marque  de  notre  génie  national ,  il  se 
croit  suffisamment  instruit  aujourd’hui, 
et,  non  content  de  s’affranchir  de  notre  tu¬ 
telle  artistique,  il  aspire  à  son  tour  à  se 
poser  en  rival,  en  maître. 

Ce  serait  rendre  un  mauvais  service  à 
la  cause  que  nous  défendons  de  ne  pas 
reconnaître  le  bien  fondé  de  ces  préten¬ 
tions.  L’éclatant  succès  obtenu  par  les 
sections  étrangères  dans  le  domaine  des 
arts  plastiques  a  dessillé  tous  les  yeux  ; 
il  n’est  pas  de  chauvinisme  qui  tienne 
cont  re  un  fait  aussi  énergiquement  affirmé. 
Aussi  l’alarme  a-t-elle  été  grande  parmi 
tous  ceux  qui  ont  souci  des  intérêts  vitaux 
de  notre  pays,  de  sa  prépondérance  artis¬ 
tique.  Le  gouvernement,  les  amateurs 
d’art  et  les  grands  industriels  se  sont 
émus,  et  il  faut  rendre  à  tous  cette  justice 
que  l’accord  s’est  promptement  fait  sur  la 
voie  qu’il  convenait  d’adopter  pour  main¬ 
tenir  la  France  à  son  rang.  Dans  un  pays  I 
comme  le  nôtre,  où  le  talent,  l’ingéniosité 
et  le  goût  ne  demandent  qu’à  se  produire, 
on  a  compris  qu’une  seule  chose  man-  ^ 
quait  à  ces  facultés  maîtresses  pour  leur 
assurer  leur  complet  développement  :  un 
guide  sûr,  impeccable,  la  généralisation 
de  l’enseignement  du  dessin  et  de  meil¬ 
leures  méthodes  que  celles  usitées  jusqu’à 
ce  jour.  L'Union  centrale ,  qui  a  tant  fait 
déjà  pour  améliorer  l’éducation  de  nos 
artistes  ouvriers,  a  fondé  le  Musée  des 
arts  décoratifs ,  le  ministère  a  décrété 
l’enseignement  obligatoire  du  dessin,  et 
des  inspecteurs  ont  été  créés  pour  assu¬ 
rer  l’exécution  d’une  mesure  d’où  dépend 
l’avenir  de  nos  industries  d’art.  Nul  doute 
que  ces  utiles  créations  ne  portent  rapi¬ 
dement  leurs  fruits;  la  fondation  du  South 
Kensington*  Muséum,  en  Angleterre,  est 
là  pour  nous  servir  de  précédent  ;  en 
moins  de  dix  ans,  les  efforts  de  l’initiative 
privée  ont  suffi  à  révolutionner  l’industrie 


de  tout  un  grand  pays,  et  à  l’élever  à  ce  point 
qu’elle  peut  aujourd’hui  rivaliser,  sous  le 
rapport  de  la  perfection  artistique,  avec 
c.elle  des  nations  dont  la  suprématie  s’af¬ 
firmait  depuis  des  siècles. 

La  publication  des  Beaux-Arts  illustrés 
a  été  fondée  il  y  a  trois  ans  pour  contri¬ 
buer  à  la  propagation  du  goût  des  belles 
choses  par  l’enseignement  familier  du 
texte,  et  par  celui,  plus  séduisant  et  plus 
instructif  encore,  d’images  empruntées 
aux  meilleurs  spécimens  de  l’art;  cette 
publication  a  pris  un  instant  le  titre  de  la 
grande  solennité  qui,  à  elle  seule,  résu¬ 
mait  dans  lin  cadre  imposant  tout  ce  que 
,  les  beaux-arts  et,  les  arts  décoratifs  ont 
produit  de  plus  parfait  pendant  les  dix 
|  dernières  années.  \d  Exposition  de  Paris 
|  fait  place  aujourd’hui  aux  Beaux-Arts  | 
illustrés ,  transformés,  agrandis,  et  plus 
aptes  par  conséquent  que  l’édition  pre¬ 
mière  à  intéresser  le  public,  puisque 
nous  ne  serons  jamais  arrêtés  par  les 
exigences  du  format. 

Nous  comptons  faire  une  grande  place 
à  l’art  étranger  :  c’est  en  sortant  de  chez 
!  soi  qu’on  a  le  plus  de  chance  de  voir  des 
choses  nouvelles  ;  nous  venons  d’appren¬ 
dre  à  nos  dépens  qu’il  n’est  pas  bon  pour 
un  peuple  d’ignorer  ce  qui  se  passe  au 
delà  de  ses  frontières.  Dans  les  arts,  en 
particulier,  il  est  d’utiles  enseignements 
à  puiser  au  dehors  :  l’Exposition  l’a  prouvé 
surabondamment.  Nous  n’imiterons  donc 
pas  ces  magots  chinois  qui  passent  le 
:  jour  dans  la  contemplation  de  leur  nom-  I 
bril  ;  notre  curiosité  fouillera  tous  les 
I  coins  de  la  terre  où  l’art  se  sera  réfugié, 
et  nous  tâcherons  de  faire  notre  profit  de 
tout  ce  qui  se  présentera  de  beau,  de 
rare  et  de  curieux  dans  l’art  ancien 
comme  dans  le  nouveau. 

Notre  programme  tient  en  deux  mots  : 
nous  tenons  pour  l’art,  et  nous  estimons 
qu’il  est  un  et  indivisible.  Tout  ce  qui,  | 
dans  la  combinaison  des  lignes  et  des  I 
couleurs,  dénote  une  invention,  une  pen¬ 
sée  heureuse,  que  ce  soit  une  création 
purement  imaginaire  ou  une  interpréta-  i 
tion  de  la  nature,  —  tout  cela  relève  de  i 
l’art. 

Quoique  plus  spécialement  adonnés  à 
l’étude  des  arts  plastiques,  nous  ferons 
une  petite  place  à  la  musique.  Il  y  a  entre  I 
les  yeux  et  les  oreilles  une  étroite  pa¬ 
renté  :  ce  sont  les  deux  grandes  portes  | 
ouvertes  sur  le  cerveau;  par  elles  s’ache¬ 
minent  les  impressions  qui  nous  procurent 
les  plus  vives  jouissances  intellectuelles. 

A  quoi  bon  en  fermer  une?  Les  bonnes 
choses  ne  sont  pas  si  fréquentes  que  nous 
ayons  à  craindre  l’encombrement.  Nous 
traiterons  donc  de  tous  les  arts  indis¬ 
tinctement. 

Notre  indépendance  est  complète  ; 


nous  n’avons  pas  de  système;  nous  ne 
sommes  les  adeptes  d’aucune  école.  En 
art,  nous  ne  voyons  qu’une  seule  chose 
qui  soit  sacrée,  qui  ait  droit  au  respect, 
c’est  le  talent. 

Alfred  de  Lostalot. 


LE  PRIX  DE  ROME  EN  1878 

ADGUSTE  AD  TOMBKAD  D’ALEXANDRE 
Par  M.  ScnoMMF.n 

Ce  tableau  a  valu  à  son  auteur  le  succès 
au  concours  pour  le  grand  prix  de  Rome 
de  1878. 

Le  sujet  donné  ,  par  l’Académie  était 
celui-ci  : 

«  Auguste  fil  ouvrir  le  tombeau  d’A¬ 
lexandre  et  en  fit  tirer  le  corps.  Après 
l’avoir  considéré,  il  lui  mit  une  couronne 
d’or  sur  la  tête  et  lui  rendit  toute  sorte 
d’hommages.  » 

La  grande  préoccupation  des  élèves  de 
l’Ecole  des  beaux-arts,  qui  sont  presque 
toujours  les  seuls  concurrents  au  prix  de 
Rome,  est  de  se  conformer  aux  derniers 
décrets  de  la  science  archéologique  et 
de  s’efforcer  de  reproduire  exactement 
les  costumes,  le  mobilier,  l’architecture 
de  l’époque  précise  qu’ils  ont  à  peindre. 

Le  concours  de  1878  a  été  diversement 
apprécié.  Les  uns  l’ont  trouvé  fort  ;  à 
d’autres,  et  nous  sommes  de  ce  nombre, 
il  a  paru  médiocre,  ou,  si  l’on  veut, 
moyen. 

Un  tableau  exposé  au  Salon  de  1870 
par  M.  Jean-Paul  Laurens,  et  représen¬ 
tant  François  de  Borgia  qui  contemple 
Isabelle  de  Portugal  dans  son  cercueil,  a 
donné  le  la  aux  élèves  concurrents.  Tous 
leurs  tableaux  se  ressemblaient  par  une 
facture  lourde  et  des  tons  sombres  et 
sourds;  toutes  leurs  compositions  se  res¬ 
semblaient  également,  et  il  a  fallu,  pour 
adjuger  le  prix,  peser  des  infiniment 
petits.  Ce  n’est  pas  sur  ce  lableau  qu’on 
peut  juger  l’avenir  de  M.  Schommer,  tout 
en  y  reconnaissant  les  habiletés  d’exécu¬ 
tion  dans  le  morceau  qu’on  poursuit  à 
l’École  des  beaux-arts,  'au  détriment  de 
l’originalité  et  de  la  spontanéité  artisti¬ 
ques.  Mais  le  grand  prix  de  Rome,  bon 
ou  secondaire,  est  toujours  une  manifes¬ 
tation  qu’il  est  intéressant  de  suivre,  afin 
de  constater  où  en  est  l’art,  classique  et 
officiel,  si  fortement  entamé  aujourd’hui 
par  une  légion  de  jeunes  artistes  indépen¬ 
dants  pour  qui,  en  général,  nous  l’avouons, 
sont  nos  préférences. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 
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M.  LIAKART 

l’eNTHÉE  DE  CH  ARLES-  QUINT  a  ANVERS 

En  l’an  1520,  le  jeune  empereur  Char¬ 
les  Y  fit  son  entrée  triomphale  à  Anvers. 
C’était  la  coutume  dans  les  Flandres,  en 
pareil  cas,  de  choisir  les  jeunes  filles  les 
plus  jolies  ,  les  mieux  faites  ;  alors,  pres¬ 
que  nues,  recouvertes  seulement  d’une 
gaze  légère,  elles  remplissaient  le  rôle  de 
figures  allégoriques,  précédaient  le  cor¬ 
tège  ou  se  tenaient  aux  portes  des  mai¬ 
sons.  On  regardait  comme  un  honneur 
d’avoir  été  jugé  digne  du  choix  munici¬ 
pal,  et  les  aspirants  se  pressaient  pour 
obtenir  la  main  de  celles  à  qui  l’on  avait 
octroyé  pareil  brevet  de  beauté. 

Le  grand  Albert  Dürer,  dans  ses  let¬ 
tres,  a  parlé  de  cette  entrée  de  Charles- 
Quint  à  Anvers,  et,  causant  plus  tard 
avec  le  célèbre  pamphlétaire  protestant 
Mélanchton,  il  lui  avouait  avoir  regardé 
longuement  et  même  brutalement  les 
jeunes  filles  allégoriques,  car  je  suis  pein¬ 
tre,  ajoutait-il. 

La  légende  veut  même  que  Mme  Al¬ 
bert  Dürer,  étant  assez  jalouse,  ait  au 
contraire  empêché  son  mari  d’assister  à 
la  marche  du  cortège,  si  toutefois  ce  ne 
lut  peut-être  le  peintre  qui  empêcha  sa 
femme  d’aller  se  joindre ,  en  costume 
trop  simple,  «  aux  belles  demoiselles  » 
chargées  d’honorer  l’empereur. 

11  paraît  aussi  que  Charles-Quint  fut 
fort  troublé  par  cette  coutume,  pour  lui 
étrange  et  nouvelle,  et  qu’au  lieu  d’ap¬ 
prouver  et  de  distinguer  de  ses  regards 
les  belles  demoiselles ,  il  tint  les  yeux 
baissés,  ce  dont  elles  ne  furent  point  du 
tout  contentes. 

Tel  est  le  sujet,  assurément  pittores¬ 
que,  du  tableau  de  M.  Makart.  On  voit 
en  effet,  dans  cette  toile,  Albert  Dürer 
avec  scs  longs  cheveux  bouclés  ;  mais  il 
ne  semble  pas  que  le  jeune  empereur 
baisse  les  yeux.  L’enthousiasme,  le  désir 
des  femmes  de  se  montrer  en  allégories, 
l’orgueil  des  élues  sont  visibles  dans 
l’expression  de  leurs  visages. 

La  toile  de  M.  Makart,  immense,  colo¬ 
rée,  foisonnant  de  personnages,  d’étoffes, 
de  chairs,  a  eu  un  des  plus  vifs  succès  de 
l’Exposition,  et  le  peintre  a  obtenu  une 
des  grandes  médailles  d’honneur  qu’on  a 
décernées  aux  Beaux-Arts. 

M.  Makart  est  allé  à  Venise,  il  y  a  étu¬ 
dié  Véronèse  et  Titien.  A  Munich,  où  il 
a  appris  son  art,  il  a  vu  d’admirables 
Rubens.  Pourtant,  dans  son  tableau,  on 
ne  retrouve  ni  la  limpidité  lumineuse  ni 
la  puissante-  et  tranquille  netteté  de  Vé¬ 
ronèse.  On  n’y  retrouve  pas  non  plus  les 
colorations  profondes,  riches  et  harmo¬ 
nieuses  du  Titien.  Enfin  il  ne  sait  pas  se 


|  jouer,  comme  Rubens,  des  tons  les  p^us 
|  frais,  les  plus  vifs,  ni  de  l’ordonnance 
d’une  composition,  ni  de  la  nacre  des 
chairs,  ni  de  l’éclat  des  étoffes.  Il  n’a  pas 
voulu  ressembler  à  ceux  dont  il  s’inspi¬ 
rait,  et  il  n’a  pas  su  retrouver,  hors  de  ces 
maîtres,  la  force  dont  eux  disposaient.  Il  ne 
fait  pas  clair  dans  le  tableau  de  M.  Ma¬ 
kart  ;  on  ne  sait  si  la  toile  montre  une 
rue  ou  une  chambre.  Telles  figures  sont 
trop  grandes,  telles  autres  trop  petites  ; 
toutes  s’empâtent  et  s’étouffent  mutuelle¬ 
ment.  Une  coloration  jaune  tanné,  des 
nuances  communes  écrasent  cet  ensemble 
exécuté  avec  une  facilité  décorative  qui 
ôté  à  l’art  sa  puissance  intime  et  son  res¬ 
sort. 

Pourtant  encore,  ce  n’est  pas  le  pre¬ 
mier  venu,  certes,  qui  eût  pu  attaquer 
une  page  aussi  gigantesque,  et  la  manœu¬ 
vrer  avec  cette  fougue,  superficielle, 
fausse  et  visant  à  l’effet,  mais  indiquant 
beaucoup  de  savoir  et  de  hardiesse. 

M.  Makart  est  petit  et  ceci  s’accorde 
presque  toujours  chez  un  artiste  avec  les 
visées  systématiques  vers  le  grand.  Ce 
peintre  est  un  élève  de  l’atelier  de  M.  de  ' 
Piloty ,  directeur  de  l’Académie  à  Mu¬ 
nich,  l’atelier  le  plus  ambitieux  de  ce 
temps,  et  d’où  tous  ceux  qui  y  ont  passé 
sortent  avec  d’immenses  toiles  dans  le 
cerveau.  Et  si  M.  de  Piloty  inculque  à  ses 
élèves  d’heureuses  idées  pour  le  choix 
des  sujets,  en  revanche,  il  leur  transfuse 
une  peinture  cuivrée,  boueuse,  lourde  et 
expéditive.  M.  Matejko  de  Cracovie,  dont 
on  se  rappelle  les  vastes  compositions 
sur  l’histoire  polonaise,  M.  Siemiradsky, 
l’auteur  des  Torches  vivantes ,  colossal 
tableau  qu’on  a  beaucoup  regardé  aussi 
à  l’Exposition  universelle,  sont  également 
des  élèves  de  Piloty.  Mais  il  y  a  chez 
M.  Makart  des  qualités  de  peintre  qui 
ne  se  voient  pas  autant  chez  ces  deux 
autres  artistes ,  et  qui  éclataient  dans 
les  portraits  remarquables  dont  était  flan¬ 
quée  son  2^/rcWe  Charles-Quint  à  Anvers. 

Duranty. 

M.  GUILLAUME 

DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DES  BEAUX-ARTS 

L’éminent  sculpteur  qui  a  dirigé  pen¬ 
dant  plusieurs  années  l’École  des  beaux- 
arts  était  mieux  placé  que  tout  autre  pour 
occuper  les  hautes  fonctions  qui  lui  ont 
été  confiées  dernièrement.  Ses  qualités 
d’administrateur  à  la  fois  actif,  énergique 
et  bienveillant,  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  à  l’École,  étaient  absolument  in¬ 
dispensables  pour  relever  l’administration 
générale  des  Beaux-Arts,  tombée  en  que¬ 
nouille  dans  les  mains  de  ses  devanciers. 
M.  Guillaume  fait  moins  de  discours  que 


son  prédécesseur,  mais  il  agit  :  les  bu¬ 
reaux  placés  sous  ses  ordres  sont  tenus 
avec  une  sévérité  dont  la  tradition  s’était 
perdue,  si  tant  est  qu’elle  ait  jamais 
existé.  C’est  incroyable,  mais  nous  osons 
l’affirmer  :  les  bureaux  des  Beaux-Arts 
sont  actuelleûient  des  bureaux  modèles, 
et  nous  doutons  fort  qu’il  en  existe  dans 
aucun  ministère  de  plus  occupés. 

Le  directeur  général  est  un  homme  de 
cinquante-sept  ans;  bien  portant,  quoique 
d’aspect  maladif,  il  cache, sous  des  dehors 
d’une  bienveillance  un  peu  froide,  un  ca¬ 
ractère  ferme  et  droit.  Son  œuvre  de 
sculpteur  est  considérable  ;  il  a  les  quali¬ 
tés  honorables  de  l’homme  :  une  grande 
tenue,  une  irréprochable  correction  dans 
le  dessin,  du  savoir  et  des  aspirations 
élevées  ;  —  l’élan  manque  et  aussi  la  vie. 
M.  Guillaume,  qui  s’inspire  des  Grecs, 
réussit  parfois  à  faire  de  la  sculpture  ro¬ 
maine  qui  facilement  donnerait  le  change 
sur  la  véritable  date  de  sa  naissance.  Il 
taille  de  la  besogne  aux  archéologues  de 
l’avenir  ;  que  serait-ce  s’il  signait  Gugliel- 
I  mus  ?  —  Ce  nom  n’existe  pas  en  latin, 
mais  qu’importe! 

M.  PAUL  DUBOIS 

DIRECTEUR  DE  L’ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  Paul  Dubois,  qui  vient  de  succéder 
à  M.  Guillaume  dans  la  direction  de  l’É¬ 
cole  des  beaux-arts,  était,  auparavant, 
conservateur  du  musée  du  Luxembourg, 
où  il  avait  remplacé  M.  de  Chennevières, 
lorsque  celui-ci  fut,  lui  aussi,  nommé  di¬ 
recteur  des  Beaux-Arts. 

M.  Paul  Dubois  est  sculpteur  et  peintre. 
Il  est  même  un  peu  universel  :  mathéma¬ 
ticien,  écrivain,  etc.  Cet  artiste,  plein  de 
modestie  malgré  ses  talents,  et  presque 
défiant  de  lui-même,  sj  distingue  par  un 
caractère  réservé.  C’est  peut-être  là  ce 
qui  a  encouragé  les  élèves  de  l’École, 
assez  peu  de  temps  après  que  M.  Dubois 
fut  entré  en  fonctions,  à  s’agiter,  faire  du 
tapage,  se  battre  entre  eux,  au  point  que 
le  nouveau  directeur  a  été  obligé  de  fer¬ 
mer  pour  quelque  temps  les  ateliers  des 
professeurs  Gérôme  et  Cabanel. 

M.  Dubois  a  gagné  la  célébrité,  il  y  a 
déjà  près  de  quinze  ans,  avec  sa  petite 
statue  du  Chanteur  florentin.  Il  l’a  main¬ 
tenue  avec  ses  statues  récentes  pour  le 
tombeau  du  général  Lamoricière,  entre 
autres  le  Courage  militaire  et  la  Charité. 
Depuis  peu  d’années,  il  s’est  mis  à  pein¬ 
dre  et  a  réussi  avec  le  pinceau.  Néan¬ 
moins  son  véritable  outil  reste  le  ciseau. 

On  a  souvent  remarqué  que,  lorsque 
les  jeunes  sculpteurs  voulaient  obtenir  la 
médaille,  ils  y  parvenaient  presque  à  coup 
sûr  en  imitant  la  manière  de  quelques- 
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H.  PAUL  DUBOIS. 


Directeur  de  l'École  des  beaux-arls. 

(Dessin  de  M.  Bocourt,  d’nprcs  la  photographie  de  M.  M  ni  nier.) 
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Directeur  général  des  Beaux  Arts 
(Dessin  de  M.  Bocourt,  d'après  la  photographie  de  M.  Mulaier.) 


Le  HONIOli  DU  NOUVEAU  PAVILLON  DE  MaRSAN.—  GuOUPE  DE  M.  CRAUK. 


LA  RESTAURATION  DES  TUILERIES. 


LES  BEAUX-AUTS  ILLUSTRÉS 


uns  de  leurs  maîtres,  récompensés  par  la 
faveur  officielle,  la  manière  de  M.  Du¬ 
bois,  entre  autres.  Auront-ils  encore  plus 
de  chances  en  employant  ce  moyen  sous 
le  gouvernement  de  l’honorable  artiste  ? 


LES  PEINTURES  DE  M.  RÉGAMEY 

AD  TROCADÉRO 

Une  des  principales  curiosités  de  l’ex¬ 
position  ethnographique ,  au  palais  du 
Trocadéro,  a  été  la  salle  où  M.  Guimet 
avait  exposé  les  peintures,  bronzes  et  ob¬ 
jets  divers  qu’il  avait  rapportés  de  sa  mis¬ 
sion  au  Japon,  en  Chine  et  dans  l’Inde, 
mission  dont  l’objet  était  l’étude  des  reli¬ 
gions.  Un  jeune  peintre,  M.  Félix  Réga- 
raey,  a  accompagné  M.  Guimet  pendant 
ce  voyage,  et  a  tracé,  dans  les  pays  mê¬ 
mes,  les  plus  curieux  croquis,  qui  lui  ont 
permis  d’exécuter  de  nombreux  tableaux 
auxquels  la  salle  Guimet  a  dû  une  grande 
partie  de  son  attrait. 

Ces  peintures ,  extrêmement  intéres¬ 
santes,  conçues  dans  un  esprit  de  com¬ 
plète  vérité,  nous  ont  apporté  de  vérita¬ 
bles  révélations  sur  le  Japon  et  l’Inde; 
elles  nous  y  ont  fait  voir  une  fraîcheur, 
une  simplicité,  une  noblesse  surprenan¬ 
tes,  jointes  aux  costumes  et  aux  monu¬ 
ments  étranges. 

En  examinant  les  tableaux  de  M.  Réga- 
mey,  que  nous  reproduisons,  on  est  vrai¬ 
ment  étonné  du  caractère  et  du  costume 
grecs  des  bonzes  de  l’île  de  Ccylati.  Le 
vêtement,  sa  disposition ,  l’attitude  des 
personnages  rappellent  ceux  des  bas-re¬ 
liefs  d’Athènes.  En  parcourant  les  salles 
des  Antiques  au  Louvre,  on  sera  frappé 
de  l’analogie. 

Les  costumes  des  bonzes  ou  prêtres 
bouddhistes  de  la  Chine  et  du  Japon  dif¬ 
fèrent  un  peu  de  ceux  des  Hindous. 

Il  y  a  au  Japon  un  compromis  entre 
l’habit  des  prêtres  shinloïles  et  celui  des 
bouddhistes  de  l’Inde.  On  sait  que  le  boud¬ 
dhisme  est  une  religion  qui  naquit  dans 
ce  dernier  pays  vers  le  vic  siècle  avant 
J.-C.,  puis  qui  gagna  la  Chine  vers  le  I 
n"  siècle  de  notre  ère,  et  de  là  fut  trans¬ 
portée  au  Japon  quatre  cents  ans  plus 
tard  environ.  Le  shinloïsmc  était  la  reli¬ 
gion  des  Japonais  avant  l’introduction  du 
bouddhisme.  Le  taoïsme  est  la  religion  ' 
d’une  secte  chinoise  qui  date  du  vie  siècle 
avant  J.-C. 

Quelques  autres  indications  compléte¬ 
ront  l’intelligence  des  tableaux  de  M.  Ré- 
mey. 

Les  Parsis  sont  les  adorateurs  du  feu  ; 
leur  culte  vient  de  la  Perse  ancienne, 
avant  qu’elle  ne  fût  conquise  par  les  ma- 
hométans. 

Les  brahmes  sont  les  prêtres  de  la  re¬ 


ligion  de  Brahma  et  de  Vichnou  qui,  à 
peu  près  renversée  par  le  bouddhisme , 
depuis  le  ve  siècle  avant  J.-C.,  reprit  en¬ 
suite  entièrement  le  dessus,  du  vne  au 
xe  siècle  de  notre  ère. 

Les  bayadères  sont  des  danseuses  con¬ 
sacrées  ,  entretenues  dans  les  temples 
brahmaniques. 

La  Tour  du  Silence ,  à  Bombay,  est  une 
construction  où  les  Parsis  exposent  leurs 
morts,  qu’ils  livrent  en  pâture  aux  vau¬ 
tours. 

Le  Rocher  du  soleil  levant  ,  à  Ishé 
(Japon)  est  voué  au  dieu  ou  déesse  Ama- 
terus,  le  soleil,  et  reçoit  un  culte  comme 
une  divinité.  Ce  rite  appartient  à  la  reli¬ 
gion  shintoïte. 

Le  Temple  d'Amaterus ,  à  lshé,  est  cu¬ 
rieux  parla  simplicité  de  sa  construction  : 
quelques  poteaux  supportant  de  grands 
toits.  Aucune  figure  de  divinité  ne  se  voit 
dans  les  temples  shintoïtes,  où  l’on  dé¬ 
pose  seulement  des  symboles  :  le  miroir, 
le  sabre,  l’étendard,  et  où  les  laïques  ne 
peuvent  pénétrer.  La  Danse  du  miroir  est 
une  des  cérémonies  de  cette  religion,  ainsi 
que  la  Danse  du  sistre. 

\j  Adoration  de  la  photographie  du  mi¬ 
kado  rappelle  que  ce  prince,  souverain 
religieux  et  temporel  du  Japon,  descend 
des  dieux  shintoïtes.  Le  3  novembre,  jour 
de  la  naissance  du  mikado  actuel ,  on 
adore  son  image.  On  sait  que  pendant 
longtemps  le  pouvoir  temporel  fut  enlevé 
au  mikado  par  les  shiogouns •,  sorte  de 
maires  du  palais  ou  de  connétables,  que, 
par  erreur,  les  Européens,  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps,  prirent  pour  les  souverains 
séculiers  du  Japon,  institués  parallèle¬ 
ment  au  m  ikado. 

L 'Arbre  de  Sakya-  Mouni  passe,  à  Cey- 
lan,  pour  une  bouture  de  l’arbre  sacré 
sous  lequel  le  Bouddha  opéra  sa  transfi¬ 
guration  d’homme  en  dieu,  dans  l’Inde. 
Sakya-Mouni  est  un  des  noms  qu’on  donne 
au  Bouddha;  il  signifie  le  solitaire  (le 
moine)  Siikya.  Ce  dernier  nom  est  celui 
de  la  famille  royale  à  laquelle  il  appar¬ 
tenait. 

Le  Pavillon  de  Tdiko  à  Ivioto  (Japon) 
fut  habité  par  un  des  plus  célèbres  parmi 
ces  shiogouns  qui  ne  laissèrent  au  mi¬ 
kado  que  les  honneurs  et  le  titre  de  la 
souveraineté.  Il  vivait  au  xvic  siècle.  C’est 
de  Taïko  qu’on  a  fait  aussi  le  nom  de 
tdikoun  qu’on  a  donné  souvent  aux  shio¬ 
gouns. 

Les  Jardins  sacrés  d'Assaksa  à  Yédo 
(Japon)  entourent  un  temple  consacré  au 
dieu  Quanon,  tantôt  femme,  tantôt  homme 
et  qui  joue  un  rôle  de  divinité  de  la  ré¬ 
surrection  et  de  la  mort.  11  se  tient  des 
espèces  de  foires  dans  les  jardins  qui 
entourent  les  temples  au  Japon. 

Prédications  et  Offrandes.  Ici  l’on  voit 


des  prêtres  shintoïtes.  La  scène  se  passe 
dans  le  temple  de  Tenmmgou,  dieu  des 
lettrés.  Cette  cérémonie  eut  lieu  il  la  suite 
d’une  conférence  entre  la  mission  fran¬ 
çaise  et  les  prêtres,  qui  se  tint  justement 
au  pavillon  de  Taïko. 

D. 


LES  SCULPTURES  DE  M.  CRAUK 

AD  FRONTON  DD  PAVILLON  DE  MARSAN 

La  restauration  et  la  reconstruction  de 
certaines  parties  du  palais  des  Tuileries 
s’exécutent  peu  à  peu.  Le  pavillon  de 
Flore,  cette  œuvre  remarquable,  est  main¬ 
tenant  réédifié.  Le  pavillon  de  Marsan 
s’achève  et  il  est  débarrassé  de  ces  éton¬ 
nants  et  pittoresques  échafaudages  qui 
inspirèrent  il  y  a  trois  ans  à  un  peintre 
bien  connu,  M.  de  Nittis,  son  tableau  de 
la  Place  des  Pyramides. 

Les  sculptures  du  fronton  du  pavillon 
de  Marsan  ont  été  confiées  à  M.  Crauk,  à 
qui  l’on  doit  entre  autres  une  statue  du 
maréchal  de  Mac-Mahon.  Comme  ce  pa¬ 
villon  doit  être  affecté  à  la  Cour  des  comp¬ 
tes,  le  sculpteur  a  essayé  d’une  allégorie 
adaptée  à  la  destination  du  monument. 

M.  Crauk  a  orné  le  fronton  d’un  groupe 
de  trois  figures.  Au  centre  est  assis  un 
génie  ailé  s’appuyant  d’une  main  sur  la 
table,  et  de  l’autre  tenant  le  sceptre  de  la 
loi.  A  ses  pieds  et  de  chaque  côté  s’éten¬ 
dent  deux  figures  à  demi  couchées,  l’A¬ 
bondance  et  la  Justice.  Ces  personnages 
'ont  des  formes  robustes,  et  se  groupent 
symétriquement.  La  ligne  en  est  archi¬ 
tecturale  et  bien  balancée. 

L’œuvre  est  d’  un  homme  qui  sait  son 
métier  sans  y  apporter  une  flamme  bien 
brûlante.  Mais  tant  de  sculpteurs  man¬ 
quent  du  sens  architectonique  qu’on  peut 
louer  celui-ci  de  s’en  montrer  nettement 
doué,  sauf  à  lui  reprocher  de  ne  s’être 
pas  donné  beaucoup  de  peine  à  imaginer 
le  rapprochement  de  ses  figures  allégori¬ 
ques. 

D. 


REVUE  MUSICALE 

La  quinzaine  a  été  bonne  pour  l’art  : 
elle  nous  a  révélé  un  musicien.  Révélé 
n’est  peut-être  pas  le  terme  propre  ;  il  y 
a  longtemps  que  les  personnes  qui  suivent 
attentivement  le  mouvement  musical  de 
notre  époque  connaissent  et  apprécient 
M.  Godard  ;  mais  enfin  il  est  incontestable 
que  des  concertos,  des  mélodies  déta¬ 
chées,  et  quelques  morceaux  de  musiqi  e 
de  chambre,  si  bien  venus  soient-ils,  ne 
permettaient  guère  de  concevoir  Les  hautes 
espérances  que  M.  Godard  vient  de  réa- 
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liser  tout  d’un  coup  avec  sa  partition  du 
Tasse'.  Qu’on  ne  médise  plus  des  con¬ 
cours  après  cette  épreuve  triomphante, 
mais  haro  soit  sur  les  jurys!  Pensez  que 
sur  douze  musiciens  qui  formaient  l’aréo¬ 
page  chargé  de  statuer  sur  le  .concours 
ouvert  par  la  ville  de  Paris  —  les  autres 
jurés  étaient  pris  parmi  les  amateurs  —  il 
ne  s’en  est  trouvé  que  deux  pour  défendre 
l’œuvre  de  M.  Godard  contre  le  devoir 
propre,  incolore  et  insipide  de  M.  Th. 
Dubois  qui  lui  disputait  le  prix  et  lui  en  a 
ravi  la  moitié  !  Peu  s’en  est  fallu  qne  le 
Tasse  ne  rentrât  dans  les  cartons  du  jeune 
maître  et  que,  par  ce  fait,  ne  fût  ajourné 
à  jamais  peut-être  le  début  d’un  musicien 
hors  de  pair  ;  et  cela  au  moment  même 
où  la  disette  sévit  dans  l’art  musical,  et 
où  tous  les  ouvrages  qui  se  produisent, 
soit  au  théâtre,  soit  dans  les  grands  con¬ 
certs,  sombrent  dès  leur  naissance  ! 

M.  Godard  est  peu  aimé  de  ses  con¬ 
frères,  parce  qu’il  en  est  peu  connu.  De 
tempérament  lier  et  un  peu  sec,  il  se  tient 
à  l’écart.  Il  attendait  son  jour  sans  colère 
et  sans  impatience  ;  bien  convaincu  que 
ce  jour  devait  venir,  il  n’eût  rien  fait  pour 
avancer  d’une  heure  le  moment  où  justice 
lui  serait  rendue.  Aussi  la  surprise  a-t-elle 
été  grande  dans  ia  public  et  parmi  les 
journalistes,  dont  le  devoir  serait,  cepen¬ 
dant,  de  devancer  la  justice  du  peuple ,  j 
suivant  l’expression  de  l’un  des  plus  cé¬ 
lèbres  charlatans  politiques  du  dernier  ' 
régime. 

La  partition  du  Tasse  est,  comme  im¬ 
portance,  l’équivalent  d’un  grand  opéra  ; 
il  faudrait  du  reste  très-peu  de  chose  pour 
'  la  transporter  sur  la  scène  :  deux  ou  trois 
personnages  chanteurs  de  plus  qui  per¬ 
missent,  au  compositeur  de  produire  quel¬ 
ques-uns.  de  ces  morceaux  concertants 
pour  solistes  sans  lesquels  il  n’est  pas  de 
succès  possible  au  théâtre ,  quelques 
coupures  dans  les  parties  purement  sym-  j 
phoniques,  on  aurait  un  opéra  sans  doute  | 
un  peu  à  la  Wagner  (je  ne  parle  que  pour  I 
la  coupe  des  morceaux),  mais  cependant 
d’un  intérêt  soutenu  et  qui  ne  s’éloignerait  1 
pas  trop  sensiblement  des  formes  usitées 
en  France.  Le  fond  resterait  ce  qu’il  est, 
charmant,  original,  puissant  quand  le 
drame  l’exige,  et  toujours  compréhensible 
sans  effort,  malgré  la  richesse  de  la  langue 
que  parle  M.  Godard  et  qu’il  tient  de  Ber¬ 
lioz,  le  Vaugelas  de  la  jeune  école  de 
musique.  * 

Je  n’entreprendrai  pas  l’analyse  de 
cette  œuvre  considérable  ;  nous  aurons  du 
reste  le  temps  d’en  parler,  car  elle  est  de 
celles  qui  ne  sauraient  périr.  Il  me  suffit 
d’avoir  dit  en  peu  de  mots  que  son  appa¬ 
rition  me  semble  être  un  événement  de 
grande  importance,  car  elle  classe  l’au¬ 
teur  au  premier  rang  des  musiciens  sur 


qui  reposent  les  destinées  de  l’art.  Le 
Tasse  est  plus  qu’une  promesse  pour 
l’avenir,  c’est  une  révélation.  M.  Godard 
fait  mieux  que  donner  des  espérances,  il 
commence  par  les  tenir,  si  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainsi.  «  Il  y  a  plus  que  du  talent 
chez  le  musicien  qui  a  écrit  certaines  pages 
de  cette  partition,  »  dit  M.  E.  Reyer  dans 
les  Débats.  Puissent  ces  paroles  de  l’émi¬ 
nent  auteur  delà  Statue, venant  se  joindre 
au  suffrage,  si  chaleureusement  exprimé, 
de  M.  Gounod,  consoler  M.  Godard  de 
l’hostilité  dédaigneuse  de  certains  criti¬ 
ques  bâtés  qui  ont  toujours  le  singulier 
privilège  de  passer  à  côté  du  talent  véri¬ 
table  sans  le  voir  1 

Alfred  de  Lostalot. 


LES  MEUBLES  DE  M.  FOURDÏNOIS 

Parmi  les  meubles  exposés  dans  la 
section  française,  au  palais  du  Cliamp- 
de-Mars,  il  n’en  était  pas  de  plus  remar¬ 
quables  par  le  goût,  la  richesse  et  la 
perfection  du  travail  que  ceux  de  M.  Four- 
dinois.  Le  célèbre  ébéniste  est,  du  reste, 
depuis  longtemps,  classé  au  premier  rang 
dans  cette  industrie  si  française  qui,  elle, 
n’a  rien  à  redouter  encore  de  la  concur¬ 
rence  étrangère.  Nous  soumettons  à  l’ap¬ 
préciation  de  nos  lecteurs  une  console 
Louis  XVI,  en  bois  sculpté  doré,  à  huit 
pieds  accouplés  et  reliés  par  des  guirlan¬ 
des  de  fleurs,  et  dont  le  dessus  est  en 
marbre  statuaire.  C’est  une  pièce  accom¬ 
plie  et  que  nous  admirons  sans  réserve. 
Malgré  son  incontestable  beauté,  nous 
goûtons  moins,  au  point  de  vue  de  la  va¬ 
leur  artistique  et  de  la  pureté  du  style, 
un  petit  meuble-coffre  formant  bureau, 
en  bois  de  satiné,  avec  ornements  en  ar¬ 
gent  ciselé  et  incrusté,  colonnes  en  lapis- 
lazuli,  statuettes  en  ivoire,  incrustations 
de  même  matière  et  émaux-miniatures.  Il 
y  a  là  un  véritable  abus  de  richesses  ; 
mais  si  l’unité  n’y  trouve  pas  son  compte, 
il  faut  reconnaître  que  le  détail  est  traité 
avec  une  élégance  et  un  fini  incompara¬ 
bles. 

VENTES  ARTISTIQUES 

La  vente  des  tableaux  et  dessins  laissés 
par  Madou,  commencée  lundi  dernier  et  conti¬ 
nuée  les  jours  suivants,  avait  réuni  un  public 
extrêmement  nombreux.  Les  esquisses  et  ta¬ 
bleaux  ont  été  achetés  à  des  prix  très-élevés. 
Le  Coup  de  l'étrier  a  été  payé  22,000  fr. ;  l’es¬ 
quisse  du  Trouble-fête,  15,500  fr.;  le  Tabac  du 
y arde- champêtre.,  6,600  fr. 

Quelques  tableaux  ont  monté  à  de  beaux 
prix  :  le  Liseur,  2,100  fr.;  Myopie,  2,100 fr.;  le 
Crâne,  1,100  fr. 

Des  esquisses  qui  ornaient  l’atelier  de  l’artiste 
et  qui  ont  été  vendues,  je  citerai  la  Musique 
(]isçorda?Ue,  2,800  fr.;  Chronique  du  temps  passé, 


3,200  fr.;  Passe-Temps  de  P artiste  à  l’auberge, 

3,200  fr. 

Les  aquarelles  se  sont  également  bien  ven¬ 
dues  :  les  Conseils,  à  1,600  fr.  ;  le  Goguenard,  à 
2,150  fr.  ;  Questions  indiscrètes,  à  1,000  fr.;  le 
Mari  sownis  et  jaloux,  à  650  fr.  ;  le  Tabac  du 
garde-champêtre,  à  600  fr.  ;  les  Justes  Reproches, 
à  700  fr.  ;  Touchantes  Exhortations  d'un  ami,  à 
700  fr.  (le  même  sujet  sur  panneau  a  été  vendu 
6,100  fr.)  ;  le  Boute-en-train,  à  1,350  fr.  ;  \eCon- 
trat  de  vente,  à  400  fr. 

Dessins  :  le  Boute-en-train  (même  sujet  que 
l’aquarelle  vendue),  1,350  fr.;  un  Fougueux  Po¬ 
litique,  410  fr.  ;  Musiciens  ambulants,  500  fr.  ; 
les  Fumeurs,  400  fr.  ;  Sortie  d'élections,  325  fr.  ; 
les  Mauvais  Joueurs,  450  fr. 

Une  série  de  douze  petits  dessins  à  la  mine 
de  plomb,  vendue  provisoirement  à  différents 
amateurs,  avait  atteint  un  prix  total  de2,557fr.; 
un  assistant  ayant  surenchéri  sur  la  série  en¬ 
tière,  celle-là  lui  a  été  adjugée  au  prix  de 

3,200  fr. 

Si  le  fin  et  malicieux  petit  maître  avait  eu 
besoin  d’une  consécration,  celte  vente  la  lui  eût 
certes  donnée. 

La  plupart  des  œuvres  de  sculpture  qui  figu¬ 
raient  dans  la  section  italienne  des  beaux-arts, 
à  l  Exposition  universelle,  ont  été  vendues  à 
l’hôtel  Drouot. 

Le  catalogue  comprenait  54  pièces,  bustes  et 
statues. 

Deux  bustes,  la  Joie  et  la  Douleur,  d’Ambroise 
Borghi,  ont  été  vendus  1,920  fr.  ;  la  Revanche 
du  coq,  une  composition  du  chevalier  Louis 
Buzzi  Giberti,  2,000  fr.  ;  la  Pompéienne,  de 
Pierre  Garnerio,  2,000  fr.  ;  la  Prière  forcée,  du 
même,  2,050  fr.  ;  le  Messager  d'amour,  du  pro¬ 
fesseur  Jean  Spertini,  3,000  fr.  ;  la  Première 
Douleur,  de  Vincent  Vêla,  2,520  fr. 

On  vient  de  vendre  à  l’hôtel  Drouot  la  collec- 
lection  de  tableaux  de  feu  M.  Duclos.  Il  y  avait 
quarante  toiles  seulement,  mais  toutes  signées 
de  noms  importants  :  Watteau,  Lancret,  Pater, 
Longhi,  Eisen,  Santerre,  MmeVigée-Lebrun,  etc. 

Un  portrait  peint  par  cette  dernière  artiste, 
représentant  Madame  Royale ,  a  été  adjugé 
2,500  fr.  ;  la  Toilette ,  composition  d 'Eisen, 
1,600  fr.;  le  Concert  dans  le  parc,  de  Pater, 
3,000  fr  ;  un  Lancret  gravé,  8,000  fr.  (Voir 
aussi  la  Correspondance  de  Belgique.) 


NOUVELLES 

Par  décret  en  date  du  28  décembre  1878, 
M.  Foucart  (Paul-François),  docteur  ès  lettres, 
membre  de  l’Institut,  professeur  d’épigraphie 
et  antiquités  grecques  au  Collège  de  France,  a 
été  nommé  directeur  de  l’Ecole  française  d’A¬ 
thènes,  en  remplacement  de  M.  Albert  Dumont, 
appelé  à  d’autres  fonctions. 

Par  le  même  décret,  M.  Albert  Dumont  a  été 
nommé  directeur  honoraire  des  Ecoles  françai¬ 
ses  d’Athènes  et  de  Rome. 

**  La  petite  ville  de  Belem,  située  près  de 
Lisbonne,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  vient 
d’être  le  théâtre  d’une  terrible  catastrophe.  La 
célèbre  tour  des  Hiéronymites  s’est  écroulée  le 
18  décembre,  vers  neuf  heures  du  matin,  avec 
un  fracas  épouvantable.  Huit  personnes  ont  été 
tuées. 

On  travaillait  depuis  quelque  temps  à  la  ga¬ 
lerie  de  la  tour  pour  achever  le  plan  primitif  de 
ce  monument,  un  des  chefs-d’œuvre  de  l’archi¬ 
tecture  religieuse. 
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Ponlhus-Cinier,  artiste  peintre  — Cresson,  ar¬ 
chitecte.  —  Hector  Allemand,  artiste  peintre. 
Vacheron,  membreduconseil  municipal  deLyon. 

Sont  nommés  : 

1"  Conservateur  des  musées  de  peinture 
et  de  sculpture  :  M.  Guichard,  directeur  et 
irofesseur  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon; 

Conservateur  des  musées  d’épigra- 
phie,  de  numismatique  et  de  sigillogra¬ 
phie  :  M.  Allmer, membre  correspondant  de 
l'Institut; 

El  sous-conservateur  des  mêmes  musées  : 
M.  Paul  Dissard  ; 

3“  Conservateur  des  musées  archéolo¬ 
giques  :  M.  J. -B.  Giraud,  ancien  secrétaire 
général  de  l’exposition  rétrospective  de 
Lyon  en  1877. 

L’Académie  a  accepté  avec  reconnais¬ 
sance  l’olTre  généreuse  de  la  veuve  de  Jean 
Roynaud.  Mmo  Ileynaud  propose  à  l’Institut 
de  fonder  un  prix  annuel  de  10,000  fr.  qui 
sera  décerné,  chaque  année,  à  tour  de  rôle, 
par  les  diverses  académies  et  portera  le  titre 
deprix  Jean  Reynaud.  Il  sera  accordé  inté¬ 
gralement  à  une  œuvre  originale  et  neuve, 
ou,  à  son  défaut,  à  quelque  grande  infor¬ 
tune  artistique  ou  littéraire.  Les  membres 
de  l'Institut  ne  seront  pas  exclus  du  concours. 


(/iront  :  U.  Dreux 
Sceaux.  —  lmp.  CiiAïuinE  et  Fils. 
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SIR  FREDERICK  LEIGHTON 

PRÉSIDENT  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  BEAUX- 
ARTS,  A  LONDRES 

On  se  rappelle  les  tableaux  et  la  sculp¬ 
ture  envoyés  à  l’Exposition  universelle  par 
M.  Leighton. 

C’étaient  le  portrait  énergique  du  ca¬ 


pitaine  Burton,  célèbre  voyageur  en 
Afrique  et  en  Arabie,  puis  la  Leçon  de 
musique ,  représentant  deux  jeunes  femmes 
assises,  étudiant,  appuyées  l’une  sur 
l’autre,  ensuite  le  prophète  Elisée  dans 
le  désert  avec  l'ange,  enfin  un  élégant  et 
vigoureux  groupe  en  bronze  figurant  un 
Athlète  qui  lutte  avec  un  serpent. 


L’artiste  s’était  plu  à  se  montrer  sous 
les  aspects  les  plus  divers,  violent  d’ex¬ 
pression  et  de  coloration  avec  le  capitaine 
Burton,  doux  et  léger  avec  la  Leçon  de  mu¬ 
sique,  solennel  et  large  avec  le  sujet  déco¬ 
ratif  d’Elisée.  Le  groupe  sculpté  témoi¬ 
gnait  en  outre  d’une  nouvelle  et  supérieure 
aptitude  chez  M.  Leighton. 
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Groupe  d’après  «  Les  Arts  industriels  de  la  paix  ». 


Membre  du  jury  anglais  à  l’Exposition, 
et  par  le  fait  chef  de  ce  jury,  c’est  par  son 
initiative  que  fut  prise  la  décision  géné¬ 
rale  de  mettre  hors  concours  tous  les 
membres  du  jury  international. 

Depuis  la  clôture  de  l’Exposition,  le 
président  de  l’Académie  royale  des  beaux- 
arts  cà  Londres,  sir  Francis  Grant,  peintre 
distingué  de  portraits,  de  tableaux  de 
chasses  et  de  batailles,  étant  venuàmourir, 
M.  Leighton  a  ôté  élu  président  de  cette 
célèbre  institution.  La  reine,  en  môme 


Peinture  murale  par  M.  F.  Leighton  (Kensinglon-Muscum). 

temps,  l’a  créé  chevalier,  et  il  est  main¬ 
tenant  sir  Frédérick  Leighton. 

Le  rôle  joué  par  M.  Leighton  dans  le 
mouvement  de  l’art  contemporain  en 
Angleterre,  ses  qualités  de  gentleman, 
sbn  savoir,  son  éloquence,  la  libéralité  de 
son  esprit,  sa  facilité  à  écrire,  tout  le  dé¬ 
signait  pour  la  haute  situation  qui  couronne 
sa  carrière.  M.  Leighton  est  aimé  dans  le 
monde,  à  Londres,  autant  que  parmi  les 
artistes,  et  sa  parole,  ses  idées  ont  toujours 
exercé  une  grande  influence. 


11  est  né  en  1830,  à  Scarborough;  son 
père  et  son  grand-père  étaient  médecins. 
Les  relations  de  sa  famille  le  conduisirent 
de  bonne  heure  à  Rome,  et  dès  l’àge  de 
onze  ans  sa  vocation  était  déjà  affirmée. 
Il  vit  Berlin,  puis  revint  à  Florence  avec 
son  père.  On  raconte  que  celui-ci,  inquiet 
des  aspirations  de  son  fils,  le  mena  un  jour, 
tout  chargé  de  dessins  et  d’esquisses, 
chez  un  sculpteur  américain  alors  célèbre, 
lliram  Powers,  et  déclara  à  celui-ci  que, 
si  le  jeune  homme  avait  de  hautes  dispo- 
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silions  pour  l’art,  il  I<*  seconderait  de  tout 
son  pouvoir  dans  la  carrière,  mais  que  s’il 
devait  seulement  y  garder  une  place  mé¬ 
diocre,  il  l'éloignerait  de  cette'  voie.  Iliram 
Bonn  ers  examina  les  œuvres  de  Frédériek 
Leighton  et répondit:  «  Votre  lilsdeviendra 
aussi  éminent  qu’il  lui  plaira.  » 

Les  éludes  de  AI.  Leighton  se  poursui¬ 
virent  en  Allemagne,  dans  les  ateliers  de 
Francfort,  sous  la  direction  des  peintres 
idéalistes  Becker  et  Sleinlé.  Il  s’imbiba, 
durant  cette  première  période,  de  l’art 
religieux,  symbolique,  froide!  tourmenté 
d  Overbeck  et  de  Cornélius,  peintres  qui 
avaient  tenté  une  rénovation  de  l’art  alle¬ 
mand  eu  le  ramenant  aux  sources  histori¬ 
ques  du  moyen  âge  et  aux  idées  philoso¬ 
phiques  sur  l’évolution  de  l'humanité  (pii 
avaient  alors  cours  dans  la  littérature  de 
leur  pays. 

AL  Leighton,  selon  le  système  d’édu¬ 
cation  anglais,  parcourut  plus  fard  les  cen¬ 
tres  artistiques  européens  :  il  n  inl  à  Bruxel¬ 
les  et  à  Paris,  où  il  goûta  à  la  peinture 
d  Ary  Schoffer  et  de  Robert  Fleury,  deux 
des  chefs  du  romantisme  et  dont  le  pre¬ 
mier  surtout  se  rattachait  un  peu  aux 
idées  allemandes.  De  Francfort,  il  revint 
a  Florence,  parmi  les  maîtres  primitifs 
si  naïfs,  si  vrais  et  si  profonds.  Il  y  peignit 
la  Procession  de  la  madone  de  Cimafmé , 
selon  la  légende  qui  veut  que  le  peuple 
de  Florence  ému  d’admiration  par  la 
peinture  de  Cimabué,  le  plus  ancien  des 
primitifs  célèbres,  ait  demandé  qu’on  la 
promenât  par  la  ville. 

Envoyée  à  Londres,  à  l’Exposition  de 
L Académie  royale,  en  1855,  la  toile  de 
AL  Leighton  eut  un  grand  succès;  et,  de¬ 
puis,  le  succès  n'a  plus  quitté  l’artiste. 
Il  fut  nommé  en  1860  associé  à  l'Aca¬ 
démie,  puis  académicien  en  litre  en  1860. 

Le  but  et  le  réde  de  AL  Leighton,  dans 
l’art  anglais,  a  été  d'v  introniser  ce  que 
nous  appelons  ici  la  grande  peinture, 
et  la  peinture  décorative  dans  les  édilices 
publics.  La  noblesse  et  la  correction  du 
dessin,  l’imposante  conception  du  sujet, 
la  simplicité  de  la  coloration  avec  la 
Nigueur,  tel  était  le  programme  à  réaliser. 
Dire  que  AL  Leighton  l’a  parfaitement 
réalisé,  ce  serait  le  tromper  et  se  tromper. 

Il  a  été  souvent  dur,  froid  et  alambiqué 
comme  l’école  allemande  où  il  s’est  formé. 
Son  système  était  voulu  et  ne  venait  pas 
d’un  instinct  ou  d’un  penchant  intime. 

Néanmoins,  comme  l’art  anglais  mena¬ 
çait  de  verser  dans  de  fades  et  niais  sujets 
bourgeois,  sans  aucun  accent  pittoresque 
ni  spirituel,  AI.  Leighton,  secondé  vail¬ 
lamment  par  sou  ami  AL  Poynter,  peintre 
comme  lui  et  un  peu  son  élève,  aujour¬ 
d’hui  directeur  de  l’École  de  South-Kcu- 
sington,  éleva  avec  courage  la  digue  des 
grandes  traditions  du  passé  contre  le  cou¬ 


rant  vulgaire  qui  menaçait  d’entraîner 
l’art  de  son  pays. 

La  tentative  de  AL  Leighton  ne  fut  pas 
la  seule,  et  n  aurait  pas  seule  suffi  à  sau¬ 
ver  I  art  anglais.  Bien  d’autres  artistes, 
dans  des  directions  diverses,  sont  venus 
au  secours  de  celui-ci  ;  mais  les  bornes  de 
cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’en¬ 
trer  aujourd’hui  dans  des  détails  à  ce 
sujet. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  AL  Lei¬ 
ghton  est  véritablement  un  homme  im¬ 
portant,  et  digne  d’occuper  une  grande 
situation. 

Nous  donnons  son  portrait  d’après 
AL  Watts,  un  des  peintres  les  plus  remar¬ 
quables  de  I" Angleterre. 

Nous  reproduisons  aussi  des  dessins 
pour  une  grande  peinture  murale  que 
AL  Leighton  doit  exécuter  dans  la  cour 
sud  du  fameux  musée  de  Soulh-Kensing- 
lon,  un  incomparable  réceptacle  de  tré¬ 
sors  artistiques  de  toutes  les  époques. 

Diuaxtv. 

L’OPÉRA  POPULAIRE 

La  sous-commission  chargée  d’étudier 
la  question  du  Théâtre-Lyrique,  de  l’O¬ 
péra  populaire,  etc.,  a  repris  scs  travaux 
dernièrement. 

AL  llérold  a  donné  lecture  du  rapport 
qu’on  l’avait  prié  de  préparer. 

Les  conclusions  sont  :  1°  qu’il  n’v  a  pas 
lieu  d’accepter  les  propositions  faites  par 
la  ville  de  Paris  pour  qu'elle  donne  son 
concours  à  l’organisation  d’un  Opéra  po¬ 
pulaire  ;  2"  qu’il  n’v  a  pas  lieu  de  tenter  à 
nouveau  de  créer  un  Théâtre-Lyrique; 
3°  qu  il  est  nécessaire  de  fonder  une  école 
lv  rique  d’application. 

Ces  conclusions  ont  été  votées,  presque 
sans  discussion,  à  l'unanimité  moins  une 
voix. 

Dans  son  rapport,  AL  llérold  expose 
les  motifs  qui  ont  engage  la  commission 
à  refuser  les  combinaisons  mises  en  avant 
pour  doter  Paris  d'un  théâtre  populaire 
d'opéra.  La  commission  a  pensé  qu’il  se¬ 
rait  bon  d’indiquer  en  même  temps  com¬ 
ment  elle  espère  arriver,  sans  créer  des 
scènes  nouvelles,  à  rendre  l’étude  de  nos 
opéras  classiques  accessible  à  tous. 

D’après  quelques  renseignements,  il 
semble  qu’elle  croie  satisfaire  les  aspira¬ 
tions  unanimes  exprimées  en  ce  sens  à 
l’aide  de  matinées  lyriques  à  prix  réduits 
organisées  dans  les  salles  mêmes  de  l’O¬ 
péra  et  de  l’Opéra-Comique,  avec  les  ar¬ 
tistes,  orchestres  et  mises  en  scène  de 
ces  théâtres. 

Quant  à  l’idée  de  donner  à  la  salle  dans 
laquelle  s’exerceront  les  élèves  de  l’école 
d’application  des  proportions  assez  vastes 


pour  en  faire  un  grand  théâtre  populaire, 
elle  paraît  être  délinitivcment  abandonnée, 
et  le  rapport  stipule,  au  contraire,  qu’elle 
sera  réduite  à  des  proportions  exigiies. 

Ce  préambule  ne  nous  dit  rien  de  bon; 
nous  j  voyons  purement  et  simplement 
l'enterrement  d’une  idée  heureuse. 

Il  faudra  décidément  que  la  masse  des 
contribuables  de  Paris  se  résigne  au  rôle 
modeste  de  Raton  :  n'est-ce  pas  déjà  un 
grand  honneur  pour  elle  d’avoir  été  ap¬ 
pelée  à  tirer  les  marrons  du  feu?  C’est, 
en  effet,  de  ses  deniers  qu’on  a  construit 
ce  fastueux  et  ridicule  Opéra  où  défense 
lui  est  faite  de  mettre  les  pieds.  Si  l’on 
s’en  remet  à  MAL  Ilalauzier  et  Carvalho 
du  soin  de  produire  dans  leurs  matinées 
a  bon  marché  les  chefs-d’œuvre  qui  dor¬ 
ment  dans  les  cartons,  les  Parisiens  peu¬ 
vent  dire  qu’ils  ont  là  un  excellent  billet  ! 
A  voir  ce  que  ces  messieurs  ont  fait  pour 
1  art  et  pour  le  public  en  s’appuyant  sur- 
leurs  opulentes  subventions  et  sur  les  re¬ 
cettes  produites  par  le  prix  des  places, 
qui  est  très-rémunérateur  à  F  Opéra-Co¬ 
mique  et  d’un  taux  excessif  à  l'Opéra,  on 
peut  compter  sur  eux.  Mais  en  France 
nous  sommes  ainsi  faits  :  il  suffit  qu'un 
directeur  ail  déjà  vu  succomber  sous  lui 
une  entreprise  théâtrale,  ou  qu’un  autre  se 
soit  gorgé  de  millions  en  exhibant  un 
escalier  plus  grand  que  les  autres  et  dont 
le  principal  mérite  est  (b*  nous  avoir  coûté 
les  veux  de  la  tête ,  on  les  tient  pour 
d  habiles  hommes ,  et  sans  autrement 
s’inquiéter  si  leur  habileté  a  eu  d’autres 
résultats  que  d’emplir  leurs  poches,  ou 
ramène  tout  à  eux  ;  dans  la  crainte  de 
nuire  à  leur  intéressante  industrie,  on 
écarte  impitoyablement  toute  entreprise 
nouvelle  qui  pourrait  lui  porter  préjudice, 
ou,  mieux  encore,  on  leur  eu  coidie  la  di¬ 
rection,  ce  qui  est  le  plus  sûr  moven  de 
l’étrangler  dans  l’œuf. 

L  idée  était  bien  simple  pourtant.  La 
ville  fournissait  une  salle  ou  une  subven¬ 
tion  é(  [  u  i  v  ale  n  t  e  au  pr  ix  de  locati  onde  ce  tte 
salle.  On  mettait  là  un  homme  intelligent, 
actif,  et  on  avait  soin  de  lin  adjoindre  un 
comité  de  surveillance,  —  mais  quelque 
chose  d  effectif,  de  sérieux:  rien  des  con¬ 
trôleurs  de  fantaisie  que  l’Etat  délègue 
auprès  des  théâtres  subventionnés.  —  In¬ 
terdiction  était  faite  au  directeur,  sous 
peine  de  mort,  de  dépenser  plus  de  tant 
pour  les  décors,  trucs  et  accessoires  de 
chaque  pièce  ;  une  sous-commission  com¬ 
posée  d  artistes  et  d’archéologues  veillait 
à  ce  que  la  vérité  historique  fût,  autant 
que  possible,  respectée  dans  le  décor  et 
le  costume  :  cela  ne  coûte  pas  plus  cher. 

Les  chanteurs,  on  les  avait  dans  les 
pensionnaires  lauréats  ou  non  du  Conser¬ 
vatoire,  lesquels  auraient  été  astreints  à 


faire  un  stage  dans  ee  théâtre  avant  d'a¬ 
border  les  scènes  de  l’Opéra  et  de  l’Opéra- 
Comique;  on  pouvait  aussi  rencontrer 
d’utiles  auxiliaires,  et  à  bon  compte,  parmi 
les  artistes  de  province  qui  viennent  à 
Paris  dans  la  saison  des  engagements,  et 
pour  qui  c’eût  été  une  ressource  pré¬ 
cieuse  de  pouvoir  montrer  leur  savoir- 
faire  au  moment  même  où  ils  ont  tout 
intérêt  à  le  faire  valoir. 

On  étayait  l’entreprise  d’une  subven¬ 
tion  de  l’État  de  150  à  200,000  francs  par 
an,  et  nous  avions  en  peu  de  temps  un 
excellent  théâtre  lyrique,  le  meilleur 
peut-être  et  à  coup  sûr  le  plus  intéressant 
de  Paris. 

Il  nous  importe  peu  que  la  boutique 
Halanzier  puisse  avoir  à  souffrir  du  voisi¬ 
nage  d’un  théâtre  où  l’on  entendrait,  à 
peu  de  frais,  de  bonne  musique  chantée 
par  des  interprètes  jeunes  et  chaleu¬ 
reux.  Les  intérêts  de  31.  Halanzier  ne 
sont  en  rien  les  intérêts  de  l’art  ;  à  la  ri¬ 
gueur,  du  reste,  ce  directeur  pourrait  se 
retirer  et  céder  la  place  à  un  autre;  il  s’en 
irait  avec  le  bâton  de  maréchal  des  com¬ 
merçants  :  après  fortune  faite. 

Le  répertoire  de  l'Opéra  populaire  était 
tout  créé  :  Rameau,  Oliick,  Spontini,  3lo- 
zart,  Beethoven,  Kossini.  Meyerbcer, 
Berlioz,  seraient  là  chez  eux  et  rece¬ 
vraient  à  tour  de  rôle  le  public.  Un  pro¬ 
gramme  annuel  aurait  dû  être  fait  d’a¬ 
vance,  laissant  une  large  place  aux  repré¬ 
sentations  facultatives  pour  ne  pas  enlever 
au  directeur  le  bénéfice  du  succès  éven¬ 
tuel  de  tel  ou  tel  ouvrage,  ancien  ou  nou¬ 
veau  :  un  minimum  de  représentation  au¬ 
rait  été  fixé  pour  les  ouvrages  classiques, 
comme  aussi  la  quantité  d’actes  nouveaux 
à  demander  tous  les  ans  aux  compositeurs 
vivants. 

Ainsi  donc  il  était  possible  d’avoir  à 
Paris  un  théâtre  de  musique  à  bon  marché 
et  offrant  toutes  les  séductions  :  de  bonne 
musique,  des  décors  sérieux  et  instruc¬ 
tifs,  des  acteurs  variés  et  d'une  qualité  qui 
ne  saurait  être  inférieure  à  celle  des  so¬ 
listes  actuels  de  l’Opéra  et  de  l’Opéra- 
Comique,  —  sauf  deux  ou  trois  exceptions, 
la  médiocrité  de  nos  chanteurs  est  accom¬ 
plie  ;  la  province  ne  peut  pas  être  plus 
mal  servie.  —  Faut-il  renoncer  à  cette 
perspective  engageante,  au  moment  même 
où  l’on  vient  de  mettre  à  nu  l’insuffi¬ 
sance,  pourlcsbesoinsdcl’artet  du  public, 
de  nos  grands  théâtres  de  musique? 

En  ce  moment,  nous  plaidons  surtout 
pour  les  dilcltanti;  nous  aimons  beaucoup 
les  jeunes  compositeurs,  mais  ceci  n’est 
pas  à  leur  adresse.  La  musique  est,  de 
nos  jours,  étonnamment  encouragée  dans 
la  personne  des  musiciens.  Franchement, 
ils  ont  leur  compte.  Sans  parler  des  con¬ 
cours  dont  on  peut  médire,  car  s’ils  ont 
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produit  le  Tasse  de  31.  Godard,  ils  nous 
ont  donné  le  Paradis  perdu  de  31.  Th. 
Dubois,  les  compositeurs  viennent  d’a¬ 
voir  la  grande  exposition  musicale  du 
Trocadéro,  —  ce  n’est  pas  la  faute  du 
public,  si  la  France  y  a  fait  assez  triste 
figure;  —  ils  ont  les  concerts  Pasdeloup, 
Colonne  et  ceux  de  l’Hippodrome  ;  ils  ont 
l’Opéra  et  l’Opéra-Comique.  Le  Théâtre- 
Lyrique  est  mort,  c’est  vrai,  mais  ce  n'est 
pas  faute  d’avoir  été  soutenu. 

31.  Câpoul,  pour  avoir  joué  les  Amants 
de  Vérone ,  du  marquis  d'Ivry,  a  reçu 
41,066  fr.  66  e.,  somme  égale  à  celle 
accordée  à  31.  Escudier  pour  le  Capitaine 
Fracasse ,  de  31.  Pcssard. 

A  la  partition  d 'Etienne  Marcel ,  de 
31.  C.  Saint-Saens,  actuellement  en  répé¬ 
tition  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  on  a 
consacré  20,000  francs. 

Tous  ces  fonds  sont  pris  surle  reliquat 
de  la  subvention  du  Théâtre-Lyrique,  re¬ 
liquat.  qui  vient  d'être  également  appliqué 
à  l’exécution  de  l’oratorio  de  31.  Charles 
Lefebvre,  intitulé  Judith ,  et  le  sera  à 
celle  de  fragments  du  Roid ’  Ys,  de  31 .  Lalo, 
et  à  l’interprétation  de  la  Sapho  de 
31.  Louis  Lacombe. 

Toutes  ces  sommes  réunies  font  un 
joli  denier.  On  ne  nous  accusera  pas 
d'imiter  le  bourgeois  de  Gavarni  qui  était 
d’avis  d’encourager  l’art,  mais  pas  les 
artistes,  si  nous  disons  que  ceux-ci  n'ont 
réellement  pas  à  se  plaindre  :  il  serait 
temps  de  faire  quelque  chose  pour  la 
musique  elle-même,  afin  que  le  public 
ail  à  son  tour  la  part  de  jouissance  qui 
lui  revient  de  droit,  puisqu’il  endosse  tous 
les  frais. 

Alfred  de  Lost.vlot. 

LE  CURIEUX  PROCÈS 

DE  il.  W 11 1 S  T  L  ER,  1‘  E  IXTUE,  CONTRE  M.  RL'SKIX, 
CRITIQUE 

Les  artistes  et  les  critiques  sont  des 
gens  nerveux.  Les  critiques  vont  parfois 
trop  loin  lorsqu’ils  attaquent  les  artistes, 
et  ceux-ci  voudraient  voir  les  critiques  à 
tous  les  diables,  quand  ils  n’en  reçoivent 
pas  des  éloges  par  avalanches. 

Un  fort  curieux  procès,  qui  a  eu  lieu  à 
Londres  à  la  fin  de  novembre  1878,  a  mis 
aux  prises  31.  Whisller,  peintre  de  la  nou¬ 
velle  école,  esprit  singulier,  délicat  et 
aventureux,  avec  31.  Buskin  qui  a  une 
grande  célébrité  en  Angleterre,  comme 
esthéticien,  et  qui  est  lui  aussi  un  esprit 
original  et  chercheur.  C’est  aux  incita¬ 
tions  de  31.  Buskin  que  doit  naissance  la 
fameuse  école  des  Préraphaélites ,  dont 
nos  lecteurs  ont  certainement  beaucoup 
entendu  parler,  et  sur  laquelle  nous  leur 
donnerons  quelques  explications  dans  un 
prochain  numéro. 
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Voici  d’où  est  partie  l’affaire  Whistler- 
Ruskin.  Un  riche  amateur  des  beaux-arts, 
sir  Coutts  Lindsay,  propriétaire  d’une 
belle  maison,  d’un  hôtel  qu’on  appelle 
Grosvenor-house,  a  institué  chez  lui  une 
exposition  annuelle  d’œuvres  d’art  où  ne 
prennent  part  que  les  artistes  à  qui  il  a 
adressé  une  invitation. 

Cette  exposition,  connue  sous  le  nom 
de  Grosvenor-Gallery ,  a  pris  beaucoup 
d’importance  à  Londres,  bien  qu’elle 
date  à  peine  de  trois  ans. 

Or,  eu  1877.  31.  Whisller  comptait  des 
œuvres  assez  nombreuses  à  Grosvenor- 
Gallery.  Les  titres  de  ses  tableaux  étaient 
singuliers.  Nocturnes  en  noir  et  or ,  en  bleu 
et  argent ,  Arrangements  en  noir  ou  en 
brun ,  Harmonies  en  ambre  et  noir ,  etc., 
voilà  ces  litres.  31.  Ruskin  rédige  une 
revue  critique  intitulée  Fors  clavigera ,  et 
au  mois  de  juillet  1877,  dans  un  de  ces 
accès  d’humeur  que  nous  inspirent  sou¬ 
vent  des  œuvres  antipathiques  à  notre 
manière  de  voir,  il  écrivait  les  lignes  sui¬ 
vantes  : 

«  Dans  l’intérêt  de  31.  Whisller,  non 
moins  que  pour  protéger  les  acquéreurs, 
sir  Coutts  Lindsay  n'aurait  pas  dû  admet¬ 
tre  dans  sa  galerie  ces  œuvres  où  l’esprit 
sans  éducation  de  l’artiste  semble  tourner 
à  une  imposture  préméditée.  Jusqu’ici, 
j'ai  vu,  ou  je  connais,  par  ouï-dire,  bien 
des  impudences  de  cockney,  mais  je  ne 
me  serais  jamais  attendu  à  ce  qu’un  far¬ 
ceur  viendrait  demander  deux  cents  gui- 
nées  pour  avoir  jeté  un  pot  de  peinture  à 
la  face  du  public.  » 

11  faut  savoir,  pour  apprécier  cette  der¬ 
nière  apostrophe,  que  dans  les  expositions 
anglaises  on  tient  un  registre  où  l’on 
inscrit  le  prix  que  les  artistes  demandent 
de  leurs  œuvres.  Le  public  peut  consulter 
ce  registre,  où  l’on  consigne  aussi  les 
prix  de  vente,  si  la  chose  convient  à  l’ar¬ 
tiste  et  à  l’acquéreur. 

Le  tableau  pour  lequel  31.  Whistler  de¬ 
mandait  deux  cents  guinées  (5,200  franesi 
était  un  Nocturne  en  noir  et  or,  c’est-à-dire 
une  vue  prise  à  Londres  pendant  la  nuit, 
ce  que  d’autres,  par  conséquent,  eussent 
appelé  un  Effet  de  nuit. 

Au  bout  d’un  an  seulement,  31.  Whisl¬ 
ler  s’est  décidé  à  actionner  31.  Ruskin  en 
dommages-intérêts  devant  la  Chambre 
de  l’Échiquier,  dont  le  président  a  le  titre 
de  baron. 

L’article  du  critique  avait-il  produit  des 
ravages  dans  les  affaires  du  peintre  pen¬ 
dant  ce  laps  de  temps?  31.  Whistler  l'a 
affirmé  et  sa  plainte  considérait  l’article 
de  31.  Ruskin  comme  injurieux,  diffama¬ 
toire  et  dommageable. 

On  sait  que  la  procédure  anglaise  dif¬ 
fère  de  la  nôtre.  Ce  sont  les  avocats  du 
plaignant  et  du  défenseur  (pii  citent  les 
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témoins,  les  interrogent,  et  dirigent  les 
débats.  Chacun  des  adversaires  était  as¬ 
sisté  de  deux  des  pripcipaux  avocats  ou 
hommes  de  loi  de  Londres. 

La  cause  a  été  fort  intéres¬ 
sante  en  ce  sens  surtout  (pie  le 
jury  ayant  voulu  s’éclairer  sur  la 
valeur  artistique  du  peintre,  le 
tribunal  est  devenu  une  galerie  de 
tableaux  où  les  critiques  et  les 
confrères  de  M.  Whistler  ont  été 
appelés  à  donner  leur  opinion.  On 
est  même  allé  jusqu’à  faire  venir, 
par-devant  la  cour,  un  Tableau  du 
Titien ,  appartenant  à  M.  Ruskin, 
afin  d’établir,  avec  exemple  à 
l'appui,  la  différence  qu’il  y  a 
entre  des  œuvres  finies  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas. 

Les  plaisanteries  n’ont  pas  été 
épargnées  à  M.  Whistler.  Il  a  eu 
contre  lui  la  cour,  mais  pour  lui 
l'opinion  publique. 

Le  président,  le  baron  Iiudd- 
leston,  demandant  au  peintre  : 

—  Vous  a-t-il  fallu  beaucoup 
de  temps  pour  peindre  le  Nocturne 
noir  et  or ?  Vous  devez  avoir  les¬ 
tement  fait  sauter  ça? 

M.  Whistler  a  répondu  : 

—  J’ai  fait  sauter  ça  en  deux 
jours  :  un  jour  pour  établir  l’œu¬ 
vre,  et  un  jour  pour  la  finir. 

Le  président  s’est  alors  écrié  : 

—  Et  voilà  le  labeur  pour  le¬ 
quel  vous  demandez  deux  cents 
nées? 

Là-dessus  le  peintre  a  répliqué  : 


—  Non,  c'est  pour  le  savoir  acquis  pen¬ 
dant  toute  une  vie  de  travail. 

Ici  l’auditoire  a  éclaté  en  applaudisse- 


Aîhlète  luttant  contre  un  serpent 

(Bronze  de  M.  K.  Lciglilon). 

monts,  et  le  président  a  déclaré  que, 
pareille  manifestation  se  renouvelait, 
ferait  évacuer  la  salle. 


M.  Whistler  venait  de  rééditer  un  mol 
fameux  de  Canova.  Le  célèbre  sculpteur 
italien  ayant  modelé  très-rapidement  une 
statuette  devant  un  amateur  an¬ 
glais,  et  lui  en  demandant  un  prix 
que  l’autre  trouvait  aussi  trop 
élevé  pour  le  travail  d’une  heure, 
lui  dit  :  «  J’ai  mis  vingt  ans  à  ap¬ 
prendre  à  le  faire  en  une  heure.» 

La  partie  la  plus  intéressante 
de  l’affaire  a  été  le  moment  où  cri¬ 
tiques  et  peintres  sont  venus  don¬ 
ner  leur  opinion  sur  les  œuvres  de 
M.  Whistler. 

.AI.  Michel  Rosetli,  critique 
connu,  loue  ces  tableaux  et  estime 
que  le  prix  de  200  guinées  demandé 
pour  le  Nocturne  en  noir  et  or  en 
est  parfaitement  la  valeur. 

—  Et  vous  les  donneriez?  lui 
demande  un  des  avocats  de. 
M.  Ruskin. 

—  Je  suis  trop  pauvre  pour 
acheter  aucune  peinture  à  ce  prix. 

M.  Albert  Moore,  lin  artiste  fort 
délicat,  et  qu’on  a  pu  apprécier  à 
l’Exposition  universelle,  est  très- 
louangeur  pour  le  plaignant.  Il 
lui  reconnaît  certaines  qualités 
sans  rivales  et  le  regarde  comme 
un  merveilleux  peintre  de  l’air.  Il 
donnerait  fort  bien,  s’il  était  riche, 
200  guinées  pour  le  Nocturne  en 
noir  et  or. 

M.  Gorman  Wills,  auteur  drama¬ 
tique  et  critique  d’art.  se  déclare  un  admi¬ 
rateur  absolu  des  œuvres  de  M.  Whistler. 
M .  B  urne  Joncs,  le  peintre  préra- 


Les  Arts  industriels  de  la  paix 
D'après  le  carton  original  de  M.  F.  Lciglilon  (Kensinglon-Museum). 


phaélite,  estime  beaucoup  les  tableaux 
de  M.  Whistler  a  titre  d’esquisses,  mais 
il  ne  les  considère  pas  comme  terminés. 
Pour  lui,  le  Nocturne  noir  et  or  ne  vaut 
pas  200  guinées,  attendu  que  des  ouvra¬ 


ges  des  plus  soignés  se  vendent  pour 
beaucoup  moins  d’argent.  Mais  M.  Wliis- 
tler  a  un  incomparable  sentiment  de 
l’atmosphère. 

M.  Frith,  le  peintre  du  Derby  Day.  un 


tableau  de  courses  reproduit  par  la  gra¬ 
vure  à  des  centaines  de  mille  exemplaires, 
est  hostile  à  M.  Whistler.  A  ses  yeux,  le 
Nocturne  noir  et  or  n’est  pas  une  sérieuse 
œuvre  d’art.  Il  y  reconnaît  cependant  des 
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qualités  de  couleur,  mais  ne 
trouve  pas  qu’il  vaille  200 
guinées.  11  n’admet  pas  que 
son  confrère  soit  sans  rival 
dans  le  rendu  de  l’atmo¬ 
sphère. 

Pour  embarrasser 
M.  Frith,  le  principal  avo¬ 
cat  du  plaignant  lui  de¬ 
mande  s’il  sait  que  Turner, 
l’un  des  plus  célèbres  pein¬ 
tres  anglais  pendant  la  pre¬ 
mière  moitié  du  siècle,  est 
une  idole  pour  M.  Ruskin. 

—  Ce  devrait  être  une 
idole  pour  tous  les  peintres, 
répond  M.  Frith. 

—  Mais  ne  savez-vous 
pas  qu’un  critique  a  com¬ 
paré  certains  tableaux  de 
Turner  à  des  amas  d’écume 
de  savon?  reprend  l’avocat. 

—  J'en  aurais  dit  autant, 
réplique  M.  Frith;  le  Tur¬ 
ner  à  demi  fou  de  la  der¬ 
nière  période  a  produit  des 
choses  aussi  peu  saines  que 
les  personnes  qui  les  admi¬ 
rent;  lui -même  du  reste 
n’y  attachait  pas  plus  d’im¬ 
portance  qu’à  de  la  salade 
et  de  la  moutarde. 

M.  Tom  Taylor,  le  criti¬ 
que  accrédité  du  Times ,  ne 
considère  pas  le  Nocturne 
noir  et  or  comme  une 
bonne  peinture,  et,  en  gé¬ 
néral,  pense  que  si  on  li¬ 
mite  ces  œuvres  de  M.Whis- 
tler  au  rang  d’esquisses,  ou 
peut  alors  les  appeler  de 
bons  ouvrages. 

Finalement ,  on  plaide , 
et  le  président  pose  les  di¬ 
vers  aspects  de  la  question 
devant  le  jury,  qui  aura  à 
reconnaître  si  la  critique  de 
M.  Ruskin  porte  un  carac¬ 
tère  injurieux  et  diffama¬ 
toire,  etc. 

Le  jury  délibère  une 
heure  environ  et  accorde  à 
M.  Whistler  un  farthing 
de  dommages -intérêts,  la 
valeur  d’un  liard  ! 

De  plus,  il  ne  paiera  pas 
de  dépens  pour  le  procès. 

Cette  singulière  affaire  a 
beaucoup  occupé  le  public 
anglais,  et  le  Punch  du 
7  décembre  a  traduit  cette 
impression  par  une  carica¬ 
ture  où  figurent  les  deux 
adversaires. 

On  ne  peut  nier  que  la 
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condamnation  à  un  liard  de 
dommages-intérêts  n’ait  un 
caractère  dérisoire.  Mais  il 
ne  faut  pas  s’exagérer  ce 
caractère,  étant  connus  les 
usages  de  la  loi  anglaise. 
En  somme,  la  cour  a  donné 
une  leçon  au  critique  et  au 
peintre,  et  trouve  qu’ils  ont 
eu  tort  de  soulever  cette 
affaire. 

C’est  aussi  notre  avis. 
M.  Ruskin  a  pris  très- 
rudement  à  partie  le  pein¬ 
tre,  et  le  mot  d’imposture 
préméditée  n’est  pas  ad¬ 
missible  dans  la  critique, 
où  l’œuvre  seule  doit  être 
en  question. 

En  revanche,  tout  ce  que 
l’artiste  livre  au  public  ap¬ 
partient  à  la  critique,  et  re¬ 
lève  de  la  critique  la  plus 
acerbe.  Si,  sur  un  registre 
que  tout  le  monde  peut  feuil¬ 
leter,  vous  inscrivez  :  Je 
demande  telle  somme  de 
mon  tableau,  le  critique  a 
le  droit  de  railler,  de  tem¬ 
pêter  et  de  dire  :  Non,  il  ne 
la  vaut  pas. 

Si,  au  contraire,  vous  dé¬ 
battez  chez  vous  vos  prix 
avec  les  marchands  et  les 
acquéreurs,  et  si  vous  n’ê- 
les  pas  le  premier  à  les  pu¬ 
blier  dans  les  journaux , 
alors  le  critique  doit  igno¬ 
rer  ce  que  vous  faites  dans 
votre  intérieur  et  ne  peut 
sous  aucun  prétexte  atta¬ 
quer  vos  prix  de  vente. 

Voilà,  croyons-nous,  ce 
qu’on  peut  dire  aux  artistes. 

Durant  y. 

(Nos  citations  dn  procès  sont 
extraites  des  numéros  du  Daily - 
News  des  26  et  27  novembre  der¬ 
niers.) 


LES  LETTRES 

D’EUGÈNE  DELACROIX 

PUBLIÉES  PAR 
M.  PHILIPPE  BURTY 

Eugène  Delacroix  est  un 
des  plus  grands  peintres 
qui  aient  jamais  existé.  Sui¬ 
vre  sa  vie ,  retrouver  ses 
idées,  scs  jugements,  l’é¬ 
tat  de  son  âme  et  de  son 
esprit,  depuis  sa  jeunesse 
jusqu’au  moment  de  sa 
mort,  est  chose  prodigieu- 


IIOMME 


G  ARR  O  T  I  JÊ 


Le  drame  lugubre  qui  vient  de  s’accom¬ 
plir  en  Espagne  donne  un  intérêt  d’actua¬ 
lité  àla  curieuse  estampe  que  nous  repro¬ 
duisons.  C’est  une  des  pièces  les  plus 
rares  de  l’œuvre  de  Goya,  et  en  même 
temps  l’une  de  celles  où  le  fougueux 
maître  affirme  le  mieux  l’originalité  et  la 
puissance  d’un  talent 
qui  est  sans  analogue 
dans  l’histoire  de  l’art. 

Voici  d’après  M.  Paul 
Lefort,  qui  a  publié  un 
excellent  catalogue  de 
l’œuvre  de  Goya,  la 
description  de  celte 
estampe  et  des  diffé¬ 
rents  états  sous  les¬ 
quels  on  la  connaît  : 

«  240.  L'Homme 
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seaux;  le  second, 
opéré  par  la  Chalco¬ 
graphie  de  Madrid,  est 
sur  papier  vélin  mo¬ 
derne  ,  avec  le  fond 
de  la  planche  légère¬ 
ment  teinté  en  jaune  ;  le  troisième  et 
le  plus  récent,  sorti  également  des  pres¬ 
ses  de  la  Chalcographie  qui  possède  le 
cuivre,  est  obtenu  sur  papier  vélin  très- 
blanc.  » 

Nous  ajouterons  que  cette  estampe  a  dù 
être  composée  par  Goya,  à  Madrid,  vers 
1815. 

On  sait  que  le  célèbre  peintre  est  né 
le  30  mars  1746.  Ses  parents  étaient  de 
modestes  laboureurs;  ils  eurent  le  bon 


esprit  de  ne  pas  contrarier  sa  vocation  ar¬ 
tistique,  qui  s’aflirma  de  bonne  heure. 
De  l’atelier  du  peintre  Lujan,  il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  se  lia  avec  David.  Goya  fut 
rapidement  célèbre,  mais  autant  par  le 
retentissement  de  ses  duels  et  de  ses 
amours  que  par  son  talent. 


L’Homme  garrotté,  eau-forte  de  Goya. 

De  retour  en  Espagne,  il  eut  d’impor¬ 
tantes  commandes  de  l’État.  Puis  il  débuta 
dans  l’eau-forte  en  gravant  les  plus  im¬ 
portants  tableaux  de  Vélasquez. 

Divers  travaux  de  peinture  monumen¬ 
tale  lui  valurent  tous  les  honneurs  aca¬ 
démiques,  et  il  lit  alors  une  série  de 
merveilleux  portraits,  parmi  lesquels  celui 
de  F.  Guillemardet,  qui  est  au  Louvre. 

Vers  1789,  il  entreprit  la  série  célèbre 
de  scs  eaux-fortes  :  les  Caprices ,  puis  les 


Malheurs  de  la  guerre ,  la  Tauromachie , 
les  Proverbes  et  quelques  estampes  iso¬ 
lées;  la  politique  tient  une  grande  place 
dans  ces  œuvres.  Exilé  de  son  pays,  quand 
Ferdinand  VII  rentra  en  Espagne,  Goya 
se  réfugia  d’abord  à  Paris,  puis  à  Bor¬ 
deaux,  où  il  mourut  le  15  avril  1828. 

«  Dans  la  tombe 
de  Goya,  a  écrit  Th. 
Gautier,  est  enterré 
l’ancien  art  espagnol , 
le  monde  à  jamais  dis¬ 
paru  des  toreros ,  des 
majas,  des  manolas,  des 
contrebandiers,  des 
voleurs,  des  alguazils, 
et  des  sorcières,  toute 
la  couleur  locale  de  la 
péninsule.  Il  est  venu 
à  temps  pour  recueillir 
et  fixer  tout  cela.  Il  a 
cru  ne  faire  que  des 
caprices ,  il  a  fait  le 
portrait  et  l’histoire  de 
la  vieille  Espagne...  » 
Al.  Paul  Lefort  a 
parfaitement  résumé 
en  quelques  lignes  que 
voici  le  talent  de  cet 
étonnant  artiste  et  son 
rôle  dans  l’Ecole  mo¬ 
derne  :  «  Génie  tour¬ 
menté,  fiévreux  et  né¬ 
cessairement  inégal, 
coloriste  de  naissance, 
très-peintre,  pittores¬ 
que  parfois  jusqu’à  l’a¬ 
bus,  Goya,  par  scs  ten¬ 
dances,  est  essentielle¬ 
ment  un  moderne  : 
son  style  dans  le  por¬ 
trait,  ses  habitudes  de 
composition,  son  mode 
d’interprétation  de  la 
lumière,  toutes  ses  pra¬ 
tiques  enfin  sont  d’hier 
et  de  demain  :  tout  en 
lui  parle  à  nos  jeunes 
artistes  une  langue 
qu’ils  comprennent 
vite;  déjà  même  il  a 
exercé  sur  quelques-uns,  qui  n’étaient  pas 
les  premiers  venus,  une  indiscutable  in¬ 
fluence  :  peut-être  que  Goya  sera  pour 
l’École  à  venir  comme  un  initiateur  à 
Velasquez.  » 

A.  D. 


Le  gérant  :  G.  Df.c. 
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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


LE  GRAND  HOLBEIN 

.11  manquait  un  monument  à  la  gloire  de 
cet  artiste  unique,  c’est-à-dire  un  livre 
magnifique  où  il  fût  dignement  célébré 
par  l’écrivain,  par  le  graveur  et  par  l’im¬ 
primeur. - 

Aujourd’hui  ce  monument  existe,  grâce 
à  M.  Quanti n,  une  des  célébrités  de  l’im¬ 
primerie  française,  qui  s’-cst  mis  en  tète  de 
devenir  l’éditeurdcsplus  beaux  volumes  de 
notre  temps.  M.  Quantin  est  lui-même 
un  savant,  un  écrivain,  un  esprit  plein  du 
sentiment  le  plus  artistique. 

Il  s’est  adressé  à  M.  Paul  Mantz,  qui 
est  au  premier  rang  parmi  nos  historiens 
et  nos  critiques  d’art,  et  à  M.  Lièvre,  bien 
connu  pour  les  superbes  ouvrages  à  gra¬ 
vures  qu’il  a  déjà  su  diriger. 

A  eux  trois,  ils  ont  créé  le  magnifique 
ouvrage  qui  est  intitulé  Holbein ,  et  où 
rivalisent  entre  eux  les  trois  arts  de  l’écri¬ 
vain,  de  l’imprimeur  et  du  graveur. 

Aujourd’hui,  nous  ne  parlerons  à  nos 
lecteurs  que  de  cet  incomparable  livre; 
dans  le  prochain  numéro,  nous  leur  par¬ 
lerons  surtout  de  l’incomparable  Holbein, 
dont  ils  ont  vu  les  chefs-d’œuvre  au  musée 
du  Louvre. 

O11  ne  se  figure  pas  les  travaux  immen¬ 
ses,  les  recherches  acharnées  que  l’his¬ 
toire  de  l’art  a  faits  et  dû  faire  pendant 
le  xixc  siècle. 

Lorsqu’on  veut,  de  nos  jours,  écrire  la 
vie  et  juger  les  œuvres  d’un  maître,  on  se 
lance  dans  une  entreprise  de  bénédictin. 

Le  savoir  moderne,  altéré  de  vérité, 
veut  connaître  à  un  jour,  à  une  heure 
près,  les  dates  exactes  de  naissance,  de 
mort,  des  incidents  de  la  vie  ;  chacun  a 
son  importance  pour  la  détermination  et 
l’attribution  des  œuvres  ;  il  faut  connaître 
les  aboutissants  de  l’artiste,  sa  famille,  ses 
relations;  il  faut  cataloguer  le  moindre 
croquis,  et  pour  cela  fouiller  tous  les  mu¬ 
sées,  toutes  les  collections  particulières. 
Et  pourquoi  tant  de  peine,  dira-t-on? 

11  n’est  pas  un  fait,  en  apparence  insi¬ 
gnifiant,  qui  ne  puisse  devenir  précieux, 
à  un  moment  donné.  Les  musées  en  Eu¬ 
rope  sont  remplis  d’œuvres  dont  on  ignore 
les  auteurs,  et  d’autres  qui  jusqu’ici  ont 
été  attribuées  à  tort  et  à  travers.  Notre 
temps  poursuit  un  travail  de  vérification 
et  de  restitution  devenu  indispensable. 

Une  date  reculée  ou  avancée  change 
l'attribution  d’un  tableau,  d’un  dessin.  Un 
beau  jour,  grâce  aux  minutieuses  et  sévè¬ 
res  enquêtes  de  la  science,  on  s’aperçoit 
que  telle  œuvre,  jusque-là  admise  comme 
du  maître,  était  fausse  et  qu’elle  est  d’un 
élève.  La  trouvaille  d’un  dessin,  d’une 
note,  révèle  tout  à  coup  une  particularité 
de  la  biographie,  et  ainsi  de  suite. 

Le  savoir  moderne  a  eu  à  débrouiller 


ce  que  l’insouciance  ou  plutôt  le  manque 
de  méthode  des  siècles  précédents  a  laissé 
s’accumuler  d’erreurs;  il  a  aussi  à  lutter 
contre  les  étranges  fantaisies  des  faussai¬ 
res  de  nos  jours. 

M.  Miintz,  le  savant  bibliothécaire  de 
l’École  des  beaux-arts,  qui,  dans  laGazette 
des  Bcaur-Arls ,  a  rendu  compte  du  livre 
dont  nous  nous  occupons,  raconte  réton¬ 
nant  fait  que  voici  : 

Le  musée  d’Augsbourg  contient  une 
peinture  attribuée  à  Holbein.  Le  conser¬ 
vateur  de  ce  musée  en  1854,  M.  Eigner, 
célèbre  comme  restaurateur  de  tableaux, 
nettoya  cette  peinture  et  y  trouva  une  in¬ 
scription  d’où  résultait  qu’Holbein  avait 
exécuté  l’œuvre  à  1  de  dix-sept  ans. 
Par  suite  encore,  il  fallait  reculer  de  trois 
ans,  dès  lors,  la  date  présumée  de  la  nais¬ 
sance  d’Holbein,  et  remettre  au  compte 
de  celui-ci  nombre  de  tableaux  et  des¬ 
sins,  qu’on  ne  rangeait  pas  dans  son  œu¬ 
vre.  M.  Eigner  mourut  en  1870,  et  l’on 
s’est  aperçu  depuis  qu’il  avait  inventé  Ï in¬ 
scription  et  trompé  tout  le  monde. 

La  nouvelle  vie  d 'Holbein,  par  M.  Mantz, 
montre  toutes  les  qualités  de  cet  écrivain  : 
la  sagacité,  l’élégance,  l’esprit,  la  sûreté 
des  investigations,  et  restera  un  des  im¬ 
portants  travaux  que  notre  époque  ait  vus 
se  produire  dans  le  domaine  artistique. 

Au  point  de  vue  de  l’imprimerie,  c’est 
un  chef-d’œuvre  qui  inaugure  splendide¬ 
ment  le  début  d’une  magistrale  collection 
que  M.  Quantin  se  propose  d’entrepren¬ 
dre. 

Sous  le  rapport  de  la  gravure  et  de  l’il¬ 
lustration,  il  y  alà  une  magnificence  abso¬ 
lue.  Fac-similé  de  dessins,  reproductions 
par  l’eau-forte,  par  la  gravure  sur  bois 
sont  innombrables,  et  le  majestueux  for¬ 
mat  de  l’ouvrage  a  permis  de  leur  con¬ 
server  de  grandes  dimensions.  Grâce  à  ce 
livre,  nous  sont  rendues  les  fameuses  sé¬ 
ries,  devenues  introuvables,  des  Simula¬ 
cres  de  la  mort  (la  célèbre  Danse  maca¬ 
bre),  des  Images  de  l'Ancien  Testament ,  de 
Y  Alphabet  de  la  mort.  Portraits,  tableaux, 
costumes,  compositions  pour  l'ornemen¬ 
tation,  œuvres  de  Bâle,  œuvres  de  Lon¬ 
dres,  nous  montrent  l’Holbeiu  complet, 
l’inépuisable  et  divers  Holbein. 

Saluons  doue  d’un  triple  applaudisse¬ 
ment  l’auteur,  M.  Mantz,  l'imprimeur- 
éditeur,  M.  Quantin,  et  le  graveur,  M.  Liè¬ 
vre,  et  félicitons-nous  que  des  Français 
élèvent  ce  monument  à  la  mémoire  du 
grand  Holbein,  à  propos  de  qui  nous  di¬ 
rons  bientôt  toute  notre  admiration. 

Durant  y. 


LES  PEINTURES  DE  M.  PAUL  BAUDRY 

Dans  le  foyer  de  l’Opéra!' 

LA  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE 

Les  Débats  ont  publié  dernièrement  un 
article  dans  lequel  M.  Georges  Berger  re¬ 
vient  sur  la  question  si  souvent  agitée  de 
la  destruction  probable  et  imminente  des 
peintures  de  Baudry,  c’est-à-dire  de  cette 
partie  de  l'Opéra  qui  est  l’honneur  du 
monument  élevé  par  M.  Garnier. 

La  question  est  d’importance,  et  nous 
nous joignons  à  M.  G.  Bergerpour  réclamer 
une  prompte  enquête,  et,  si  les  craintes 
paraissent  fondées,  des  mesures  radicales 
de  conservation.  L’œuvre  de  Baudry,  à 
l’Opéra,  est  ce  que  nous  pouvons  montrer 
de  plus  remarquable  en  peinture  décora¬ 
tive,  depuis  les  grands  travaux  de  Dela¬ 
croix  au  palais  Bourbon.  On  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions  ni  dépenser 
trop  d’argent  pour  l’arracher  à  une  des¬ 
truction  certaine. 

Mais,  nous  le  répétons,  il  faut  d’abord 
voir  si  elle  est  sérieusement  menacée.  M.  G. 
Berger  s’appuie,  pour  justifier  ses  crain¬ 
tes,  sur  l’expérience  cruelle  dont  les  pein¬ 
tures  de  MM.  Gustave  Boulanger  etDelau- 
nay  ont  fait  tous  les  frais,  dans  un  des 
grands  cafés  de  Paris.  L’expérience,  pour 
être  décisive  en  ce  qui  concerne  ces  pein¬ 
tures,  puisqu’elles  ont  été  presque  anéan¬ 
ties  en  quelques  années,  ne  nous  semble 
pas  concluante.  Il  y  a  autre  chose  dans  un 
café  que  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et 
des  résidus  delà  combustion  du  gaz  :  les 
évaporations  des  boissons  alcooliques,  la 
buée  humaine,  la  fumée  du  tabac,  sont 
peut-être  les  éléments  destructeurs  avec 
lesquels  il  faut  le  plus  compter,  et  rien  de 
tout  cela  n’existe  à  l’Opéra.  Peut-être  les 
peintures  de  Baudry  ne  sont-elles  qu’enfu¬ 
mées  :  nous  aimerions  à  le  croire, 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  résultat  de 
l’enquête,  il  y  aurait  tout  intérêt  pour  le 
public  à  ce  qu’une  œuvre  de  cette  valeur 
fût  placée  autre  part  :  dans  un  musée  , 
aux  Tuileries  ou  à  l’Hôtel  de  Ville  recon¬ 
struits,  peu  importe.  Le  fait  est  qu’à  l’O¬ 
péra  elle  ne  profite  à  personne,  par  la 
simple  raison  qu’on  ne  la  voit  pas.  Placée 
à  une  hauteur  vertigineuse,  écrasée  par  les 
dorures  et  les  reliefs  de  l’encadrement, 
noyée  dans  la  lumière  des  lustres  et  des 
girandoles,  elle  apparaît  comme  dans  un 
nuage  aux  visiteurs  de  l’Opéra  qui,  au  ris¬ 
que  de  se  rompre  le  cou,  s’efforcent  de 
distinguer  quelque  chose.  Quant  au  gros 
public,  il  en  voit  encore  moins,  attendu 
que  l’Opéra  est  un  monument  fermé  aux 
petites  bourses. 

Va  donc  pour  le  déplacement  des  pein¬ 
tures  de  Baudry  :  un  joli  fond  de  ciel 
bleu  constellé  d’étoiles  les  remplacera 
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avec  économie,  sans  que  la  richesse  du 
foyer  ait  à  en  souffrir.  Il  n’y  a  pas  à  s’ar¬ 
rêter,  comme  le  fait  M.  G.  Berger,  à  l’op¬ 
position  que  l’on  pourrait  rencontrer  au¬ 
près  de  T  architecte  de  l’Opéra.  M.  Gar¬ 
nier  a,  Dieu  merci!  terminé  sa  tâche;  son 
foyer  est  aujourd’hui  le  nôtre,  celui  de 
M.  Tout-lc-Monde  qui  l’a  payé  assez  cher. 
Baudry  seul  a  des  droits  à  faire  valoir; 
car  l’œuvre  est  toujours  sienne,  en  dépit 
des  quelques  billets  de  mille  francs  qu’il 
a  reçus.  On  doit  à  l’artiste  qui,  par  amour 
de  l’art,  a  si  généreusement  consacré  son 
temps  à  un  travail  mal  rétribué,  on  lui 
doit  non-seulement  la  sauvegarde  de  ses 
peintures,  mais  aussi  la  pu¬ 
blicité  qui,  à  défaut  d’argent, 
donne  la  gloire. 

Si  donc  les  peintures  sont 
déplacées,  il  y  aura  à  se 
préoccuper  de  les  loger  avec, 
dignité  et  surtout  à  les  mettre 
bien  en  vue. 

M.  G.  Berger  propose  de 
remplacer  le  gaz  dans  le 
foyer  de  l’Opéra  par  la  lu¬ 
mière  électrique.  Comme 
mesure  temporaire,  s’il  est. 
reconnu  que  la  lumière  du 
gaz  est  funeste  aux  peintures 
de  Baudry,  nous  sommes  de 
cet  avis.  Mais  il  est  à  craindre 
que  cette  mesure  toute  provi¬ 
soire  ne  reste  comme  un  fait 
acquis,  définitif,  dans  l’ave¬ 
nir,  car  c’est  ainsi  que  cela 
se  passe  généralement  chez 
nous.  A  mon  sens,  ce  serait 
déplorable.  11  est  certain  que 
pas  une  jolie  femme  ne  vou¬ 
drait  mettre  les  pieds  au  foyer  de  l’Opéra 
éclairé  de  cette  manière.  La  lumière  élec¬ 
trique  ne  se  pique  guère  de  galanterie  ;  ses 
lueurs  crues,  blafardes,  glaciales,  dissè¬ 
quent  sans  pitié  les  inégalités  de  la  peau  : 
elle  met  en  relief,  comme  un  verre  grossis¬ 
sant,  les  moindres  parcelles  de  tous  ces 
ingrédients  qui  constituent  l’arsenal  de  la 
beauté.  La  poudre  de  riz  apparaît  ainsi 
qu’un  épiderme  fendillé,  mort  et  livide, 
prêt  à  se  détacher  comme  les  squames 
d’une  dartre.  Le  blanc,  le  rouge,  le  bleu 
crient,  hurlent  leur  éclat  emprunté.  Il  me 
souvient  qu’à  la  soirée  électrique  donnée 
par  M.  G***,  ce  fut  parmi  les  dames  une 
déroute  générale  :  on  ne  voyait  dans  tous 
les  coins  que  jolis  minois  ramenés  à  l’état 
de  nature  à  grands  coups  de  mouchoirs. 
Les  trois  mille  bronzes  japonais  de  l’o¬ 
pulent  financier  semblaient  se  tordre  de 
rire  dans  leurs  niches  de  fleurs  et  de  ver¬ 
dure,  en  assistant  à  cette  joyeuse  farce 
imaginée  par  la  lumière  électrique. 

A  vrai  dire,  nous  avons  d’autres  raisons 


à  donner  pour  faire  condamner  l’éclairage 
parles  bougies  Jablochkoff  ou  autres.  Les 
femmes,  j’en  suis  sûr,  s’en  tireront  tou¬ 
jours;  les  ingénieux  complices  de  leurs 
fraudes  ne  seront  pas  en  peine  d’imagi¬ 
ner  un  maquillage  qui  fasse  bonne  figure 
devant  l’arc  voltaïque  :  on  peut  s’en 
rapporter  à  eux  du  soin  de  découvrir  un 
.fard  et  des  cosmétiques  d’une  discrétion 
à  toute  épreuve.  Parlons  d’autres  pein¬ 
tures. 

On  a  fait,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  des  es¬ 
sais  d’éclairage  à  la  lumière  électrique 
dans  une  des  salles  du  palais  delTndus- 
t rie,  pendant  l’Exposition  de  peinture.  Le 


résultat  a  été  navrant.  Cette  lumière  blan¬ 
che  et  bête,  comme  la  lune,  tombant  par 
tranches  sur  ces  pauvres  toiles,  les  man¬ 
geait  littéralement.  On  voyait  tout  :  les 
coups  de  brosse,  le  grain  de  la  toile;  le 
sujet  se  découpait  en  relief  avec  la  bruta¬ 
lité  des  ombres  chinoises  et  les  tons  francs 
vous  entraient  dans  l’œil  sans  crier  gare, 
comme  les  plus  grossières  enluminures 
d’Épinal.  Ce  fut  un  beau  moment  pour  les 
platitudes  appendues  aux  murs.  Le  machin 
de  M-  X...  —  soyons  discret —  éteignait 
tout  autour  de  lui;  j’entendais  crier  au 
chef-d’œuvre  parmi  les  personnes  qui 
étaient  de  la  fête.  Le  fait  est  qu’il  n’y  en 
avait  que  pour  cette  toile  qui,  au  jour, 
étalait  si  piteusement  sa  nudité  plâtreuse, 
devant  laquelle  personne  n’était  tenté  de 
s’arrêter.  Les  vrais  peintres,  ceux  qui  mo¬ 
dèlent  la  forme  et  la  couleur,  les  coloris¬ 
tes,  les  harmonistes,  restaient  écrasés 
contre  le  mur  :  toutes  les  délicatesses  de 
leurs  peintures  avaient  sombré  dans  la 
tourmente  électrique,  et  avec  elles  l’œu¬ 


vre  même,  réduite  à  l’état  de  squelette 
incohérent  et  disjoint. 

La  lumière  électrique  a  une  grande 
qualité  qui  est  en  même  temps  son  défaut, 
au  point  de  vue  de  l’art  :  elle  n’émet  pas 
de  rayons  calorifiques.  Il  semble  que 
les  ondes  lumineuses  partent  du  foyer  en 
traînées  qui  filent  droit  leur  chemin 
comme  les  rayons  figurés  dans  les  auréo¬ 
les  du  Christ;  privées  de  chaleur,  elles 
restent  en  masses  compactes  et  comme 
figées,  tandis  que  la  lumière  solaire,  et 
celle  qui  provient  de  la  combustion  des 
corps  hydro-carburés,  se  disjoint,  se  donne 
de  l’aise,  se  dilate  en  un  mot  dans  tousles 
sens  sous  l’influence  de  la 
chaleur.  Avec  les  sources 
chaudes,  nous  prenons  un 
bain  de  lumière  :  l’électricité 
nous  l’administre  en  dou¬ 
ches.  De  cette  inégalité  de 
répartition ,  il  résulte  que 
l’on  voit,  avec  cette  dernière, 
trop  ou  trop  peu  :  trop  pour 
tous  les  points  placés  sur  le 
trajet  des  rayons  et  qui  ap¬ 
paraissent  crus,  plats  et  vi¬ 
dés  ;  trop  peu  pour  les  autres 
qui  semblent  d'autant  moins 
éclairés  que  la  lumière  est 
plus  intense  à  côté  d’eux. 
Une  œuvre  d’art  ne  peut  donc 
que  perdre  à  être  vue  de  cette 
manière;  or,  comme  l’œuvre 
d’art  est  partout  pour  celui 
qui  aime  et  sait  voir,  nous 
votons  des  deux  mains  pour 
la  proscription  complète  de 
la  lumière  électrique,  sauf 
dans  les  gares,  les  grandes 
constructions,  les  mines,  les 
usines  et  autres  asiles  du  travail  où  des 
considérations  d’utilité  priment  absolu¬ 
ment  la  question  d’art. 

Alfred  de  Lostalot. 


NOUVELLES  ACQUISITIONS  DU  LOUVRE 

LA  VÉNUS  —  LE  BUSTE  DE  BENEDETTO 
DA  MA  I  AN  O 

Le  Louvre  s’est  enrichi,  vers  la  fin  de 
1878,  de  deux  sculptures  très  importan¬ 
tes,  une  Vénus  accroupie,  et  le  buste  de 
Philippe  Strozzi  par  Benedetto  da  Maiano. 

La  Vénus  est  une  statue  de  grandeur 
naturelle,  à  laquelle  manquent  la  tête  et 
les  bras.  Elle  a  été  trouvée  à  Vienne,  en 
Dauphiné. 

On  l’a  placée  au  milieu  de  la  salle  que 
termine  la  Vénus  de  Milo,  et  dans  lé 
même  axe  que  celle-ci.  C’est  une  des 
nombreuses  répétitions  du  type  de  la 
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Vénus  accroupie,  dont  le  plus  beau  spéci¬ 
men  connu  jusqu’ici  se  trouve  au  Musée 
Pio-Clémentin,  à  Rome.  Le  Louvre  en 
possédait  déjà  une  réduction  à  la  gran¬ 
deur  demi-nature  à  peu  près. 

La  nouvelle  Vénus  sera  une  des  bonnes 
statues  féminines  de  notre  musée.  Elle 
est  exécutée  dans  un  sentiment  de  réalité 


assez  prononcé,  et. avec  vigueur.  Le  scul¬ 
pteur  a  suivi  la  nature  de  près,  ne  crai¬ 
gnant  pas  de  faire  d’un  côté  une  jambe 
raide  et  sèche,  et  de  l’autre  un  genou 
très-gros.  11  y  a  de  la  vie  dans  ces  formes. 
Le  dos  et  tout  l’arrière-corps  sont  puis¬ 
sants  et  gracieux.  Les  seins,  en  revan¬ 
che,  ne  se  refoulent  pas  assez  sous  le 


mouvement  des  bras  qui  les  couvraient. 
Des  tenons,  à  différents  endroits  du  corps, 
maintenaient  ici  les  bras,  et,  là,  indiquent 
l’existence  de  bouts  de  draperies  aujour¬ 
d'hui  brisées.  Le  reste  d’une  petite  main 
appliqué  au  dos  de  la  statue  révèle  que 
celle-ci  devait  être  accompagnée  d’un 
amour  ou  petit  génie.  Notre  nouvelle 


Jacoii  Meier,  par  Holi 
;  Dessin  du  musée  de  Bile.) 


acquisition  est  une  œuvre  gréco-romaine 
du  temps  des  empereurs. 

Le  buste  de  Philippe  Strozzi  a  plus 
d’intérêt  encore.  Le  Louvre  ne  possédait 
point  d’œuvre  de  Benedetto  da  Maiano, 
sculpteur  florentin  des  premiers  temps 
de  la  Renaissance,  qui  vécut  de  1442  à 
1498,  et  fit  partie  de  cette  fameuse  école 
illustrée  vers  le  même  temps  par  les 
Donatello,  les  Ghiberti,  les  Mino  da  Fie- 
sole,  les  Luca  délia  Robbia,  les  Desiderio 
di  Settignano,  etc,  etc. 

La  famille  Strozzi  possédait,  il  y  a  peu 
de  temps  encore,  dans  son  palais  à  Rome, 


un  buste  de  Mariella  Strozzi  par  Desiderio 
da  Settignano,  un  buste  de  Niccolo 
Strozzi  par  Mino  da  Fiesole,  enfin  deux 
bustes  de  Philippe  Strozzi  (1426-1491) 
par  Benedetto  da  Maiano,  P  un  en  terre 
cuite  et  l’autre  en  marbre. 

Informé  du  fait,  le  conservateurdu  mu¬ 
sée  de  la  Renaissance  à  Berlin,  M.  Rode, 
a  acquis  de  la  famille  Strozzi,  assez 
récemment,  les  trois  premiers  de  ces 
bustes  pour  la  somme  de  100,000  francs. 
Notre  Musée  du  Louvre  s’est  ébranlé  à 
son  tour  et  a  acheté  le  dernier  buste 
moyennant  40,000  francs. 


La  terre  cuite  représentant  Philippe 
Strozzi,  acquise  par  le  musée  de  Berlin, 
est,  en  vertu  même  de  la  matière,  plus 
fraîche,  plus  animée  que  notre  buste  en 
marbre.  Il  est  fâcheux  que  nous  n’ayons 
pas  su  arriver  les  premiers  chez  les 
Strozzi.  Mais  les  regrets  ne  servent  à  rien, 
et  nous  pouvons  encore  nous  contenter 
de  ce  que  nous  avons. 

L’intérêt  principal  de  cette  œuvre  con¬ 
siste  en  ce  qu’elle  nous  montre  les  scul¬ 
pteurs  florentins  essentiellement  préoc¬ 
cupés  du  moulage  sur  nature,  dont  on 
attribue  l’invention  au  peintre  et  sculpteur 
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Vcrroechio  (1432-1488).  Ce  buste  est 
exécuté  en  effet  avec  des  détails  très- 
menus  et  très-minutieux  qui  lui  donnent 
un  aspect  froid  et  pauvre,  quoique  la 
charpente  de  la  figure  soit  large.  Le  Phi¬ 
lippe  Strozzi  garde  par  suite  une  physio¬ 
nomie  vulgaire  et  sans  caractère.  On 
dirait  un  frère  ignorantin  de  notre  époque 
et  dépourvu,  par-dessus  le  marché,  de 
l’accent  que  peuvent  avoir  certains  de  ces 
personnages. 

La  science  et  la  conscience  du  scul¬ 
pteur  sont  très-grandes,  et  sa  finesse  se 
montre  extrême  dans  les  petits  plis  des 
paupières,  les  gerçures  des  lèvres;  mais 
nous  n’avons  pas  affaire  ici  à  un  artiste 
qui  pénètre  son  modèle  et  sait  en  tirer 
l’expression  et  l’allure.  11  est  probable 
qu’après  la  terre  cuite  le  marbre  a 
ennuyé  Benedetto,  et  qu'il  v  a  laissé  tra¬ 
vailler  l’élève  ou  le  praticien. 

Il  est  possible  aussi  qu’il  ait  été  entraî¬ 
né  par  le  plaisir  tout  nouveau  d'essayer 
du  moulage  sur  nature,  ou  du  moins  par 
la  tendance  d’exécution  qu’amenait  ce 
procédé. 

Lu  curieux  enseignement,  en  outre, 
ressort  de  cette  œuvre.  Elle  nous  montre 
comme  le  tempérament  du  sculpteur  ita¬ 
lien  est  resté  invariable  depuis  cinq  cents 
ans.  Nous  voyons  là  toutes  ces  recher¬ 
ches,  ces  habiletés  de  détail,  de  fini, 
d’exécution  qui  sont  encore  aujourd’hui 
le  triomphe  de  la  pratique  italienne,  et 
qu’on  a  pu  constater  dans  les  sculptures 
de  l’Exposition  universelle. 

Albert  Guérard. 


LE  MUSÉE  DU  LUXEMBOURG 


SISIrENÉ,  PAR  M.  M  A  C  II  A  R  D. 

Le  musée  du  Luxembourg  vient  de  rou¬ 
vrir  ses  portes  au  public  après  une  ferme¬ 
ture  de  quelques  semaines  nécessitée  par 
le  remaniement  annuel  des  ouvrages  ex¬ 
posés.  On  a  enlevé  onze  des  tableaux  qui 
figuraient  sur  l’ancien  catalogue;  on  en 
a  introduit  autant  de  nouveaux,  plus  six 
sculptures,  toutes  œuvres  que  nous  avons 
vues  aux  Salons  de  ces  dernières  années. 

Les  ouvrages  qui  viennent  d’être  re¬ 
tirés  et  transportés  à  la  réserve  du  Louvre 
sont  :  Fenaison ,  de  Mmo  Rosa  Bonheur; 
Y  Amende  honorable ,  de  Claudius  Jac- 
quand;  la  Charité,  d’Alexandre  Laemlin; 
la  Nuit  de  septembre ,  d’Eugène  Masson  ; 
lo  Vœu  à  la  Madone ,  les  Adieux  du  consul 
Badins  et  Saint  Philibert  (dessin  au  crayon 

virons  d'Êtretat ,  d’Eugène  Le  Poitevin  ; 


les  Côtes  des  environs  de  Marseille ,  de 
M.  Paul  Chcvandier  de  Valdrôme,  et  Le- 
sueur  chez  les  Chartreux,  de  M.  Laugée. 

En  peinture,  les  nouveaux  venus  sont 
1  Fnterrement  d'un  marin  à  V Hier  ville ,  de 
M.  Lhssc  Butin;  le  Narcisse ,  de  M.  Gus- 
lave  Courtois  ;  Paris  vu  du  pont  des  Saints- 
Pères,  de  M.  Ilerpin;  Une  Conjuration 
aux  premiers  temps  de  Borne ,  de  M.  Léon 
Glaizc  ;  le  Saut  du  Loup,  de  M.  Ilarpignies; 
Port-Louis ,  de  MmoÉlodie  La  Villettc;  une 
Vue  de  la  Haute-Égypte ,  de  M.  Mouchot; 
le  carton  d’une  tapisserie  des  Gobclins 
d  après  la  Sé/éné,  de  .M.  Machard,  dont 
nous  donnons  ici  le  dessin.  Cette  magni¬ 
fique  tapisserie  était  la  pièce  capitale  de 
notre  manufacture  nationale  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  ;  les  Ajoncs  en  /leur,  de 
.U.  Ségée  ;  el  enfin  une  marine  de  AI.  Émile 
Vernier,  Avant  le  grain. 

En  sculpture,  le  musée  s’est  enrichi, 
disons-nous,  de  six  importants  morceaux  : 
le  Narcisse ,  de  AI.  Paul  Dubois,  statue 
marbre  dont  nous  donnerons  prochaine¬ 
ment  une  gravure;  la  Cassandre ,  de 
Al.  Aimé  Millet,  statue  marbre;  la  Dou¬ 
leur,  M  Al.  Paul  Gabet,  statue  marbre;  le 
Néophyte ,  de  AI.  Cavelicr,  statue  marbre; 
le  Petit  Buveur,  de  AI.  Auguste  Vauquier, 
statue  marbre;  et  la  Jeune  Fille  à  la  fon¬ 
taine,  de  AI.  SchœnncAvcrok,  statue  mar¬ 
bre, 

A.  D. 


LE  MARIAGE  ESPAGNOL 

(la  vicaria) 

La  belle  gravure  que  nous  publions  en 
supplément  a  été  faite  d’après  le  chef- 
d’œuvre  de  Fortuny.  On  n’a  pas  oublié 
le  bruit  extraordinaire  que  produisit 
dans  le  monde  des  arts  l’apparition  de  ce 
tableau,  qui  fut  exposé  en  1870,  dans  les 
magasins  de  AI.  Goupil.  Les  critiques  les 
mieux  posés,  Théophile  Gautier  notam¬ 
ment,  restèrent  à  court  d’éloges  devant 
1  œuvre  de  cet  inconnu  qui,  pour  son 
coup  d’essai,  se  posait  en  maître. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  si  For- 
tun\  a  tenu  toutes  les  promesses  de  la 
Vicaria.  Nous  avons  à  publier  d’autres 
tableaux  de  ce  jeune  maître  qui,  comme 
son  ami  Régnault,  a  succombé  dans  la 
fleur  de  l’âge  el  du  talent  ;  en  racontant 
sa  vie,  nous  dirons  ce  que  nous  pensons 
de  sa  manière  et  de  l’école  qu’il  a  fondée. 

A. 


,  acquisi-  \ 
1.189.400 


crées  aux  arts  par  les  grands  pays  étran¬ 
gers.  Nous  pouvons  commencer  à  tenir 
notre  promesse.  Voici  le  budget  des  arts 
en  Angleterre  : 

Administration  centrale .  211.000 

Institutions  artistiques,  prix,  frais  de 

voyage,  pensions .  3.474.400 

Achuts  d'eruvres  d'art .  432.000 

MUSÉES  NATIONAUX. 

Musée  de  South-Kensington 

lions  comprises . 

British-Museum.  —  Admini¬ 
stration  . 

—  Achats . 

—  Reliures,  catalogues. 

—  Dépenses  diverses  .  . 

A  quoi  il  faut  ajouter  d'im¬ 
portants  revenus  prove¬ 
nant  de  dons  et  fondations 
par  des  particuliers. 

Nnlioaal-Gallery.  —  Admini¬ 
stration  . . 

—  Acquisitions  ...... 

National-Portrait-Gallery.  — 

Administration .  ..... 

—  Acquisitions . 

Musée  des  arts  d'Edimbourg. 

Académie  royale  de  peinture 

d'Edimbourg . 

Musée  des  arts  dé  Dublin.  . 

National-Gallery  —  .  . 

Dépenses  diverses . 
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175.000 
1 25.000 


25.000  X 
25.000  S 


50.000 
60.000  ^ 


En  outre,  400,000  francs  sont  con¬ 
sacrés  aux  agrandissements  de  South- 
Kensington,  et  125,000  à  ceux  du  British- 
Aluseum. 

Ce  dernier  établissement,  le  Musée 
britannique,  comprend  une  des  plus  belles 
et  plus  grandes  bibliothèques  du  monde, 
sinon  la  plus  grande,  des  collections 
d’antiquités  égyptiennes,  assyriennes, 
grecques,  gréco-romaines,  etc.,  etc.  ;  une 
collection  d’histoire  naturelle. 

Le  musée  de  South-Kensington  est  des¬ 
tiné  aux  œuvres  d’art  européennes  datant 
du  christianisme  et  aux  productions  de 
l’art  oriental. 

La  Galerie  nationale  (National  Galle  ry) 
est  le  grand  musée  de  peintures  et  sculp¬ 
tures,  à  partir  de  l’époque  chrétienne, 

Le  British-AIuseum  dispose  à  lui  seul 
d’environ  3  millions,  ce  qui  lui  constitue 
une  écrasante  supériorité  sur  tous  les  au¬ 
tres  établissements  du  monde. 

Même  en  comptant  les  665,000  francs 
de  notre  Bibliothèque  nationale,  notre 
budget  d’art  reste'  inférieur  de  la  moitié, 
presque,  à  celui  des  Anglais.  C’est  tout 
simplement  humiliant  et  même  honteux 
pour  nous. 

Au  train  dont  vont  les  choses  à  l'Etran¬ 
ger,  nous  serons  dans  vingt-cinq  ou 
trente  ans  les  derniers  sur  le  tableau  com¬ 
paratif  des  développements  du  progrès. 


Pierre  Laurent. 
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LE  SCULPTEUR  PRÉAULT 

Né  en  1809,  le  sculpteur  Préault  (An¬ 
toine-Augustin)  vient  de  mourir.  C’était 
un  homme  dont  on  s’était  beaucoup  oc¬ 
cupé,  et  dont  on  avait  cessé  de  s’occuper. 
La  célébrité  lui  venait  autant  de  ses  mots 
spirituels  que  de  son  talent  d’artiste. 

Préault  a  oscillé  entre  le  grand  et  le 
grotesque,  allant  de  l’un  à  l’autre  sans 
s’en  apercevoir,  maîtrisant  mal  son  mé¬ 
tier  et  sa  pensée,  mais  souvent  emporté 
d’un  élan  surprenant. 

11  étudia  chez  le  fameux  sculpteur 
David  d’Angers,  puis  il  se  jeta  à  corps 
perdu  dans  le  mouvement  romantique, 
comme  toute  la  jeunesse  artistique  de  son 
temps.  Le  romantisme  était  alors  la  li¬ 
berté,  l’ivresse  de  l’art.  11  brisait  les  liens 
qui  garrottaient  l’art  français  et  le  rete¬ 
naient  froid  et  figé  dans  une  fausse  imita¬ 
tion  de  l’antique. 

Les  premières  œuvres  de  Préault,  Gil¬ 
bert  mourant  et  la  Mendicité ,  n’ont  pas 
laissé  une  trace  importante.  Mais  bientôt, 
en  1833,  son  bas-relief  de  la  Tuerie  fit 
un  grand  effet.  Mélange  fantastique,  plein 
d’un  sauvage  emportement,  de  têtes  fu¬ 
rieuses  ou  crispées,  (le  bras  levés,  de  che¬ 
velures,  cette  œuvre  enthousiasma  la  jeune 
génération  d’alors  ;  et  aujourd’hui  encore 
il  n’est  pas  un  atelier  de  sculpture  où,  en 
remuant  les  plâtres  dont  il  peut  être  rem¬ 
pli,  on  ne  retrouverait  une  imitation  de  la 
T uerie. 

Le  Général  Marceau  est  encore  une  des 
œuvres  hardies  et  émouvantes  de  Préault. 
Cette  statue  se  trouve  maintenant  à  Char¬ 
tres.  On  doitaussià  l’artiste  d’autres  figu¬ 
res  extrêmement  impressionnantes;  celle 
du  Silence ,  au  cimetière  Israélite  du  Père- 
Lachaise,  cette  tête  voilée  avec  un  doigt 
sur  les  lèvres,  et  le  médaillon  de  Rouvière 
sur  la  tombe  de  cet  acteur  au  cimetière 
Montmartre. 

Préault  a  fait  une  Clémence  Isaure  qui 
est  ou  a  été  longtemps  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  statue  lourde,  baroque, 
comme  il  les  concevait  dans  ses  moments 
d’erreur.  11  avait  le  travail  fiévreux,  tour¬ 
menté,  et  ne  se  jugeait  pas  lui-même. 

Son  bas-relief  d’ Ophélie  est  une  de  ses 
meilleures  œuvres,  ainsi  que  le  Christ 
qu’il  a  exécuté  pour  l’église  Saint-Gervais. 
Toutes  celles  de  ses  sculptures  qui  ont  le 
plus  grand  caractère  ont  pour  soutien 
l’idée  de  la  mort.  Il  fut  vivement  accusé 
de  réalisme  à  propos  de  son  Christ  où  il 
accentua  violemment  la  souffrance,  la  ten¬ 
sion  desmuscles,  les  crispations.  Avec  une 
statue  d’Adam Mickiewicz,  patriote  etpoëte 
polonais,  Préault  chercha,  sans  y  réussir, 
la  note  toute  moderne,  l’expression  pro¬ 
fonde  de  l’homme  en  redingote.  On  lui 


doit  de  plus  un  Abbé  de  L' Epée ,  un  buste 
de  MUo  Didier ,  le  Cavalier  gaulois ,  sau¬ 
vage  mais  lourd,  dupont  d’Iéna,  la  Comé¬ 
die  humaine ,  pour  la  tombe  de  Balzac,  un 
médaillon  du  Dante ,  de  grande  allure,  un 
Jacques  Cœur ,  épais,  pour  la  ville  de 
Bourges,  et  d’autres  œuvres  inégales. 

11  eut  l’ambition  et  le  désir,  évidemment, 
d’être  le  Delacroix  de  la  sculpture,  et  fut 
combattu  et  conspué  presque  autant  que 
celui-ci,  sans  avoir  pu  jouer  un  rôle  aussi 
important  que  lui. 

Préault  a  été  un  homme  courageux, 
bienveillant  aux  jeunes  gens  et  aux  tenta¬ 
tives  nouvelles,  dur  au  monde  officiel. 
Son  esprit  mordant,  corrosif,  le  rendait 
redoutable,  et  il  lui  dut  de  ne  pas  être  re¬ 
foulé  à  l’écart,  comme  sa  sculpture  seule, 
s’il  n’eût  eu  un  bec  et  des  ongles  dange¬ 
reux,  le  lui  aurait  valu. 

On  a  beaucoup  cité  de  ses  mots.  J’en 
rappellerai  seulement  deux,  parce  qu’ils 
ont  trait  à  deux  artistes  célèbres,  le  sculp¬ 
teur  Pradier  et  Ingres  le  peintre.  Pradier 
est  connu  par  la  grâce  provocante  et 
chiffonnée  de  ses  petites  figures  fémini¬ 
nes.  «  Pradier,  disait  Préault,  part  tous  les 
matins  pour  Athènes,  mais  il  s’arrête  au 
quartier  Bréda.  —  Quant  à  Ingres,  c’est 
un  Chinois  égaré  dans  Athènes.  »  Ce  se¬ 
cond  mot  est  non  moins  juste  que  le  pre¬ 
mier,  pour  qui  connaît  la  netteté  de  con¬ 
tour,  la  simplicité  violente  des  peintures 
un  peu  plates ,  sans  relief,  du  grand 
peintre. 

Préault  a  été  intimement  lié  avec  Théo¬ 
phile  Gautier.  lia  beaucoup  fréquenté  le 
salon  de  Mra0  Louise  Colet,  qui  fut  un 
poète  de  talent.  Préault  parlait  beaucoup 
et  volontiers,  le  cerveau  toujours  tendu, 
et  par  suite  il  était  peu  sensible  aux  jouis¬ 
sances  matérielles;  Gautier  lui  reprochait 
de  ne  pas  aimer  la  table,  et  un  jour  que 
le  poète  donnait  à  dîner  au.  sculpteur  et 
lui  faisait  boire  d’excellent  vin  que  l’autre 
avalait  sans  aucune  marque  d’attention  ni 
d’estime  :  «  Eh  bien!  lui  dit  Gautier  in¬ 
digné,  tu  jettes  ça  dans  le  plomb,  toi!  » 

Dans  son  Histoire  des  artistes  vivants , 
Théophile  Sylvestre,  un  critique  de  vi¬ 
goureuse  allure,  mort  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  a  consacré  une  étude  très-remar¬ 
quable  à  Préault. 

Celui-ci  a  été  mordu  un  jour  du  désir 
d’écrire,  et  il  donna  quelques  articles  à 
un  petit  journal  intitulé  Renaissance  que 
fondèrent,  vers  1855,  des  amis  et  disci¬ 
ples  de  Michelet  ;  mais  en  écrivant  il  ne 
retrouvait  pas  le  brillant  et  l’incisif  de  sa 
conversation. 

Dans  l’expression  de  sa  tête,  il  y  avait 
quelque  chose  d’agressif,  et  ses  mots 
étaient  toujours  précédés  ou  suivis  d’une 
sorte  de  petit  ricanement  irrité,  très-sin¬ 
gulier.  C’était  un  homme  excellent  pour 


les  artistes  d’un  vrai  talent,  mais  cruel 
pour  les  autres. 

Si  les  hasards  de  la  commande  avaient 
mieux  répondu  à  ses  visées,  à  son  senti¬ 
ment  artistique,  ou  s’il  avait  su  dévelop¬ 
per  sa  pensée,  ses  tendances  d’une  tenue 
suivie,  solide,  complète,  Préault  gardait 
une  grande  place  dans  l’art  moderne. 
Mais  à  cause  de  son  style  tourmenté, 
boursouflé,  mêlé  d’éclairs  et  de  puissance, 
on  pourrait  imiter  son  mot  sur  Pradier  et 
dire  :  Préault  partait  tous  les  soirs  pour 
aller  voir  Michel-Ange  à  Rome,  mais  il 
s’arrêtait  à  l’Ambigu-Comique. 

Louis  Percier. 


M.  Duc,  architecte. 

C’est  avec  la  plus  douloureuse  surprise  que 
l’on  a  appris  la  mort  de  M.  Duc,  l’éminent  ar¬ 
chitecte,  qui  s’est  éteint  mercredi  dernier,  dans 
son  domicile  de  la  rue  de  Rivoli,  après  quel¬ 
ques  jours  de  maladie.  Il  avait  soixante-seize 
ans. 

Joseph-Louis  Duc  jouissait  parmi  ses  confrè¬ 
res  d’une  d’une  haute  réputation  de  science  et 
de  goût.  Né  à  Paris  le  25  octobre  1802,  il  entra 
de  bonne  heure  à  l’École  des  beaux-arts  et  s’y 
distingua  autant  par  son  application  que  par  la 
vivacité  de  son  intelligence.  Dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  remportait  le  grand  prix  de  Rome, 
avec  sa  composition  d’un  Hôtel  de  Ville  pour 
la  ville  de  Paris.  De  la  villa  Médicis,  il  envoya 
divers  travaux  qui  sont  restés  des  chefs-d’œu¬ 
vre  de  patience  et  d’érudition,  et  qui  lui  valu¬ 
rent  de  la  part  de  ses  maîtres  les  plus  vifs  élo¬ 
ges,  en  même  temps  que  la  prédiction  d’un 
grand  avenir.  L’œuvre  la  plus  importante  de 
cette  époque  est  la  restitution  qu’il  donna  du 
Colisée  pendant  la  dernière  année  de  son  séjour 
dans  la  Ville  éternelle.  Ce  travail  fit  sensation. 
Le  Colisée  figura  plus  tard  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle  de  1855,  et  obtint  une  haute  récom¬ 
pense. 

Revenu  à  Paris,  en  1831,  M.  Duc  fut  aussitôt 
chargé  d’importants  travaux  pour  le  gouverne¬ 
ment.  C’est  lui  qui,  avec  son  collègue  Alavoine, 
érigea  la  colonne  de  Juillet,  et  qui,  quelques 
années  après,  entreprit,  avec  M.  Dommey,  la 
belle  restauration  de  la  tour  de  l'Horloge,  ainsi 
que  la  façade  de  la  Cour  de  cassation.  Un  grand 
nombre  de  monuments  de  Paris  et  de  la  pro¬ 
vince,  notamment  la  cathédrale  de  Marseille, 
pour  laquelle  il  fut  collaborateur  de  Léon  Vau- 
doyer,  sont  dus  à  cet  homme  remarquable, 
esprit  aussi  éclairé  que  dégagé  de  tout  exclusi¬ 
visme  d’école.  Ce  fut  après  des  témoignages 
aussi  brillants  de  son  savoir  qu’il  fut  élu,  en 
18G6,  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts. 

Trois  ans  après,  en  1869,  M.  Duc  était  pro¬ 
posé  pour  le  prix  extraordinaire  de  100,000  fr. 
fondé  par  Napoléon  III.  Ses  collègues,  en  le 
désignant,  montrèrent  l’estime  qu’ils  faisaient 
de  ses  talents.  En  ces  dernières  années,  M.  Duc 
fut  complètement  absorbé  par  la  reconstruction 
du  Palais  de  Justice,  qui  restera,  avec  celle  de 
la  Cour  de  cassation,  son  œuvre  principale. 
L’achèvement  de  cet  important  monument, 
dont  tout  le  monde  admire  la  noble  architec¬ 
ture,  la  belle  ordonnance  et  la  décoration  pleine 
de  tact,  a  été,  nous  le  savons,  un  grand  soula¬ 
gement  pour  son  auteur. 

Nous  parlons  des  mérites  incontestés  de  Tar- 
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tistc  ;  mais  ce  qu’il  serait  injuste  d’oublier,  ce 
sont  les  charmantes  qualités  de  l’homme,  sa 
modestie,  la  bienveillance  qu’il  montrait  à  l'é¬ 
gard  des  jeunes  gens  auxquels  il  prodiguait  les 
encouragements.  La  fondation  qui  porte  son 
nom  et  qui  consiste  en  un  prix  de  20,000  fr. 
accordé  à  tout  architecte  ayant  exécuté  un  mo¬ 
nument  original  et  remarquable,  prouve  quel¬ 
les  étaient,  au  point  de  vue  de  l’enseignement, 
ses  tendances  et  la  libéralité  de  ses  doctrines. 
Ses  préoccupations  s’étendaient  d’ailleurs  à 
tout  ce  quitouche  l’art.  C’est  ainsi  qu’il  prenait 
une  part  active  à  la  constitution  du  musée  des 
Arts  décoratifs ,  dont  il  était  membre  directeur 
et  dont  il  présidait  la  section  d’architecture. 

Les  obsèques  de  cet  homme  éminent,  qui 
emporte  les  regrets  de  tous  les 
sincères  amis  de  l’art,  ont  eu  lieu 
vendredi,  à  onze  heures,  en  l’é¬ 
glise  Saint  -  Germain -l’Auxerrois. 

—  V.  Cil. 


L’inventaire  des  richesses  artistiques 
de  la  ville  de  Paris. 

La  pré Tccture  de  la  Seine  vient 
de  publier  les  deux  premiers  vo¬ 
lumes  du  catalogue  descriptif  des 
objets  et  œuvres  d’art  appartenant 
à  la  ville  de  Paris,  et  ornant  les 
divers  édifices  municipaux  de  la 
capitale.  Ces  deux  volumes  com¬ 
mencent  respectivement  deux  sé¬ 
ries  :  celle  des  édifices  civils  et  "SlEa 
celle  des  édifices  religieux. 

Les  édifices  civils  comprennent 
les  mairies,  les  théâtres  munici- 
paux,  les  fontaines,  les  places,  les 
squares  et  promenades.  La  des¬ 
cription  des  fontaines  présente  un  ji,\  . 
certain  intérêt;  elle  est  accompa-  (’' 

gnée  de  l’historique  complet  de 
chacun  des  monuments,  ainsi  que 
des  fontaines  anciennes  qui  ont 
disparu,  et  même  de  celles  qui 
ont  été  seulement  à  l’état  de  pro¬ 
jet.  C’est  ainsi  qu’on  apprend  que  la  fameuse 
fontaine  de  l’Eléphant  de  la  Bastille,  qui  fil 
l’objet  de  quatorze  projets  différents,  de  1808 
à  1830,  coûtait  déjà  en  1814,  rien  qu’en  études 
abandonnées,  plus  de  130,000  fr.,  et  qu’il  res¬ 
tait  à  dépenser  430,000  fr. 

Une  récapitulation  des  sommes  payées  par 
la  Ville,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
pour  la  décoration  des  édifices  civils,  donne  les 
résultats  suivants  :  mairies,  140,739  francs  ; 
théâtres,  142,482  francs;  fontaines,  743,294 fr.; 
places,  squares  et  promenades,  339,958  francs. 
Total,  1,586,473  francs.  Dans  ce  chiffre,  les 
commandes  faites  aux  artistes  figurent  pour 
1,150,113  francs. 

Le  tome  relatif  aux  édifices  religieux  est  plus 
intéressant;  il  ne  comprend  que  les  quatre  pre¬ 
miers  arrondissements,  ce  qui  indique  que 
l’œuvre  complète  exigera  quatre  ou  cinq  vo¬ 
lumes.  Sous  le  litre  de  chaque  église  se  trouve 
une  notice  historique  sur  sa  construction,  puis 
l'inventaire  raisonné  de  chacune  des  œuvres 
d’art  qu’on  y  rencontre;  on  a  divisé  ces  der¬ 
nières  en  deux  groupes,  suivant  qu’elles  ont  été 
ou  n’ont  pas  été  commandées  par  la  ville  de 
Paris.  Les  prix  d’acquisition  ne  figurent  natu¬ 
rellement  que  pour  les  premières.  Le  total  de 
la  dépense  faite  par  la  Ville,  depuis  1816  seule¬ 
ment,  s’élève  à  près  de  trois  millions. 


Concours  et  Expositions 

Le  sujet  du  prix  biennal  Troyon,  que  l  Aca- 
démie  des  beaux-arts  décernera  en  1879,  est  le 
suivant  :  Un  groupe  de  vieux  chênes  au  bord  de 
l'eau  et  au  pied  desquels  un  pâtre  garde  ses  chè¬ 
vres.  Fin  de  l’été. 

Les  tableaux  doivent  être  adressés  au  secré¬ 
tariat  de  l’Institut  avant  le  15  septembre  pro¬ 
chain,  à  quatre  heures. 

L’ouverture  de  l’Exposition  internationale 
d’œuvres  d’art  qui  doit  avoir  lieu  à  Munich,  en 
1879,  a  été  fixée  au  20  juillet  afin  de  permettre 
aux  artistes  d’envoyer  celles  de  leurs  œuvres 
qui  doivent  figurer  au  prochain  Salon. 
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Préault,  sculpteur 

Des  notices  imprimées  seront  déposées  au  pa¬ 
lais  des  Champs  Elysées  (bureau  de  l’inspec¬ 
teur  des  Beaux-Arts,  chef  du  service  des  expo¬ 
sitions). 


NOUVELLES 

Le  musée  des  Antiques  vient  de  faire  l’ac¬ 
quisition  d’une  dizaine  de  statuettes  en  terre 
cuite  provenant  de  Tanagra  (Béotie)  et  qui  sont 
ajoutées  à  la  collection  de  terres  cuites  de  même 
provenance  que  possédait  déjà  le  Louvre.  Ces 
nouvelles  statuettes  représentent  des  amours 
ailés,-  du  plus  grand  charme  et  de  la  plus  ex¬ 
quise  délicatesse;  elles  portent  encore  sur  cer¬ 
taines  parties  la  trace  de  couleurs  bleues  et 
roses  dont  elles  étaient  couvertes  autrefois. 

La  salle  dite  des  Sept  Cheminées,  où  sont  ex¬ 
posés  les  tableaux  de  David,  Gros,  etc.,  qui  était 
fermée  depuis  plusieurs  semaines  pour  l’éta¬ 
blissement  du  service  d’eau  en  cas  d’incendie, 
sera  ouverte  au  public  à  partir  de  demain. 

L’aménagement  de  l’exposition  du  musée 
des  Arts  décoratifs  au  pavillon  de  Flore  est 
maintenant  complètement  terminé.  Les  salles 
sont  décorées  avec  un  goût  parfait.  L’Etat  a  bien 
voulu,  d’ailleurs,  prêter  son  concours  à  cette 
très-remarquable  exhibition  des  plus  parfaits 
produits  de  l’art  industriel  contemporain. 


M.  Alphand  a  fait  envoyer  de  robustes  plan¬ 
tes  d’hiver  dont  la  verdure  égaye  l’architecture 
du  palais.  Enfin  le  directeur  des  bâtiments  ci¬ 
vils  a  fait  disposer  dans  les  salles  une  douzaine 
de  tapisseries  tirées  du  garde-meuble  et  qui  se¬ 
ront  un  nouvel  élément  d’attrait  pour  les  nom¬ 
breux  visiteurs  du  nouveau  musée. 

,*,  On  annonce  que  la  direction  des  beaux- 
arts  vient  d’accorder  au  musée  de  Montpellier 
deux  tableaux  :  la  Colère  des  Pharaons,  de 
M.  Ronot,  et  la  Récolte  des  olives,  de  M.  Bau¬ 
douin;  trois  statues  etun  groupe,  savoir  :  la  sta¬ 
tue  en  plâtre  de  Jacques  Cœur ,  de  Préault  ;  les 
statues  en  marbre  :  la  Vierge  au  lys,  de  M.  De- 
laplanche;  Galathée,  de  M.  Aubé,  et  enfin  le 
Paradis  perdu ,  groupe  en  marbre 
de  M.  Dieudonné. 

Onjlit  dans  le  Rerliner  Ta- 
geblatt  : 

«  Voici  d’intéressants  détails  sur 
les  portes  de  l’église  du  château 
de  Wittenberg  :  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  de  Prusse,  désirant 
que  les  quatre-vingt-quinze  thèses 
que  Luther  avait  affichées  aux 
portes  de  l’église  de  Wittenberg 
pussent  être  lues  en  tout  temps, 
avait  fait  construire  dans  la  fon¬ 
derie  de  Berlin  des  portes  en  ai¬ 
rain  sur  lesquelles  ces  thèses 
étaient  reproduites  avec  des  ca¬ 
ractères  en  relief. 

«  Ces  portes  furent  données  en 
cadeau  à  l’église  du  château  de 
Wittenberg,  dont  les  portes  en  bois 
furent  transportées  dans  l’église 
de  Saint-Barlholomé,  à  Berlin.  » 
Ce  journal  ajoute  que  sur  la 
place  où  Luther  avait  brûlé  la 
bulle  papale  s’élève  aujourd’hui 
un  chêne  vigoureux.  Les  statues 
de  Luther  et  de  Môlanchthon,  cou¬ 
lées  en  fer,  ornent  la  place  du 
Marché.  La  maison  où  demeurait 
Mélanchthon  est  ornée  d’une  pla¬ 
que  commémorative. 

Dans  le  vieux  couvent  où  Luther  a  vécu,  on 
conserve  comme  des  reliques  la  chambre  d’é¬ 
tude  avec  sa  chaire  et  différents  autres  objets. 
Pierre  le  Grand  a  inscrit  son  nom  sur  un  des 
murs  de  cette  chambre.  Les  tombeaux  des  ré¬ 
formateurs  et  des  membres  de  leur  famille  sont 
toujours  entretenus  avec  un  soin  religieux. 

En  Angleterre,  il  paraît  qu’on  se  préoccupe 
d’orner  de  peintures  les  murs  des  salles  dans 
les  hôpitaux.  Un  médecin,  du  moins,  se  serait 
fait  le  promoteur  de  ce  projet.  Il  espère,  par  ce 
moyen,  égayer  les  esprits  et  calmer  les  nerfs 
des  malades.  Portée  sur  ce  terrain,  la  question 
est  peut-être  plus  grave  que  ne  le  croit  le  doc¬ 
teur.  II  y  a  beaucoup  de  peintures  capables 
d’irriter  les  nerfs  ;  et  il  est  probable  que,  selon 
sa  maladie,  tel  habitant  de  l’hôpital  trouvera 
désagréable  ce  qui  plaira  à  un  autre.  On  se  de¬ 
mande  aussi  quelle  somme  les  hôpitaux  pour¬ 
ront  consacrer  à  ce  mode  de  traitement,  et  si 
les  premières  croûtes  venues  produiront  un 
effet  aussi  salutaire  qu’un  Titien  ou  un  Ra¬ 
phaël,  car  si  des  chefs-d’œuvre  sont  nécessaires, 
voilà  une  médication  assez  coûteuse. 

Le  gérant  :  G.  Dec.u  x. 

Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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LA  DIRECTION  DES  BEAUX-ARTS 

La  direction  des  Beaux-Arts  vient  de 
passer  en  d’autres  mains. 

Nous  ne  laisserons  pas  partir  M.  Guil¬ 
laume  sans  rendre  hommage  aux  qualilés 
d’administrateur  dont  il  a  fait  preuve  et 
aux  excellentes  intentions  qu'il  a  mani- 
leslées  pendant  son  court  passage  auxaf- 
.  laires  d’art.  M.  Guillaume  a  reconstitué 
I  administration  centrale  et  lui  a  imposé 
sinon  l’amour,  au  moins  le  devoir  du  tra¬ 
vail  :  —  c’est  déjà  beaucoup.  —  Nous 
désirons  vivement  que  toute  la  peine 
qu’il  a  prise  ne  soit  pas  perdue. 

M.  Turquet  est  un  homme  affable  et 
animé  certainement  du  meilleur  vouloir  : 
nous  le  jugerons  à  l’épreuve.  Le  nouveau 
secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts  est,  on 
ne  l’ignore  pas,  l’ami  intime  de  M.  J. -P. 
Laurens;  pourvu  qu’il  n’aille  pas  voir  tout 
en  noir,  comme  le  célèbre  peintre  de 
Marceau  ! 

Quant  à  la  direction  même  des  Beaux- 
Arts,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Au  temps 
où  nous  vivons,  celle  direction  n’appar¬ 
tient  en  réalité  à  personne.  Nous  n’avons 
plus  de  cour,  nous  n’avons  plus  (l’Acadé¬ 
mie;  l’Etat  fait  bien  encore  des  comman¬ 
des,  mais  la  protection  et  par  conséquent 
la  direction  qu’il  peut  donner  aux  arts 
s’exercent  sur  une  si  petite  échelle  que 
son  action  n’est  rien  auprès  du  goût  pu¬ 
blic,  qui  commande  le  marché.  Le  direc¬ 
teur  des  Beaux-Arts  en  France,  s’il  faut 
absolument,  en  trouver  un,  demeure  rue 
Ghaptal,  dans  les  magasins  de  MM.  Gou¬ 
pil  et  C";  quant  a  celui  qui  porte  officiel¬ 
lement  le  titre,  il  n’est  que  l’administra¬ 
teur  du  maigre  budget  consacré  aux  achats 
et  aux  commandes  officielles,  et  encore 
n’est-ce  pas  lui  qui  tient  les  cordons  de  la 
bourse,  ou  du  moins  ne  les  dénoue-t-il 
pas  à  volonté,  depuis  qu’on  lui  a  adjoint 
un  conseil  supérieur  dont  il  est  le  man¬ 
dataire. 

Ce  qu’il  importe  donc  avant  tout,  c’est 
que  le  fonctionnaire  chargé  de  ce  service 
soit  un  homme  entendu  aux  affaires,  un 
bon  administrateur.  11  ne  lui  est  pas  in¬ 
terdit  d’avoir  un  certain  goût  et  même 
de  se  mettre  en  avant  dans  certaines  cir¬ 
constances,  mais  on  ne  peut  attendre  de 
lui  qu’il  fasse  des  merveilles  :  ce  serait 
trop  demander  d’un  homme  aussi  empê¬ 
ché  de  ses  membres, 

N  ous  faisons  des  vœux,  en  tin ,  po  ur  qu’on 
veuille  bien  laisser  en  paix  les  fonction¬ 
naires  de  l’Etat  qui  ne  sont  pas  appelés 
à  manier  les  ressorts  de  la  politique.  Le 
directeur  des  Beaux-Arts  est  de  ceux-là. 

S  il  doit  disparaître  avec  son  ministre 
toutes  les  fois  que  celui-ci  sera  invité  à 
déménager,  il  est  impossible  que  l’admi¬ 
nistration  s’en  trouve  bien.  Si  restreinte 


que  soit  son  action,  il  a  encore  une  im¬ 
portance  réelle  comme  organisateur  des 
Expositions  artistiques;  il  peut  proposer 
des  réformes  et  les  faire  accepter.  Lais- 
sons-lui  au  moins  le  temps  de  les  appli¬ 
quer. 

Faut-il, par  exemple, tenir  pour  bons  les 
règlements  institués  par  le  prédécesseur 
de  .M.  Turquet?  Nous  le  souhaitons  vive¬ 
ment.  Nous  avions  un  salon  annuel  dé¬ 
mocratique,  ce  qui  est  parfait,  et  une  ex¬ 
position  triennale  réservée  à  l’aristocratie 
du  talent.  Celte  aristocralie-là  ne  s’ac¬ 
quiert  pas  de  naissance  :  elle  est  donc  des 
plus  légitimes;  nous  ne  voyons. pas  d’ob¬ 
jections  à  ce  qu’elle  use  de  certains  privi¬ 
lèges.  La  seule  crainte  que  l'on  pourrait 
avoir,  c’est  d’être  appelé  à  assister  à  un 
envahissement  de  l’Institut  cl  des  élèves 
formés  à  son  école.  Mais  où  est  l'Institut, 
aujourd’hui?  L’art  officiel  n’existe  plus; 
il  est  mort,  et  bien  mort,  de  l’ennui  qu’il 
a  fait  supporter  au  public.  De  doctrines, 
il  n’y  en  a  plus;  chacun,  à  l’Institut  même, 
lire  de  son  côté.  Si  quelque  chose  subsiste 
encore,  c’est  la  camaraderie  entre  hom¬ 
mes  de  talent  unis  sous  la  bannière  sainte 
du  partage  des  honneurs.  Certes,  il  faut 
s’attendre  à  voir  des  échanges  de  casse  et 
de  séné  entre  les  chefs  influents  de  cer¬ 
tains  ateliers.  Mais  qu’y  faire?  Peut-on 
prétendre  abolir  le  favoritisme  d’une  ma¬ 
nière  absolue?  Avant  de  changer  les  in¬ 
stitutions,  il  faudrait  d’abord  changer  les 
hommes.  Prenons  les  choses  comme  elles 
sont  :  les  derniers  règlements  portent  la 
marque  d’un  libéralisme  évident  ;  ils  font 
place  atout  le  monde;  les  talents  àl’état 
d’embryon  auront  leur  place  au  soleil  au 
moins  une  fois  l'an,  et  les  gros  bonnets 
de  l’art  pourront  se  produire,  en  bonne 
société,  à  l’Exposition  triennale.  Tous  les 
artistes  sont  donc  conviés  :  le  public  re¬ 
connaîtra  les  siens. 

Alfred  de  Lostalot. 

J*. -S.  Nous  apprenons  que  le  sous- 
secrétaire  d’Etat  au  ministère  des  beaux- 
arts,  M.  Turquet,  prépare  un  nouveau  rè¬ 
glement  du.  Salon. 

Entre  autres  réformes  libérales  intro¬ 
duites  dans  le  nouveau  règlement,  il  n’y 
aura  qu’un  seul  et  même  jury  pour  les  ad¬ 
missions  et  pour  les  récompenses. 

D’autre  part,  un  groupe  considérable 
d’artistes  de  talent  réclame  que  la  clause 
du  règlement  du  Salgn  sur  la  mise  hors 
concours  soit  révisée,  et  que  tout  peintre 
ayant  obtenu  une  médaille  de  troisième 
classe  et  une  de  deuxième,  ou  celle-ci 
avec  un  rappel,  soit  admis  au  bénéfice  de 
cette  exception. 

Dans  la  Chronique  des  Arts  de  1877 
(page  235),  notre  collaborateur,  M.  Du¬ 
rai!  ty,  a  publié  un  article  :  les  Variations 


du  régime  des  Salons,  où  était  indiqué  l’é¬ 
trange  gâchis  qui  résultait,  pour  les  ar¬ 
tistes,  des  perpétuels  revirements  qu’on  a 
faits  dans  le  règlement  du  nombre,  de  la 
valeur,  de  la  catégorie  des  médailles.  Il 
n’y  a  pas  que  le  seul  cas  des  deuxièmes 
médailles  (pii  constitue  des  inégalités 
dans  la  situation  attribuée  aux  artistes.  Le 
meilleur,  l’unique  remède  serait  lu  sup¬ 
pression  des  récompenses.  Mais  tant  que 
les  artistes  voudront  des  médailles  et 
courront  après,  il  est  naturel  et  même 
juste  qu'ils  aient  à  souffrir  des  inconvé¬ 
nients  attachés  à  toutes  choses  en  ce 
monde. 

LE  PEINTRE  FORTUNY 

Vers  le  commencement  de  1870,  ceux 
(pie  toute  chose  nouvelle  intéresse  en  art 
allaient  voir  chez  M.  Goupil,  le  marchand 
de  tableaux,  à  F  avenue  de  l’Opéra,  une 
toile  exposée  avec  une  certaine  mise  en 
scène.  C’était  la  Vicaria  (la  Sacristie),  de 
Fortuny,  qu'on  appelle  aussi  le  Mariage 
espagnol,  et  c’était  la  première  fois  qu'on 
entendait  parler  de  ce  peintre  à  Paris.  Le 
tableau  fut  acheté  70,000  fr.,  dit-on,  par 
M""1  de  Cassin,  qui  acquit  la  même  année 
la  Salomé ,  d’Henri  Régnault. 

11  y  avait,  dans  la  Vicaria,  un  pétille¬ 
ment  de  couleurs  claires,  une  pimpante 
vivacité  de  pinceau,  un  amour  évident  des 
étoffes,  du  bibelot,  une  adresse  et  un  dé¬ 
luré  d’exécution  fort  curieux.  Néanmoins 
un  sentiment  vulgaire,  commun,  pesait  un 
peu  sur  cette  œuvre.  Les  personnages  res¬ 
semblaient  à  des  laquais  vêtus  des  habits 
de  leurs  maîtres.  Mais  évidemment,  du 
côté  de  la  coloration  et  de  la  touche,  on 
sentait  là  quelque  chose,  quelque  chose 
qu’on  n’avait  pas  encore  vu  aussi  bien 
réalisé,  poussé  dans  ce  sens  de  la  clarté. 
L’élude  de  Goya,  un  des  grands  peintres 
et  un  des  hommes  les  plus  étonnants  qu’on 
ait  vus  dans  l’art,  était  sans  conteste  l'ori¬ 
gine  de  la  peinture  de  Fortune,  où  se  mê¬ 
lait  en  outre  un  papillotage  de  bleus,  de 
roses,  de  blancs,  comme  si  toutes  choses 
devaient  apparaître  à  l’artiste  sous  l'as¬ 
pect  d’un  perpétuel  Ilot  de  rubans  semés 
d’argent. 

Fortuny  était  un  Espagnol  qui  venait 
de  passer  par  Rome  et  par  Naples.  Dans 
celte  dernière  ville,  il  avait  été  influencé 
par  le  peintre  Morelli,  dont  on  confon¬ 
drait  volontiers,  en  effet,  les  œuvres  avec 
les  siennes.  Autour  de  Morelli  commen¬ 
çait  à  se  former  une  école  de  peinture 
claire ,  où  Fortuny  apporta  un  élan  déci¬ 
sif.  A  partir  du  séjour  de  celui-ci  à  Rome, 
toute  la  jeune  peinture  eu  Italie  et  en  Ès- 
pagne  se  mit  à  peindre  clair,  vif,  aigu  et 
un  peu  aigre.  Mais  il  est  resté,  dans  celte 
double  école,  l’irrémédiable  côté  com- 
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mun,  la  fatale  manière  (le  voir  qui,  con¬ 
sistant  à  ne  vouloir  que  le  costume,  le  ton 
amusant,  s’embarrasse  peu  du  personnage 
et  affuble  un  porteur  d’eau  ou  un  commis¬ 
sionnaire  d’habits  de  marquis.  En  France, 
nous  possédons  une  école  rivale  qui  ne 
voit  la  nature  qu’à  travers  les  scènes  de 
théâtre  et  ne  représente  que  des  cabo¬ 
tins  jouant  divers  rôles.  Un  autre  pein¬ 
tre  espagnol,  ami  de  Fortuny,  nommé 
Zamacoïs,  qui  est  mort  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  et  qui  eut  beaucoup  de  succès  à  nos 
Salons,  nous  avait  bien  apporté  les  pré¬ 
mices  de  cet  art  méridional.  11  avait  même 
l’esprit  beaucoup  plus  lin  que  Fortuny 
dans  la  conception  et  la  disposition  d’un 
sujet,  mais  il  était  beaucoup  moins  peintre. 

Fortuny  devait  exercer  une  grande  in¬ 
fluence  sur  Henri  Régnault,  qui  le  ren¬ 
contra  à  Rome  au  moment  où  l’Espagnol, 
entouré  d’élèves  et  d’amis,  y  tenait  une 
situation  prépondérante.  La  correspon¬ 
dance  d’Henri  Régnault  est  à  chaque  in¬ 
stant  remplie  des  cris  :  «  Oh!  Fortuny  ! 
Forluny  !  il  n’y  a  que  Fortuny  !  »  Regnaull 
gagna  au  contact  la  hardiesse  du  clair, 
mais  sans  acquérir,  lui  non  plus,  le  sens 
délicat,  distingué,  de  la  couleur  ou  de  la 
forme,  délicatesse  et  distinction  qui,  chez 
les  esprits  supérieurs,  se  retrouvent  jus¬ 
que  dans  la  force  et  la  rudesse  au  besoin. 

Il  y  gagna  aussi  la  dextérité,  la  hardiesse 
du  métier,  et,  comme  Fortuny,  la  sou¬ 
plesse  à  s’assimiler  et  à  mélanger  les  pro¬ 
cédés  d’autrui.  C’est  par  Fortuny,  né  à 
Reuss,  et  protégé  à  ses  débuts  par  le  fa¬ 
meux  maréchal  Prim,  comte  de  Reuss, 
que  Régnault  connut  sans  doute  cet  homme 
de  guerre  et  de  politique,  dont  il  a  fait  le 
portrait  équestre,  qu’on  voit  au  Luxem¬ 
bourg  et  qui  est,  resté  la  meilleure  de  ses 
toiles. 

Fortuny  abeaucoup  produit.  On  lui  doit, 
à  coup  sûr,  l’audace  d’avoir  introduit  le 
blanc  pur  dans  la  peinture,  et  plus  d’un 
ton  vif  et  clair  qu’avant  lui  on  n’osait  pas 
étaler  sans  le  mitiger,  l’affaiblir. 

De  là  cette  fraîcheur  acide  qui  éclate 
dans  ses  tableaux.  L’idée,  1  espril  ne  jouent 
pas  un  grand  rôle  dans  l’œuvre  de  For¬ 
tuny. 

Une  de  ses  rares  compositions  senti¬ 
mentales,  peut-être  la  seule  qui  traduise 
une  émotion,  est  le  tableau  intitulé  :  le 
Faust  de  Gounod ,  dans  une  gamme  som¬ 
bre  et  compris  avec  une  certaine  naïveté, 
où  on  le  voit  lui-même,  ainsi  qu’un  de 
ses  amis,  écoutant  le  musicien  qui  est  au 
piano,  tandis  que  des  scènes  du  Faust 
lloltcnt,  enveloppées  de  vapeur,  au-dessus 
de  l’instrument. 

Fortuny  ne  se  préoccupait  guère  que 
dus  amusements  de  l’œil  et  se  passionnait 
pour  les  tapis,  les  vestes  brochées,  les 
vases  de  faïence  à  reflets,  les  armes  cise¬ 


lées,  les  cuivres  luisants.  11  était  person- 
nellcment  un  habile  restaurateur  d’objets 
d’art.  Il  remplit  son  atelier  de  Rome  des 
choses  les  plus  précieuses  et  se  révéla 
comme  un  haut  collectionneur.  A  sa  mort, 
on  vendit  scs  trésors,  et  certaines  pièces, 
telles  que  les  vases  de  l’Alhambra,  attei¬ 
gnirent  des  prix  énormes. 

Cet  artiste  s’assimila,  disais-je,  les  pro¬ 
cédés  d’autrui.  Nous  l’avons  vu  extraire , 
pour  ainsi  dire,  des  œuvres  de  Goya,  le 
ton  argenté;  àMorelli,  il  emprunta  des 
oppositions  sombres  et  des  vivacités  dans 
le  rose.  En  France,  il  étudia  Mcissonier 
et  chercha  à  lui  prendre  le  serré  menu  et 
net  de  scs  modelés;  il  demanda  à  Fro- 
mentin  certaines  recettes  des  colorations 
riches  et  foncées  de  l’école  de  Delacroix; 
et  à  Régnault,  enfin,  il  prit  quelques  fa¬ 
çons  d’étoffer  et  ramager  à  grands  traits 
qui  s’enseignent  à  notre  Ecole  des  beaux- 
arts.  Ses  relations  avec  Mcissonier  ont 
été  attestées  à  l'Exposition  universelle, 
où  l’on  pouvait  voir  parmi  l’œuvre  assez 
considérable  de  Fortuny,  réunie  dans  la 
salle  espagnole,  un  petit  portrait,  semi- 
esquisse,  de  notre  fameux  peintre,  habillé 
d’un  costume  militaire,  et  appuyant  la 
main  sur  un  sabre  immense. 

La  réunion  des  œuvres  de  Fortuny  dans 
celte  salle  espagnole  a  eu  pour  résultat 
de  le  grandir  beaucoup,  si  on  le  compare 
aux  artistes  partis  à  sa  suite.  Un  jongleur 
surprenant ,  se  jouant  des  crudités  les 
plus  intenses  de  la  couleur  et  sachant  en 
tirer  un  éblouissement  amusant,  tel  est 
surtout  Fortuny  dans  son  rôle  spécial,  et 
il  pousse  ses  habiletés  au  dernier  degré 
dans  l’aquarelle,  où  il  a  des  bleus,  des 
blancs,  des  roses  sanglants  d’une  grande 
richesse.  Mais  où  il  est  peut-être  le  plus 
peintre,  Je  plus  souple,  le  plus  gras  et  le 
plus  harmonieux  dans  ses  tonalités,  c’esl 
lorsqu’il  manie  le  gris  avec  toutes  ses 
nuances  et  l’éclaire  d’argent  en  fusion. 
Alors,  en  revanche,  il  n’est  plus  le  For- 
tuny  considéré  comme  novateur  et  initia¬ 
teur,  le  Fortuny  qui  a  fait  fortune,  pour 
jouer  sur  son  nom,  avec  les  amateurs;  il 
est  le  disciple  direct  des  Goya  et  des  Vé- 
lazquez,  et  derrière  eux,  sur  eux  appuyé, 
à  eux  fidèle,  il  participe  enfin  de  leurs 
merveilleuses  qualités. 

Toute  la  jeune  école  espagnole,  ayant 
en  tête  les  deux  MM.  Madrazo  et  M.  Rico, 
et  une  grande  partie  de  la  jeune  école 
italienne,  c’est-à-dire  les  Boldini,  lesMi- 
chetti,  les  Simonetti,  les  Vannutelli  et 
bien  d’autres,  marchent,  aujourd’hui  sous 
le  drapeau  aux  couleurs  pimpantes  de- 
Fortuny  et  sonnent  les  pizzicati  de  son 
fifre. 

Le  peintre  espagnol  est  né  en  1839  :  il 
est  mort  en  1874.  Ses  premières  études 
se  firent  à  l’Académie  de  peinture  de 


Barcelone,  où  il  rencontra  des  protec¬ 
teurs  qui  écartèrent  de  lui  les  obstacles 
de  la  pauvreté,  et  où  il  devint  déjà  le  chef 
et  le  guide  des  élèves  ses  concurrents,  tl 
eut  le  prix  de  Rome,  alla  en  Italie,  revint 
en  Espagne  pour  accompagner  le  général 
Prim  dans  l’expédition  du  Maroc,  puis  il 
retourna  en  Italie,  fit  un  second  voyage 
en  Afrique  pour  préparer  un  grand  ta¬ 
bleau  (le  la  Bataille  de  Têtouan ,  que  ve¬ 
nait  de  lui  commander  la  municipalité  de 
Barcelone,  mais  qu’il  n’acheva  pas  parce 
qu’il  se  brouilla  avec  les  notables  de  son 
pays.  Rome  le  vit  s’installer  définitive¬ 
ment  dans  un  de  ses  ateliers,  et  de  la  il 
fit  quelques  excursions  à  Paris. 

La  liste  (le  ses  œuvres  serait  trop  lon¬ 
gue.  Je  n’en  citerai  que  quelques-unes  : 
le  Charmeur  de  serpents  qui  rappelle  un 
peu  Fromentin,  le  Tribunal  du  caïd  ou  la 
Porte  du  Jugement ,  un  de  ces  tableaux 
où  éclate  la  blancheur  des  murailles  afri¬ 
caines,  les  Dames  sur  la  plage  de  Port  ici, 
au  ciel  d’un  bleu  lapis— lazuli  et  aux  toi¬ 
lettes  ensanglantées  (le  rubans  rouges, 
les  Bibliophiles ,  la  Fantasia ,  la  Viçaria, 
dont  nous  avons  donné  la  gravure  et 
qui  est  une  de  ses  toiles  les  plus  impor¬ 
tantes,  etc. 

En  somme,  Fortuny  a  apporté  dans 
la  peinture  moderne,  au  point  de  vue 
spécial  de  l’exécution,  un  sentiment  de 
colorations  vives  et  fraîches,  et  un  dégagé 
hardi  de  contrastes  et  d’accords.  Si  d’un 
côté  donc  on  peut  le  considérer  comme 
un  Velâzquez  qui  n’a  pas  su  franchir 
l’antichambre,  on  doit,  d’un  autre,  voir 
en  lui  un  des  artistes  qui  auront  su  regar¬ 
der  la  peinture  avec  un  œil  moderne. 
Mais  il  est  loin  d’être  le  seul  qui  ait  con¬ 
tribué  à  mettre  l’art  dans  les  nouveaux 
courants. 

Durant  y. 


EXPOSITIONS 

DU  CERCLE  DE  LA  RUE  SAINT-ARNAUD 

ET 

DU  CERCLE  DE  LA  TLACE  VENDOME 

I 

11  y  a  deux  cercles  artistiques  à  Paris, 
et  tous  les  ans,  avant  l’ouverture  du 
Salon,  les  artistes,  membres  (le  ces  cer¬ 
cles,  organisent  une  exposition  de  leurs 
œuvres. 

L’exposition  du  cercle  Saint-Arnaud 
est  la  meilleure  qu’on  y  ait  encore  vue. 
Elle  compte  233  tableaux  et  04  aquarel¬ 
les,  dessins,  sculptures,  gravures. 

M.  Baudry,  à  qui  ses  peintures  déco¬ 
ratives  pour  l’Opéra  ont  valu  une  très- 
grande  situation,  n’a  point  dédaigné  (1e 
prendre  part  à  cette  exposition.  Il  y  a  en¬ 
voyé  deux  toiles  :  une  Diane  surprise  et 
une  Marchande  d' eau  du  Nil . 
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Hampe  d'escalier,  style  Louis  XVI. 

(Exposilioa  de  M.  Denifcre.) 


Jadis,  M.  Baudry  était  parti  de  Titien; 
il  a  passé  ensuite  par  Michel-Ange;  il  y 
a  deux  ans,  une  nouvelle  étape  l’avait  ra¬ 
mené  chez  Meissonnier;  et  cette  fois  un 
zigzag  inattendu  le  conduit  dans  l’atelier 
des  élèves  de  M.  Gérôme.  Sa  Diane  sur¬ 
prise  est  une  étude  d’après  un  petit  mo¬ 
dèle  anguleux  de  la  place  Pigalle.  La  Mar¬ 
chande  d'eau  du  Nil  est  une  œuvre  plus 
individuelle,  où  la  grâce  et  l’abandon  du 
dessin  révèlent  l’artiste. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  au  cer¬ 
cle  Saint-Arnaud,  c’est  une  toute  petite 


ligure  de  femme  assise  sur  une  chaise,  et, 
peinte  par  M.  Matliev.  Il  y  a  mis  beau¬ 
coup  de  vivacité,  de  naturel,  d’esprit,  de 
simplicité. 

Tout  le  reste  des  figures  qu’on  a  expo¬ 
sées  là  ont  été  faites  prétentieusement 
pour  produire  de  l’effet.  Celle-là  sent  la 
sincérité  de  l’artiste.  11  y  en  a  une  autre, 
de  M.  Michel  Lévy,  une  petite  Trico¬ 
teuse ,  qui  est  aussi  fort  bien,  et  comprise 
dans  le  même  esprit  de  sincérité.  Mais  ce 
ne  sont  point  ces  deux  toiles  qu’on  re¬ 
garde  le  plus. 


Ce  qu’on  regarde  le  plus,  ce  sont  les 
portraits,  fort  habilement  peints,  mais  fa¬ 
tigants  de  prétention,  de  mises  en  scène, 
de  recherches  fausses,  qu’a  envoyés 
M.  Bastion-Lepage. 

C’est  à  qui  renchérira.  M.  llenner,  pour 
mieux  nous  surprendre,  est  ici  tombé  dans 
une  couleur  absolument  désagréable,  et  a 
choisi  pour  sujet  une  tête  de  cire  tour¬ 
nant  dans  la  vitrine  d’un  perruquier,  et 
là  il  nous  a  servi  une  éternelle  tète  de 
femme,  dite  de  caractère ,  posée  sur  une 
serviette  rouge. 


M.  Delaunay  a  aussi  exécuté  sa  tête  de 
caractère,  mais  cet  artiste  distingué  a  sou¬ 
vent  la  pénétration  de  la  physionomie  hu¬ 


maine,  quand  il  n’hésite  pas  à  suivre  celle- 
ci  dans  ses  accords  parfois  dissonants. 
Je  ne  loue  que  son  portrait  de  femme; 


son  portrait  d’homme  est  vulgaire. 

Les  portraits  de  M.  Carolus  Duran 
montrent  que  ce  peintre,  arrivé  depuis 


quelque  temps  au  sommet  de  sa  réputa¬ 
tion,  n’aspire  plus  qu’à  descendre. 

M.  Roll,  qui  est  un  homme  troublé  par 
sa  propre  vigueur,  et  qui,  au  lieu  de  se 


Monument  de  Berryer  au  Palais  de  Justice. 
(Sculptures  de  M.  Chapu.) 

mettre  en  selle,  saute  presque  toujours 
de  l’autre  côté  de  son  cheval,  a  aussi  un 
portrait;  celui-là  est  brutal,  criard,  en¬ 
nuyeux  et  sans  accent. 


M.  Deschamps,  autre  auteur  d’un  autre 
portrait,  se  rapproche  beaucoup  de  la 
facture  de  M.  Roll,  mais  de  M.  Roll  quand 
il  garde  l’équilibre.  Toutefois  la  tète  de 
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la  dame  peinte  par  M.  Deschamps  est 
inférieure  à  la  robe  de  la  susdite  dame. 

Une  esquisse  très-vive  de  couleur,  mais 
Assez  bousillée ,  ne  donne  l’idée  du  talent 
de  M.  Stevens  qu’à  ceux-là  qui  connais¬ 
sent  à  fond  son  talent. 

AI.  Gabriel  Ferrier  a  exposé  une  jeune 
femme  des  plus  maniérées,  intéressante 
pourtant  lit  à  ce  à  des  délicatesses  de  pein¬ 
ture  dans  la  robe.  Le  titre  du  tableau  im¬ 
plique  suffisamment  le  maniérisme  de  la 
pose  et  de  l’exécution  :  «  Un  souvenir 
heureux  est  peut-être  sur  terre  plus  vrai 
que  le  bonheur.  »  Tel  est  ce  titre. 

Des  tableaux  orientaux  de  M.  Pasini, 
toujours  fort  agréables;  une  blanche 
baigneuse  soigneusement  modelée,  de 
M.  Emile  Lévy  ;  une  grande  femme  qui  a 
servi  à  AL  Pinchart  de  prétexte  pour 
prendre  un  bain  de  larges  et  moelleuses 
colorations  grises  ;  un  buveur  assez  natu¬ 
rel  de  .M.  Salzedo;  un  portrait  de  femme, 
par  AL  Accard  ;  une  petite  Espagnole  rosée 
et  onctueusement  tripotée  par  AI.  Gonza¬ 
lez,  et  puis  de  jolies  notes  de  paysages, 
les  unes  vigoureuses,  les  autres  fines, 
par  AI  AL  Constant,  Damoyc,  Flamcng, 
Guillemet.  Japy,  Lira,  Vernier,  Aon,  for¬ 
ment  un  ensemble  fort  attrayant. 

Le  paysage,  jusqu’à  nouvel  ordre , 
sauve  l’art  moderne,  et,  par  la  santé  de 
ses  œuvres,  nous  console  de  la  fâcheuse 
tendance  à  l’excentrique,  au  charlata¬ 
nisme,  au  tour  de  force,  au  malsain,  au 
faux,  qui  entache  l’art  français  de  la  se¬ 
conde  moitié  du  xix°  siècle. 

Il 

L’exposition  du  Cercle  de  la  place  Ven¬ 
dôme  est  inférieure  à  la  précédente,  bien 
que  des  hommes  fort  célèbres,  tels  que 
AI  AI.  Meissonier  et  Bonnat,  y  aient  pris 
part. 

Les  portraits  abondent  ici  également, 
et.  notre  époque  peut  se  vanter  qu’elle 
transmettra  aux  âges  futurs  une  icono¬ 
graphie  des  plus  considérables.  On  se  lut 
attendu  qu’un  peintre  aussi  attentif,  aussi 
habile  exécutant  que  AL  Bonnat,  eût  fait 
du  portrait  de  Al.  de  Lesseps  une  chose 
des  plus  intéressantes.  La  figure  de  celui 
qui  a  ouvert  l’isthme  de  Suez  ne  doit  pas 
être  banale.  Eh  bien!  point  du  tout;  ce 
qu’il  y  a  de  plus  vulgaire,  déplus  insigni¬ 
fiant,  voilà  'ce  qu’en  a  tiré  AI.  Bonnat. 
Tout  v  est,  exactement;  le  relief  est 
poussé  très-loin  ;  la  redingote  est  de  bonne 
qualité,  l’effet  de  lumière  oblique  adroi¬ 
tement  rendu,  mais  Al.  de  Lesseps  a  l’air 
d’un  employé  au  mont-de-piété.  Décidé¬ 
ment,  on  peut  se  demander  avec  stupeur 
en  vertu  de  quoi  se  sont  faites  ces  gran¬ 
des  réputations  de  peintres. 

Le  petit  portrait  de  AI.  Alcissonier  pour¬ 


suit  aussi  le  rendu  d’un  coup  de  lumière 
oblique  et  luisante;  il  est  très  minutieux, 
sec  comme  du  bois,  dessiné  avec  un  sens 
plus  aigu  que  celui  de  Al.  Bonnat,  mais 
n’a  rien  de  ce  qui  peut  attirer  vers  une 
œuvre  et  retenir  devant  elle. 

AL  Carolus  Duran  a  là,  comme  rue 
Saint-Arnaud,  des  portraits,  moins  lourds 
que  rue  Saint-Arnaud,  mais  banals. 

Les  portraits  peints  par  Al.  Emile  Lévy, 
AI.  Escalier  et  Al.  Schutzcnbcrger  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  de  qualités,  le  pre¬ 
mier  par  un  certain  aspect  gras  et  large, 
le  second  par  une  recherche  de  colora¬ 
tion  assez  délicate,  et  le  troisième  par  un 
sentiment  vrai. 

On  voit  encore  à  la  place  Vendôme  un 
tableau  de  Al.  Due/,  à  demi  manqué  :  une 
Dame  dans  un  bois  ;  une  Vue  des  Champs- 
Elt/sées  avec  des  voitures,  par  AI.  Béraud  ; 
divers  tableaux  sans  grand  intérêt  de 
AIAI.de  Neuville,  Berne-Bcllecour,  Gou¬ 
rant, Benjamin  Constant,  Worms,  Philippe 
Rousseau,  etc. 

I  n  portrait  de  femme  de  AL  Sain  ne 
manque  pas  d’élégance.  Des  scènes  de 
chouannerie  de  Al.  Le  Blant  indiquent 
un  talent  distingué;  une  barque,  de 
Al.  Bellct  du  Poisat,  a  les  qualités  fran¬ 
ches  de  cet  artiste;  une  tête  de  AI.  Jac¬ 
quet  montre  une  habileté  agréable  ;  en- 
lin  quelques  petits  paysages  réussis,  deux 
bustes  étudiés  de  Al.  Franceschi  complè¬ 
tent  ce  qu’on  peut  citer  de  cette  exposi¬ 
tion,  où  l’œuvre  sans  comparaison  la  meil¬ 
leure  est  une  petite  figure  de  femme  nue, 
couchée  sur  l’herbe,  qui  a  été  envoyée 
par  AI.  Koll. 

En  résumé,  s’il  faut  considérer  ces  deux 
expositions  comme  un  prélude  du  Salon 
et  un  prospectus  de  ce  qu’on  y  verra,  la 
promesse  ou  l'annonce  n’est  pas  fort  allé¬ 
chante.  Alais  je  crois,  au  contraire,  qu’en 
général  les  artistes,  à  cause  même  de 
l’approche  du  Salon,  n’envoient  pas  aux 
Cercles  ce  qu’ils  ont  de  meilleur.  Ils  s’v 
bornent  à  peloter  en  attendant  la  partie. 

Pu: r rk  Laurent. 

LA  CHANTEUSE  ESPAGNOLE 

de  M.  R.  Madhazo 

Le  peintre  charmant  qui  avait  à  l'Expo¬ 
sition  universelle,  dans  la  section  espa¬ 
gnole,  une  Pierrette  presque  grandeur 
nature,  une  Sortie  de  bal  masqué,  et  toute 
une  série  de  portraits  étincelants,  AI.  B. 
Aladrazo,  se  rattache,  comme  presque 
tous  les  peintres  de  son  pays,  à  l’école  de 
Fortuny.  A  ne  considérer  que  les  acces¬ 
soires  dans  ses  œuvres,  c’est-à-dire  les 
objets  inanimés,  étoffes,  mobilier,  ta¬ 
pis,  etc.,  elles  fleurs,  c’est  le  plus  habile 
manieur  de  brosse  que  nous  ayons  au¬ 


jourd’hui;  le  plus  habile,  le  plus  véridique 
et  le  plus  heureux  dans  ses  audaces.  Cer¬ 
tes,  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  au  sujet 
de  l'harmonie  de  ses  colorations  brillantes; 
trop  souvent  le  peintre  nous  rappelle  son 
origine  espagnole;  il  est  plus  épris  de  l’é¬ 
clat  que  de  la  distinction  des  nuances,  et 
son  œil  de  Aféridional  ne  s’effarouche  pas 
de  certaines  crudités.  Alais  quand  parfois 
il  crie  trop  fort,  la  note  est  toujours  si 
belle,  si  fraîche,  qu’elle  séduit  et  captive. 
La  façon  dont  AI.  Aladrazo  interprète  la 
nature  vivante  cl  surtout  les  chairs,  nous 
laisse  plus  froid  :  il  y  a  quelque  chose  dans 
la  physionomie  humaine  qui  échappe  aux 
virtuosités  de  la  palette  ;  ce  quelque  chose, 
Al.  Aladrazo  ne  le  connaît  pas  encore, 
mais  il  est  assez  jeune  pour  l’apprendre. 
Le  jour  où  il  voudra  étudier  froidement 
l'anatomie  des  formes  et  l’expression  mo¬ 
rale  de  leùrs  caractères  physiques,  il  sera 
peut-être  capable  de  réaliser  des  œuvres 
de  haute  valeur.  Pour  le  moment,  nous 
admirons  en  lui  un  peintre  brillant  et  gai. 
Puisse  l'exemple  de  son  succès  dissiper 
les  idées  noires  et  les  sombres  couleurs 
qui  depuis  quelque  temps  hantent,  si  pé¬ 
niblement  pour  nous,  le  cerveau  de  nos 
artistes  le  plus  en  renom! 


LE  MONUMENT  DE  BEhRYKR 

Le  monument  qui  vient  d’être  élevé  à 
la  mémoire  du  grand  orateur  légitimiste, 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  au  Palais 
de  Justice  de  Paris,  est  l’œuvre  d'un 
sculpteur  célèbre,  AL  Chapu.  Deux  ou¬ 
vrages  résument  le  talent  de  cet  artiste  : 
la  Jeanne  d' Arc  (gravée  dans  la  première 
année  de  ce  journal)  et  la  Jeunesse,  figure 
exquise  de  grâce  et  de  sentiment  qui 
décore  le  monument  de  Régnault  à  l’École 
des  beaux-arts.  C’est  en  effet  dans  les 
statues  de  femmes  et  particulièrement  de 
jeunes  tilles  que  le  ciseau  de  AI.  Chapu 
affirme  le  mieux  la  nature  et  les  mérites 
du  talent  de  ce  sculpteur.  Comme  AL  Paul 
Dubois,  avec  qui  il  présente  plus  d’une 
analogie,  il  excelle  à  rendre  l’élégance  et 
le  charme  pudique  des  formes  de  l'ado¬ 
lescence.  Son  modelé  délicat,  un  peu  su¬ 
perficiel,  s’accommode  à  merveille  du 
marbre  ;  le  bronze  lui  convient  beaucoup 
moins  :  le  meilleur  de  son  œuvre  se  noie¬ 
rait  dans  les  reflets  du  métal  qui  exige 
dans  la  statuaire  plus  de  simplicité  dans 
l’exécution,  de  grandes  lignes  bien  assises 
et  un  parti  pris  de  lumière  amplement 
conçu. 

Dansla  statue  de  Bcrryer,  on  a  reproché 
avec  raison  à  Al.  Chapu  d’avoir  rapetissé 
les  draperies  en  les  chiffonnant  à  l’excès  : 
ce  morcellement  du  travail  nuit  à  l'en¬ 
semble;  la  figure  en  est  moins  une  et 
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moins  enveloppée.  Quant  à  la  pose  empha¬ 
tique  de  l’orateur,  nous  y  voyons  un  trait 
de  ressemblance  fidèlement  traduit  par 
l’artiste;  il  ne  faut  donc  pas  s’en  prendre 
à  lui,  mais  à  son  modèle. 

Les  figures  de  support  sont  conçues 
dans  le  système  traditionnel,  très  rajeuni, 
il  est  vrai,  par  le  talent  de  M.  Ghapu. 
L’ensemble,  d’un  bon  sentiment  décoratif, 
approprié  au  sujet,  constitue  un  monu¬ 
ment  qui  ne  déparera  pas  la  belle  salle 
des  Pas-Perdus. 

L’AItT  INDUSTRIEL  CONTEMPORAIN 

AU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

L’exposition  organisée  au  pavillon  de 
Flore  par  le  musée  des  Arts  décoratifs 
est  très-intéressante  :  on  y  voit  pour 
ainsi  dire  le  dessus  du  panier  de  l’expo¬ 
sition  de  nos  fabricants  français  au 
palais  du  Champ-de-Mars. 

L’orfèvrerie  et  la  bijouterie  notamment 
y  sont  magnifiquement  représentées;’ 
nous  y  reviendrons.  Le  meuble  nous 
montre  quelques-unes  des  pièces  capi¬ 
tales,  entre  autres  le  coffre  de  M.  Fourdi- 
nois  que  nous  avons  gravé  dans  notre 
premier  numéro,  et  une  belle  porte  de 
salle  de  bibliothèque  exécutée  par  le  cé¬ 
lèbre  ébéniste  sur  les  dessins  de  M.  Paul 
Sédille;  nous  verrons  à  en  mettre  le 
dessin  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Aujourd’hui  nous  donnons  un  bel  ou¬ 
vrage  de  ferronnerie  qui  se  recommande 
autant  par  l’ampleur  du  travail  que  par  le 
goût  de  l’arrangement  et  le  respect  du 
style  adopté.  C’est  une  rampe  d’escalier 
en  fer  forgé  et  poli,  rehaussé  d’ornements 
en  bronze  doré,  dont  le  motif  principal, 
une  lyre,  est  entouré  de  feuillages  et  de 
guirlandes  d’un  dessin  sobre  et  sévère. 
Le  tout  forme  une  décoration  Louis  XVI 
que  n’auraient  pas  reniée  les  grands  ar¬ 
tistes  du  xvme  siècle.  C’est  un  beau  spé¬ 
cimen  d’un  art  trop  négligé  de  nos  jours; 
il  fait  honneur  à  la  maison  Derrière,  qui 
l’a  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Victor 
Duero,  et  l’avait  exposé  au  Champ-de- 
Mars,  parmi  ses  bronzes  dont  la  réputa¬ 
tion  est  faite  depuis  longtemps. 

A.  I). 

NOUVELLES 

Daumier. 

Daumier  est  mort  le  10  février,  dans  sa  petite 
maison  de  Valmondois  que  lui  avait  donnée 
Corot. 

Le  célèbre  caricaturiste  était  né  à  Marseille  en 
1810  ;  ilavait,  par  conséquent,  soixante-neuf  ans  ; 
on  sait  que,  l’an  dernier,  il  perdit  la  vue.  De¬ 
puis  deux  ou  trois  ans,  il  recevait  une  pension 
de  l’État;  c’était  son  unique  fortune. 


Nous  ferons,  dans  notre  prochain  numéro, 
une  étude  du  grand  dessinateur  qui  vient  de 
mourir.  Nous  donnons,  dès  aujourd’hui,  une 
page  empruntée  à  la  célèbre  série  des  Robert 
Macaire. 


Les  peintures  de  M.  Baudry  à  l'Opéra. 

Depuis  la  publication  de  notre  article  sur  les 
peintures  du  loyer  de  l'Opéra  et  la  lumière  élec¬ 
trique,  la  Chronique  des  arts,  par  la  plume  de 
son  rédacteur  en  chef,  M.  Louis  Gonse,  a  proposé 
une  solution  nouvelle, qui,  nous  l’espérons,  ral¬ 
liera  tous  les  suffrages.  Baudry  offre  de  faire 
faire  une  copie  de  son  œuvre,  si  l’on  veut  bien 
y  consacrer  la  somme  modique  de  cent  mille 
francs.  Les  grandes  héliogravures  faites  par  la 
maison  Goupil  faciliteraient  singulièrement  ce 
travail  et  en  assureraient  l'exécution  parfaite. 
En  attendant  que  ces  copies  fussent  prêtes, 
l’œuvre  originale  serait  éclairée  à  la  lumière 
électrique,  pour  arrêter  les  ravages  que  l’on  at¬ 
tribue  à  l’éclairage  actuel,  puis  on  la  transpor¬ 
terait  en  un  lieu  public,  les  Tuileries  ou  l’Hôtel 
de  Ville.  Elle  y  prendrait  économiquement  et 
avantageusement,  au  point  de  vue  de  l’art,  la 
place  de  décorations  qu’il  aurait  fallu  comman¬ 
der  pour  cette  même  salle  où  on  la  mettrait. 

L’idée  est  excellente  en  soi;  ménagère  des 
fonds  publics,  elle  sauve  à  la  fois  l’œuvre  de 
Baudry  et  la  décoration  de  l’Opéra,  en  respec¬ 
tant  son  aspect  originel;  de  plus,  elle  nous  ga¬ 
rantit  une  salle  au  moins  magnifiquement  ornée 
dans  un  des  palais  en  construction  à  Paris.  Nous 
désirons  vivement  qu’on  s’en  tienne  à  cetteidée, 
et  qu’elle  soit  promptement  mise  à  exécution. 


La  Poésie  de  la  musique. 

Sous  ce  litre,  M.  A.  Meugy  vient  de  publier 
chez  Hachette  un  livre  des  plus  intéressants  et, 
j’ajouterai,  des  plus  utiles.  C’est  en  effet  une 
sorte  de  guide  pratique  à  travers  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’art.  Partant  de  ce  principe  que  la 
musique  n’a  pas  en  elle-même  un  langage  assez 
explicite  pour  que  tout  d’abord  on  saisisse  la 
signification  précise  de  tel  ou  tel  morceau,  et 
que,  d’autre  part,  c’est  ajouter  à  la  jouissance 
purement  sensorielle  un  charme  nouveau  que 
d’y  faire  participer  l’intelligence,  en  mettant 
l’auditeur  sur  la  voie  des  pensées  réelles  du 
musicien,  M.  Meugy  s’est  proposé  d’adjoindre 
à  l’énumération  des  pages  les  plus  célèbres  du 
répertoire  classique  une  étude  du  caractère 
propre  à  chacun  des  maîtres  et  à  chacun  de  leurs 
morceaux.  Ildonne  en  même  temps  un  commen¬ 
taire  succinct  des  termes  consacrés  en  musique 
pourindiquer  l’accent  et  le  mouvement. 

La  musique  d’opéra,  accessible  à  tout  le 
monde,  est  naturellement  exclue  de  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Meugy  qui  s’applique  spéciale¬ 
ment  à  l’examen  de  la  musique  dite  de  chambre. 


La  première  chambre  du  tribunal  civil  de 
la  Seine  a  rendu,  mercredi  soir,  son  jugement 
dans  le  procès  en  revendication  du  Musée  chi¬ 
nois  de  Fontainebleau,  de  la  collection  d’armes 
de  Pierrefonds,  etc.,  intenté  contre  le  Domaine 
national  par  les  héritiers  de  Napoléon  III. 

Le  tribunal  a  débouté  le  prince  Louis  Napo¬ 
léon  et  sa  mère,  et  décidé  qu’il  y  a  lieu  défaire 
attribution  à  l’Etat  de  ces  deux  collections. 

On  va  commander  aux  Gobelins  des  tapis¬ 


series  pour  décorer  la  chambre  de  Mazarin  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Le  sous-secrétaire  d’État  a  convoqué  d'ur¬ 
gence  la  commission  des  Gobelins,  qui  rédigera 
le  programme  du  concours  des  modèles  qui  de¬ 
vront  servir  à  l’exécutio:.  des  tapisseries. 

Il  est  question  de  créera  Alger  une  école  de 
peinture  et  de  sculpture.  Cette  école  aurait  pour 
corollaire  la  création  de  trois  musées  de  peinture, 
de  sculpture  et  d’archéologie.  Les  beaux-arts 
seraient  réunis  sous  une  inspection  spéciale. 

Une  publication  très-importante  vient 
d’être  faite  en  Espagne  par  les  soins  du  minis¬ 
tre  de  l’instruction  publique;  c’est  une  collec¬ 
tion  de  lettres  de  Christophe  Colomb  et  de  ses 
contemporains,  ainsi  que  des  rapports  adressés, 
durant  le  xvie  siècle,  par  les  gouverneurs  des 
nouvelles  provinces  américaines.  Les  originaux 
de  ces  lettres  et  de  ces  rapports  se  trouvent 
maintenant  dans  les  archives  de  l’État  à  Séville. 

L’ouvrage  qui  vient  d’être  publié  a  pour  titre 
Carias  de  India,  lettres  de  l’Inde;  il  forme  un 
gros  volume  de  877  feuilles  in-folio. 

Le  docteur  Schliemann,  qui  vient  défaire 
en  Grèce  de  si  intéressantes  découvertes  archéo¬ 
logiques,  doit  quitter  Athènes  prochainement 
pour  aller  reprendre  ses  fouilles  dans  la  plaine 
de  Troie,  près  d’Hissarlik.  Sur  la  demande  de 
sir  Henry  LayaTd,  le  gouvernement  turc  a  en¬ 
voyé  un  firman  à  l’infatigable  archéologue, 
l’autorisant  à  creuser  des  puits  dans  les  grands 
tombeaux  ou  tumulus  coniques  situés  aux  en¬ 
virons  d’Hissarlik  et  de  Ivoum-Kalê,  et  que  la 
tradition  locale,  d’accord  avec  plusieurs  textes 
anciens,  dit  être  les  tombeaux  d’Achille,  d’Ajax, 
d’Hector  et  d’autres  héros  d’Homère. 

D’après  M.  Schliemann,  Koum-Kalé  recouvri¬ 
rait  les  ruines  de  l’antique  cité  d’Achilleion, 
mentionnée  par  Hérodote,  Strabon  et  Pline. 
S’il  en  est  ainsi,  l’objection  géologique  que  l’on 
oppose  à  l’identification  de  Troie  avec  Hissarlik, 
à  savoir  que  la  partie  de  la  plaine  de  Troie  située 
entre  Hissarlik  et  l'Hellespont  a  été  formée  par 
des  dépôts  d’alluvion,  cette  objection  tomberait 
d'elle-mème,  attendu  que  Koum-Kalé  est  bâtie 
à  l’entrée  de  la  plaine  qui  s’avance  le  plus  loin 
du  côté  de  l’Hellespont. 

,*»  M.  Munkacsy  a  vendu,  dit-on,  à  Vienne, 
son  Millon  et  ses  Filles  de  l’Exposition  universelle, 
moyennant  200,000  francs. 

,*»  La  Bavière  a  un  goût  décidé  pour  les  co¬ 
losses;  ce  pays,  qui  possède  déjà  l’énorme  Ba- 
varia,  de  Schwanthaler,  à  Munich,  fait  fondre 
une  Germania  de  10  mètres  de  haut,  qui  sera 
placée  sur  un  piédestal  haut  de  24  mètres.  Le 
dessin  en  est  dû  au  professeur  Schilling.  Le 
monument  coûtera  1,450,000  marks,  environ 
1,900,000  francs. 

Un  spectacle  assez  rare  pour  être  men¬ 
tionné  a  eu  lieu  le  3  février  à  Münster  (West- 
phalie).  Une  société  d’élèves  de  l’Académie  a  re¬ 
présenté  sur  le  théâtre  de  cette  ville  YQEdipe- 
Roi,  de  Sophocle,  dans  le  texte  grec  original. 
Tous  les  chœurs  ont  ôté  parfaitement  chantés 
et  les  passages  à  effet  ont  été  déclamés  d’une 
manière  tout  à  fait  dramatique. 


Le  gérant  :  G.  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Chahaire  et  Fils. 


par  UAUMIEU 


KOBEKT  MACA1BE, 


TRIOMPHE  UE  LA  PROBITÉ  POLITIQU 

{Très  haut  :)  «  Mes  amis,  mes  bons 
dignemont  de  mes  travaux,  •  vous  nv 
V  ennemis...  Mes  amis,  je  -1 

Bertrai 


t,  COMMERCIALE,  LITTÉRAIRE,  ETC. 
amis...  vous  mo  récompensez  trop 
!  vengez  noblement  de  mes  cruels 
is  confus...  {lias  :)  Chaud!  chaud! 
pousse  ferme  !...  " 


L'assemblée  d'actionnaires 
—  Messieurs,  le  journal  franchement  monarchique  que  l'ai 
neur  de  fonder  avec  vos  capitaux  et  de  diriger  avec  ma  probil 
lumières,  a  dépassé  toutes  mes  espérances.  Il  a  vécu  doux  mois 
n'a  dévoré  que  300,000  francs,  et  n'nttend  pour  reparaître  qu'm 
nouveau  versement.  Bertrand,  conduisez  ces  messieurs  à  In  cai-u- 


—  Que  diable!  Macaire,  te  voilà  à 
la  tète  d'un  bureau  de  charité;  ne 
donneras-tu  rien  à  ton  pauvre  Ber- 

—  Pauvre!  dis-tu?  toi  qui  vis  avec 
rien,  toi  qui  n’as  pas  d'habitudes  de 
dépensé-!  Que  suis-je  donc,  moi  qui 
no  peux  mo  passer  île  valets,  déclic- 
vaux,  de  maîtresses?...  Va,  je  suô 
le  plus  pauvre  de  mon  arrondisse¬ 
ment!  l'argent  des  aumènos  morc- 


M  .  us.  KunERT  Macaire,  restaurateur. 

--  Nousexploiteronslacarotte  en  grand  ! 
Nous  servirons  le  potage  en  voilure;  nous 
aurons  des  tables  sur  toutes  les  bornes  ; 
nous  ferous  pleuvoir  les  alouettes  réties  ; 

—  Avez-vous  déjà  réalisé  quelque  chose 
de  ce  beau  projet? 

—  Comment  donc  !  mais  sans  doute  ! 
J  ai  réalisé  les  actions! 


—  Je  vous  apporte  un  article  sur 
la  loi  nouvelle;  je  l’éreinte  drèlc- 
ment,  vous  verrez.;. 

—  Mais  il  quoi  pensez-vous,  mon¬ 
sieur  Macaire  ?  Ce  n'est  pas  à  1  ius 
qu'il  convient  d'attaquer  cette  loi  là 
nous  devons  la  défendre... 

—  Ah!  bien!  bien!...  .levai  *0- 
touc.hor  ça,  et  je  vous  en  fais  un  ar.wle 
mousseux  en  faveur  de  la  susdite. 


Spéculateur  dramatique 

—  'votre  ouvrage  est  assez  bonne,  je  lu 
ferai  recevoir.  Je  ferai  copier  le  manu¬ 
scrit,  et  vous  ne  me  donnerez  pour  cela 
quo  les  trois  quarts  des  droits  d'auteur. 
Mais  une  chose  à  laquelle  je  tiens,  c'est 
que  je  sois  seul  en  nom.  C'est  lino  con¬ 
dition  sine  y  un  nonne. 


Macaire  oculiste 

—  Ab  çii!  monsieur  Macaire,  depuis  six 
mois  vous  me  bassinez  avec  votre  eau 
merveilleuse,  et  je  suis  toujours  aveugle. 
Cela  finit  par  me  coûter  cher,  mon  argent 
s'en  va.  c'est  tout  co  que  je  vois... 

—  Eh  bien  !  c'est  déjà  quelque  chose. 
Continuez,  vous  finirez  par  voir  clair... 
dans  votre  bourse  ! 


—  La  nouvelle  no  peut  pas  être 
connue  à  Bordeaux.  Prends  la  poste, 
crève  dix  chevaux,  arrive  lo  premier, 
joue  ferme  Ma  baisse,  et  nous  réali¬ 
serons  encore  un  million  à  coup  sûr... 
Moi,  je  vais  nu  Palais  ;  nous  con¬ 
damnons  ce  matin  un  drôle  qui  a 
volé  dix  francs...  Voler  dix  francs  !... 


Messieurs  et  Dames 


d’argent,  les  mines  d'or,  les  mines  do  diamants  ne  sont  que  do  la  pot-houille,  do  la  ratatouille,  en  compa- 
houillu...  Mais  (que  vous  m'allez  dire)  tu  vends  ulors  tes  actions  un  million?...  Mes  actions,  messieurs,  je 
ir  deux  cents  misérables  francs...  J'en  donne  deux  pour  une,  je  donne  une  aiguille,  un  curc-dcnls,  un  passc- 
ous  donne  ma  bénédiction  par-dessus  le  marché...  En  avant,  la  grosso  caisse  ! 


Robert  Macaire  au  restaurant 

—  Mon  Dieu  !  par  le  plus  grand-  des  hasards,  mon  ami 
et  moi  n'avons  pas  pris  d'argent  ce  matin...  Je  vous  prie 
d'accepter,  en  garantie  des  6  fr.  25  que  nous  voua  devons, 
ces  dix  actions  industrielles ,  ou  bien  le  chapeau  de  mon 

—  J’r.imo  mieux  le  chrpçnu  de  vnlienmi. 


Macaire  préparateur  au  baccalauréat 

—  Nous  avons  deux  manières  de  vous  faire  recevoir.  La 
première,  c'est  do  faire  passer  votre  examen  par  un  autre... 

—  Je  voudrais  le  passer  moi-mème.  —  C'est  la  deuxième. 
Savez-vous  le  grec?  —  Non.  —  Le  latin?  —  Pas  davantage. 

—  Très  bien.  Que  savez-vous  donc?  —  Rien  du  touL  -— 
Mais  vous  savez  le  français?  —  Certainement.  —  A  mer¬ 
veille,  vous  serez  reçu  jeudi  prochain.  —  Vous  niiez  m'in¬ 
struire  dans  huit  jours?  —  Par  exemple!  Je  mo  charge  de 
vous  faire  recevoir,  oui...  mais  de  vous  enseigner,  non  pas! 


Macaire  candidat. 

—  Que  vous  faut-il?  un  homme  probe,  consciencieux...  un 
homme  grave,  un  industriel,  un  homme  qui  n'ait  pas  besoin 
du  gouvernement  pour  s'enrichir,  qui  connaisse  les  lois  pnr 
•  une  vieille  pratique...  une  vieille  pratique  des  lois...  Vous 
ne  pouvez  mieux  choisir.  .  Prenez  mon  honorable  ami- 
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DAUMIER 

1 

SON  POINT  DE  DÉPART 

La  France  perd  en  Daumicr  un  grand 
artiste,  un  homme  unique  chez  nous  pour 
la  puissance,  le  jet,  la  verve  du  dessin, 
de  la  pensée  et  des  impressions. 

Chacun  se  rappelle  ces  milliers  de  ca¬ 
ricatures  à  grande  allure  dont  il  a  rempli 
nos  journaux  satiriques.  Son  comique, 
d’ordinaire  plein  de  gaieté  et  de  bonho¬ 
mie,  devenait  terrible  à  certains  moments, 
lorsque  la  passion  politique  l’entraînait. 

La  grande  et  magnifique  planche  que 
nous  donnons  en  supplément  en  est  un 
des 'plus  beaux  témoignages. 

Aucune  intention  politique  ne  se  mêle 
toutefois  à  la  pensée  qui  nous  a  fait  choi¬ 
sir  cette  œuvre,  une  des  plus  remarqua¬ 
bles  de  Daumier.  Elle  est  splendide  ; 
c’était  suffisant  pour  nous  déterminer  à 
la  reproduire.  Elle  est  fort  rare  ;  c’était 
une  raison  de  plus  pour  nous  décider  à  la 
publier. 

La  caricature,  pour  arriver  jusqu’à  une 
beauté  qui  lui  soit  propre,  exige  de  très 
hautes  qualités  dans  un  artiste,  et  les 
grands  caricaturistes  sont,  très  rares.  11 
leur  faut  en  effet  un  sens  prodigieuse¬ 
ment  juste  de  l’accent  que  peuvent  por¬ 
ter  jusqu’à  sa  dernière  limite  la  ligure  et 
le  geste  de  l’homme. 

Ce  serait  donc  une  grave  erreur  que 
de  mettre  la  caricature  à  un  rang  infé¬ 
rieur.  Il  n’y  a  pas  de  hiérarchie  dans 
l’œuvre  d’art.  En  France,  Daumicr  a  illu¬ 
miné  la  caricature  d’un  éclair  si  étince¬ 
lant  qu’elle  sort  de  ses  doigts  aussi  for¬ 
midable,  aussi  large  ou  aussi  pénétrante 
que  tout  ce  que  le  style  le  plus  soutenu  a 
pu  créer  chez  les  dessinateurs  nobles. 

La  caricature,  chargée  d’une  gaieté  vio¬ 
lente,  nous  est  venue  d’Angleterre,  vers  la 
lin  du  xvuic  siècle.  Elle  existait  auparavant, 
en  France,  mais  froide,  efforcée,  embar¬ 
rassée  d’intentions  compliquées  et  allégo¬ 
riques.  Ce  furent  des  hommes  comme 
Cillray  et  Rowlandson  qui  surent,  à  Lon¬ 
dres,  la  délivrer  de  ses  entraves,  la  rendre 
familière,  en  emprunter  les  traits  et  les 
éléments  au  monde  réel,  lui  donner  la  vie, 
la  réalité,  en  prenant  l’homme  corps  à 
corps,  dans  sou  intimité.  On  a  fait  en 
France,  pendant  la  Révolution,  une  très 
grande  quantité  de  caricatures ,  dont 
quelques-unes  sont  assez  bonnes  ;  mais 
c’est  à  deux  de  nos  peintres  de  la  lin  du 
xvmc  siècle,  Loutherbourg  et  Carie  Yer- 
net,  le  père  d’Horace,  que  l’on  doit  les 
meilleures  tentatives  du  genre  à  cette  épo¬ 
que.  Or  Loutherbourg  avait  travaillé  avec 
Gillray,  et  Carie  Vernet  avait  fait  partie 


de  la  jeunesse  élégante,  éprise  des  modes 
et.  des  choses  d’Angleterre,  (pii  se  pressait 
autour  des  princes,  aux  environs  de  1 789. 

11  est  bon  de  connaître  par  des  traits 
rapides  le  mouvement  d’esprit  général 
(pii  a  fait  éclore  le  talent  de  Daumier,  un 
des  plus  profonds  observateurs  que  notre 
pays  ait  possédés. 

Le  xvme  siècle  a  été  une  décisive  pé¬ 
riode  d’observation  pour  l’esprit  français; 
il  vit  se  former  toute  une  série  de  talents 
attentifs,  pénétrants,  lins,  épris  de  vérité, 
à  qui  la  vie  contemporaine  fournit  d’iné¬ 
puisables  aliments  :  romans,  contes,  piè¬ 
ces  de  théâtre,  peintures,  dessins,  tout 
participa  de  cet  élan  décisif.  Je  ne  citerai 
que  quelques  dessinateurs,  puisque  là  est 
le  rameau  spécial  auquel  tient  Daumier  : 
les  Carmontelle,  les  Cochin,  les  Saint- 
Aubin,  les  Moreau,  les  Debucourt,  etc., 
dont  les  œuvres  sont  aujourd’hui  avide¬ 
ment  recherchées. 

Pendant  la  Révolution  et  sous  l’Empire, 
les  agitations  politiques,  la  guerre,  le 
poids  du  despotisme  étouffèrent  ou  plutôt 
ralentirent,  jusqu’à  la  Restauration,  la 
marche  de  ce  courant  que  suivirent  seuls 
quelques  hommes  de  médiocre  valeur, 
maintenant  oubliés. 

Néanmoins,  grâce  à  la  détente  et  au 
pêle-mêle  des  mœurs  qu’amena  l’époque 
du  Directoire,  U  illustration  et  la  caricature 
s’étaient  reprises  de  curiosité  pour  les 
mœ urs  du  t  emps,  e 1 1  ’ Emp i rc  en  les  écartai  1 1 
de  force  de  la  politique,  les  maintint  sur 
cette  piste.  Parles  Debucourt  et  les  Carie 
Vernet.,  entre  autres,  l’héritage  de  l’esprit 
observateur  du  xvm('  siècle  fut  transmis 
au  nouvel  âge.  La  Restauration,  en  rame¬ 
nant  les  émigrés,  en  attirant  un  singulier 
mélange  d’étrangers,  livra  aux  contempo¬ 
rains  un  tableau  très  curieux,  très  animé, 
plein  de  variété  et  de  contrastes,  où  Char¬ 
iot,  à  son  tour,  sut  puiser  bien  des  sujets 
de  dessins  intéressants,  et  où  l’illustration 
prit  de  nouveaux  motifs  d’activité. 

La  caricature  vit  essentiellement  du 
spectacle  journalier,  actuel  ;  et,  en  dehors 
de  la  politique,  elle  n’a  pour  domaine  que 
les  mœurs  et  les  usages  environnants. 
Comme  l’époque  de  la  Restauration  prê¬ 
tait  beaucoup  au  comique,  la  caricature 
fut  le  principal  genre  d’illustration  adopté 
par  les  journaux,  et  il  lui  fallut  par  cela 
même  chercher  ses  ressources  dans  l’ob¬ 
servation.  En  observant  donc,  on  devint 
observateur. 

En  même  temps  naissait  le  nouveau 
système  littéraire  et  artistique  qu’on  ap¬ 
pelle  le  romantisme.  Il  avait  couvé  sous 
l’Empire,  alors  que,  ne  pouvant  plus  libre¬ 
ment  écrire,  les  Français  s’étaient  mis  à 
beaucoup  traduire  les  œuvres  étrangères, 
et  à  lire  l’histoire  des* temps  passés.  Alors 
surgirent  ces  idées  d’exactitude  pittores¬ 


que,  de  couleur  locale  et  chronologique, 
qui  voulaient  restituer  la  vraie  physiono¬ 
mie  des  âges  antérieurs  ou  des  divers 
pays  de  la  terre  lorsqu’on  avait  à  y  placer 
l’action  d’un  poème,  d’un  drame,  d’un 
roman,  ou  lorsqu’on  avait  à  les  peindre 
sur  la  toile. 

Au  nom  même  de  cette  exactitude,  les 
romantiques,  tout  en  s’emparant  du  haut 
du  pavé,  donnèrent  la  main  à  l’illustration 
et  au  roman  bourgeois.  Alors  s’ébranlè¬ 
rent  ensemble  les  Henri  Mounier,  les 
Daumier,  les  Paul  de  Kock,  ce  dernier  à 
un  échelon  inférieur  mais  parallèle;  alors 
les  romantiques  Dovéria,  Gigoux,  Lami, 
Tony  Jôhannot,  et  entre  ceux-ci  et  ceux-là 
quelques  intermédiaires  comme  Gavarni, 
dessinèrent  les  amoureux  en  frac,  les  élé¬ 
gantes  en  robe  à  gigot,  en  peignes  à  la 
girafe;  les  puissants  romanciers  Stendhal 
et  Balzac  enfonçaient,  au  même  moment, 
le  scalpel  jusqu’au  cœur  de  la  société 
moderne. 

Les  études  sur  les  professions,  les 
classes  sociales  ne  cessèrent  plus;  les 
monographies,  les  phjsiologies  se  mirent 
à  pleuvoir;  les  albums  se  multiplièrent, 
la  légende ,  c’est  à  dire  la  phrase  incisive 
écrite  au-dessous  du  dessin  pour  le  com¬ 
menter  et  l’expliquer,  s’affina  et  devint 
tout  un  genre.  Nombre  de  publications 
illustrées,  les  Français  peints  par  eux- 
mêmes ,  le  Diable  à  Paris ,  par  exemple, 
voulurent  être  des  monuments  élevés  en 
témoignage  de  cette  tendance  de  l’esprit 
en  France.  La  Révolution  de  1848  brisa 
un  instant  les  maillons  de  la  chaîne,  mais 
ils  ont  été  renoués  depuis  par  les  réalistes 
ouïes  naturalistes  par  qui  le  mouvement, 
pour  ainsi  dire  inconscient  de  lui-même 
jusqu’alors,  a  été  formulé  en  doctrines 
nettes,  précises,  d’où  est  sorti  un  nouveau 
courant  artistique  et  littéraire. 

Telle  est  l’analyse  du  terreau  intellec¬ 
tuel  où  plongèrent  les  racines  du  talent  de 
Daumier. 

Il 

SA  VIE 

Honoré  Daumier  est  né  à  Marseille  en 
1810.  Son  père,  petit  propriétaire,  qui  se 
croyait  du  génie  poétique,  vint  s’installer 
à  Paris  dans  l’espoir  d’y  gagner  la  réputa¬ 
tion  etla  fortune.  Il  n’y  trouva  que  la  gène 
et  dut  bientôt  faire  de  son  fils  un  commis 
libraire.  Le  jeune  Daumier  avait  de  bonne 
heure  montré  du  goiit  pour  le  dessin.  Il 
se  débrouilla  chez  un  maître  nommé 
M.  Lenoir,  puis  se  mit  à  travailler  seul. 
Son  père  le  plaça  chez  le  lithographe 
Béliard.  La  lithographie,  inventée  en  1790 
par  Al'oys  Senefelder,  était  alors  très  en 
faveur  parmi  les  artistes. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Daumier  se 
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dégoûta  des  sujets  royalistes  ou  pleins  de 
niaise  sensibilité  qu'on  exécutait  chez 
Béliard  et  quitta  la  maison.  Composant 
des  alphabets,  des  en-têtes  de  romances, 
de  petites  scènes,  pour  se  procurer  quel¬ 
que  argent,  il  devint  bientôt  très  assidu  à 
l’académie  de  peinture  tenue  par  Boudin, 
où  les  jeunes  gens  allaient  copier  le  mo¬ 
dèle  d’après  nature. 

Il  connut  quelques  artistes,  entre  au¬ 
tres  Préault  et  le  peintre  Jeanron.  Sa 
première  peinture  date  de  cette  époque. 
Ce  fut  une  enseigne  de  sage-femme  qu’il 
exécuta  de  moitié  avec  Jeanron,  et  qu’on 
leur  paya  cinquante  francs. 

Daumier  revint  à  la  lithographie  et 
porta  vers  1829  ses  nouveaux  essais  à 
Ricourt,  alors  éditeur  d’estampes  rue  du 
Coq,  et  qui  fonda  le  journal  Y  Artiste  en 
1831.  Ricourt  fut  frappé  par  les  œuvres 
du  jeune  homme.  «  Vous  avez  le  geste, 
vous  !  »  lui  dit-il. 

Encouragé  par  cet  accueil,  Daumier 
alla  trouver  Philippon’  le  grand  créateur 
et  inspirateur  de  journaux  satiriques,  per¬ 
sonnage  vraiment  curieux  qu’entoura  tout 
le  groupe  des  dessinateurs  caricaturistes 
du  temps  :  Traviès,  Grandville,  Pigal, 
Gavarni,  Henri  Monnier,  etc.,  etc.  Les 
premiers  essais  de  Daumier  se  ressen¬ 
taient  de  l'imitation  de  Gharlet  ou  rappe¬ 
laient  un  peu  les  charges  anglaises. 

Daumier  travailla  successivement  aux 
divers  journaux  de  Philippon  :  la  Carica¬ 
ture ,  Y  Association  mensuelle  lithographi¬ 
que ,  le  Charivari.  A  ses  débuts,  il  signait 
Rogelin.  Son  nom  n’apparaît  au  bas  de  ses 
planches  que  vers  1832.  La  première 
planche  qui  porte  sa  signature  et  qui  est 
intitulée  Gargantua  lui  attira  six  mois  de 
prison.  Daumier  fut  en  effet  un  des  répu¬ 
blicains  de  la  première  heure,  et  il  est 
resté  un  fervent  républicain  jusqu’à  ses 
derniers  moments.  Sous  Napoléon  111,  il 
a  refusé  la  décoration,  mais  sans  bruit, 
avec  la  tranquille  réserve  qui  l’a  toujours 
distingué. 

Dès  le  commencement,  il  se  révéla 
comme  portraitiste,  et  ce  furent  des  por¬ 
traits,  surtout,  que  lui  demandaient  les 
directeurs  de  journaux  illustrés.  Daumier, 
avecHolbein,  Quentin  de  La  Tour  et  peut- 
être  Gainsborough,  voilà  les  hommes  qui 
ont  le  mieux  compris  et  rendu  cette  grande 
chose  :  la  physionomie  humaine  ;  chose 
si  grande  que  le  portrait,  loin  d’être  se¬ 
condaire  comme  le  répètent  tant  de  gens 
irréfléchis,  est  l’œuvre  suprême  en  art. 

C’est  vers  1833  que  Daumier  commen¬ 
çait  cette  merveilleuse  série  de  portraits 
de  députés,  de  ministres,  qu’il  couron¬ 
nait  en  1835,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans , 
par  quatre  chefs-d’œuvre  :  le  Ventre  légis¬ 
latif,  la  Liberté  de  la  presse,  la  Rue  Trans- 
nonain,  et  Y  Enterrement  de  Lafayette. 


Écoutons  ce  que  dit  là-dessus  M.  Champ- 
fleury,  le  célèbre  romancier,  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  jugement  dans  les 
choses  d’art  est  toujours  plein  d’initia¬ 
tive  : 

«  Après  de  telles  pages,  Daumier  eût 
été  placé  par  l’ Angleterre  à  côté  des  plus 
grands  maîtres.  Un  homme  d’une  race 
puissante  apparaissait,  doué  de  la  fécon¬ 
dité  et  de  la  force  comme  tous  les  hommes 
de  génie.  » 

Vers  1838.  Daumier  exécuta  les  Cent 
et  Un  Robert  Macaire,  dont  on  a  vu  des 
spécimens  dans  notre  précédent  numéro. 

Frédérick  Lemaître  avait  créé  au  théâ¬ 
tre  ce  personnage  de  Robert  Macaire,  et 
le  comédien  Serres  jouait  le  rôle  de  Ber¬ 
trand.  C’était  dans  une  pièce  d’abord  in¬ 
titulée  Y  Auberge  des  Adrets  et  qui  fit  fu¬ 
reur.  Au  milieu  du  mouvement  industriel, 
commercial  et  financier  de  ce  temps,  les 
esprits  s’émurent  de  la  spéculation  effré¬ 
née,  du  charlatanisme,  de  l’exploitation 
sans  vergogne  qui  se  déchaînaient  tout 
d’un  coup.  Philippon  sentit  une  veine 
dans  ce  type  de  Robert  Macaire,  et  comme 
un  recueil  de  contes  intitulé  les  Cent  et 
Un  était  alors  en  pleine  vogue,  il  imagina 
la  série  des  Cent  et  Un  Robert  Macaire,  que 
Daumier  réalisa  avec  une  puissance  éton¬ 
nante  et  que  Philippon  accompagna  de 
légendes  enlevées  souvent  avec  une  verve 
endiablée. 

On  peut  donc  affirmer  que  ce  type,  fa¬ 
meux  est  issu  d’une  triple  collaboration, 
celle  du  comédien,  celle  du  directeur  de 
journaux,  et  celle  enfin  du  dessinateur 
qui  lui  a  donné  l’immortalité. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  Dau¬ 
mier  produisit  sans  cesse,  et  je  ne  saurais 
énumérer  ici  qu’une  partie  des  séries 
qu’il  dessina  :  Gens  de  justice,  l'Histoire 
ancienne,  Voyage  en  Chine,  les  Ras-Rleus , 
les  Philanthropes  du  jour,  les  Étrangers  à 
Paris,  les  Amis,  les  Baigneuses,  Tout  ce 
qu'on  voudra,  la  Journée  d’un  célibataire, 
etc.,  etc. 

Vers  1847,  il  alla  demeurer  dans  l’ile 
Saint-Louis.  C’est  là  qu’il  se  lia  avec  De¬ 
lacroix,  Diaz,  Rousseau,  Dupré,  Corot, 
Barye,  Millet,  Daubigny,  Gcoffroy-De- 
chaume,  tous  ses  admirateurs.  C’est  là 
qu’en  1848  Courbet  et  Bonvin  vinrent  lui 
dire  toute  leur  admiration,  eux  aussi,  et 
le  solliciter  de  se  mettre  à  la  tête  du  mou¬ 
vement  artistique  qu’on  croyait  près  de 
jaillir  avec  le  mouvement  politique. 

A  partir  de  1848,  on  doit  à  Daumier 
les  Représentants  représentés,  les  Idylles 
parlementaires,  les  Divorceuses,  les  Profis 
contemporains,  la  Physionomie  de  l’As¬ 
semblée,  les  Parisiens  en  1852,  etc,  etc. 
Puis  l’Empire  assoupit  forcément  la  ca¬ 
ricature,  .et  Daumier  ne  reparut  avec 
énergie  qu’au  moment  des  grandes  guer- 
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res  de  1856,1860  et  enfin  de  1870,  où  cer¬ 
tains  de  ses  dessins  furent  pathétiques  et 
grandioses. 

Daumier  ne  s’est  pas  contenté  de  des¬ 
siner,  il  a  fait  delà  peinture,  et  c’est  sur¬ 
tout  de  la  peinture  qu’il  eût  voulu  faire. 
Bien  souvent  cette  hâtive  production  jour¬ 
nalière  du  crayon  le  lassait  et  le  dégoû¬ 
tait,  et  il  semble  parfois  qu’on  le  voie  et 
l’entende  s’écrier  :  «  Laissez-moi,  je  ne 
veux  plus  gribouiller  pour  vous,  j'ai  assez 
d’idylles  parlementaires,  de  gardes  na¬ 
tionaux,  de  provinciaux  aux  expositions, 
de  pêcheurs  à  la  ligne,  de  Soulouques 
empanachés,  de  Cosaques  mangeant  de 
la  chandelle.  Laissez-moi  en  paix,  je  veux 
aller  peindre,  j’ai  besoin  de  peindre!  » 

En  peinture,  c’est  un  coloriste  surpre¬ 
nant.  délicat  et  puissant  à  la  fois,  dominé 
cependant  par  les  habitudes  d’esquisser 
et  de  teinter  qu’il  avait  prises  dans  ses  ca¬ 
ricatures.  Ses  toiles  reproduisent  avec  les 
couleurs  de  la  palette  les  scènes,  les  su¬ 
jets,  les  personnages  que  dans  ses  dessins 
il  colorait  avec  le  noir  du  crayon  et  le 
blanc  du  papier  :  avocats  et  juges,  sal¬ 
timbanques  et  comédiens,  bourgeois,  in¬ 
térieurs  de  wagons,  d’omnibus,  amateurs 
de  gravures,  etc.  Sa  peinture  est  une  con¬ 
tinuation  de  ses  dessins,  et  bien  que  l’on 
puisse  être  convaincu  que,  si  la  majeure 
partie  de  sa  vie  eût  été  consacrée  à  pein¬ 
dre,  Daumier  aurait  fait  un  de  nos  grands 
peintres,  il  n’en  faut  pas  moins  attacher 
sa  célébrité,  sa  supériorité  à  ses  dessins, 
à  ses  caricatures. 

III 

SON  TALENT 

Quand  on  compte  les  cinq  ou  six  mille 
dessins  laissés  par  Daumier,  on  se  de¬ 
mande  comment  il  a  pu  résister  à  pa¬ 
reille  production.  Il  y  a  résisté  par  le 
naturel,  la  franchise,  la  bonhomie  et  la 
vigueur.  Le  grand  coloriste  reposait  en 
lui  le  dessinateur  profond;  un  genre  d’ob¬ 
servation  le  soulageait  des  fatigues  de 
l’autre.  Esprit  très  net,  il  ne  dessinait  que 
quand  l’idée,  le  sujet  et  les  attitudes 
étaient  bien  arrêtés  dans  sa  tête,  et  il  n'a¬ 
vait  plus  à  revenir  sur  son  dessin.  Il  m’a 
avoué  néanmoins  que  lorsqu’il  avait  exé¬ 
cuté  une  bonne  brenèe  de  pierres  litho¬ 
graphiques,  il  lui  fallait  du  repos. 

J’ai  parlé  de  la  bonhomie  de  cet  homme 
à  l’œil  si  aigu  et  si  attentif,  aux  lèvres,  si 
fines.  Il  faut  bien  s’entendre  là-dessus,  et 
faire  deux  parts  dans  son  tempérament  : 
celle  de  la  bonhomie,  en  effet,  et  il  la  met¬ 
tait  dans  ses  planches  de  mœurs,  dans  les 
scènes  de  la  vie  familière;  celle  de  la 
passion  et  de  la  violence,  et  il  l’apportait 
dans  les  choses  politiques. 

11  faut  même  dire  que  son  exécution 
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est  presque  toujours  violente  et  s  empare 
impétueusement  ilu  spectateur. 

Mais  si  nous  voulons  juger  de  sa  phi¬ 
losophie,  lorsqu’il  se  détourne  de  la  poli¬ 
tique  excitante  pour  ramener  ses  regards 
sur  la  vie  ordinaire,  nous  la  trouverons 
douce,  gaie,  pleine  d’un  rire  sympathique, 
comme  le  dit  M.  Champflcury.  Dans  une 
série  de  Daumier  intitulée  Tout  ce  qu'on 
voudra ,  je  trouve  une  planche  qui  me  pa¬ 
raît  le  vrai  frontispice  de  la  comédie  hu¬ 
maine,  telle  qu’il  la  comprenait. 

Cette  planche  représente 
deux  jeunes  amoureux  qui 
passent  dans  la  rue.  Ac¬ 
coudé  à  sa  fenêtre,  un 
bourgeois  en  calotte  grec¬ 
que,  en  robe  de  chambre  , 
les  regarde  aller,  d’un  air 
de  bienveillance  narquoise. 

«  Et  moi  aussi,  dit-il,  j’ai 
été  jeune...  moi  aussi,  j’ai 
été  aimable...  moi  aussi, 
j’ai  été  aimé...  et  tout  ça 
ne  m’a  pas  empêché  d’a¬ 
voir  des  rhumatismes.  » 

On  sent,  à  la  clarté  légère 
du  dessin,  qu’il  fait  beau 
temps,  qu’on  est  au  prin¬ 
temps,  qu’une  douce  et 
gaie  lumière  remplit  la 
ville.  Lajeunesse,  l’amour, 
voilà  la  justification  préa¬ 
lable  de  tous  ces  bour¬ 
geois  devenus  ridicules  et 
étranges  avec  l’âge,  notre 
justification  à  tous.  Je  re¬ 
marque,  à  ce  propos,  chez 
Daumier,  un  trait  de  des¬ 
sin  fort  intéressant.  Bien 
rarement  il  a  donné  des 
sourcils  froncés  à  ses  per¬ 
sonnages.  Ceux-ci,  au  con¬ 
traire,  ont  presque  tous  le 
sourcil  élevé,  en  l’air,  ce 
qui  imprime  à  la  figure  un 
caractère  ébahi,  naïf,  dé¬ 
bonnaire. 

J’ai  parlé  de  la  puissance  physionomiste 
de  Daumier  ;  le  comparer  à  Holbein  et  à  La 
Tour  suffirait  à  en  indiquer  toute  l’éten¬ 
due.  Mais  où  il  est  peut-être  incompara¬ 
ble,  c’est  dans  la  physionomie  du  corps  et 
de  l’habit.  Le  langage  expressif  et  trahis¬ 
sant  d’un  gilet,  d’un  paletot,  d’un  col  de 
chemise,  d’un  chapeau,  les  révélations 
qui  jaillissent  de  ces  alliés  intimement 
unis  à  la  personne,  nul  ne  les  a  pénétrés 
avec  autant  de  profondeur  et  de  netteté. 
La  vive  sensation  de  l’ample  et  du  vrai 
qu’on  éprouve  en  regardant  des  dessins 
de  Daumier,  elle  vient  de  cette  redingote 
qui  suit  si  bien  le  geste  d’un  bras  ou  l’in¬ 
clinaison  d’un  dos,  de  ce  cou  qui  s’en¬ 
fonce  si  naturellement  dans  un  collet  et 


dans  une  cravate,  des  cassures  fiochcs  et 
assouplies  du  pantalon,  des  manies  des 
membres,  de  tout  l’adapté  a  l’être  d  un 
costume  longtemps  porté  et  entré  dans  la 
personnalité. 

Altitudes,  gestes,  mouvements  sont 
merveilleux  chez  le  dessinateur.  Tel  bour¬ 
geois  assis,  le  menton  appuyé  sur  sa  canne, 
se  tenant  rencoigné  au  fond  d’un  omni¬ 
bus,  le  chapeau  rabaissé  sur  le  nez  ;  tel 
autre,  les  jambes  écartées,  les  bras  sur 
les  cuisses  comme  un  dieu  égyptien,  res¬ 


teront  des  exemples  sans  pareil  de  ce 
qu’on  peut  faire  dire  à  la  pose  d’un 
homme. 

Le  nu  prend  une  allure  particulière 
sous  le  crayon  de  Daumier.  Les  torses, 
les  dos,  les  épaules,  les  bedaines  de  scs 
baigneurs  portent  inscrites  dans  les  traits 
qui  les  dessinent  tout  un  monde  d’expres¬ 
sions,  et  nous  livrent,  comme  des  phra¬ 
ses  écrites,  toutes  les  indications  de  ca¬ 
ractère,  d’existence,  de  milieu  social,  de 
profession,  sans  lesquelles  notre  esprit 
moderne,  habitué  désormais  à  tout  le  luxe 
intellectuel  de  l’observation,  11e  saurait 
plus  comprendre  les  personnages. 

A  la  jeunesse,  aux  figures  de. femmes, 
Daumier  a  donné  souvent  bien  de  la  grâce  ; 


toutefois  aux  femmes  il  a,  plus  volontiers 
encore,  donné  un  air  de  douceur,  de 
charme  effacé,  qui  exprime  bien  ce  je 
ne  sais  quoi  d’ engourdissant,  d’émollient, 
que  met  une  existence  paisible,  réglée  et 
un  peu  mesquine,  dans  les  esprits  et  les 
visages. 

Mais  ce  qu’il  faut  avant  tout  à  Daumier, 
ce  sont  les  marques  vives  que  la  vie  ? 
entaillées  sur  les  gens  :  les  rides,  les 
bouches  grandes,  les  longs  plissements, 
les  mentons  déjà  desséchés,  le  caractère 
définitif  de  l’être. 

De  là  ces  terribles  corn¬ 
ées  avocats ,  ces 
portières,  ces  gros  bour¬ 
geois  ,  ces  mégères ,  ce 
monde  si  accentué  qui 
lance  le  geste  avec  tant  de 
nerf. 

Pour  en  arriver  à  rendre 
les  évolutions  que  la  forme 
humaine  peut  subir  au  con¬ 
tact  de  la  vie  civilisée  telle 
<[u’ (die  nous  est  faite,  mé¬ 
tamorphoses  plus  intéres¬ 
santes  que  celles  de  la 
plante,  de  l’insecte,  ou  des 
substances  chimiques, 
Daumier  est  parti  (1e  Mi¬ 
chel-Ange,  de  Rubens,  ces 
maîtres  violents  comme 
lui,  qui  lancèrent  le  mou¬ 
vement,  le  geste,  à  toute 
volée,  et  qui  pétrirent  les 
muscles  à  pleine  main. 
Daumier,  dans  son  creuset 
caricatural,  a  broyé,  pilé, 
formes  larges,  fortes, 
belles,  ([ue  les  grands  ar¬ 
tistes  d’autrefois  lui  avaient 
appris  à  connaître  et  à 
aimer,  et  de  ce  creuset  il 
les  a  retirées  toutes  tritu¬ 
rées,  imprégnées ,  modi¬ 
fiées  par  les  sels  et  les 

acides  du  moderne  esprit 

observateur,  sans  qu’on 
puisse  méconnaître  leur  origine. 

Parlerai-je  de  ses  paysages,  de  ses  in¬ 
térieurs  si  colorés,  de  ses  comédiens 

extraordinaires,  de  ses  gens  de  justice 

aux  grands  appels  de  liras,  aux  draperies 
terrifiantes,  de  tout  ce  qu  il  a  vu  et  fait }. 
11  y  faudrait  un  volume,  et  ce  volume  a 
été  déjà  écrit  par  M.  Champflcury.  J’y 
renvoie  ceux  qui  voudront  étudier  de  plus 
près  un  de  nos  plus  grands  artistes,  le 
grand  historien  de  nos  mœurs  pendant 
les  quarante  dernières  années. 

Durant y 
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A  PROPOS  DE  DAUMIER 

On  sait  que  Gavarni  faisait  plus  sou¬ 
vent  ses  légendes  sur  le  dessin  qu’un 
dessin  sur  une  légende.  Le  spirituel  ar¬ 
tiste  mettait  en  scène  un  ou  plusieurs 
personnages,  et  quand  il  les  avait  làdevant 
lui,  sur  la  pierre  lithographique,  il  s’en- 
quérait  du  sens  de  leur  physionomie,  de 
leur  attitude,  et  se  posait  cette  question  : 
«  Qu’est-ce  qu’ils  peuvent  bien  dire?  » 
On  sait  avec  quelle  verve  il  trouvait  la  ré¬ 
ponse.  Les  légendes  de  Gavarni  ont  plus 
fait  pour  sa  gloire  que  son  talent  de  des¬ 
sinateur,  si  aimable,  si  fin  qu’il  soit. 

Daumier  procédait  de  même,  au  moins 
pour  ses  œuvres  courantes  du  Charivari 
et  du  Musée  pour  rire.  11  remettait  à  Phi- 
lippon  ses  pierres  lithographiques  avant 
lettre  et  laissait  au  bureau  d’esprit  que  di¬ 
rigeait  le  célèbre  éditeur  le  soin  de  les 
traduire  en  langue  vulgaire.  M.  Albert 
Woltï  raconte  que  les  dessins  de  Daumier 
lui  ont  rapporté  quelques  pièces  de  cent 
sous.  C’était  un  prix  fait  —  comme  les 
petits  pâtés  :  —  cinq  francs  la  légende. 

Daumier  n  en  était  pas  moins  un  homme 
d’esprit,  mais  il  tenait  avant  tout  à  son 
métier  de  peintre.  Quand  il  avait  écrit  de 
son  robuste  crayon  quelque  drame  bour¬ 
geois  ou  déshabillé  un  masque  humain,  il 
se  tenait  pour  satisfait,  pensant  avec  rai¬ 
son  que  les  artistes,  ses  confrères  et  ses 
vrais  lecteurs,  sauraient  bien  le  com¬ 
prendre. 

Daumier  n’était  pas  décoré,  mais  il  eût 
pu  l’être.  Sous  l’Empire,  l’usage  voulait 
qu’on  fit  une  demande  par  écrit  quand  on 
désirait  obtenir  le  ruban.  Lorsqu’on  parla 
(à  Daumier  de  prendre  la  plume  pour  re¬ 
vendiquer  un  honneur  dû  à  son  talent,  il 
répondit  simplement  : 

—  Je  suis  trop  vieux  maintenant;  je 
vous  remercie. 

Le  brave  et  digne  artiste  n’eut  garde 
d’informer  tous  les  journaux  de  sa  con¬ 
duite.  Bon  pour  les  Courbet  de  battre  la 
caisse  et  de  se  faire  un  piédestal  d’un 
incident  qui,  en  réalité,  était  des  plus  ho¬ 
norables  pour  le  gouvernement  d’alors! 

Daumier  se  lut  bien  gardé  encore  d’i¬ 
miter  certain  critique  d’art  de  notre  con¬ 
naissance  qui,  récemment  décoré  —  pour 
avoir  publié  les  lettres  d’un  grand  pein¬ 
tre,  —  jetait  feu  et  flammes  parce  qu’un 
journal  avait  mis  sa  nomination  à  la 
charge  du  ministre  des  beaux-arts.  «  Ce 
n’est  pas  lui!  s’écriait-il;  c’est  le  ministre 
de  l’intérieur;  je  n’ai  rien  à  voir  avec  les 
Beaux-Arts  !  » 

La  France,  —  pardon  !  —  l’Europe  n’est 
pas  encore  revenue  de  son  étonnement. 
Un  critique  d’art  proposé  pour  la  croix  par 
le  miqistre  des  beaux-arts,  c’est-à-dire 


par  son  juge  le  plus  naturel,  la  chose  est 
en  effet  des  plus  bizarres. 

Que  l’Europe  se  rassure  :  le  spirituel 
critique  n’est  pas  aussi  indigné  qu’il  veut 
bien  le  paraître.  11  a,  en  somme,  ce  qu’il 
cherchait  :  un  bis  in  idem ,  une  double 
dose  de  publicité  autour  de  l’événement 
si  flatteur  dont  il  est  le  héros. 

Mais,  j’y  pense,  si  notre  confrère  n’a 
pas  été  décoré  sur  la  proposition  de 
.M.  Bardoux,  sa  délicatesse  est  à  couvert  : 
quelle  raison  pouvait  bien  l’empêcher  de 
prendre  la  succession  du  ministre  des 
beaux-arts? 

Je  me  le  demande. 

A.  de  L. 

LES  OBSÈQUES  DE  DAUMIER 

Nous  empruntons  ce  récit  au  journal  le  Rappel  : 

Dans  la  petite  gare  de  Valmondois,  hier 
matin,  un  peu  avant  midi,  une  foule  de 
Parisiens,  artistes,  hommes  de  lettres, 
descendaient  recueillis.  On  reconnaissait 
les  Daubigny,  Champfleury,  Jules  Dupré, 
Français,  Nadar,  Carjat,  Pli.  Burty,  mê¬ 
lés  à  un  long  cortège  qui  défila  dans  les 
chemins  étroits  conduisant  au  village.  La 
presse  républicaine  était  représentée.  Des 
dames  portaient  des  fleurs  et  des  cou¬ 
ronnes. 

Cette  foule  allait  rendre  un  dernier 
hommage  au  maître  qui  vient  de  mourir. 

La  maison  que  Daumier  habitait  est  à 
vingt  minutes  du  chemin  de  fer.  Elle  est 
toute  basse,  rechampie  au  plâtre  avec  deux 
fenêtres  inégales,  un  grenier  sous  le  toit 
à  angle  obtus.  Devant  la  porte,  se  tien¬ 
nent  les  amis  intimes  du  mort,  MM.  Ad. 
Geoffroy  et  Geoffroy-Dechaumc,  qui  re¬ 
çoivent  les  arrivants.  Le  cercueil,  dans 
une  salle  d’entrée,  est  couvert  de  violet¬ 
te’  s ,  d'immortelles,  de  camélias  et  de  mi¬ 
mosas.  Un  jeune  garçon  le  garde  avec  une 
vieille  s&rvantc.  Sur  une  table,  un  cahier 
de  papier  est  déposé,  et  chacun  signe  son 
nom. 

On  traverse  un  jardin  inculte,  et  on 
pénètre  dans  l’atelier,  large  hangar  planté 
au-dessus  d’un  monticule.  On  v  trouve 
des  esquisses,  des  tableaux  ébauchés,  des 
projets  fixés  sur  la  toile,  et  dans  ces  con¬ 
tours  à  la  craie,  faits  en  deux  ou  trois 
coups  rapides,  la  vigueur  de  ce  talent 
mâle  éclate.  11  y  a  trois  hommes  couchés, 
dont  les  silhouettes  indiquées  à  peine  sont 
d’une  puissance  et  d’une  vérité  d’expres¬ 
sion  superbes.  Le  caricaturiste  des  Ro¬ 
bert  Macaire  était  un  anatomiste  admira¬ 
ble.  Son  œuvre  imprimée  est  seule 
populaire.  L’autre  œuvre  le  deviendra  et 
a  commencé  à  le  devenir,  d’ailleurs,  lors 
de  cette  exposition  si  belle  que  l’on  lit, 


l’an  passé,  rue  Le  Peletier.  Beaucoup  de 
cadres  sont  déposés  pêle-mêle  dans  l’ate¬ 
lier  que  le  maître,  depuis  longtemps,  dé¬ 
sertait  forcément.  La  poussière,  l’abandon 
ont  jeté  sur  l’ensemble  leurs  tons  gris,  et 
—  c’est  chose  cruelle  à  avouer  —  la  gêne, 
la  gêne  visible  a  laissé  partout  son  em¬ 
preinte. 

Il  était  une  heure  quand  on  est  parti 
pour  le  cimetière.  Quatre  hommes  por¬ 
taient  le  corps,  qui  disparaissait  sous  le 
monceau  des  fleurs  offertes.  Une  foule 
nombreuse,  tête  nue,  suivait.  Les  gens  de 
\  almondois,  sur  le  seuil  des  habitations, 
regardaient  passer  pour  le  suprême  voyage 
celui  qu’ils  aimaient  et  qu’ils  appelaient 
le  bon  Daumier. 

Le  cimetière  est  à  mi-côte,  tout,  en 
pente,  exposé  au  soleil;  un  de  ces  doux 
lieux  de  repos  où  l’on  dort  bien  ;  point  en¬ 
combré.  Cinquante  tombes  au  plus  avec 
leurs  croix.  Dans  tout,  le  haut,  un  caveau  de 
famille  ;  adroite  et  à  gauche,  un  vide.  C’est 
cà  droite  qu’est  couché  Daumier.  On  ac¬ 
cède  à  la  place  qu’il  occupe  par  un  esca¬ 
lier,  taillé  dans  le  coteau.  De  la,  toute  la 
vallée  se  déroule,  resserrée  à  Valmondois, 
s’élargissant  sur  l’Isle-Adam.  La  vue  est 
claire,  calme  et  grande. 

Les  adieux  ont  été  dits  éloquemment.. 
Trois  discours  ont  été  prononcés.  Voici 
celui  de  .M.  Champfleury  : 

«  Messieurs, 

«  Aristophane  mort,  le  plus  grand  poète 
de  son  temps  prononça  vraisemblablement 
de  hautes  paroles  sur  sa  tombe. 

«  Celui  à  qui  nous  rendons  les  derniers 
devoirs  fut  l’Aristophane  du  crayon.  En¬ 
fant  de  Marseille,  il  avait,  ressenti  les  grands 
courants  grecs  qui  planent  au-dessus  de 
la  cité  phocéenne  ;  aussi  Daumier  nour¬ 
rissait-il  un  culte  pour  Aristophane,  et, 
plus  d’une,  fois,  il  me  parla  d’interpréter 
quelques  scènes  du  poète  satirique. 

<(  Cet  idéal  du  grand,  que  Daumier  pour¬ 
suivit  toute  sa  vie,  donna  de  l’ampleur  a 
son  crayon.  D'une  pierre  lithographique 
il  fit  une  fresque  où  tout  vif,  tout  se  meut, 
tout  vibre  et  tout  s’éclaire. 

«  Ce  fut  beaucoup  de  lumière,  peut- 
être  trop  pour  le  gros  public  qui  préfère 
la  légèreté  à  la  fougue,  la  gentillesse  à  la 
force,  et  qui  demanderait  volontiers  à  un 
penseur,  des  mots  d’esprit. 

«  Daumier,  comme  les  grands  comi¬ 
ques,  était  grave,  réfléchi,  pénétrant. 
Ayant  regardé  l’homme  extérieurement 
et  intérieurement,  il  le  faisait  fondre  dans 
un  creuset  ardent  pour  en  tirer  une  mé¬ 
daille  bourgeoise. 

«  L'homme  ne  laissera  pas  de  biogra¬ 
phie;  il  fut  toutefois  un  républicain  de  la 
première  heure,  ardent,  d’accord  avec 
les  accusés  dont  quelques-uns  devaient 
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avoir  la  joie  de  saluer  le  couronnement 
de  leur  œuvre. 

«  Sorti  du  peuple,  Daumier  resta  ou¬ 
vrier  par  le  labeur,  mais  de  ces  ouvriers 
songeurs,  se  délassant  des  travaux  de  l’a¬ 
telier  par  la  culture  de  leur  intelligence, 
de  ces  ouvriers  de  bonne  foi  et  de  grand 
sens  que  les  «  nouvelles  couches  »,  dont 
on  a  voulu  faire  un  épouvantail,  allaient 
chercher  pour  les  mettre  à  la  tète  des 
affaires  du  pays. 

«  Lui  devait  rester  peintre,  dessinateur, 
satirique,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
pour  la  joie  d’un  groupe  qu’il  entrete¬ 
nait  dans  le  culte  de  l’art,  grâce  aux  si 
nombreuses  feuilles  de  journal  qu’il  des¬ 
sinait  avec  insouciance  et  naïvement, 
croyant  toujours  avoir  peu  fait. 

«  A  l’heure  fatale  où,  comme  l’illustre 
Goya,  Daumier  devenait  presque  aveugle, 
les  consolations,  les  dévouements  n’ont 
pas  manqué  à  ses  amis,  fidèles  gardiens 
de  sa  représentation  :  ce  groupe  savait 
bien  qu’ Aristophane  ne  peut  être  entouré 
d’honneurs  comme  un  courtisan. 

«  Qu’importe!  Daumier  entre  dans 
l’ombre  de  la  mort;  il  entre  en  pleine  lu¬ 
mière  dans  l’art. 

«  Sur  le  marché  de  Rotterdam,  on  voit 
l’image  du  vieil  Erasme  méditant  sur  les 
folies  de  l’humanité.  Vous  verrez  demain 
la  statue  de  Daumier  méditatif  sur  la  prin¬ 
cipale  place  de  Marseille.  » 

Après  cette  allocution,  qui  peint  si  bien 
dans  sa  brièveté  l’artiste,  M.  Carjat  a 
peint  l'homme  et  l’ami  : 

«  L’homme,  chez  Daumier,  a-t-il  dit, 
c’était  la  droiture  inflexible,  la  loyauté 
proverbiale,  le  dévouement  constant  et 
militant  àla  République,  dont  il  pratiquait 
les  principes  et  défendait  les  droits  bien 
avant  le  coup  de  tonnerre  de  Février.  Son 
œuvre,  pendant  les  trois  années  qui  pré¬ 
cédèrent  le  coupd’État,  ne  fut  qu’un  long 
combat  à  coups  de  crayon  pour  l’idée 
qui  triomphe  aujourd’hui  :  idée  d’affran¬ 
chissement,  de  progrès,  de  justice. 

«  Avant  de  mourir,  il  a  pu  avoir  la  con¬ 
solation  suprême  de  saluer  l’aurore  du 
grand  jour  tant  souhaité  et  si  longtemps 
attendu. 

«  Quel  chef-d’œuvre  n’aurait-il  pas  fait 
encore  si  ses  yeux  éteints  avaient  pu  tra¬ 
duire  les  chères  visions  de  son  cœur  et  de 
son  esprit! 

Ce  qui  distinguait  Daumier  —  comme 
la  plupart  des  grands  artistes  de  sa  géné¬ 
ration  —  c’était  la  finesse,  la  bonhomie 
inaltérable  au  milieu  des  épreuves  les 
plus  difficiles  de  la  vie,  la  simplicité,  la 
cordialité,  et,  chose  plus  rare,  une  fa¬ 
culté  précieuse  d’encouragement  pour 
tout  ce  qui  était  jeune,  ardent  et  bon. 

«  Je  me  souviendrai  toujours  de  ma 


première  visite  au  quai  d’Anjou,  dans  la 
vieille  maison  où  il  vivait  côte  à  côte  avec 
son  vieil  ami,  son  frère  Daubigny,  dont, 
après  la  mort  de  Corot,  la  fin  prématurée 
a  hâté  la  sienne.  Je  ne  veux  pas  vous  ré¬ 
péter  les  bonnes  et  affectueuses  paroles 
avec  lesquelles  il  m’accueillit  et  m’en¬ 
hardit,  moi  qui  l’abordais  en  tremblant, 
avec  le  respect  qu’on  doit  au  génie;  je  ne 
vous  citerai  qu’un  mot,  mot  terrible,  qui 
révélait  toutes  les  angoisses  de  cette  âme 
d’artiste  rivée  à  la  chaîne  de  la  nécessité  : 
«  Mon  ami,  ne  faites  pas  de  caricatures; 
voilà  trente  ans  que  je  crois  faire  la  der¬ 
nière!  Oh!  la  peinture!  quand  donc  pour¬ 
rai-je  en  faire  !  »  Je  me  souviens  d’un 
soir  —  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  —  où 
causant  d’André  Gill,  dont  les  charges  in¬ 
génieuses,  originales  et  républicaines  le 
ravissaient,  il  me  dit  :  «  A  la  lionne  heure  ! 
Celui-là,  c’est  un  artiste  et  c’est  un 
homme!  » 

«  Que  dire  de  l’ami  que  vous  ne  sachiez 
aussi  bien  que  moi?  Si  tous  ceux  que  ce 
besoigneux  sublime  a  pu  obliger  étaient 
ici,  ce  modeste  cimetière  serait  trop  étroit 
pour  les  contenir.  Dès  qu’il  s’agissait 
d’une  infortune  à  soulager,  dessins,  aqua¬ 
relles,  tableaux,  allaient  se  monnayer  à 
l’Hôtel  des  ventes  et  sauvaient  une  famille 
de  la  misère. 

«  Le  vieux  démocrate,  rigide  au  bon  sens 
impeccable,  cet  homme  de  bien,  ce  grand 
cœur  généreux  et  doux  qui  n’eut  pour 
ennemis  que  les  puissants  et  les  forts,  cet 
ami  sans  pareil,  nous  lègue  le  souvenir 
de  sa  vie  sans  tache  pour  exemple. 

«  Notre  devoir,  à  nous,  les  survivants, 
c’est  d’honorer  sa  mémoire  en  restant 
comme  lui  toujours  fidèles  à  l'art,  à  la  fra¬ 
ternité  et  à  la  République.  » 

M.  Carjat,  ayant  ainsi  parlé  pour  son 
propre  compte,  éloquemment,  a  lu  en¬ 
suite  des  vers  d’André  Gill,  dont  je  dé¬ 
tache  ce  passage  : 

Certes,  si  vous  aviez  illustré  d’autres  temps, 
Vous  auriez,  soutenant  des  thèses  gigantesques, 
Enrichi  le  granit  de  formidables  fresques 
Et  peuplé  les  palais  d’un  essaim  de  Titans. 

Mais  qu’importe  au  génie?  Il  fait  ce  qu’il  doit  faire 
El,  quel  que  soit  l'outil,  éclate  souverain. 

Au  niveau  des  Césars  faits  de  bronze  ou  d’airain, 
Votre  crayon  puissant  hausse  Robert  Macaire! 
Et  vous  avez,  esprit  frère  des  grands  esprits, 

Sous  un  masque  joyeux  pour  la  foule  profane, 
Ainsique  Rabelais,  Voltaire,  Aristophane, 

Bâti  pour  les  méchants  d'immortels  piloris. 

Le  maire  de  Valmondois,  M.  Bernay, 
qui  avait  justement  considéré  comme  son 
devoir  de  se  ranger  dans  le  cortège  funè 
bre  de  son  illustre  concitoyen,  s’est  ex¬ 
primé  ensuite  en  excellents  termes  en  son 
nom  et  au  nom  du  village  tout  entier.  On 
a  fort  applaudi  ce  représentant  de  l’auto¬ 
rité,  qui  manifestait  son  admiration  et  son 


estime  publiquement,  pour  le  républicain, 
pour  le  libre-penseur. 

Puis,  on  s’est  séparé,  le  cœur  serré, 
de  celui  qui  n’est  plus  et  dont  la  dépouille 
restera  dans  le  petit  cimetière  de  Val¬ 
mondois,  —  provisoirement.  Ses  amis 
ont,  en  effet,  l’intention  de  rapporter 
parmi  nous  le  corps  d’Honoré  Daumier 
et  d’élever,  dans  Paris  même,  un  monu¬ 
ment  à  sa  mémoire.  La  République  doit 
bien  ce  souvenir  à  ce  vieux  combattant 
républicain. 

Edmond  Bazire. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 
Le  prix  de  Sèvres. 

Le  Journal  officiel  publie  le  programme  du 
concours  du  prix  de  Sèvres  pour  1879. 

Le  sujet  est  un  vase  commémoratif  du  Pas¬ 
sage  de  Vénus  sur  le  Soleil  observé  en  1874.  Ce 
vase  est  destiné  à  être  placé  sur  un  socle,  dans 
la  galerie  Mazarine  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  vase  n’aura  pas  plus  de  un  mètre  quatre- 
vingts  de  haut. 

Les  dessins  devront  être  remis  le  31  mai  1871), 
au  plus  tard,  avant  quatre  heures  du  soir,  au 
secrétariat  de  l’École  des  beaux-arts. 

Chaque  dessin  devra  porter  une  devise  et 
être  accompagné  d'un  pli  cacheté  portant  la 
même  devise  et  renfermant  le  nom  et  l’adresse 
du  concurrent.  Les  plis  accompagnant  les  ou¬ 
vrages  reçus  à  la  seconde  épreuve  seront  ouverts 
à  l’issue  du  premier  jugement. 

Pour  l’exécution  de  la  seconde  épreuve,  les 
concurrents  auront  trois  mois  et  demi  à  partir 
du  jour  où  le  modèle  en  plâtre  leur  sera  remis 
par  la  manufacture  nationale  de  Sèvres. 

Pour  le  jugement,  M.  l’administrateur  général 
et  M.  l’architecte  de  la  Bibliothèque  nationale 
seront  adjoints  à  la  commission,  avec  voix  déli¬ 
bérative. 

Concours  Achille  Leclère. 

Samedi  dernier  à  quatre  heures,  expirait  le 
délai  pour  la  remise  des  dessins  rendus  du  con¬ 
cours  d’architecture  fondé  par  Achille  Leclère. 
Une  vingtaine  de  projets  ont  été  admis  au  se¬ 
crétariat  de  l’Institut.  L’exposition  publique 
aura  lieu  les  3,  6  et  7  mars  courant,  de  onze 
heures  à  quatre  heures  de  l’après-midi,  à  l’aile 
droite  du  palais  Mazarin  (musée  de  M,ne  de 
Caen).  Le  jugement  définitif  aura  lieu  le  samedi 
8  mars,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Le  sujet  de  cette  année  est  un  Kursaal  dans 
une  ville  de  bains  de  mer.  Le  monument,  situé 
à  proximité  de  l’établissement  des  bains,  sera 
isolé  et  situé  au  devant  de  la  plage;  il  se  com¬ 
pose  d’un  grand  salon  destiné  adonner  des  bals 
et  des  concerts,  d’une  salle  contenant  plusieurs 
billards,  d’un  salon  pour  la  lecture  des  jour¬ 
naux,  d’un  petit  café,  de  deux  ou  trois  petits 
salons  particuliers  et  de  portiques  ouverts  re¬ 
gardant  les  uns  du  côté  de  la  mer,  les  autres 
du  côté  des  jardins.  Les  portiques  relient  les 
différentes  parties  de  l’édifice.  Les  construc¬ 
tions,  disposées  parallèlement  au  rivage,  occu¬ 
pent,  au  maximum,  cent  mètres  dans  leur 
longueur  ;  la  profondeur  n’est  pas  déterminée, 
elle  est  laissée  au  gré  des  concurrents. 
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NOUVELLES 

*  Un  vient  de  replacer  au  centre  du  square 
Montholon  le  célèbre  groupe  de  Mercié  :  Gloria 
victis ,  qui,  comme  bien  d’autres  œuvres  remar¬ 
quables.  fut  transporté  au  Champ-de-Mars  pour 
toute  la  durée  de  l’Exposition. 

L’œuvre  de  Mercié  a  subi  une  toilette  som¬ 
maire  qui  la  rend  un  peu  plus  brillante  aux 
yeux,  mais  qui,  en  même 
temps,  fait  regretter  vive¬ 
ment  qu’on  n’ait  pas  pro¬ 
fité  de  la  circonstance 
pour  installer  un  nouveau 
piédestal  plus  ample  sinon 
mieux  décoré. 

*¥  On  étudie  en  ce  mo¬ 
ment,  dans  les  bureaux  de 
la  direction  des  beaux- 
arts,  l’organisation  d’un 
concours  dit  des  Gobelins, 
semblable  à  celui  de  Sè¬ 
vres,  fondé  il  y  a  quelques 
années. 

On  mettrait  chaque  an¬ 
née  au  concours  les  sujets 
de  telle  ou  telle  décora¬ 
tion  de  tapisserie  destinée 
à  orner  nos  palais  ou  les 
salles  de  nos  grandes  ad¬ 
ministrations  publiques. 

Ainsi,  cette  année,  les 
concurrents  auraient  à 
exécuter  les  modèles  de 
tapisseries  décoratives  pou  r 
la  chambre  de  Mazarin  à 
la  Bibliothèque  nationale. 

Au  nombre  des  amé¬ 
liorations  importantes  qui 
ont  été  faites  depuis  quel¬ 
que  temps  à  la  manufac¬ 
ture  de  Sèvres  figurent  le 
complément  et  le  classe¬ 
ment  méthodique  des  pré¬ 
cieuses  collections  qui  y 
sont  réunies.  Ces  collec¬ 
tions,  sans  cesse  complé¬ 
tées  par  voies  d'achats, 
sont  maintenant  classées 
historiquement ,  géogra¬ 
phiquement  et  d'une  façon 
technique.  Plus  de  quatre 
mille  fiches ,  jointes  aux 
pièces,  indiquent  l'histo¬ 
rique,  la  date,  le  lieu  de 
fabrication  et  les  marques 
des  diverses  pièces,  ce  qui 
permet  aux  érudits  et  sur¬ 
tout  aux  curieux  d’étu  • 
dier  au  musée  de  Sèvres 
l’histoire  et  les  progrès  de  l’art  céramique. 

M.  Jules  de  Lesseps  vient  de  faire  un  don 
de  toute  beauté  au  ministère  de  l’Instruction 
publique  pour  le  futur  Musée  ethnographique. 
C’est  une  série  très  intéressante  d'objets  tuni¬ 
siens,  tels  que  harnachements  de  chameaux,  de 
mules, de  chevaux;  des  étofies,  des  instruments 
d’agriculture,  des  spécimens  de  céramique,  etc. 
Lors  de  l’installation  du  dit  Musée,  M.  de  Les¬ 
seps  ne  donnera  pas  seulement  une  nouvelle 
série  d’objets  pour  compléter  la  première,  mais 
il  a  promis  son  concours  personnel,  ses  conseils 
pour  1  arrangement  le  plus  scientifique,  le  plus 
vrai  possible.  Comme  M.  de  Lesseps  connaît  la 


lington,  à  Londres.  La  date  est  indiquée  au  dos 
du  tableau  et  les  marques  que  l’on  y  voit  cor¬ 
respondent  à  la  description  de  Vasari, 

Un  comité  s'est  formé  dans  le  but  d’élever 
une  statue  à  Béranger,  sous  la  présidence 
d’honneur  de  Yictor  Hugo.  Une  souscription 
publique  sera  ouverte  ces  jours-ci. 

On  fait  en  ce  moment  des  essais  fort  inté¬ 
ressants  d’éclairage  élec¬ 
trique  au  British  Muséum. 
La  grande  salle  de  lecture 
de  la  bibliothèque  a  été 
éclairée  par  huit  foyers 
Jablochkoff  et  le  résultat  a 
été  des  plus  satisfaisants. 
Le  moteur  et  les  machi¬ 
nes  nécessaires  sont  éloi¬ 
gnés  de  quelques  centaines 
de  mètres  du  Musée  et  cet 
éclairage  supprime  tout 
danger  d’incendie  pour  les 
trésors  inappréciables  de 
cet  établissement. 


NÉCROLOGIE 

Édouard  lvurzbauer  , 
peintre  de  genre  aile  - 
mand,  est  mort  à  Munich, 
le  13  janvier  dernier.  Il 
était  né  en  1840,  à  Tienne 
où  il  travailla  dès  sa  pre¬ 
mière  jeunesse  dans  la 
maison  de  lithographie  de 
Reifïenstein. 

Kurzbauer  avait  à  l’Ex¬ 
position  universelle,  dans 
la  section  autrichienne, 
deux  jolis  tableaux  :  les 
Fugitifs  et  surtout  la  Mai¬ 
son  mortuaire. 

Elève  de  Pilolv,  il  sc 
rattachait  à  l’école  du  Ty- 
rol,  avec  les  peintres  Gabl, 
Defregger,  Mathias, 
Schmidt,  etc. 

/.  M.  Eugène  Millet, 
architecte  du  château  de 
Saint  -  Germain,  de  la  ca¬ 
thédrale  de  Reims ,  ins¬ 
pecteur  général  des  édi¬ 
fices  diocésains,  est  mort 
à  Cannes  ces  jours  passés, 
et  ses  nombreux  amis,  ses 
confrères,  l’ont  conduit  à 
sa  dernière  demeure. 
voudrait  »  Eugène  Millet  était  à 

peine  âgé  de  60  ans,  et 
son  activité,  l’aisance  avec 
laquelle  il  conduisait  des  travaux  importants 
sur  plusieurs  points  de  la  France,  ne  faisaient 
pas  présager  une  fin  si  prochaine.  * 

,*.  M.  Edouard  Reynart,  administrateur  gé¬ 
néral  des  musées  de  Lille,  vient  de  succomber, 
après  une  longue  maladie,  à  l’àge  de  77  ans. 
C’est  une  grande  perte  pour  le  musée  et  un  deuil 
public  pour  la  ville,  qui  voit  disparaître  en  cet 
homme  éminent  un  de  ses  citoyens  les  plus  es¬ 
timés. 


Le  gérant  :  (î.  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Chah \ i re  et  Fils. 


Tunisie  pour  l’avoir  parcourue  pendant  trente 
ans,  nous  sommes  sûrs  de  posséder  une  section 
tunisienne  hors  ligne  dans  le  nouveau  Musée. 

,*,  Le  Petit  Marseillais  apprend  que  l’abbé 
Giraud,  curé  de  Saint-Cyr,  décédé  le  3  septem¬ 
bre  1878,  a  laissé  par  testament  à  la  ville 
de  Marseille  sa  collection  de  médailles,  mon¬ 
naies,  urnes,  sculptures  et  anliquités  trou- 


SOUVENT  LON  SE  TROUVE  ENTRAÎNÉ  l'LUS  LOIN  0  U  ’  O  N  NE 
(Fac-similé  d'une  lithographie  de  Daumicr,  série  de  la  Péelie,) 

vées  dans  les  ruines  de  la  ville  de  Torœnlum. 

L’abbé  Giraud  a  écrit  divers  ouvrages  sur  la 
ville  de  Torœnlum,  qui  se  trouve  aujourd’hui 
sous  les  Ilots,  dans  le  golfe  des  Lèques.  près  de 
la  Ciotat.  La  collection  donnée  à  la  ville  de 
Marseille  est  très  riche  et  constituerait  à  elle 
seule  un  musée.  Le  conseil  municipal  aura  très 
prochainement  à  délibérer  pour  accepter  ce 

On  vient  de  découvrir  à  Rome  un  tableau 
sur  bois  à  la  détrempe  qui  a  servi  de  première 
esquisse  à  un  des  chefs-d'œuvre  du  Corrège,  le 
Christ  sur  le  mont  (les  Oliviers ,  qui  se  trouve 
actuellement  dans  la  galerie  du  duc  de  Wel¬ 
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ALPHONSE  DE  NEUVILLE 

La  peinture  militaire  est  un  genre  es¬ 
sentiellement  français  ;  il  en  devait  être 
ainsi,  puisque  notre 
pays  a  la  réputation 
—  nous  savons  ce 
qu’il  en  coûte —  d’ai¬ 
mer,  plus  que  tout 
autre ,  à  jouer  au 
soldat. 

Aux  temps  heu¬ 
reux  de  la  victoire, 
nos  Salons  étaient 
littéralement  bour¬ 
rés  de  toiles,  où  des 
peintres  mal  infor¬ 
més  des  choses  de 
la  guerre  croyaient 
avoir  raconté  les  glo¬ 
rieuses  journées  de 
l’armée  française 
quand  ils  nous  mon¬ 
traient  un  état-major 
caracolant  dans  la 
fumée  d’un  combat 
invisible.  C’était  le 
vieux  jeu  renouvelé 
de  Yan  der  Mculen, 
de  Gros,  et  aussi, 
dans  une  certaine 
mesure,  d’Horace 
Yernet.  Encore  ceux- 
là  étaient  -  ils  des 
hommes  de  talent  ; 
mais  que  restera- t-il 
des  peintres  qui  ont 
pris  la  suite  de  nos 
affaires  militaires  ? 

Toiles  d’Yvon ,  de 
Bellangé,  de  Philip- 
poteaux,  de  Pils 
même,  qu’êtes-vous 
devenues?  Dans  quel  musée  de  Ver¬ 
sailles  cachez-vous  la  fausse  peinture  de 
nos  inutiles  et  fausses  victoires  de  Crimée 
et  d’Italie?  Meissonier,  il  est  vrai,  sauve 
Solférino  :  mais  c’est  tout  ce  qui  restera 
de  l’histoire  militaire  du  second  Empire, 
au  moins  de  celle  qui  nous  a  été  contée 
dans  le  style  officiel. 

Les  désastres  de  1870  ont  eu  ce  bon 
côté  de  ramener  nos  peintres  dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Faute  de  grives,  on 
mange  des  merles  ;  n’ayant  plus  de  héros 


empanachés  à  célébrer,  ils  se  sont  rejetés 
sur  le  petit  monde,  sur  le  soldat.  —  Jus¬ 
tice  a  été  de  nouveau  rendue  à  celui  qui 
est  à  la  fois  le  héros  et  le  martyr  de  la 


guerre.  Mais  il  est  à  remarquer  qu’on 
s’aperçoit  seulement  de  cette  chose-là 
lorsque  les  événements  tournent  mal.  Le 
troupier  français  joue  généralement  un 
rôle  assez  mélancolique  dans  toutes  les 
toiles  où  on  lui  fait  les  honneurs  du  cadre. 
Voyez  Raffet,  Charlet  et  Horace  Yernet. 
Dès  que  le  soleil  luit  de  nouveau  pour  nos 
armes,  Dumanet  va  se  battre  et  mourir  à 
la  cantonnade  :  l'état-major  piaffe  au 
premier  plan. 

La  guerre  franco-allemande  ne  peut 


inspirer,  hélas  !  à  nos  peintres  militaires 
que  de  tristes  histoires.  Beaucoup  au¬ 
raient  préféré  leur  voir  garder  le  silence; 
je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Il  est  bon  que 
des  hommes  de  ta¬ 
lent  et  de  cœur  nous 
remettent  sous  les 
yeux  le  spectacle  de 
nos  misères  passées  : 
ce  peut  être  une  le¬ 
çon  pour  l’avenir. 
Un  danger  existe  ce¬ 
pendant,  c’est  quand 
les  maladroits  s’en 
mêlent  :  par  un  res¬ 
tant  de  chauvinisme 
mal  placé,  d’aucuns 
se  sont  oubliés  jus¬ 
qu’à  railler  les  vain¬ 
queurs  ;  d’autres,  ac¬ 
cordant  leur  lyre,  ont 
entonné,  sur  la  toile, 
de  fades  élégies  où  la 
nation  vaincue  célè¬ 
bre  d’avance  son 
triomphe  futur.  Ce 
sont  là  des  petitesses 
écœurantes,  plus  hu¬ 
miliantes  pour  nous 
qu’une  bataille  per¬ 
due,  car  elles  nous 
couvrent  de  ridicule. 
Je  n’aime  pas  beau¬ 
coup  non  plus  les  ta¬ 
bleaux  :  Etat-major 
français  saluant  les 
prisonniers  alle¬ 
mands;  ils  évoquent 
de  si  pénibles  com¬ 
paraisons  qu’il  faut, 
en  vérité,  être  bien 
indifférent  ou  bien 
naïf  pour  les  faire  ou 
les  acheter.  Une  toile  de  ce  genre  entre 
deux  casques  bavarois,  quel  glorieux 
trophée  pour  un  amateur  1 
M.  de  Neuville,  dont  j’ai  à  parler,  n’a 
pas  commis  de  ces  erreurs  :  c’est  un  talent 
trop  mâle  et  trop  français  pour  tomber  dans 
la  romance  patriotique  de  café-concert. 
Attaché  à  un  état-major  pendant  le  siège 
de  Paris,  il  a  vu  la  guerre  de  très  près  ; 
aussi  lui  suffit-il  d’être  sincère  dans  sa 
narration  pour  remuer  vivement  le  public  ; 
le  sujet  porte  en  lui  une  variété  inépui- 
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saltlc  d’aspects  et  d’épisodes  d’une  inten¬ 
sité  dramatique  que  les  conceptions  de 
l’esprit  ne  sauraient,  atteindre. 

Né  d’une  famille  aisée,  M.  Alphonse  de 
Neuville  doit  à  cette  heureuse  circon¬ 
stance  d’avoir  pu  acquérir  une  excellente 
éducation  qui,  il  faut  bien  le  dire,  man¬ 
que  à  beaucoup  de  peintres,  et  l’on  n’est 
pas  sans  s’en  apercevoir.  Ses  parents 
rêvaient  pour  lui  le  Conseil  d’État,  et  ce 
n’est  pas  sans  un  vif  sentiment'de  regret 
qu’ils  le  virent  fausser  compagnie  aux 
professeurs  de  l’École  de  droit  pour 
s’adonner  à  la  peinture.  Lejeune  homme 
avait  du  reste  d’étonnantes  dispositions; 
le  crayon  ne  quittait  pas  ses  doigts  et  dans 
les  croquis  qu’il  accumulait  depuis  son 
enfance  il  était  aisé  d’apercevoir  en 
germe  les  qualités  qui  ont  fait  son  mérite 
et  sa  réputation  :  de  l’esprit  dans  la  façon 
de  voir  et  de  rendre,  le  don  du  mouve¬ 
ment  et  un  sentiment  ingénieux  de  la 
composition.  On  prétend  que  M.  de  Ncu 
villepèrc  frappa  inutilement  à  la  porte  des 
ateliers  de  Bellangé  et  d’Yvon  :  ces  mes¬ 
sieurs  proclamèrent  solennellement  que 
son  Jils  n’avait  aucune  disposition  pour  la 
peinture.  Le  père  Picot  se  laissa  attendrir, 
mais  il  ne  devina  pas  davantage  le  peintre 
du  Bourget.  Delacroix,  plus  perspicace, 
s’intéressa  à  ce  talent  naissant  et  ne  lui 
ménagea  ni  les  conseils  ni  les  encourage¬ 
ments. 

M.  de  Neuville  a  débuté  comme  peintre 
au  salon  de  1859,  avec  la  toile  :  le 
5°  Bataillon  de  chasseurs  à  la  batterie 
Gervais  (attaque  de  Malakoff),  et,  d’em¬ 
blée,  il  enleva  une  3°  médaille.  Deux  ans 
plus  tard,  au  Salon  de  1861,  il  remportait 
une  médaille  de  2e  classe  avec  un  ta¬ 
bleau  bien  plus  important  et  bien  supé¬ 
rieur  :  Chasseurs  de  la  garde  à  la  tranchée 
du  mamelon  Vert.  De  ce  jour,  il  avait  mis 
le  pied  à  l’étrier  du  succès  :  il  ne  l’a  plus 
quitté;  on  admire  tous  les  jours  davan¬ 
tage  le  brillant  écuyer  et  rien  ne  fait 
prévoir  le  moment  où  la  vogue  incon¬ 
stante  viendra  le  désarçonner. 

M.  de  Neuville  est,  du  reste,  dans 
la  force  de  l’àge,  car  il  est  né  le  31  mai 
1836.  Détail  plus  important  que  son  acte 
de  naissance,  pour  lui  et  pour  les  espé¬ 
rances  que  Ton  peut  concevoir  de  son 
talent,  on  lui  donnerait  dix  ans  de  moins 
que  son  âge.  Avoir  sa  tournure  élancée, 
son  allure  vive,  sa  noire  chevelure  et  sa 
moustache  fièrement  retroussée,  on  croi¬ 
rait  un  de  ces  jeunes  officiers  de  chas¬ 
seurs  qu’il  ne  se  lasse  pas  de  nous  montrer 
et  que  le  public  ne  se  lasse  pas  d’ap¬ 
plaudir. 

Je  n’entreprendrai  pas  la  nomenclature 
de  tous  les  ouvrages  peints  ou  dessinés 
par  M.  de  Neuville  :  les  colonnes  de  ce 
journal  ne  suffiraient  pas  à  lui  donner 


place.  Les  illustrations  de  ce  fécond  ar¬ 
tiste  sont  innombrables  :  il  a  crayonné 
plusieurs  stères  de  bois  pour  la  maison 
Hachette,  et  son  talent  n’a  pas  peu  contri¬ 
bué  au  succès  du  Tour  du  Monde ,  de 
Y  Histoire  de  France  de  M.  Guizot  et,  récem¬ 
ment,  du  charmant  livre  de  M.  de  Quatrcl- 
les  publié  par  Charpentier  :  A  coups  de  fu¬ 
sil.  MM.  Goupil  et  Cic  ont  publié  de  lui, 
en  héliogravure,  des  dèssins  à  la  plu¬ 
me  où  le  troupier  moderne  est  portraitu¬ 
ré  en  traits  vifs,  spirituels,  un  peu  empha¬ 
tiques  peut-être,  mais  bien  faits  pour  ré¬ 
veiller  la  fibre  nationale. 

Voici,  par  ordre  de  date,  ses  tableaux 
les  plus  marquants.  Plusieurs  d’entre  eux 
sont  tellement  gravés  dans  l’esprit  de  nos 
lecteurs  qu’il  suffit  d’en  rappeler  le  titre 
pour  les  évoquer  à  leurs  yeux  :  c’est,  le 
plus  bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire,  car 
la  popularité  qui  leur  est  acquise  est  une 
popularité  de  bon  aloi  :  elle  est  due 
autant  au  talent  du  peintre  qu’à  la  par¬ 
faite  dignité  des  sujets  traités  et  aux  viriles 
émotions  qu’ils  font  naître. 

En  1864  :V Attaque  des  rues  de  Magenta 
par  les  chasseurs  et  les  zouaves  de  la  garde , 
une  toile  furibonde  d’entrain.  (Au  musée 
de  Saint-Omer,  ville  natale  du  peintre.) 

En  1868  :  les  Chasseurs  à  pied  traversant 
la  Tchernaia ,  tableau  popularisé  par  la 
lithographie,  comme  les  œuvres  qui  sui¬ 
vent  l’ont  été  par  la  photographie,  la 
gravure  sur  bois  et  l’héliogravure  Goupil. 
(Musée  de  Lille.) 

En  1872  :  le  Bivouac  devant  le  Bourget, 
une  des  meilleures  toiles  du  peintre. 
(Musée  de  Dijon.) 

En  1873  :  les  Dernières  Cartouches  à 
Balan ,  le  tableau  le  plus  populaire  qui 
soit  aujourd’hui;  en  image  dans  les 
chaumières,  où  il  a  détrôné  les  estampes 
napoléoniennes;  puisse-t-il  y  inspirer 
les  sentiments  du  devoir  et  de  l’héroïsme 
que  l’artiste  a  si  noblement  exprimés  ! 

—  Le  Combat  sur  la  voie  ferrée ,  avec 
un  beau  paysage  d’hiver. 

En  1874,  Y  Attaque  par  le  feu  d'une 
maison  barricadée  à  Villersexel ,  peinture 
plus  ample,  plus  solide  que  les  précé¬ 
dentes;  elle  affirme  hautement  le  progrès 
de  M.  de  Neuville  dans  la  facture  qui  jus¬ 
que-là  s’était  montrée  un  peu  maigre 
et  d’une  certaine  sécheresse. 

Enfin,  en  1878,  le  Bourget ,  une  maî¬ 
tresse  toile,  celle-là,  cl  qui  impose  silence 
à  ceux  qui  jusque-là  se  refusaient  à  voir 
dans  l’artiste  autre  chose  qu’un  illustra¬ 
teur  perfectionné. 

Celte  toile,  dont  la  photographie  se  voit 
partout  en  ce  moment,  a  excité  la  plus 
vive  émotion  en  France  et  à  l’Étranger. 
Dernièrement,  la  princesse  d’Allemagne, 
dès  son  arrivée  à  Londres  où  le  tableau 


est  exposé,  est  allée  le  voir  en  compagnie 
du  prince  de  Galles. 

Le  Bourget  est  peut-être  le  tableau -mi¬ 
litaire  le  plus  vrai  qui  ait  été  fait,  depuis  la 
Barrière  de  Clic/iy  d’Horace  V  ernet.  Il 
est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  sujet. 
Les  canons  prussiens  ont  enfoncé  la 
porte  de  l’église  du  Bourget  où  s’étaient 
réfugiés  les  derniers  défenseurs  du  vil¬ 
lage.  Forcée  de  capituler,  la  petite  gar¬ 
nison  vient  de  déposer  les  armes;  les 
rares  survivants  du  combat.,  portant  les 
marques  sanglantes  de  la  défaite,  se  tien¬ 
nent  debout  de  chaque  côté  du  porche 
grand  ouvert  et  qui  livre  passage  aux 
blessés.  A  gauche,  les  attelages  allemands 
s’éloignent  pesamment  et  vont  se  perdre 
au  loin  dans  la  grande  rue  du  Bourget. 
Quelques  officiers  prussiens,  le  sabre 
nu,  l’allure  hautaine,  donnent  des  ordres 
ou  surveillent  les  prisonniers. 

La  scène  a  été  admirablement  réglée  par 
l’artiste;  l’effet  en  est  poignant  :  on  se 
sent  tellement  pris  par  l’émotion  que 
toute  critique  devient  impossible.  L’exé¬ 
cution  est  du  reste,  remarquable,  surtout 
dans  la  partie  de  gauche  qui  est  un  beau 
morceau  de  peinture. 

Je  me  suis  borné  à  citer  les  toiles  capi¬ 
tales  de  M.  de  Neuville,  le  dessus  du  pa¬ 
nier  de  son  œuvre.  J’ai  constaté  que  son 
talent  semblait  grandir  tous  les  jours; 
peut-être  le  moment  est-il  proche  où  nous 
pourrons  l’admirer  sans  réserve.  Aujour¬ 
d’hui,  même  après  le  Bourget ,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  mettre  une  sourdine 
à  l’éloge.  Il  y  a  quelque  chose  de  fondé 
dans  ce  que  disent  les  détracteurs  du 
peintre.  M.  de  Neuville  a  le  défaut  de 
ses  qualités  :  il  compose  et  dessine  avec 
une  facilité  surprenante,  mais  cette  facilité 
même  l’entraîne  à  se  passer  quelquefois 
du  contrôle  de  l’étude  sur  nature  ;  il  y  a 
trop  de  c/z?'cdans  ses  ouvrages. 

Les  scènes  qu’il  compose  ont  une  exu¬ 
bérance  de  vie  qui  quelquefois  sent  un 
peu  trop  le  théâtre.  L’humble  prose  des 
choses  naturelles  s’exalte  sous  sa  main  fié¬ 
vreuse  jusqu’au  lyrisme,  et  il  ne  sait  pas  les 
dire  sans  une  certaine  emphase. 

Ce  n’est  pas  à  vrai  dire  le  soldat  fran¬ 
çais  qu’il  peint,  simple,  bonhomme,  sou¬ 
cieux  de  son  estomac,  et,  en  dehors  de 
l’entraînement  du  combat  qui  le  grise  plus 
que  tout  autre,  peu  enclin  aux  aventures  ; 
c’est  le  militaire  frrrançais ,  un  être  ex¬ 
ceptionnel,  que  le  chauvinisme  national 
adopte  les  yeux  fermés,  sur  la  foi  des 
chansonniers  et  des  auteurs  dramatiques. 

La  sincérité  deM.  de  Neuville  est  cepen¬ 
dant  incontestable  ;  il  peint  les  choses 
comme  il  les  voit,  mais  son  tempérament 
le  porte  à  ne  voir  que  certaines  choses  et 
certains  hommes.  Volontairement  il  né¬ 
glige  le  lignard  :  toutes  ses  prédilections 
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vont  au  chasseur,  mieux  tourné  et  d’un 
ajustement  plus  pittoresque.  11  aime  les 
culottes  qui  plissent  au-dessus  de  la  guê- 
* tre,  les  petits  pompons,  les  bottes  Louis 
XI II  des  officiers,  les  dragonnes  redon¬ 
dantes,  les  cannes  et  les  lorgnettes  en 
sautoir.  Certes  tout  cet  attirail  ne  manque 
pas  de  grâce,  mais  il  demande  à  être 
employé  avec  discrétion,  sans  quoi  l’ac¬ 
cessoire  risque  d’absorber  le  principal  : 
l’homme  risque  de  disparaître  sousles  bi¬ 
belots  qu’il  porte. 

Ce  sont  là  des  critiques  Je  détail  qui 
ne  nous  empêchent  pas  d’aimer  et  d’admi¬ 
rer  le  talent  de  M.  de  Neuville.  Comme  je 
le  disais  plus  haut,  ce  talent  s’élève  tous 
les  jours  :  il  se  peut  donc  que  les  critiques 
justes  aujourd’hui  ne  le  soient  plus  de¬ 
main.  Plus  que  .personne,  je  serais  heu¬ 
reux  d’être  appelé  plus  lard  à  distinguer 
dans  son  œuvre  deux  manières  :  l’une 
facile,  élégante,  mouvementée,  mais  d’un 
mouvement  un  peu  factice,  la  première 
manière,  celle  de  l’illustrateur;  — l’autre, 
qui  commence  avec  le  Bourget ,  plus  étu¬ 
diée,  plus  vraie  par  conséquent,  avec  un 
dessin  plus  sobre,  moins  ronflant,  et  des 
colorations  justes,  étoffées  et  bien  reliées 
entre  elles,  une  manière  de  peintre  enfin 
qui  fermera  la  bouche  à  ces  pauvres  criti¬ 
ques  pour  toute  autre  manifestation  que 
l’éloge. 

Alfred  de  Lostalot. 

Notre  éditeur  et  ami,  G.  Dccaux,  vient 
de  faire  paraître  une  opulente  plaquette 
dont  toutes  les  pages  sont  entourées  d’un 
triple  filet  tiré  en  couleur  et  figurant  les 
couleurs  nationales.  Le  texte  du  Drapeau 
est  de  M.  J.  Claretie,  un  écrivain  populaire 
à  qui  l’on  doit  déjà  tant  d’œuvres  patrioti¬ 
ques. 

Les  illustrations  dans  le  texte  et  hors 
texte  sont  de  M.  de  Neuville.  Nous  repro¬ 
duisons  runc  d’elles;  elle  dira,  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  faire,  tout  le  mérite  du 
dernier  de  ses  ouvrages. 

DANS  LES  ENTRAILLES  DE  L’ANTIQUITÉ 

AGAMEMNON,  M.  SCHLIEMANN  ET  IYIYCÈNES 

I 

M.  Schliemann  est  un  négociant  amé¬ 
ricain  d’origine  allemande,  qui  a  fait  une 
grande  fortune,  qui  a  le  don  d’apprendre 
rapidement  les  langues,  mortes  ou  vivan¬ 
tes,  qui  s’est  pris  de  passion  et  même  de 
folie  pour  Homère,  et  qui,  depuis  dix  ans, 
consacre  sa  fortune  à  faire  des  fouilles 
dans  tous  les  lieux  qu’ont  célébrés  les 
chants  du  fameux  poète  antique. 

M.  Schliemann  a  retrouvé  la  ville.de 
Troie,  du  moins  il  en  est  persuadé;  il  a 


retrouvé  Ithaque  et  le  palais  d’Ulysse,  du 
moins  il  se  le  figure;  enfin  il  vient  de  re¬ 
trouver  les  tombeaux  d’Agamemnon,  le 
roi  des  rois,  et  de  sa  famille,  dans  la  ville 
grecque  de  Mycènes,  du  moins  il  le  croit. 

Ce  qu’a  retrouvé  M.  Schliemann,  ce 
n’est  ni  les  restes  de  Troie,  ni  le  palais 
d’Ulysse,  ni  les  tombeaux  d’Agamemnon 
et  de  la  famille  des  Atrides,  mais  en  tout 
cas  c’est  une  foule  d’antiquités  des  plus 
précieuses  et  des  plus  intéressantes,  et 
chacune  de  ses  trouvailles  restera  mémo¬ 
rable  dans  l’histoire  de  l’archéologie4 

En  voyant  ces  débris,  ces  fragments, 
ces  tessons  de  vases  où  apparaissent  des 
figures  naïves  jusqu’à  être. grotesques,  et 
en  face  desquelles  on  songe  aux  carabi¬ 
niers  des  pièces  d’Offenbach,  le  lecteur 
ne  serait  pas  saisi  de  lui-même  par  l’im¬ 
mense  intérêt  qui  s’y  attache,  si  on  ne  lui 
rappelait  qu’il  s’agit  là  d’une  véritable 
descente  aux  entrailles  de  l’antiquité. 

La  brume  qui  obscurcit  l’aurore  de  la 
civilisation  humaine  se  dissipe  de  jour  en 
jour  et  nous  voyons  plus  clair  dans  ces 
époques  primitives  où  l’esprit  de  nos  an¬ 
cêtres  bégayait  ses  sentiments. 

C’estavecunpicux  respect  qu’il  fautcon- 
sidérerces  temps  anciens.  Là  est  notre  sou¬ 
che,  là  est  l’ombilic  auquel  nous  sommes 
encore  noués.  Sans  les  efforts,  les  peines, 
les  recherches,  les  créations  de  ces  hom¬ 
mes  qui  vinrent  si  longtemps  avant  nous 
sur  la  surface  de  la  terre,  nous  ne  serions 
pas  ce  que  nous  sommes,  c’est-à-dire  fiers 
de  notre  savoir,  de  notre  bien-être,  de 
notre  moralité.  Ne  rions  donc  pas,  ne 
sourions  même  point  à  la  vue  des  œuvres 
naïves  qu’ils  ont  laissées,  vénérons  et 
apprenons.  Mycènes,  Agamemnon  et 
M.  Schliemann  sont  dignes  du  plus  vif 
intérêt. 

Selon  les  anciens,  Agamemnon  était 
fils  d’Atrée  et  petit-fils  de  Pélops.  Pélops 
était  un  conquérant  oriental  qui  avait  en¬ 
vahi  le  sud  de  la  Grèce  auquel  en  est 
resté  le  nom  de  Péloponèse.  Atrée  fut 
spécialement  roi  de  Mycènes,  une  des  plus 
anciennes  et  plus  fortes  villes  de  ce  pays, 
et  dont  les  murailles  construites  en  blocs 
de  pierre  énormes,  sans  ciment,  dans  le 
système  que,  faute  de  mieux,  on  a  pris 
l’habitude  d’appeler  cyclopêen  ou  pélasgi- 
( (ue ,  font  encore  l’étonnement  des  voya¬ 
geurs. 

La  famille  d’Atrée,  ou  les  Atrides,  cu¬ 
rent  dans  la  légende  grecque  la  plus  tra¬ 
gique  célébrité. 

Atrée  et  Thyeste,  fils  de  Pélops,  com¬ 
mencèrent  par  tuer  leur  demi-frère  Chry- 
sippe,  et  s’enfuirent  pour  éviter  la  ven¬ 
geance  de  leur  père.  Ils  furent  reçus  hos¬ 
pitalièrement  à  Mycènes  où  régnait  Eu- 
rysthée  qui  imposa  tant  d’épreuves  à 
Hercule.  Après  la  mort  de  ce  roi,  Atrée 


obtint  le  trône  de  Mycènes.  Thyeste  sé¬ 
duisit  la  femme  d’Atrée,  mère  d’Agamem¬ 
non  et  de  Ménélas,  et  fut  banni  à  cause  de 
ce  crime.  Il  emmena  avec  lui  Plisthène, 
autre  fils  d’Atrée  né  d’un  premier  lit,  qu’il 
avait  élevé  comme  son  enfant,  et,  du  lieu 
de  son  exil,  il  l’envoya  à  Mycènes  en  le 
chargeant  de  tuer  Atrée.  Plisthène  échoua 
dans  sa  tentative  et  périt  de  la  main 
d’ Atrée  qui  ne  savait  pas  qu’il  fût  son  fils. 
Afin  de  se  venger,  Atrée  feignit  de  se 
réconcilier  avec  Thyeste,  le  rappela  à  My¬ 
cènes  et  lui  fit  servir  dans  un  banquet  la 
chair  des  enfants  de  celui-ci.  Thyeste 
s’enfuit  de  nouveau,  et  les  dieux  indignés 
maudirent  Atrée  et  sa  race.  Atrée  épousa 
alors  Pélopia,  sa  troisième  femme,  fille 
de  Thyeste,  mais  qu’il  croyait  fille  d’un  roi 
d’Épire.  Pélopia  donna  le  jour  à  un  fils 
nommé  Égisthe  qu’elle  avait  eu  de  son 
propre  père  et  qu’ Atrée  éleva  à  Mycènes. 
11  le  chargea  plus  tard  à  son  tour  de  tuer 
Thyeste,  mais  le  père  et  le  fils  s’étant  re¬ 
connus,  ce  fut  Atrée  qu’ Egisthe  assassina, 
puis  il  chassa  Agamemnon  et  Mélénas  et 
s’empara  du  trône. 

Les  deux  jeunes  princes  se  réfugièrent 
à  Sparte.  Là  Agamemnon  épousa  Cly- 
temnestre,  fille  du  roi  Tyndare,  et  Mé¬ 
nélas  ayant  épousé  Hélène,  la  plus  belle 
des  Grecques,  devint  un  peu  plus  tard  roi 
de  Sparte.  Agamemnon  reprit  Mycènes 
sur  Thyeste  et  épargna  Égisthe.  II  fut 
bientôt  le  roi  le  plus  puissant  de  toute  la 
j  Grèce,  et  lorsque  Paris,  un  des  fils  du  roi 
i  de  Troie  Priam,  eut  enlevé  Hélène  à 
Ménélas  et  que  les  Grecs  décidèrent  leur 
grande  guerre  contre  les  Troyens,  ce  fut 
Agamemnon  qu’ils  élurent  pour  chef  su¬ 
prême.  Troie  fut  prise  après  un  siège  de 
dix  ans  dont  le  début  se  marqua  par  l’o¬ 
bligation  où  lesdieux  mirent  Agamemnon 
|  de  sacrifier  sa  fille  Iphigénie.  Après  la 
guerre  et  la  conquête,  les  chefs  grecs 
|  revinrent  dans  leurs  foyers,  et  dès  son 
retour  Agamemnon  fut  assassiné  par 
Clytemnestre  et  par  Égisthe  qui  avait 
séduit  celle-ci.  Oreste,  fils  d’Agamemnon 
et  de  Clytemnestre,  vengça  son  père 
lorsqu’il  fut  grand  en  égorgeant  sa  mère 
et  Égisthe.  Cette  série 'd’horreurs  et  de 
crimes  a  inspiré  un  grand  nombre  de  tra¬ 
gédies  dans  l’antiquité,  et  a  suscité,  dans 
les  temps  modernes,  beaucoup  d’imita¬ 
tions  de  ces  tragédies. 

Pour  M.  Schliemann,  tous  ces  événe¬ 
ments  sont  vrais,  exacts,  et  Mycènes 
selon  lui  devait  contenir  dans  sa  vieille 
enceinte  les  palais,  les  tombeaux  de  cette 
terrible  famille  des  Atrides.  Il  y  a  re¬ 
trouvé  en  effet  des  palais,  des  tombes, 
des  corps  avec  des  masques  dorés,  des 
bijoux,  des  armes  très  ri(Jies. 

Mais,  quoique  très  savant,  M.  Schlie¬ 
mann  netientpas  compte  des  résultats  ob- 


V e u  d'ensemble  des  tombeaux  boyaux  de  Mïcènes 


La  Peste  de  Marseille,  par  J. -B.  François  de  Troy 
(D'après  une  eau-forte  de  Léopold  FlomcDg.) 
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tenus  par  une  science  nouvellement  née, 
la  mythologie  comparée,  qui,  appuyée 
sur  la  philologie,  c’est-à-dire  la  science 
des  langues,  est  en  train  de  révolutionner 
l’ancienne  histoire  grecque.  Or,  d’après  la 
nouvelle  mythologie,  l’expédition  de 
Troie,  les  crimes  des  Atrides,  et  bien 
d’autres  faits,  sont  de  pures  légendes, 
qui  mettent  en  scène  les  phénomènes 
célestes  en  les  personnifiant.  Tous  ces 
meurtres,  ces  incestes,  ces  exils,  ces 
combats,  ces  vengeances  sont  une  ma¬ 
nière  poétique  d’exprimer  le  lever,  le 
coucher  du  soleil,  l’apparition  et  la  fin  de 
l’aurore,  l’arrivée  des  nuages  pluvieux, 
des  ténèbres,  de  la  nuit,  l’explosion  de 
l’orage;  et  les  noms  mêmes  des  person¬ 
nages  recèlent  un  sens  qui  révèle  des 
rôles  allégoriques. 

M.  Gladstone,  ancien  ministre,  un  des 
principaux  hommes  politiques  de  l’Angle¬ 
terre,  et  un  érudit  par-dessus  le  marché, 
partage  les  convictions  homériques  et 
ngamemnoniènnes  de  M.  Schliemann,  et  en 
tête  du  livre  que  ce  dernier  vient  de  pu¬ 
blier  sous  le  titre  de  My cènes,  et.  dont  la 
grande  maison  Hachette  a  édité  cette 
année  une  traduction  ornée  de  plusieurs 
centaines  de  gravures,  l’homme  d’Etat 
anglais  a  écrit. une  préface  où  il  renchérit 
sur  les  thèses  du  célèbre  négociant  fouil- 
leur  de  villes  antiques.  Mais  nous  laissons 
les  thèses  de  côté  pour  aller  aux  faits. 
M.  Schliemann  a  commencé,  en  août  1 876, 
par  des  fouilles  dans  la  ville  de  Tirynthe, 
autre  cité  cyclopéenne,  voisine  de  My- 
cènes,  où  il  a  trouvé  de  nombreuses 
idoles  à  tête  de  vache,  représentations 
de  la  grande  déesse  Héra  ou  Junon,  qui 
était  la  voûte  céleste,  comme  la  divinité 
égyptienne  Isis,  qu’on  figurait,  elle  aussi, 
avec  la  tête  de  vache. 

Peu  après,  M.  Schliemann  se  trans¬ 
porta  à  Mycènes.  Depuis  l’antiquité,  de 
célèbres  monuments  étaient  demeurés 
visibles  dans  cette  ville  :  la  fameuse  porte 
surmontée  d’une  colonne  que  flanquent 
deux  lions,  et  la  construction  dite  le  Trésor 
d’Atrée.  Les  fouilles  poussées  successive¬ 
ment  à  différentes  profondeurs  firent 
découvrir  des  idoles  de  Itéra  analogues 
à  celles  de  Tirynthe  et  de  nombreux 
fragments  de  poterie,  puis  des  lames  de 
couteaux  en  bronze  et  même  en  fer  (ce 
dernier  métal  a  été  très  peu  employé  dans 
l’antiquité  primitive),  des  anneaux  et  beau¬ 
coup  d’objets  symboliques,  des  armes, 
des  peignes,  des  boutons,  des  plaques  de 
pierre  sculptée.  La  spirale  ou  la  volute 
est  le  signe  symbolique  qui  se  rencontre 
le  plus  souvent  taillé,  modelé,  incisé  sur 
tous  ces  objets. 

«  Depuis  le  19  août,  dit  M.  Schliemann, 
j’ai  continué  les  fouilles  avec  un  nombre 
moyen  de  cent  vingt-cinq  travailleurs  par 


jour  et  quatre  tombereaux  attelés...  Je 
dirai  pour  le  lecteur  curieux  de  connaître 
le  prix  des  salaires  en  Grèce  que  la  jour¬ 
née  d’un  travailleur  ordinaire  est  de 
2  drachmes  et.  demie  (la  drachme  vaut 
89  centimes),  celle  des  surveillants  de  5 
ou  6  drachmes,  et  je  paie  chaque  tombe¬ 
reau  8  drachmes.  ^  On  peut  reporter  l’âge 
des  monuments  trouvés  par  M.  Schlie¬ 
mann  à  une  période  qui  va  de  l’an  800  à 
l’an  1500  avant  notre  ère. 

La  valeur  en  poids  des  objets  d’or  re¬ 
cueillis  dans  les  fouilles  est  évaluée  à 
environ  300,000  francs.  C’était  donc  un 
monde  déjà  riche,  et  le  travail  de  cer¬ 
taines  sculptures  annonce  un  état  de  civi¬ 
lisation  avancé.  Une  sorte  de  luxe  assez 
grandiose  se  mêle  à  la  barbarie,  et  la 
timidité  jointe  à  l’ignorance  furent  juste¬ 
ment  la  cause  qu’on  bâtissait  d’une  façon 
colossale,  craignant  de  ne  faire  jamais 
assez  solide.  Quant  au  luxe  décoratif,  il 
est  suffisamment  prouvé  par  l’usage,  em¬ 
prunté  à  l’Egypte  et  à  l’Assyrie,  de  revêtir 
de  plaques  de  cuivre  ou  de  bronze  les 
murailles  intérieures  des  palais,  des  tom¬ 
beaux  ou  des  temples. 

Les  fragments  du  vase  aux  guerriers 
dont  nous  donnons  la  gravure  ont  été 
trouvés  dans  une  maison  de  construc¬ 
tion  cyclopéenne,  dont  les  murs,  selon 
M.  Schliemann,  devaient  soutenir  un 
édifice  en  bois  qui  était  le  palais  des 
Atrides.  En  tout  cas,  à  cette  époque, 
tandis  que  les  enceintes,  les  trésors,  les 
grandes  tombes  royales  étaient  construits 
en  énormes  blocs  de  pierre,  les  habi¬ 
tations  et  même  les  temples  n’étaient 
bâtis  que  de  bois. 

Mais  la  grande  trouvaille  de  M.  Schlie¬ 
mann  a  été  celle  des  tombeaux. 

Ces  tombeaux  contenaient  les  restes  de 
corps  humains  parés  ou  entourés  de 
bijoux,  d’armes,  de  poteries  et  d’objets 
symboliques. 

Dans  le  premier  se  trouvaient  trois 
corps  portant  chacun  cinq  diadèmes  d’or. 
Des  croix  en  or  très  minces,  des  frag¬ 
ments  de  verrerie  et  de  poterie,  des  cou¬ 
teaux  en  pierre  dure  ou  en  bronze,  les 
débris  d’un  grand  vase  d’argent,  des 
idoles  en  terre  cuite  et  d’autres  objets 
accompagnaient  les  restes  humains. 

Dans  d’autres  tombes,  les  bijoux  appa¬ 
rurent  plus  nombreux  et  d’un  travail  plus 
soigné.  On  y  trouva  aussi  un  masque  et 
des  .feuilles  d’or  dont  la  forme  indiquait 
qu’ils  avaient  servi  à  recouvrir  le  corps 
d’un  enfant. 

La  plus  belle  trouvaille  se  fit  dans  le 
quatrième  tombeau.  «  Les  cinq  corps  de 
ce  quatrième  tombeau,  dit  M.  Schliemann, 
étaient  littéralement  ensevelis  sous  les 
bijoux,  et  ces  bijoux,  comme  ceux  des  au¬ 


tres  tombes,  portent  des  t  races  visibles  de 
feux  funéraires.  » 

On  brûlait  en  effet  les  cadavres  sur  le 
fond  même  du  tombeau,  après  qu’on  les 
avait  pompeusement  parés,  mais  cette 
crémation  ne  semble  pas  avoir  eu  pour 
but  direct  de  réduire  les  morts  en  cendres, 
et  l’on  s’attachait  à  un  sens  mystique, 
à  l’accomplissement  rapide  d’un  rite  reli¬ 
gieux,  en  brûlant  les  morts,  plutôt  qu’à 
une  exacte  et  complète  combustion,  telle 
que,  dans  un  but  d’économie  et  de  salu¬ 
brité,  la  rêvent  les  modernes  partisans 
de  la  crémation. 

C’est  dans  ce  quatrième  tombeau  qu’a 
été  trouvée  la  tête  de  vache  à  cornes  d’or 
dont  nous  donnons  la  gravure.  Trois  des 
cinq  corps  qu’il  renfermait  portaient  des 
masques  d’or.  C’était  encore  un  usage 
emprunté  à  l’Egypte  et  à  l’Assyrie.  On 
peut  voir  au  musée  du  Louvre  dés  boites 
de  momies  à  face  dorée. 

'Nous  ne  saurions  énumérer  les  mer¬ 
veilleux  bijoux  contenus  danscette  tombe, 
bracelets,  ceintures,  couronnes,  vases, 
coupes  et  ornements  divers,  parmi  les¬ 
quels  les  moins  curieux  ne  sont  pas  ces 
boutons  d’os  revêtus  de  feuilles  d’or  que 
nous  reproduisons  dans  nos  illustrations. 
II  nous  faut  renvoyer  le  lecteur,  épris  des 
choses  vénérables  de  l’antiquité,  au  livre 
de  Mycènes  publié  par  la  maison  Hachette. 

Un  cinquième  tombeau  ne  contenait 
qu’un  seul  corps  avec  son  masque  doré, 
et  la  même  profusion  de  bijoux. 

Lorsqu’on  commença  à  s’occuper  des 
fouilles  de  M.  Schliemann  à  Mycènes,  il 
y  eut  des  controverses;  un  savant  assez 
connu  prétendit  qu’une  partie  des  objets 
découverts  étaient  byzantins,  c’est-à-dire 
de  quinze  cents  ou  deux  mille  ans  moins 
anciens  qu’on  ne  les  avait  d’abord  jugés. 
Mais  le  savant  se  trompait,  comme  il 
arrive  souvent  aux  savants,  et  l’on  est 
d’accord  aujourd’hui  sur  la  haute  anti¬ 
quité  des  restes  de  Mycènes. 

Quant  à  M.  Schliemann,  à  la  vue  de 
ces  chefs  à  la  face  dorée,  entourés  d’un 
luxe  à  la  fois  barbare  et  délicat,  il  s’est 
dit  :  Voilà  ;  j’ai  retrouvé  les  rois  dont 
parle  Homère  dans  Y  Iliade  ;  c’est  Aga- 
memnon  qui  est  là,  avec  son  casque  et  sa 
cuirasse  en  or! 

Des  faits  plus  généraux  et  parlant  plus 
importants  ressortent  de  la  découverte  de 
M.  Schliemann.  Dans  ces  lombes  repo¬ 
sent  des  chefs  inconnus  à  l’histoire  et 
dont  elle  ne  saura  sans  doute  jamais  les 
noms  ni  les  actions.  Mais  une  idée  qui 
domine  l’érudition  actuelle,  et  que  tous  les 
faits  lui  imposent,  se  confirme  par  les 
fouilles  de  Mycènes. 

11  y  a  une  grande  analogie  entre  beau¬ 
coup  des  objets  qu’a  livrés  aux  chercheurs 
a  vieille  cité  grecque  et  ceux  qui  ont  été 
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trouvés  soit  à  Troie  ou  plutôt  à  Ilissarlick 
dans  l’Asie-Mineure,  soit  à  Rhodes,  soit  à 
Chypre,  soit  en  Syrie,  soit  en  Étrurie.  Des 
traces  de  l’influence  égyptienne,  assy¬ 
rienne,  asiatique  sont  reconnaissables 
dans  l’art,  dans  les  symboles,  dans  la 
main-d’œuvre  de  tous  ces  objets.  D’un 
autre  côté,  tous  ces  endroits,  Rhodes, 
Chypre,  l’Étrurie  (aujourd’hui  la  Toscane), 
les  côtes  de  l’Asie-Mineure,  ont  été  les 
étapes  du  commerce  phénicien  et  ont 
vu  s’établ  ir  ses  comptoirs.  La  tendance 
moderne  de  la  science  est  donc  d’attri¬ 
buer  aux  marins,  aux  marchands  et  aux 
fabricants  de  Tyr  et  de  Sidon  la  propaga¬ 
tion  de  leur  civilisation  dans  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée  et  de  retrouver  leur  ac¬ 
tion  tout  le  long  des  rivages  de  cette  mer. 
Enfin,  comme  la  Phénicie  a  été  soumise  à 
l’Egypte,  puis  à  l’Assyrie,  les  marques 
égyptiennes  ou  asiatiques  qu’on  découvre 
dans  les  débris  de  la  civilisation  grecque 
sont  expliquées  tout  naturellement. 

L’histoire,  la  mythologie,  l’art,  la  phi¬ 
losophie  reçoivent  donc  les  plus  grands 
secours  d’entreprises  telles  que  celles  de 
M.  Schliemann,  et  il  a  hautement  mérité 
l’estime  et  la  reconnaissance  de  ses  con¬ 
temporains. 

Albert  Guérard. 

LA  PESTE  DE  MARSEILLE 

Pau  J. -B.  François  de  Troy 

Les  Beaux-Arts  ont  déjà  parlé  de  l’ar- 
listc  qui  a  peint  le  tableau  que  nous  repro¬ 
duisons  :  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
au  n°  12  de  la  première  année  du  journal. 

Les  circonstances  donnent  un  semblant 
d’actualité  à  la  lugubre  scène  représentée 
par  de  Troy  à  l’époque  même  où  elle  se 
produisit.  La  peste  fait  beaucoup  parler 
d’elle  depuis  quelque  temps  ;  fort  heureu¬ 
sement  tout  fait  espérer  que  nous  n’avons 
pas  à  redouter  ses  atteintes. 

Un  livre  fort  rare,  imprimé  en  1720  el 
ayant  pour  titre  :  Journal  abrégé  de  ce  qui 
s'est  passé  en  la  ville  de  Marseille  depuis 
qu’elle  est  affligée  de  la  peste ,  contient  des 
renseignements  très  intéressants  sur  l’in¬ 
vasion  et  la  marche  de  la  contagion. 

Nous  en  détachons  les  principaux  épi¬ 
sodes;  le  tableau  de  de  Troy  est  la  pein¬ 
ture  exacte  du  dénouement. 

C’est  le  27  mai  1720  que  le  bâtiment  com¬ 
mandé  par  le  càpitaine  Chataud,  venant  d’un 
port  de  la  Palestine  et  en  dernier  lieu  de  Chypre, 
apporte  la  peste  à  Marseille.  Pendant  la  traver¬ 
sée,  six  hommes  meurent  et  un  matelot  suc¬ 
combe  quelques  jours  après  son  arrivée.  Les 
portefaix  chargés  du  débarquement  des  balles 
de  coton  meurent  successivement. 

Malgré  les  précautions  les  plus  minutieuses, 
la  peste  éclate  et  se  propage  d’une  façon 
effrayante  dans  les  vieux  quartiers  de  Marseille. 


On  enterre  les  morts  dans  de  la  chaux  vive,  on 
désinfecte  les  habitations,  on  allume  de  grands 
feux  sur  tous  les  points* pour  chasser  les  mias¬ 
mes  pestilentiels  :  tout  est  inutile  ! 

Le  21  juillet,  le  fléau  semble  se  calmer.  Mar¬ 
seille  est  dans  la  joie,  mais  pourpeu  de  temps, 
hélas  !  Le  26  juillet,  une  rue  des  vieux  quar¬ 
tiers,  dite  rue  de  l'Escale,  est  envahie  subite¬ 
ment.  Quinze  habitants  y  meurent,  et  l’autorité 
lait  évacuer  toutes  les  maisons  et  murer  la  rue 
à  ses  deux  extrémités. 

Le  30  juillet,  au  milieu  des  plus  épouvanta¬ 
bles  misères,  le  gouverneur  viguier,  désireux 
d’accroître  les  moyens  de  soulager  la  popula¬ 
tion  décimée,  s’enquiert  avec  les  échevins  des 
ressources  pécuniaires  de  la  ville,  et  l’on  trouve 
dans  la  caisse  de  l’hôtel  de  ville  1,100  livres! 
Pour  comble  de  désastre,  le  blé  manque  et  la 
viande  est  vendue  à  un  prix  inabordable. 

Le  fléau  se  propage  avec  une  rapidité  fou¬ 
droyante.  On  requiert  des  tombereaux  pour 
1  inhumation  des  cadavres,  et  les  galériens  sont 
employés  à  les  enlever.  Mais  ces  misérables 
pillent  et  volent  les  pestiférés  dans  toutes  les 
maisons,  et,  atteints  eux-mèmes,  ils  succom¬ 
bent  en  grande  partie. 

Rien  ne  saurait  dépeindre  l’aspect  lamenta¬ 
ble  qu’offre  cette  grande  ville.  Le  25  août,  la 
peste  est  aux  quatre  coins  de  Marseille  et 
moissonne  le  tiers  de  ses  habitants.  On  voit  le 
Grand-Cours,  les  places  publiques,  les  quais  du 
port  jonchés  de  cadavres.  Sous  chaque  orme  du 
Cours,  sous  chaque  auvent  de  boutique,  sous 
chaque  arbre  des  promenades  sont  étendues  des 
familles  entières  sur  de  la  paille.  On  assiste  à 
des  scènes  déchirantes  :  des  mères  voient  expi¬ 
rer  de  pauvres  enfants  attachés  k  leurs  ma¬ 
melles  ;  on  rencontre  des  personnes  livides, 
pouvant  à  peine  se  soutenir,  quêtant  des  se¬ 
cours,  tombant  bientôt  accablées  et  expirant 
dans  des  attitudes  étranges. 

Le  6  septembre,  2,000  cadavres  gisent  sur  le 
sol,  produisant  une  infection  atroce  sous  un 
soleil  ardent.  C’est  alors  que  se  montrent  le 
courage  et  le  dévouement  des  gouverneur,  in¬ 
tendants  et  échevins.  Chaque  fonctionnaire 
prend  sous  ses  ordres  des  soldats  et  des  paysans, 
et  accompagne  les  tombereaux  pleins  de  victi¬ 
mes,  jusqu'à  un  immense  charnier  creusé  dans 
les  profondeurs  des  rochers,  sur  la  voûte  des¬ 
quelles  est  située  l’esplanade  de  la  Tourelle ,  et 
sur  le  plateau  où  de  nos  jours  s’élè.  e  la  magni¬ 
fique  cathédrale  byzantine  qui  domine  les  ports 
de  la  Joliette.  Gouverneur,  intendants  el  éche¬ 
vins  portent  un  masque  en  toile  imbibé  de  vi¬ 
naigre/  et  ne  quittent  pas  les  abords  du  char¬ 
nier  tant  qu'il  y  a  un  cadavre  à  y  jeter. 

C’est  le  lor  novembre  1720  que  Msr  de  Bel- 
z-unce,  évêque  de  Marseille,  sort  de  son  palais 
en  procession,  accompagné  de  son  clergé.  II 
marche  la  corde  aucôu,  la  croix  entre  les  bras, 
pieds  nus,  et  va  jusqu'à  l’extrémité  du  Cours, 
où  il  célèbre  la  messe  sur  un  autel  dressé  au 
milieu  de  morts  et  de  mourants. 

La  peste  diminue  à  partir  de  ce  jour.  La  pé¬ 
riode  de  décroissance  se  maintient,  et  vers  le 
milieu  de  décembre  on  constate  qu’il  n’entre 
aucun  pestiféré  dans  les  hôpitaux. 

La  peste  a  ravagé  Marseille  sept  mois  du¬ 
rant. 


I .  Dr*  Troy  a  négligé  ce  détail,  sans  doute  pafee  qu’il 
le  jugeait  peu  pittoresque 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 


Les  concours  pour  les  grands  prix  de  Rome  à 
1  École  des  beaux-arts  ont  été  fixés  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

Peinture.  —  Premier  essai,  esquisse  peinte ,  le 
jeudi  27  mars;  exposition  le  vendredi 28  ;  juge¬ 
ment,  le  samedi  29.  —  Deuxième  essai,  esquisse 
peinte ,  le  lundi,  31  mars;  classement  des  esquis¬ 
ses,  le  1e*  avril. 

Deuxième  essai,  figwr e peinte  ;  première  série, 
les  2,  3,  4  et  5  avril  ;  deuxième  série,  les  6,  7, 
8  et  9  avril;  troisième  série,  les  10,  11, 12  et  13 
avril. 

Exposition  des  deux  essais,  le  15  avril.  Le 
jugement  des  essais  pour  l’admission  en  loge 
aura  lieu  le  mercredi  16,  et  l'emménagement 
le  17. 

L’entrée  en  loge  se  fera  le  18  avril  et  la  sortie 
le  II  juillet;  en  tout,  soixante-douze  jours  de 
travail,  dimanches  et  fêtes  déduits. 

Les  tableaux  seront  mis  sous  scellés  le  12 
juillet;  la  levée  sera  exécutée  le  23,  et  l’exposi¬ 
tion  sera  ouverte  le  même  jour.  Le  jugement 
définitif  sera  rendu  le  26  juillet. 

Architecture.  —  Les  concours  préparatoires 
commenceront  lundi  prochain  11  mars;  l’entrée 
en  loge  aura  lieu  le  22  et  la  sortie  le  31  juillet. 
Après  trois  jours  d’exposition,  le  jugement  défi¬ 
nitif  sera  rendu  le  5  août. 

Sculpture.  —  Premier  essai  le  3  avril,  entrée 
en  loge  le  5  mai,  sortie  le  28  juillet;  exposition 
le  30,  jugement  définitif  le  2  août. 


Exposition  internationale  de  Sydney. 

Voici  les  articles  principaux  du  règlement 
que  nous  communiqué  le  sous-secrétariat  d’É- 
tat  aux  beaux-arts  : 

Art.  4.  Les  artistes  qui  désirent  exposer  de¬ 
vront  adresser,  avant  le  21  mars  prochain,  une 
demande  séparée  pour  chaque  ouvrage,  àM.  le 
sous-secrétaire  d’État  des  beaux-arts,  rue  de 
Valois,  3. 

Art.  7.  —  L’administration  des  beaux-arts 
prend  à  son  compte  les  frais  d’emballage,  de 
transport  et  d’assurances. 

Si  l’artiste  le  désire,  elle  se  chargera  de  l’en¬ 
caissement  des  produits  de  la  vente. 

Art.  8.  L  admission  des  ouvrages  sera  pro¬ 
noncée  par  un  jury  de  dix  membres  nommés 
par  l’administration. 

Art.  9.  —  Le  jury  ne  pourra  recevoir  que 
deux  ouvrages,  au  plus,  de  chaque  artiste, cfans 
chacun  des  genres  désignés. 

Art.  10.  — A  moins  d’un  avis  contraire  adressé 
a  chaque  artiste  individuellement, les  ouvrages 
dont  l’admission  est  demandée,  devront  être  dé¬ 
posés  rue  de  l’Université,  182,  au  dépôt  des 
marbres,  les  27,  28  et  29  mars  prochain, 
de  9  heures  du  malin  à  5  heures  du  soir. 

Les  statues  seront  examinées  à  domicile. 

Art.  12.  — L’Exposition  de  Sydney,  commen¬ 
çant  le  ler  septembre  1879,  pour  finir  le  30  no¬ 
vembre,  les  ouvrages  reçus  ne  pourront  être  de 
retour  à  Paris  que  vers  le  mois  de  mars  prochain. 

Les  ouvrages  qui  ne  seront  pas  expédiés  en 
Australie  devront  être  retirés  au  dépôt  des  mar¬ 
bres  du  15  au  20  avril. 

Un  arrêté  du  ministre  de  l’instruction  publi¬ 
que  et  des  beaux-arts  décide  en  même  temps 
que  le  jury  d  admission  de  la  section  française 
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dos  beaux-arls,  à  l’Exposition  de  Sydney,  sera 
composé  comme  il  suit: 

MM.  d’Osmoy,  député;  Castagnary,  membre 
du  Conseil  supérieur  des  beaux-arts;  Lefebvre 
(Jules),  peintre;  Busson,  peintre;  Leloir,  pein¬ 
tre;  Ghapu,  sculpteur;  Flameng,  graveur; 
Kacmpfen,  inspecteur  des  beaux-arts;  Lafe- 
ncslre,  chef  de  bureau  au  sous-secrétariat  d’Etat 
des  beaux-arts  ;  Gerspach,  chef  de  bureau  au 
sous-secrétariat  d’Etat  des  beaux-arts. 

NOUVELLES 

On  peut  voir  en  cc  moment  chez  M.  Goupil, 


avenue  de  l’Opéra,  un  très  remarquable  tableau 
de  M.  Mcnzel,  l’auteur  de  l'Usine,  qui  a  fait  si 
grande  sensation  à  l’Exposition  universelle, 
dans  la  section  allemande.  Ce  tableàu,  qui  a 
pour  sujet  une  réception  officielle  à  Berlin,  re¬ 
présente  de  la  façon  la  plus  spirituelle  le  mo¬ 
ment  de  la  collation  après  le  bal.  L’artiste, 
dans  sa  sincérité,  n’a  pas  cherché  à  atténuer  le 
ridicule  de  certains  épisodes,  et  il  ne  s’est  guère 
préoccupé  de  donner  à  ses  personnages  un  ca¬ 
ractère  épique  qui  n’est  pas  dans  la  réalité.  Il 
faut  féliciter  M.  Menzel  d’avoir  eu  le  courage 
de  peindre  cette  scène  et  surtout  de  l’exposer 
en  France.  Les  Allemands,  du  reste,  ont  fait  à 


cet  ouvrage  un  succès  considérable  :  ils  ont  été 
les  premiers  à  applaudir  à  la  sincérité  comme 
au  talent  du  peintre. 

Le  tableau  n’est  pas  à  vendre. 

M.Yereschaguine,  le  peintre  russe,  va  faire 
une  exposition  de  ses  peintures  à  Paris,  peut- 
être  au  Palais-Bourbon. 

Le  nouveau  sous-secrétaire  d’Etat  aux 
beaux-arts  se  propose  de  commander  des  re¬ 
productions  à  l’eau-forte  d’un  grand  nombre 
de  tableaux  de  maîtres  qui  se  trouvent  dans  nos 
musées. 


Duai'Eau  »  de  M.  Jules  Clauetie,  dessin  de  M, 
(G.  Decaux,  éditeur.) 


On  dresse  en  ce  moment  la  liste  de  ces  ta¬ 
bleaux  auxquels  on  ajouterait  les  plus  belles 
toiles  que  possèdent  nos  riches  collectionneurs 

*,*  La  commission  spéciale  des  beaux-arts 
que  le  conseil  municipal  a  créée  dans  son  sein, 
et  que  préside  M.  Castagnary,  vient  d  être  sai¬ 
sie  par  l’administration  préfectorale  du  projet 
de  décoration  des  façades  de  l’Hôtel  de  Ville. 

Il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  254  statues 
en  ronde-bosse  et  de  141  bas-reliefs;  total  :  395 
sujets. 

D’après  les  devis  estimatifs,  les  bas-reliefs 
coûteraient  287,000  fr. ,  et  les  statues,  904,500 
francs,  ce  qui  fait  un  total  de  1,191,500  fr.,  non 
compris  la  statue  équestre  d’Étienne  Marcel  et 
les  statues  décoratives  qui  doivent  être  placées 
aux  abords  de  l’Hôtel  de  Ville. 

Ce  sont  des  travaux  qui  peuvent  durer  deux 
ans;  l’Hôtel  de  Ville  pouvant  être  édifié  et  cou¬ 


vert  à  la  fin  de  l’année,  il  importe  d'en  faire  la 
commande  sans  tarder. 

Aussi  la  commission  spéciale  des  beaux-arts 
s’est-clle  mise  immédiatement  à  l’œuvre.  Après 
un  exposé  sommaire  fait  par  le  président  et  di¬ 
verses  observations  présentées  parles  membres, 
M.  Ulysse  Parent  a  été  chargé  d  étudier  l’en¬ 
semble  et  les  détails  de  cette  immense  décora¬ 
tion  et  de  faire  à  la  commission  un  rapport 
préliminaire. 

Tout  le  monde  sait  que  les  façades  de  l’Hôtel 
de  Ville  contiennent  une  quantité  considérable 
de  niches  où  doivent  être  érigées  les  statues  des 
grands  hommes  nés  à  Paris. 

C’est  le  choix  de  ces  grands  hommes  qui  rend 
la  tâche  de  la  commission  tout  à  la  fois  très  in¬ 
téressante  et  très  délicate. 

M.  Lauth,  chimiste,  ancien  membre  du 
Conseil  général  de  la  Seine,  vient  d’être  nommé 


administrateur  de  la  manufaéture  nationale  de 
Sèvres,  en  remplacement  de  M.  Robert,  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

**,  Le  gouvernement  belge  vient  d’acheter, 
pour  le  Musée  des  anciens,  le  merveilleux  la- 
bleux  de  Quinten  Matsys  qui  appartenait  à  l’c- 
glise  Saint-Pierre  de  Louvain. 

Ce  tableau  a  été  payé  200,000  francs.  Grand 
sacrifice,  puisque  le  fonds  de  réserve,  destiné  à 
l’achat  des  tableaux  anciens,  ne  s’élève  qu’à 
250,000  francs.  Mais  le  musée  possède  un  chef- 
d’œuvre  de  Quinten  Matsys. 


Le  gérant  :  G.  Decaux. 


Sceau.:.  —  lmp.  Charaire  et  Fa*. 
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GÀYARNI 

Guillàumé-Sulpice  Chevallier,  dit  Ga- 
varni,  naquit  à  Paris  le  13  janvier  1804. 
Je  crois  supertlu  de  dire  que  la  passion 
de  crayonner  se  manifesta  chez  lui  dès  la. 
plus  tendre  enfance.  Le  goût  des  choses 
de  l’art  vient  toujours  de  très  bonne  heure  ; 
mais  de  ce  qu’un  enfant  griffonne  des  sol¬ 
dats  sur  les  marges  de  ses  livres  ou  ta¬ 
quine  sans  cesse  le  piano  de  sa  mère,  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’il  a  une 
vocation  bien  décidée  pour  la  peinture  ou 
pour  la  musique.  Les  enfants  aiment  les 
images  etle  bruit.  Quand  vient  l’heure  des 
études  sérieuses,  on  a  plus  de  chance  d’ê¬ 
tre  fixé  sur  le  degré  de  leurs  aptitudes; 
ceux-là  seuls  tiennent  réellement  pour  l’art 
que  ne  rebutent  pas  les  déboires  de  l’ini¬ 
tiation. 

Après  avoir  fait  quelques  études  som¬ 
maires  dans  la  pension  Butet,  Gavarni 
entra  comme  ouvrier  chez  un  fabricant 
d’instruments  de  précision  ;  il  continuait 
à  cultiver  le  dessin,  mais  seulement  au 
point  de  vue  industriel.  Ce  ne  fut  pas  du 
reste  un  temps  perdu  pour  son  éducation 
d’artiste.  Les  mathématiques  ont  rendu 
un  grand  service  à  Gavarni,  à  divers  points 
de  vue  :  il  leur  doit  d’avoir  su  mettre  en 
perspective  ses  moindres  dessins,  qui 
presque  toujours  se  gravent  dans  l’esprit 
par  leur  composition  bien  équilibrée  ;  il 
leur  doit  peut-être  encore  cette  puissance 
de  raisonnement,  cette  logique  serrée 
qui  a  fait  de  lui  un  penseur,  un  légendiste 
inimitable.  Enfin  les  mathématiques  ont 
encore  fait  quelque  chose  pour  la  gloire 
de  Gavarni;  s’emparant  en  maîtresse  ab¬ 
solue  du  cerveau  vieilli  de  l’artiste,  elles 
lui  ont  fait  abandonner  le  crayon  alors 
que  sa  main  débile  ne  pouvait  plus  le  tenir 
avec  une  dignité  suffisante  pour  sa  gloire. 

Quel  service  on  rendrait  à  MM.  X...  et 
V...,  peintres  et  sculpteurs  sur  le  retour, 
si  on  pouvait  les  mettre  sur  la  piste  du 
mouvement  perpétuel  ou  de  la  quadrature 
du  cercle,  ces  absorbantes  chimères  dont 
la  poursuite  a  occupôles  derniers  jours  de 
Gavarni  ! 

Gavarni  lithographe  et  caricaturiste 
apparaît  en  1825.  Un  éditeur,  M.  Blaisot, 
publie  les  Récréa  lions  diabolico- fantasma¬ 
goriques  par  II.  Chevallier.  Le  jeune 
homme  venait  de  faire  un  assez  long  sé¬ 
jour  dans  le  midi  de  la  France  à  travers 
toute  sorte  de  péripéties  qui  ne  dépare¬ 
raient  pas  le  Roman  comique.  Parti  de 
Paris  comme  aide-  dessinateur  avec  le 
graveur  Adam  qui  avait  charge  de  repro¬ 
duire  les  plans  du  pont  de  Bordeaux,  nou¬ 
vellement  construit,  il  abandonne  bientôt 
le  compas  et  l’équerre,  et  d’un  pied  dili¬ 
gent  s’en  va  faire  un  tour  dans  les  P \  ré¬ 


nées,  la  bourse  lestée  d’une  petite  somme 
qu’on  lui  avait  avancée  sur  scs  épures  à 
venir.  —  C’est  du  moins  ce  que  m’a  ra¬ 
conté  le  lils  d'Adam,  l’artiste  fameux  qui 
a  signé  tant  et  tant  de  lithographies  du 
nom  de  Victor  Adam.  —  Aux  Pyrénées, 
on  vit  de  peu;  cependant  les  ressources 
de  Chevallier  furent  bientôt  épuisées; 
pour  subvenir  à  scs  besoins,  il  imagine 
de  vendre  aux  touristes  anglais  des  des¬ 
sins  de  sa  façon  et  de  petites  statuettes 
en  terre  glaise,  qu’il  exécutait  d’une  main 
preste,  en  présence  des  amateurs.  Quand 
la  bise  fut  venue,  les  Anglais  s'envolèrent  ; 
il  fallut  changer  d’industrie.  Gavarni  ren¬ 
contra  fort  à  propos,  à  Tarbes,  un  homme 
qui  raffolait  des  artistes.  Cet  homme  ai¬ 
mable  s’appelait  M.  Leleu  et  était  direc¬ 
teur  du  cadastre;  il  prit  chez  lui  notre  des¬ 
sinateur  etl’employa  en  qualité  d’employé 
aux  écritures,  avec  toute  licence  de 
crayonner  à  son  aise. 

Les  instances  de  sa  mère  ramenèrent 
Gavarni  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  1 828.  La  nécessité  le  contraignit  bien¬ 
tôt  à  faire  argent,  de  toutes  pièces  ;  il 
vendit  à  un  marchand  de  tableaux  les 
aquarelles  qu'il  avait  rapportées  des  Pyré¬ 
nées.  L’une  d’elles  était,  paraît-il,  inti¬ 
tulée  :  le  Cirque  de  Gavarnie  par  II .  Che¬ 
vallier.  Un  critique  d’art  de  l’époque  lut 
mal  la  légende  ;  il  recommanda  brave¬ 
ment  à  ses  lecteurs  l’œuvre  du  nouveau 
venu  en  la  baptisant  :  te  Cirque  de  Che¬ 
vallier,  par  Gavarni.  Ce  fut  un  trait  île  lu¬ 
mière  pour  notre  artiste;  il  adopta  sans 
hésiter  le  nom  rontlant  sous  lequel  il  avait 
connu  les  premières  caresses  de  la  ré¬ 
clame. 

Dès  celte  époque,  on  trouvait  le  dessin 
de  Gavarni  lin,  élégant  et  bien  approprié 
aux  grâces  féminines.  M.  Emile  de  Girar- 
din,  qui  dirigeait  la  Mode,  lui  demanda  sa 
collaboration.  Gavarni  a  été  un  dessina¬ 
teur  de  costumes  original  et  exquis  :  il  ne 
faut  rien  moins  que  son  talent  pour  faire 
passer,  de  nos  jours,  les  modes  ridicules 
de  1830  à  1848;  lui  seul  a  su  coiffer  les 
tètes  mutines  des  Parisiennes  de  la  gi¬ 
gantesque  capote  de  cabriolet,  dégager 
leurs  bras  graciles  des  manches  à  gigots 
et  leurs  petits  pieds  des  jupes  en  cages  à 
poulets.  Le  costume  d’homme  a  été  égale¬ 
ment  bien  traité  par  lui,  mais  pour  celui- 
ci  la  difficulté  était  moindre.  Gavarni  coiffe 
admirablement  ses  personnages,  je  le  ré¬ 
pète,  parce  que  bien  mettre  un  chapeau 
sur  la  tête,  c’est  une  des  grandes  difficul¬ 
tés  de  Part. 

On  connaît  quelques  caricatures  poli¬ 
tiques  de  Gavarni,  mais  il  ne  réussissait 
guère  dans  ce  genre  qui  a  fait  la  gloire 
de  Daumier.  Le  masque  physique  n’est 
pas  son  affaire;  il  faut  être  un  excellent 
portraitiste  pour  aborder  la  charge ,  et 


Gavarni  ne  l’était  guère;  toujours  il  voyait 
au  delà  du  visage  et  son  œil  allait,  à  tra¬ 
vers  l’enveloppe,  exhumer  la  pensée,  le 
sentiment  dont  sa  légende,  bien  plus  que 
son  dessin,  sera  l’expression  caricaturée. 

Je  n’entends  pas  lui  en  faire  un  mérite, 
car  en  matière  d'art  l’esprit,  la  valeur  lit¬ 
téraire  d’un  homme  ne  sont  que  des  ac¬ 
cessoires;  les  qualités  plastiques  priment 
tout.  De  là  vient  sans  doute  que  les  artis¬ 
tes  proprement  dits  tiennent  Gavarni  en 
assez  maigre  estime,  tandis  que  les  gens 
du  monde,  étrangers  aux  choses  de  l’art, 
n’admirent  Daumier  que  de  contiance. 
Les  premiers  n’ont  pas  tort  :  Gavarni 
n’est  évidemment  qu’un  littérateur  égaré 
dans  leur  bâtiment.  Quant  aux  seconds, 
on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’ils  ne  puissent 
pénétrer  à  travers  le  dessin  de  Daumier 
—  vrai  dessin  d’artiste,  sans  chic  ni  pom¬ 
made  —  cet  esprit  des  choses  que  les 
initiés  seuls  peuvent  apprécier,  et  toute 
une  science  qui  n’est  pas  comprise  dans 
le  bagage  de  l’éducation  générale. 

Ce  n’est  pas  à  dire,  cependant,  que 
Gavarni  ait  ignoré  l’art  du  dessin;  mais  il 
ne  l’a  connu  qu’en  illustrateur,  tandis  que 
Daumier  est  un  peintre.  «  La  caricature, 
■que  je  ne  méprise  pas  du  tout,  a-t-il  écrit 
quelque  part,  est  pour  moi  le  dessin  naïf 
approchant  le  dessin  de  l’enfant.  Eh  bien  ! 
je  suis  arrivé,  après  de  longues  études,  à 
faire  un  bonhomme  comme  en  fait  un 
enfant  de  dix  ans,  mais  je  ne  puis  en  faire 
qu’un  comme  cela.  »  Userait  difficile  à  un 
homme  supérieur  de  se  méprendre  plus 
complètement  sur  son  talent  que  ne  l’a 
fait  Gavarni  en  ces  quelques  lignes.  Lui 
naïf!  lui  dessinant  comme  un  enfant!  Ce 
qui  lui  manque  précisément,  c’est  la  naï¬ 
veté.  11  dessine  comme  une  grande  per¬ 
sonne,  qui  a  longuement  rôti  le  balai  eu 
société  de  gens  d’esprit  et  d’ingénues  de 
théâtre,  dans  ce  bienheureux  coin  de 
nature  qui  s’étend  de  l’Opéra  au  boule¬ 
vard  Montmartre.  Gavarni  naïf!  c’est  une 
trouvaille  que  lui  seul  pouvait  faire! 

Des  journaux  de  modes,  et  sans  les 
quitter,  Gavarni  passa  au  Musée  des  fa¬ 
milles  et.  à  Y  Artiste  ;  il  a  rempli  les  pre- 
m  i  è  r  e  s  an  n  é  es  de  cet  te  r  e  v  u  e  de  charm  an  t  e  s 
lithographies.  Puis  il  lit  paraître  les  Nou¬ 
veaux  Travestissements  et  des  Etudes  d'en¬ 
fants  qui  sont  comme  une  entrée  en  ma¬ 
tière  aux  séries  célèbres  du  Carnaval  et 
des  Enfants  terribles.  Une  suite  de  Phy¬ 
sionomies  de  la  population  de  Paris  lui  fit 
faire  la  connaissance  de  Balzac,  qui,  à 
cette  époque  (1833),  n’était  guère  plus 
connu  que  lui-même. 

Au  contact  des  gens  de  lettres,  Ga¬ 
varni  prit  goût  à  la  littérature,  et  voulut 
faire  comme  eux.  Il  se  mit  à  écrire  des 
nouvelles  et  bientôt  il  rêva  d’avoir  son 
journal.  Le  Journal  des  gens  du  monde , 
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malgré  la  collaboration  d’Alexandre  Du¬ 
mas  ,  d’Alphonse  Karr  et  de  George 
Sand,  n’eut  qu’une  existence  éphémère. 
Né  le  6  décembre  1833,  il  succomba  au 
mois  de  juillet  1834;  en  mourant,  il  lais¬ 
sait  son  fondateur  dans  des  embarras 
financiers  qui  le  conduisirent  tout  droit  à 
la  prison  pour  dettes.  Gavarni  ne  paraît 
pas  avoir  autrement  souffert  de  son  in¬ 
carcération,  si  l’on  en  juge  par  les  joyeu¬ 
ses  images  que  Clichy  lui  a  inspirées. 

En  1837,  Gavarni  entra  au  Charivari , 
et  ses  débuts  y  furent  éclatants.  Les 
Fourberies  de  femmes  en  matière  de  senti¬ 
ment  sont  peut-être  ce  qu’il  a  produit  de 
plus  remarquable.  Le  dessinateur  élé¬ 
gant,  spirituel,  habile  à  saisir  l’attitude, 
la  physionomie,  le  geste,  y  marche  de 
pair  avec  le  littérateur  qui  connaît  à  fond 
tous  les  recoins  du  cœur  humain,  et  les 
exhibe  dans  un  boniment  inimitable.  Puis 
vinrent  :  les  récits  de  la  Boîte  aux  lettres , 
dessins  accompagnés  de  fac-similé  de  let¬ 
tres  imaginées  où  il  accumule  toutes  les 
cocasseries  du  sentiment,  avec  orthogra¬ 
phe  appropriée;  puis  les  Rêves ,  les  Tran¬ 
sactions,  les  Muses ,  Paris  le  matin ,  les 
Nuances  du  sentiment ,  les  Martyrs,  et  enfin 
les  Étudiants  de  Paris  et  les  Enfants  ter¬ 
ribles.  C’était  vers  1839  :  Gavarni  est  à 
l’apogée  de  son  talent.  Le  Carnaval  qui 
suivit  et  les  Lorettes  mirent  le  comble  à  sa 
réputation.  Le  succès  de  cette  dernière 
série  fut  prodigieux. 

MM.  MahéraultetEm.  Bûcheront  dressé 
le  catalogue  de  l’œuvre  de  Gavarni  :  le 
total  accuse  2,714  lithographies.  Dans  le 
nombre,  il  n’en  est  pas  une  qui  soit  indif¬ 
férente  ;  toutes  ont,  à  des  degrés  divers, 
ce  cachet  de  grâce,  de  fantaisie,  de  li¬ 
berté,  qui  est  la  marque  du  talent  de  cet  in¬ 
fatigable  dessinateur.  Quant  à  la  dépense 
d’esprit  qu’il  a  faite  pour  commenter  ses 
images,  elle  est  incalculable,  et  la  qua¬ 
lité  de  cet  esprit  n’appartient  qu’à  lui.  Sa 
raillerie  est  celle  d’un  misanthrope  mon¬ 
dain  qui  épanche  sa  bile  en  un  argot  pa¬ 
risien,  beaucoup  de  son  invention,  d’un 
pittoresque  irrésistible.  La  grande  force 
de  cet  homme  est  d’avoir  admirablement 
compris  le  cœur  humain  et  de  n’avoir  ja¬ 
mais  été  gêné  par  celui  qu’il  portait  dans 
la  poitrine.  C’est  un  désenchanté,  et  un 
désenchanteur  universel. 

Ces  fameuses  légendes,  il  les  composait 
après  coup  :  son  dessin  les  lui  dictait  ;  de 
là  vient  sans  doute  qu’elles  l’accompa¬ 
gnaient  si  bien.  A  ce  sujet,  nous  citerons 
quelques  lignes  d’un  livre  très  intéressant 
que  les  frères  de  Concourt  ont  consacré 
à  Gavarni 1  :  «  Un  soir  que  nous  parlions 
à  Gavarni  de  ses  légendes  et  que  nous 

Gavarni,  l'homme  et  l'œuvre,  par  Ed.  et  J. 
de  Concourt,  Ln-8  de  432  pages.  H.  Pion,  éditeur. 


lui  demandions  comment  elles  lui  ve- 
«  naient  :  —  «  Toutes  seules, nous  dit-il; 

«  j’attaque  ma  pierre  sans  penser  à  la  lé- 
«  gende,  et  ce  sont  mes  personnages  qui 
«  me  la  disent...  Quelquefois  ils  deman- 
«  dent  du  temps...  En  voilà  qui  ne  m’ont. 
«  pas  encore  parlé.  »  —  Et  il  nous  mon¬ 
trait.  les  retardataires,  des  pierres  litho¬ 
graphiques  adossées  au  mur  la  tête  en 
bas.  » 

De  1840  à  1847,  Gavarni  a  accumulé 
dessins  sur  dessins,  légendes  sur  légen¬ 
des,  sans  que  son  tâlenl  ni  son  esprit  tra¬ 
hissent  la  moindre  lassitude.  A  cette  der¬ 
nière  date,  l’idée  lui  vint,  pour  agrandir 
le  cercle  de  ses  opérations  de  philosophe 
malin,  d’aller  faire  un  tour  chez  nos 
voisins  les  Anglais.  La  curiosité,  le  besoin 
de  renouveler  son  fonds,  n’étaient  pas  les 
seuls  mobiles  qui  lui  firent  entreprendre 
ce  voyage  :  il  était  alors  aux  prises  avec 
des  ennuis  intimes,  des  difficultés  d’inté¬ 
rieur  qui  lui  faisaient  prendre  l’existence 
en  dégoût. 

A  Londres,  Gavarni  entreprit  une  suite 
de  pérégrinations  à  travers  le  monde  in¬ 
terlope  :  la  haute  société  ne  s’ouvrit  pas 
devant  lui,  non  plus  que  le  monde  bour¬ 
geois,  dont  les  allures  sévères,  collet- 
monté,  n’étaient  guère  propres,  du  reste, 
à  inspirer  son  talent;  il  lui  fallait  le  dé¬ 
braillé  de  la  tenue,  des  mœurs  et  du  lan¬ 
gage.  On  s’est  étonné  que  le  fécond  cari¬ 
caturiste  n’ait  pas  compris,  même  en 
France,  dans  le  cycle  de  ses  persitlages, 
le  monde  officiel  et  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  le  grand  monde.  Nous  venons 
d’en  dire  les  raisons;  peut-être  aussi  re- 
doutait-ildesc  laisser  entraîner  sur  un  do¬ 
maine  qui  n’était  pas  le  sien,  le  domaine 
de  la  politique,  semé  d’embûches  et  de 
dangers.  Quel  joli  prétexte,  pourtant,  à 
une  nouvelle  série  de  Traductions  en  lan¬ 
gue  vulgaire ,  s’il  se  fût  avisé  de  démas¬ 
quer  le  langage  des  cours  et  des  salons  ! 
Indifférence  ou  manque  d’audace,  son 
œuvre  est  muet,  ou  à  peu  près,  à  ce  sujet  : 
nous  le  regrettons  pour  lui  et  pour  nous. 

La  suite  Gavarni  à  Londres  n’a  pas,  à 
beaucoup  près,  l’intérêt  des  suites  précé¬ 
dentes.  L’artiste,  en  abordant  l’étranger, 
n’avait  plus  qu’une  flèche  à  son  carquois , 
le  crayon  ;  il  ne  pouvait,  à  propos  des 
mœurs  anglaises,  décocher  les  traits  acé¬ 
rés  de  sa  langue  parisienne.  Le  voilàà  moi¬ 
tié  désarmé  ;  il  ne  porte  plus  que  des  coups 
affaiblis  et,  dessinateur,  il  se  prend  à  re¬ 
gretter  l’absence  de  T  excellent  collabo¬ 
rateur  qui  prenait  la  parole  au  bas  de  ses 
images  françaises.  Eut-il  conscience  de 
l’infériorité  de  ses  dernières  productions? 
Peut-être,  car  nous  le  voyons  consacrer 
les  derniers  mois  de  son  séjour  à  Londres 
aux  mathématiques  ! 

Rentré  en  France,  Gavarni  reprit  les 
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travaux  qui  lui  avaient  si  bien  réussi,  et 
il  connut  de  nouveau  les  succès  avec  la 
belle  série  des  Masques  et  Visages  qui  a 
paru  dans  le  journal  l'Éclair.  Pendant 
une  année  entière  que  dura  cette  feuille, 
on  y  vit  tous  les  matins  une  lithographie 
nouvelle  de  Gavarni.  C’est  un  travail  gi¬ 
gantesque,  qui  ne  l’a  pas  épuisé,  mais  à 
partir  de  ce  moment  son  talent  et  son 
esprit  se  transforment;  la  mélancolie  qui 
avait  toujours  habité  le  fond  de  son  âme 
se  tourne  en  tristesse  noire,  en  amer¬ 
tume.  Après  un  court  passage  à  t  ravers  les 
sujets  d’honnêteté  pure,  comme  le  Jour 
de  l' an  de  l’ ouvrier ,  il  abandonne  brusque¬ 
ment  ce  terrain  de  transition  où  il  ne  pou¬ 
vait  s’acclimater  et  se  reprend  à  flageller 
le  vice  comme  devant.  Mais  l’homme  a 
vieilli,  il  ne  voit  plus  les  choses  galantes 
par  le  côté  aimable.  Ce  diable  fait  ermite 
distribue  à  droite  et  à  gauche  de  grands 
coups  de  lanière  et  nous  crie  de  faire  pé¬ 
nitence.  «  Fini  de  rire,  »  a-t-il  dit  lui- 
même. 

Les  Invalides  du  sentiment,  les  Lorettes 
vieillies ,  les  Vieux  Beaux  effeuillent  suc¬ 
cessivement  les  dernières  illusions  de 
Gavarni,  et  finalement  nous  le  retrouvons 
désenchanté,  ruiné  de  cœur  et  d’estomac, 
sous  les  traits  d’un  Diogène  ambulant, 
revenu  de  tout  en  ce  bas-monde,  et  qui 
nous  tient  les  Propos  de  Thomas  Vire- 
loque. 

C’est  là  le  chant  du  cygne  de  Gavarni  : 
l’ironie  de  ses  derniers  jours  a  quelque 
chose  de  sinistre  ;  sans  avoir  rien  perdu 
de  sa  puissance,  il  laisse  froid  et  attristé  ; 
on  sent  que  l’artiste,  comme  Figaro, 
voudrait  bien  rire  pour  ne  pas  pleurer, 
mais  il  n’en  a  plus  la  force.  Des  chagrins 
de  toute  nature  sont,  du  reste,  venus 
l’assaillir;  il  a  perdu  un  fils  chéri;  il  se 
voit  chassé  par  l’expropriation  de  la  mai¬ 
son  qu’il  habitait  à  Auteuil  et  où  il  se 
croyait  retiré  bien  loin  du  monde.  C’en 
était  trop  pour  cette  nature  si  accessible 
au  découragement  :  il  s’éteignit  douceT 
ment  dans  le  marasme,  le  24  novembre 
1866. 

La  postérité,  qui  a  commencé  pour 
Gavarni,  ratifie  le  jugement  porté  sur  lui 
par  les  hommes  de  son  temps  ;  c’est, 
comme  penseur,  un  Balzac  au  petit  pied; 
comme  écrivain,  un  quintessenceur  origi¬ 
nal  etamusant  de  la  langue  française  qu’on 
parle  à  Paris,  et,  comme  artiste,  un  des¬ 
sinateur  à  fleur  de  peau,  élégant,  spiri¬ 
tuel  et  d’une  rare  habileté  à  rendre  le 
mouvement. 

Alfred  de  Lostalot. 
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moules,  ne  connut  que  le  procédé  du 
repoussé  pour  les  surfaces  métalliques 
d’un  peu  d’étendue.  M.  Schliemann  fait 
remarquer  que  les  masques  qu’il  a  trou¬ 
vés  diffèrent  de  physionomie  et  il  en  con¬ 
clut  qu’ils  étaient  les  portraits  mêmes  des 
chefs  ou  rois  dont  ils  recouvraient  la  face. 
Mais  une  explication  plus  simple  de  leur 
variété  se  place  dans  l’ignorance  de  l’ou¬ 
vrier  antique  qui  ne  retrouvait  pas  tou¬ 
jours  exactement  la  même  forme 
sous  ses  doigts  inexpérimentés. 

Tous  les  objets  provenant  de 
My  cènes  ne  sont  pas  d’une  même 
époque,  et  quelques-uns  d’entre 
eux ,  les  boutons  d’os  plaqués 
d’or,  par  exemple,  prouvent  que 
certaines  industries  l’empor¬ 
taient  sur  d’autres.  M.  Schlie¬ 
mann  pense  qu’ici  on  commen¬ 
çait  par  donner  aux  morceaux 
d’os  la  forme  générale  voulue; 
ensuite  on  y  ciselait  en  relief 
l’ornementation  symbolique;  sur 
ce  relief  on  étendait  la  feuille 
d’or  à  laquelle  le  martelage  fai¬ 
sait  épouser  tous  les  creux  et 
toutes  les  saillies  du  dessous; 
enfin  on  gravait  en  intaille  dans 
cet  or  certains  détails  délicats. 
Parmi  les  signes  symboliques 
qui  sont  reproduits  sur  ces  bou¬ 
lons  se  trouve  ce  qu’on  appelle 
la  siuastika ,  s  signe  qui  appa¬ 
raît  dans  des  vases  recueillis  à 
Troie,  dans  l’archipel,  en  Italie, 
etc.  Ce  serait  un  symbole  aryen, 
c’est-à-dire  de  cette  race  origi¬ 
naire  des  plateaux  du  Turkes- 
.  tan,  entre  l’Inde,  le  Tliibet  et 
la  Perse ,  race  que  la  science 
considère  comme  la  souche 
d’une  partie  des  peuples  asia¬ 
tiques  et  de  presque  tous  les 
peuples  européens,  et  dont  la 
mythologie,  la  religion  et  le 
langage  ont  donné  en  grande 
partie  la  clef  en  effet  des  ori¬ 
gines  historiques  des  langues, 
des  religions  de  l'Asie  et  de  l’Eu¬ 
rope.  La  swastika  serait  le  premier  em¬ 
blème  en  forme  de  croix  et  représente¬ 
rait  les  avants  ou  morceaux  de  bois  que 
les  ancêtres  de  l’humanité  historique 
frottaient  l’un  contre  l’autre  pour  obtenir 
le  feu,  agni ,  auquel  ils  rendaient  un 
culte. 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  fouilles  de 
M.  Schliemann  à  Troie  et  à  Mvcènes  se 
classent  parmi  les  plus  intéressantes  qui 
aient  été  faites  depuis  quinze  ou  vingt 
ans,  avec  celles  de  M.  Salzmann  à 
Rhodes,  du  général  Cesnola  à  Chypre,  de 
M.  Carapanos  à  Dodone,  des  Allemands 
à  Olympie.  Albert  Guéraru. 


celle-ci.  Les  Grecs  ont  mis  des  siècles 
pour  apprendre  à  dessiner,  et  ils  sont 
arrivés  beaucoup  plus  vite  à  modeler  cor¬ 
rectement.  On  sait  la  beauté  des  sculp¬ 
tures  du  Parlhénon  ;  les  vases  contempo¬ 
rains,  en  revanche,  sont  encore  ornés  de 
figures  bien  naïves  cl  bien  maladroites. 

La  tête  de  vache  à  longues  cornes 
montre  cette  supériorité  de  la  sculpture 
dans  l’antiquité  primitive.  Elle  a  été  trou- 


Routons  d’os  recouverts  d’or  (Mycènes) 

(Bois  emprunté  ù  l'ouvrnge  publié  par  Huchctle.) 

véc  dans  l’un  des  tombeaux  royaux  et  a 
révélé  de  curieuses  façons  de  procéder  de 
la  part  de  la  primitive  orfèvrerie.  On  ne 
savait  pas  alors  plaquer  l’or  sur  l’argent. 
On  plaquait  d’abord  du  cuivre  sur  ce  der¬ 
nier  métal  et  sur  le  cuivre  on  appliquait 
l’or. 

Les -masques  qui  recouvraient  la  face 
des  cadavres  sont  faits  de  feuilles  d’or 
grossièrement  travaillées  au  repoussé, 
c’est-à-dire  martelées  à  l’envers  jusqu’à 
ce  qu’on  obtînt,  par  les  coups  de  marteau, 
le  degré  de  modelé  voulu.  L’antiquité, 
pendant  longtemps,  quoiqu’elle  ail  paru 
savoir  fondre  de  petits  objets  dans  des 


DANS  LES  ENTRAILLES  DE  L’ANTIQUITÉ  1 


AGAIYI E  M  NON ,  M.  SCHLIEMANN  ET  MYCÈNES 

(Suite.) 


Nous  n’avons  pas  pu  donner,  dans  le 
dernier  numéro,  les  curieuses  gravures 
extraites  de  l’ouvrage  de  M.  Schliemann, 
édité  par  Hachette,  dont  nous 
avions  parlé.  Ce  retard  amènera 
à  leur  propos  un  petit  commen¬ 
taire  de  plus. 

Le  vase  peint  représentant 
des  figures  de  guerriers  pro¬ 
vient,  avons-nous  dit,  d’une  mai¬ 
son  cyclopéenne  que  M.  Schlie¬ 
mann  regarde  comme  le  palais 
des  Atrides.  Ces  ligures  sont  de 
couleur  rouge  foncé  sur  fond 
jaune  clair.  Au  Louvre,  dans  la 
série  des  vases  corinthiens  pri¬ 
mitifs  et  dans  celle  des  vases  dits 
gréco-asiatiques,  on  peut  voir  un 
assez  grand  nombre  de  poteries 
colorées  de  la  sorte,  mais  comme 
style  on  n’y  rencontre  rien  de 
pareil  à  ce  spécimen  de  My¬ 
cènes.  Comme  nous  l’avons  dit, 
c’est  très  probablement  par  les 
comptoirs  phéniciens  établis  en 
Grèce  que  ce  pays  recevait  tous 
ces  vases.  On  pense  aussi  que 
les  Phéniciens  ont  pu  établir 
quelques  fabriques  de  céramique 
dans  les  villes  où  leurs  colonies 
marchandes  venaient  s’installer. 

Corinthe,  Athènes,  villes  renom¬ 
mées  plus  tard  par  leurs  vases, 
ont  justement  vu  les  Phéniciens 
descendre  dans  leurs  murs.  L’ar¬ 
mement,  comme  on  le  voit,  in¬ 
dique  ici  un  type  de  civilisation 
déjà  fort  avancé. 

Les  fragments  de  poteries 
trouvés  à  Mycènes  sont  presque 
tous  décorés  seulement  d’orne¬ 
ments  symboliques  :  méandres, 
rosaces,  volutes,  zigzags,  arêtes, 
losanges,  lignes  ondulées,  eut  ne  lesquels 
se  développe  souvent  une  bande  d’oiseaux 
à  long  cou  et  à  longues  pattes,  grues  ou 
cygnes.  Rien  de  tout  cela  n’est  indiffé¬ 
rent  à  la  science,  et  le  moindre  signe 
déchiffré  résout  souvent  un  problème  de 
religion,  d’histoire,  d’industrie. 

Les  objets  en  métal,  les  bijoux  sont 
toujours  d’un  travail  bien  supérieur  à  ce¬ 
lui  de  la  céramique,  et  ce  fait,  en  appa¬ 
rence  étonnant,  s’explique  de  lui-même 
quand  on  songe  que  la  peinture  est  un 
art  plus  difficile  que  la  sculpture  et  ne 
s’est  formée  ou  plutôt  développée  qu’après 
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COMMENT  ON  FOND 

UNE  STATUE  EN  BRONZE 

Après  avoir  consacré  une  étude  au 
groupe  des  Gladiateurs ,  sculpture  du 
peintre  Gérôrae  qui  figurait  dans  le 
vestibule  d'entrée  du  Trocadéro  , 
M.  Georges  Berger  donne  les  inté¬ 
ressants  renseignements  qu’on  va  lire 
sur  un  nouveau  procédé  de  fonte. 

Le  groupe  des  Gladiateurs  se 
recommande  encore  au  point  de 
vue  de  sa  fonte.  A  l'exception  du 
bouclier,  il  a  été  obtenu  d’un 
seul  jet,  sans  ciselure,  dans  le 
modeste  atelier  de  M.  Eugène 
Gonon,  de  Paris.  Cet  opérateur 
habile  a  renouvelé  d’une  façon 
à  lui  l’ancien  procédé  de  la  fonte 
à  cire  perdue;  il  l’a  perfectionné 
au  point  que  les  morceaux  qui 
sortent  de  ses  moules  ne  sont 
inférieurs  en  rien  aux  fontes 
analogues  de  l’antiquité  et  valent 
mieux  que  celles  des  xvie  et 
xvue  siècles.  On  se  rendra  faci¬ 
lement  compte  des  avantages  de 
la  cire  perdue  en  comparant  les 
opérations  qu'elle  nécessite  avec 
celles  du  système  de  fonte  qui 
est  plus  généralement  adopté 
pour  les  grandes  pièces.  On  com¬ 
mence  ordinairement  par  se 
procurer  un  moulage  de  plâtre 
pris  sur  l’original  exécuté  en 


Tète  de  vache  en  argent,  a  cornes  d’or  Mvcènes) 


terre  plastique.  Cette  épreuve 
est  soumise  à  un  grattage  des¬ 
tiné  à  faire  disparaître  les  cou¬ 
tures  qui  proviennent  des  joints 
du  moule  ;  si  le  travail  n’est  pas 
fait  avec  des  précautions  inouïes, 
l'amaigrissement  ou  la  modifi¬ 
cation  de  certains  contours  peut 
déjà  en  résulter.  Il  s’agit  ensuite 
d’obtenir  sur  le  plâtre  le  creux 
dans  lequel  le  métal  sera  coulé  ; 
on  ne  peut  opérer,  cela  se  com¬ 
prend  ,  qu’en  sectionnant  l’en¬ 
semble,  de  manière  que  toutes 
les  parties  se  détachent  aisé¬ 
ment  du  modèle  et  que  la  main 
de  l’ouvrier  puisse  ensuite  at¬ 
teindre  les  moindres  cavités  dont 
les  surfaces  ont  besoin  d’être 
rendues  franches.  La  fonte  doit 
dès  lors  s’effectuer  par  mor¬ 
ceaux  indépendants  ou  formés 
de  tronçons  du  moule  rappro¬ 
chés  les  uns  des  autres.  Le  métal 
produit,  aux  endroits  des  joints, 
de  nouvelles  coutures  qu’il  faut 
rabattre  par  un  burinage  aussi 
compromettant  que  le  grattage 
l’avait  été  pour  le  plâtre.  Le 
montage  de  la  pièce  présente 
d’autres  dangers  :  la  lime,  le 
marteau  et  le  ciseau  intervien¬ 
nent  pour  forcer  le  raccord  de 
parties  fondues  isolément  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  épaisseurs, 
dont  le  métal  n’a  pas  le  même 


Fragment  d’un  vase  peint  trouvé  a  M  y  c  è  n  e  s 

(Bois  emprunté  à  l'ouvrage  publié  par  Haclielte.) 


monteur  efface  certaines  finesses  de  l’o¬ 
riginal  ;  des  déformations  se  produisent 
qui  vont  parfois  jusqu’à  supprimer  un 


muscle  et  à  fausser  l’expression  ou  la 
pose  voulue  par  le  sculpteur. 

La  fonte  à  cire  perdue  ne  présente  pas 


grain,  où  la  dilatation  et  le  refroidisse¬ 
ment  n’ont  pas  été  produits  dans  des  con¬ 
ditions  identiques.  Il  s’ensuit  que  l’ouvrier 
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ces  graves  inconvénients,  car  le  métal  se 
substitue  d’un  seul  jet  et  avec  une  homo¬ 
généité  parfaite  à  une  épreuve  qui  peut 
Pire  la  reproduction  absolue  de  l'original. 
Il  est  curieux  de  lire  à  ce  sujet  l’ouvrage 
de  G.  de  Boffrand  (Paris,  1743),  qui  donne 
la  description  de  ce  qui  a  été  pratiqué  pour 
fondre  en  bronze  d'un  seul  jet  la  figure 
équestre  de  Louis  XIV.  Le  fondeur,  Jean- 
Balthazar  Keller,  avait  employé  plus  de 
3,000  kilog.  de  cire  et  45,000  kilog.  de 
bronze  pour  couler  cette  statue,  haute 
de  7  mètres,  dont  Boucliardon  avait 
exécuté  le  modèle  en  1690  pour  la  place 
Vendôme  et  qui  a  été  détruite  pendant 
la  Révolution.  .AI.  G.  Gonon  a  simplifié 
les  opérations  décrites  par  de  Boffrand  ; 
il  obtient  l'épreuve  de  cire  qui  est  néces¬ 
saire  dans  des  moules  de  gélatine,  moyen, 
comme  on  le  sait,  très  prompt,  d'une 
lèdélité  immédiate  et  qui  ne  laisse  à  ré¬ 
parer  que  l’unique  couture  formée  par  les 
deux  côtés  du  moule.  La  cire  est  une 
matière  suffisamment  dure  à  froid,  mais 
d’une  malléabilité  qui  permet  à  l’auteur 
de  retoucher  au  besoin  l’épreuve  obtenue. 
L’habileté  du  mouleur  consiste  à  donner 
à  la  cire  les  épaisseurs  voulues  autour 
d’une  âme.  plastique  d’une  composition 
spéciale  et  soutenue  par  des  armatures 
métalliques.  Le  moule  qui  doit  recevoir 
le  bronze  s’obtient  en  terre  coulée  sur  la 
cire.  Comme  exemple  de  la  rapidité  du 
procédé,  nous  dirons  que  les  7  mètres 
cubes  de  terre  nécessaires  pour  faire 
d’une  seule  masse  l’empreinte  des  deux 
gladiateurs  ont  été  employés  en  moins  de 
cinq  heures.  Une  fois  l’épreuve  envelop¬ 
pée  dans  son  bloc  de  terre,  on  chauffe 
doucement  le  tout  jusqu’à  la  fusion  com¬ 
plète  de  la  cire  qui  s’écoule  lentement 
par  un  tube  dit  égout  ménagé  à  la  base. 
La  cire  une  fois  partie,  le  feu  est  poussé 
avec  plus  d’activité  non  seulement  pour 
détruire  le  corps  gras  absorbé  par  le 
moule,  mais  aussi  pour  atténuer  la.  cru¬ 
dité  de  la  terre  et  la  rendre  aérée ,  comme 
on  dit  en  termes  de  métier,  afin  que  le 
métal  versé  par  les  jets  s’y  plaise  et  s’y 
refroidisse  paisiblement  en  prenant  l’em¬ 
preinte  des  moindres  finesses  qui  consti¬ 
tuent  l’esprit  ou  la  touche  de  l’artiste. 
L’ouvrier  n’a  ensuite  à  se  préoccuper 
d’ aucun  montage  ;  il  lui  suffit  d’abattre 
les  queues  de  métal  qu’ont  laissées  par 
ci  par  là  les  jets  cl  les  évents  comme  dans 
les  coulées  ordinaires. 

L’État,  a  compris  la  valeur  du  procédé 
de  M.  E.  Gonon,  dont  le  manuscrit  expli¬ 
catif  a  été  acheté  par  la  direction  des 
Beaux-Arts.  11  faut  maintenant  le  vulga¬ 
riser,  et  le  meilleur  moyen  serait  de  char¬ 
ger  M.  E.  Gonon  du  soin  de  faire  des 
élèves.  Il  est  déplorable  de  voir  un  prati¬ 
cien  de  sa  valeur  condamné,  faute  de  res¬ 


sources,  à  travailler  seul  dans  un  atelier 
dangereux  par  sa  mauvaise  installation 
et  insuffisant  pour  répondre  aux  com¬ 
mandes  qu’attire  la  réputation  d’une  mé¬ 
thode  rapide,  exacte  et  économique.  Les 
artistes  amoureux  de  leur  art  se  rendront 
compte  qu’il  y  a  là  un  moyen  supérieur 
à  tous  les  autres  de  léguer  à  la  postérité 
la  réalité  de  leurs  œuvres. 


LE  PROCHAIN  SALON 

La  28  mars  expirait  le  délai  pour  la  réception 
des  œuvres  au  Salon  de  1879. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  envois 
de  nos  principaux  peintres  et  sculpteurs  : 

Peinture. 

Lucien  Mélingue.  —  Etienne  Marcel  couvrant 
le  roi  de  son  chaperon. 

Fr.  Flameng.  —  L’Appel  des  Girotulins. 

Jean-Paul  Laurens.  —  Bernard  Délicieux  dé¬ 
livrant  des  prisonniers,  scène  de  l’Inquisition. 

Le  Cœur.  —  Episode  du  18  Brumaire. 

Th.  Jourdan.  —  Une  bergerie. 

Pata.  —  Giovannina  Sononini  avant  la  tor¬ 
ture. 

Marcel  Ordinaire.  —  Source  de  la  Loue, 

Amand  Gautier.  —  La  République. 

Mmo  Guérard  (Eva  Gonzalez).  —  Une  Loge  à 
l'Opéra. 

Yan-Marcke.  —  Animaux. 

C.  Bernier.  —  Forêt. 

11.  Callias.  —  L'Assassinat  de  Kléber. 

Détaillé.  —  Un  Combat  dans  le  jardin  d'un 
château. 

Gabriel  Ferricr.  —  Episode  de  t Inquisition 
espagnole. 

Carolus  Duran.  —  Portrait  de  M’"e  Wandal ; 
Christ  au  tombeau. 

Duez.  —  Un  tryptique  représentant  les  Diffé¬ 
rentes  phases  de  la  vie  de  saint  Culhber. 

Jules  Lefèvre.  —  Diane  au  bain. 

llenner.  —  Idylle;  Christ  mort. 

Firmin  Girard.  —  Une  Noce  sous  Louis  A  I  /. 

Adrien  Moreau.  — La  Lecture  de  Mi  rame  chez 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  les  Noces  d'argent. 

Luminais.  —  Une  Tribu  gauloise  parlant  pour 
ta  chasse ,  et  un  sujet  historique  :  La  femme  et  les 
enfants  de  Chram ,  fils  de  Clotaire  Pr,  brûlés  vifs 
par  ordre  de  Clotaire. 

Benjamin  Constant.  —  Le  Soir,  les  femmes 
du  harem  venant  respirer  sur  la  terrasse  les 
premières  brises  du  soir,  et  les  Favorites  de  l'é¬ 
mir. 

Ulmann.  —  César  au  Sénat. 

Yayson.  — Des  moutons  dans  un  paysage. 

Vernier.  —  Ramasseuses  de  varechs  sur  la 
plage  d’ Y  port.  —  La  Seine  en  décembre  1878. 

Mois.  —  Marseille  et  le  Tréport. 

Dcsgotfe.  —  Site  du  Puy-de  Dôme. 

Bonnat.  —  Portraits  de  Victor  Ilugo  et  F.  de 
Lesseps. 

Voilleinol.  —  Les  Petits  Enfants  de  Victor 
Hugo,  Jeanne  et  Georges  Hugo. 

Berne-Bellecour.  —  Une  Affaire  d’honneur. 

Gervex.  — Après  le  bal;  Scène  de  Jalousie  dans 
le  monde;  Portrait  de  MUc  V... 

Olivier  Merson.  —  Saint  Isidore  et  le  Repos 
en  Egypte. 

Cul.  —  Portraits  de  M'"°  Slapilish ,  en  costume 
Henri  III,  et  de  Mme  de  La  Motte. 


Spiridon.  —  Portrait  du  sculpteur  Moniverde 
méditant  sa  statue  de  Jenner. 

Yon.  —  Les  bords  de  la  Marne. 

Butin.  —  La  Femme  du  marin. 

Muraton.  —  Le  Portrait  de  M.  Giiell  y  Rente  et 
l’Ange  du  remords. 

Cabanel,  —  Portrait  de  M.  Maday  et  de 
M.  de  Clermont-Tonnerre. 

Hébert.  —  Portrait  de  jeune  fille. 

Guillemet.  —  Le  Chaos,  près  Villers. 

Bouguereau.  —  La  Naissance  de  Vénus  ;  Jeune 
Fille  de  la  campagne  portant  sa  petite  sœur  dans 
ses  bras. 

Worms.  —  La  Tournée  pastorale. 

Segée.  —  Paysage. 

Auguste  Poinlelin.  —  Un  taillis;  le  Bord  de 
l’eau  (pastel). 

Élodie  la  Yillelte  (Mmc).  —  Paris  en  1878, 

Matejko.  —  La  Défaite  des  Turcs  à  Varna,  en 
1844. 

Vol  Ion.  —  Portrait  en  pied  de  Mme  Double  de 
Saint -Lambert. 

Puvis  de  Chavannes.  —  L’Enfant  prodigue. 

Defaure.  —  Vue  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Deschamps.  —  La  Mort  de  Mireille. 

Munckaczy.  —  Intérieur  d’atelier. 

Bénédict  Masson.  —  Un  Panneau  décoratif. 

Sculpture. 

MM. 

Schœnewerck.  — Le  Matin  (allégorie). 

Cap  lier.  —  E  Innocence. 

Chapu.  —  Buste  de  M.  Boucicau/t.  Portrait 
en  pied  d’un  enfant. 

Trupheine.  —  La  Comédie. 

Louis  Lefèvre.  —  Bustes  de  M"'°  Henri  Grévi/le 
et  de  M.  Andrieux,  préfet  de  police. 

Gautherin.  —  Clotilde  de  Surville  (marbre 
de  l’envoi  du  Salon  de  1877);  la  République 
(buste). 

Gérôme.  —  Un  groupe. 

Franecschi.  —  Deux  bustes. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

La  Société  nouvellement  fondée  des  Aquaj-el- 
listes  français  ouvrira  sa  première  exposition 
dans  les  salles  Durand-Ruel,  rue  Laffitte,  le 
II)  avril  prochain. 

A  la  môme  date  ouvrira  l’Exposition  des 
impress tonistes et  celle  de  feu  Régamey,  peintre  : 
nous  en  rendrons  compte. 


Statue  de  la  République. 

Le  rapport  de  M.  Yiollet-le-Duc  sur  le  pro¬ 
gramme  du  concours  pour  l’érection  de  la 
statue  de  la  République  sur  la  place  du  Chà- 
teau-d’Eau  a  été  adopté  par  le  Conseil  muni¬ 
cipal  de  Paris. 

En  voici  les  articles  principaux  : 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  scul¬ 
pteurs  français  pour  l'érection  d’une  sial uo 
monumentale  de  la  République,  sur  la  place 
du  Château-d’Eau  au  point  où  se  trouve  élevée 
aujourd’hui  la  fontaine. 

La  statue  de  la  République  sera  représentée 
conformément,  au  type  traditionnel.  Elle  sera 
debout  et  aura  7  mèlres  de  hauteur  non  com¬ 
pris  la  plinthe.  Le  piédestal  pourra  être  ac¬ 
compagné  de  figures  allégoriques  ou  symbo¬ 
liques. 

Le  jury  chargé  du  classement  des  -projets 
sera  composé  :  du  préfet  delà  Seine,  président, 


LES  BEAUX-AR/TS  ILLUSTRÉS 


et  de  douze  membres  :  deux  délégués  par 
l’administration,  cinq  nommés  par  le  con¬ 
seil  municipal  et  cinq  nommés  par  les  concur¬ 
rents.  Le  préfet  désignera  le  vice-président  et 
le  secrétaire,  lequel  pourra  être  pris  en  dehors 
du  jury,  mais  alors  avec  voix  consultative  seu¬ 
lement. 

Une  somme  de  25,000  fr.  sera  mise  à  la  dis¬ 
position  de  l'artiste  désigné  par  le  jury  pour 
l'exécution  du  modèle  définitif,  lequel  sera 
coulé  en  bronze  aux  frais  de  la  Ville. 


Les  professeurs  de  dessin. 

Une  session  d’examens  pour  l’obtention  du 
certificat  de  capacité  pour  l’enseignement  du 
dessin  dans  les  établissements  publics  d’ensei¬ 
gnement  secondaire  et  d’enseignement  primaire 
sera  ouverte  le  mardi  15  avril  1870,  à  Paris,  à 
la  Sorbonne. 

La  commission  d’examen  est  composée  ainsi 
qu'il  suit  ; 

MM.  Guillaume,  membre  de  l’Institut,  ancien 
directeur  général  des  beaux-arts,  président; 
Bellay,  inspecteur  de  l’enseignement  du  dessin 
pour  l’Académie  de  Paris  ;  Chipiez,  inspecteur 
de  l’enseignement  du  dessin  pour  l'Académie 
de  Paris;  Pillet,  inspecteur  de  l’enseignement 
du  dessin  pour  l'Académie  de  Paris;  Galland, 
professeur  d'art  décoratif  à  l'École  nationale 
des  beaux-arts;  Mathias  Duval,  professeur 
d'anatomie  à  l’École  nationale  des  beaux-arts; 
Lechevallier-Chevignard,  professeur  d’appli¬ 
cations  décoratives  à  l’École  nationale  des  arts 
décoratifs. 

L’examen  comprend  des  épreuves  graphi¬ 
ques,  des  épreuves  orales  et  des  épreuves  pé¬ 
dagogiques. 

Les  épreuves  graphiques  sont  éliminatoires. 
(Voir  le  détail  du  programme  au  Journal  officiel 
du  25  mars.) 

Musée  des  arts  décoratifs. 

La  direction  du  Musée  des  arts  décoratifs 
nous  prie  d’annoncer  que  l’exposition  d’art 
contemporain,  ouverte  tous  les  jours  au  pa¬ 
villon  de  Flore,  de  dix  heures  à- cinq  heures, 
qui  devait  être  terminée  à  la  fin  du  mois  de 
mars,  sera  prolongée  jusqu’à  la  fin  du  mois  de 
juin.  Le  succès  croissant  qu’obtient  cette  Expo¬ 
sition,  à  mesure  que  le  public  la  connaît  mieux, 
a  déterminé  cette  mesure. 

Afin  de  montrer,  dès  le  début,  le  caractère 
libéral  de  la  nouvelle  institution,  la  direction 
du  Musée  a  accordé  l’entrée  gratuite  à  tous  les 
élèves  des  écoles  spéciales  des  beaux-arts,  aux 
élèves  des  lycées  et  collèges  quand  ils  sont 
accompagnés  par  leurs  professeurs,  aux  ouvriers 
et  artistes  industriels,  etc.  A  cet  effet,  des  cartes 
sont  déposées  au  secrétariat  du  Musée  des  ai  ls 
décoratifs.  Les  personnes  qui  désirent  en  obte¬ 
nir  n’ont  qu’à  en  faire  la  demande,  en  justifiant 
de  leur  titre  à  cette  faveur. 


Concert  de  M.  Jules  Delsart. 

Nous  avons  assisté  dernièrement  à  un  con¬ 
cert  dont  nous  garderons  longtemps  le  souve¬ 
nir.  11  se  faisait  dans  la  magnifique  salle  Erard, 
qui  s’est  trouvée  trop  petite  pour  contenir  la 
foule  des  gens  du  monde,  des  artistes  et  des  jo¬ 
lies  fenjmes  venus  pour  entendre  le  violoncel¬ 
liste  Delsart. 


Nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe  aujourd  hui 
de  virtuose  qui  l’emporte  sur  cet  artiste,  bien 
qu'il  soit  encore  dans  l’âge  où  l’on  progresse. 
Il  est  impossible  de  donner  une  idée  du  charme 
pénétrant  qu’il  communique  au  plus  mélodieux, 
au  plus  chantant  des  instruments  de  musique, 
et  nous  ne  saurions  trop  vanter  la  pureté  de 
son  style  et  la  sévérité  de  son  jeu.  Il  a  su  ex¬ 
primer  la  quintessence  expressive  de  certaines 
pages  choisies  de  Beethoven,  de  Bach  et  de 
Schumann,  sans  jamais  forcer  la  note,  sans  dé¬ 
passer  la  mesure  de  ce  qu’un  artiste  qui  se  res¬ 
pecte  et  respecte  les  maîtres  doit  tenter  pour 
émouvoir  le  public. 

C’est  un  grand  succès,  et  un  succès  de  bon 
aloi.  Jules  Delsart  était,  du  reste,  admirable¬ 
ment  secondé  par  le  violoniste  Marsick,  et  par 
Paganse.  Le  maître-chanteur  a  dit,  comme  lui 
seul  sait  les  dire,  des  chansons  espagnoles  et 
des  airs  du  bon  vieux  temps  qui  lui  ont  permis 
de  déployer  son  grand  talent  de  vocaliste,  c’est- 
à-dire  des  qualités  qui  ne  se  rencontrent  guère 
aujourd’hui. 

A.  de  L. 


Concert  au  profit  des  inondés  de  Szegedin. 

La  seconde  matinée  musicale  donnée  au 
profit  des  inondés  de  Szegedin  avait  attiré  di¬ 
manche,  30  mars,  à  l’ambassade  d’Autriche- 
llongrie ,  une  foule  aussL  nombreuse  et  non 
moins  élégante  que  celle  qui  assistait  au  concert 
précédent. 

Mmos  Gueymard,  Szarvady,  Haft,  Preziosi , 
Nadaud,  Angèle  Blot,  et  MM.  Got,  Iluber,  Vois, 
Àg'gazy,  A.  de  Bertha  et  Crainpi,  ont  soulevé,  à 
plusieurs  reprises,  les  applaudissements  les  plus 
enthousiastes. 

Mm0  Gueymard  a  chanté  avec  heaucoup  de 
sentiment  une  romance  due,  pour  les  paroles  et 
la  musique,  à  M.  le  comte  de  Beust  :  Sur  la  Plage, 
ainsi  que  l’arioso  du  Prophète  ;  Mme  Szarvady, 
dont  la  toilette  noire  était  agrémentée  d’une 
rosette  aux  couleurs  nationales  d  Autriche-Hon¬ 
grie,  a  admirablement  joué  sur  le  piano  le 
Scherzo  deMendelssohn;  M.  Got  a  dit  le  Crapaud , 
de  Victor  Hugo,  de  façon  à  arracher  des  larmes 
aux  diplomates  eux-mêmes  (il  y  en  avait  beau¬ 
coup  dans  l’assistance  1) et  enfin,  Mlles  Preziosi, 
Nadaud  etM.  Vois  ontchanté  le  trio  de  Fatinitza , 
de  Suppé,  qu’un  incident  les  avait  empêchés 
d’exécuter  au.  concert  de  samedi. 

En  somme,  concert  très  brillant  et  excellent 
résultat  pour  les  malheureux  inondés  de  Szege¬ 
din. 

NOUVELLES 

Le  département  des  antiques,  au  musée  du 
Louvre,  vient  de  faire  une  série  de  très  intéres¬ 
santes  acquisitions  à  la  vente  Paravey.  Elles 
s’élèvent  à  la  somme  de  22,500  fr,  comprenant  : 
27  vases,  dont  8  coupes;  2  bronzes,  dont  une 
figurine  de  Victoire  de  style  grec,  et  13  terres- 
cuites.  Mentionnons  surtout  une  magnifique 
coupe  signée  des  noms  de  Doris  et  Calladiès , 
une  autre  est  signée  Théosolos. 

La  plupart  des  vases  acquis  par  le  Louvre 
sont  de  la  plus  grande  beauté  et  des  plus  pré¬ 
cieux  par  leur  style  et  leur  rareté. 

\  Un  comité  composé  de  peintres  et  d’ama¬ 
teurs  s’est  constitué  pour  organiser  une  vente 
de  tableaux  au  profit  de  la  femme  et  de  la  fille 
du  peintre  Louis  Mouchot,  dont  tout  le  monde 


artistique  se  rappelle  les  œuvres  intéressantes 
et  qu’une  cruelle  maladie  empêche  de  tra¬ 
vailler. 

Parmi  les  membres  de  ce  comité,  nous  re¬ 
marquons  MM.  Meissonier,  Gérùme,  P.  Du¬ 
bois,  Baudry,  Chapu,  Carolus-Duran,  Mercié, 
Laurens,  Jules  Lefèvre,  E.  Lambert,  Béraud, 
Toulmouche,  Worms,  le  baron  Gérard,  Ch. 
Ferry,  Alf.  Saucède,  Ernest  May. 

Nous  ne  doutons  pas  du  succès  d’une  vente 
ainsi  patronnée.  Tous  les  artistes  tiendront  a 
honneur  de  répondre  à  l’appel  qui  leur  est  lait. 

La  vente  aura  lieu  vers  le  15  mai. 

Le  total  des  visiteurs  à  la  National  Gallcry 
de  Londres,  en  1878,  a  été  de  902,162;  et  comme 
il  n’y  a  que  188  jours  publics,  c’est  une  moyenne 
de  -4,798  par  jour.  Les  copistes  sont  assez  nom¬ 
breux  dans  ce  musée.  On  a  relevé  quels  étaient 
les  tableaux  dont  on  faisait  le  plus  de  copies. 
Parmi  les  œuvres  des  anciens  maîtres  :  la  Jeune 
fille  à  la  pomme  et  le  Portrait  d'une  jeune  file , 
par  Greuze,ont  été  copiées  l’une  17  fois  et  l’au¬ 
tre  15  fois  ;  la  Madone  en  prière,  de  Sassoferrato, 
l’a  élé  12  fois.  Du  côté  des  modernes,  on  a  copié 
22  fois  les  Tètes  d' Anges,  de  Reynolds,  31  fois 
le  Vieux  Navire  le  Téméraire  de  Turner,  Y  Age 
de  l'innocence,  de  Reynolds,  20  fois,  et  la  Ladg 
Hamilton,  de  Romney,  16  fois. 

/,  M.  Lenbach,  le  célèbre  portraitiste  bava¬ 
rois,  a  ôté  chargé  par  l’empereur- d’Allemagne 
de  faire  un  portrait  du  prince  de  Bismarck, 
destiné  au  Musée  national  de  Berlin,  qui  pos¬ 
sède  déjà  le  portrait  de  M.  de  Moltke,  par  le 
même  artiste. 

**  La  Gazette  d' Augsbourg  signale  l’existence 
d’une  curieuse  collection  céramique  :  cette  col¬ 
lection  appartient  à  l’ambassadeur  russe  rési¬ 
dant  à  la  cour  de  Saxe.  Ce  diplomate  quittant 
ce  pays  pour  un  autre  poste  et  emportant  avec 
lui  sa  précieuse  collection,  c’est  à  cette  occasion 
queje  journal  allemand  en  parle.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  curieux  dans  cette  collection,  c’est 
une  série  de  près  de  600  plats  à  barbe,  en  por- 
ce’aine  chinoise,  japonaise,  allemande;  beau¬ 
coup  viennent  aussi  de  fabriques  françaises  et 
suisses. 

C’est  une  série  unique  en  son  genre  et  qui  forme 
la  seconde  partie  de  la  collection.  La  première 
consiste  en  un  choix  de  porcelaines  raresde  Saxe, 
de  France  et  d’Allemagne.  On  y  trouve  quel¬ 
ques  exemplaires  très  remarquables  des  faïen¬ 
ces  dites  historiées  et  dont  l’existence  n’a  pas 
été  connue  de  l’auteur  de  Y  Histoire  des  faïences 
républicaines. 

A  Cracovie,  le  peintre  Matejko  a  terminé 
un  grand  tableau  .représentant  la  défaite  des 
Turcs  à  Warna  en  1844  et  faisant  pendant  à  sa 
Bataille  de  Grunewald  qui  n’avait  pu  être  ache¬ 
vée  à  temps,  l’an  dernier,  pour  figurer  à  l’Ex-po- 
silion  universelle. 

y  L’Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Vau- 
dremer  membre  de  la  section  d  architecture, 
pour  remplir  la  place  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Duc. 

*  Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  supé¬ 
rieur  des  bâtiments  civils  a  statué  sur  la  ques¬ 
tion  du  Conservatoire  de  musique.  Ce  conserl 
était  saisi  de  la  question  dé  savoir  s’il  y  avait 
lieu  d’agrandir  les  bâtiments  actuels  de  cetétar- 
blissement  ou  de  les  reconstruire  intégralement 
sur  un  autre  emplacement. 
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MASQUES  ET  VISAGES,  par  Gavarni. 


—  Y 


M.  Antonin  Proust  a  lu  au  conseil  un  rapport 
dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  et  qui 
tend  à  l’agrandissement  des  bâtiments  actuels. 

La  dépense  totale  est  évaluée  à  huit  millions; 
elle  doit  comprendre  la  construction  de  nou¬ 
velles  salles  de  cours,  de  logements  pour  les 
pensionnaires  et  d’une  salle  spéciale  de  théâtre 
pour  la  comédie  et  la  tragédie,  la  salle  actuelle 
des  concerts  devant  rester  affectée  à  la  musi¬ 
que. 

Le  conseil  a  décidé  que  la  dépense  serait  ré¬ 
partie  sur  trois  années  ;  la  première  année  on 
exigera  cinq  millions,  à  raison  de  la  nécessité 
d’exproprier  trois  maisons  attenant  aux  bâti¬ 
ments  actuels. 


C’est  M.  Charles  Garnier,  architecte  de  l’O¬ 
péra,  qui  a  présenté  les  plans  adoptés  par  le 
conseil  et  qui  sera  chargé  d’en  diriger  l'exé¬ 
cution,  si  elle  est  décidée  par  le  ministre  et  les 
Chambres. 

M.  Hérold,  préfet  de  la  Seine,  vient  de 
faire  placer  dans  les  appartements  du  Luxem¬ 
bourg  quatre  tableaux  sauvés  de  l’incendie  de 
l’Hùlel  de  Ville  en  1871. 

Ces  tableaux  faisaient  partie  d’une  série  de 
huit  paysages  d’Hubert  Robert  et  qui  prove¬ 
naient  de  l’ancien  hôtel  Beaumarchais.  Ils 
avaient  tous  été  maltraités  par  l’incendie,  mais 
ils  ont  été  restaurés.  Les  quatre  qui  étaient  le 


moins  abîmés  sont  déjà  en  place.  La  remise  en 
état  des  quatre  autres  sera  terminée  dans  quel¬ 
ques  jours. 

**  Les  ouvriers  mettent  en  ce  moment  la  der¬ 
nière  main  à  l’entrée  monumentale  de  l’hôtel  de 
la  Société  de  géographie,  situé  en  bordure  du 
boulevard  Saint-Germain,  non  loin  de  la  rue 
des  Saints-Pères. 

Au-dessus  du  portail,  on  verra  figurer  le  globe 
de  la  terre,  et  de  chaque  côté  deux  statues  de 
grandeur  naturelle  représentant  le  nouveau  et 
l’ancien  monde. 

Le  qérant  :  G.  Decaux. 
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La  pari»  civile. 


Le  Président. —  Accusé  Putois,...  comment  vous  nommez-vous?.. 


Une  partie  de  l'auditoire. 


Le  plan  des  lieux. 


Le  greffier. 


UN  MOBILIER  DE  POLICE  CORRE 


SUPPLÉMENT  AU  N' 


Achille  Gnlallié, 
profession. 


Commerçante. 


Artiste  coifTcur. 


François  Galathc,  puilier. 


Éloa  Galathc,  dix-huit  ans,  rentière. 


Un  témoin  qui 


L'Avocat.  —  Or  donc  ! 


Un  témoin  à  charge. 


Un  témoin  à  décharge. 


et  demi. 


Artiste  peintre. 


ant  blanchi  l'accusé  pendant  sept 


Madame  Galathé,  concierge. 


Ayant  eu  quelques  rapports  avec  l'aceusé 


STNELLE.  —  Charade  en  action  par  Gavarni. 
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ART  DÉCORATIF 

PERTUISANES  ET  HALLEBARDES 

Notre  planche  représente  des  pertuisa- 
nes  et  hallebardes  du  xvi®  siècle,  conser¬ 
vées  au  Musée  historique  de  Dresde.  Elles 
sont  d’un  beau  travail  artistique,  et  d’une 
grande  délicatesse  d’ornementation. 

Les  hallebardes  et  pertuisanes,  à  partir 
du  xvne  siècle,  ne  servirent  plus  que 
comme  armes  de  parade  et  furent  rem¬ 
placées  par  la  pique. 

Fauchard,  guisarme,  hallebarde,  per- 
tuisane  étaient  des  armes  fort  proches 
parentes,  c’est-à-dire  des  lances  hérissées 
de  lames,  d’ailerons,  de  crocs,  et  plus  ef¬ 
frayantes  par  leur  aspect  que  dangereuses 
par  leur  maniement. 

De  Louis  XI  à  François  1er,  c’est-à-dire 
tant  que  la  tactique  et  les  troupes  suisses 
furent  en  grande  faveur,  la  vogue  dans  les 
armées  s’attacha  à  la  hallebarde  et  à  la 
pique.  Au  \iv°  siècle,  on  s’était  beaucoup 
servi  de  la  guisarme,  sorte  de  lance  ren¬ 
forcée  par  une  petite  hache;  puis  était 
venu  le  règne  du  fauchard,  formé  d’une 
lame  de  faux  mise  au  bout  d’un  bâton 
ou  bois  de  lance. 

En  général,  les  armes  dont  la  forme  est 
la  plus  simple  sont  aussi  les  plus  efficaces, 
parce  qu'elles  sont  les  plus  commodes  à 
manier. 

Beaucoup  de  ces  pertuisanes  ou  halle¬ 
bardes,  déchiquetées,  hérissées  et  très 
ornementées  ne  figuraient  aux  mains  des 
hommes  de  guerre  que  dansles  palais  ou 
pendant  les  fêtes. 

B.  L. 


L’EXPOSITION  DES  ŒUVRES 

DE 

GUILLAUME  RÉGAMEY 

En  187b  mourait,  âgé  de  trente-huit  ans, 
un  artiste  d’un  très  grand  talent  que  nous 
nous  attendions  tous  à  voir  atteindre  les 
sommets  de  la  réputation,  s’il  avait  vécu. 
C’était  Guillaume  Régamey,  le  peintre 
militaire. 

Par  les  soins  de  son  frère,  M.  Félix 
Régamey  ,  artiste  fort  distingué  lui-même, 
une  exposition  des  œuvres  qu’il  a  lais¬ 
sées  va  s’ouvrir  dans  quelques  jours. 

A  l’Exposition  universelle,  un  panneau 
spécial  réunissait,  au  milieu  d’une  des 
salles  françaises,  plusieurs  des  œuvres 
principales  de  Régamey,  et  c’était  là  une 
sorte  d’hommage  d’outre-lombc  adressé 
à  sa  mémoire. 

11  y  a  un  attrait  spécial  dans  la  vie  du 
soldat,  au  point  de  vue  pittoresque,  puis¬ 
que  nombres  de  peintres  se  vouent  exclu¬ 
sivement  à  représenter  cette  existence 


sous  tous  ses  aspects.  Parmi  ces  peintres, 
Régamey  tendait,  de  jour  en  jour,  à  pren¬ 
dre  une  place  à  part. 

A  ses  débuts,  il  avait  lait  partie  de  cet 
atelier  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  d’oii 
sont  sortis  tant  d’hommes  d’un  talent 
original,  hommes  de  lutte  et  d’esprit 
nouveau,  à  qui  l’avenir  donnera  le  premier 
rang  dans  l’école  française  actuelle. 

Chez  les  artistes  que  j’ai  vus  sortir  d'au¬ 
près  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  se 
retrouve  le  même  sentiment,  l’amour  de 
la  vérité,  de  la  simplicité,  une  impression 
grave,  profonde,  l’élévation,  la  délicatesse 
et  la  naïveté. 

Là  s’était  refait,  de  nos  jours,  un  ate¬ 
lier  comme  ceux  de  la  Renaissance,  où 
l’on  avait  la  foi  de  l’art  ;  aussi  nul  de  ceux 
qui  s’y  sont  rencontrés  n’a-t-il  encore 
faibli  et  n’a-t-il  fait  de  compromis  avec  le 
charlatanisme  et  la  jonglerie  commer¬ 
ciale  qui  déshonorent  à  présent  nombre 
de  pinceaux  habiles. 

Le  père  de  Régamey  était  lui-même  un 
lithographe  d’excellent  ordre,  et  la 
chromolithographie  lui  doit  des  planches 
remarquables.  Son  intluencc,  son  exem¬ 
ple  et  ses  conseils  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  la  destinée  artistique  de  scs  trois  fils 
Guillaume,  Félix  et  Frédéric. 

Mais  ces  deux  derniers  me  pardonne¬ 
ront  de  ne  m’occuper  que  de  leur  aîné, 
au  souvenir  duquel  ils  ont  voué  un  véri¬ 
table  culte. 

Lorsqu’on  entrevoit  l’œuvre  de  Guil¬ 
laume  Régamey ,  les  tableaux  et  les  cen¬ 
taines  d’aquarelles  et  de  dessins  qu’il  avait 
eu  le  temps  d’exécuter  durant  sa  courte 
carrière,  on  est  effrayé  de  cette  ardeur  au 
travail  et  de  l’infatigable  passion  qui 
l’ entraînait. 

11  y  avait  sur  sa  figure  un  accent  carré 
et  décidé  qui  s’alliait  à  beaucoup  de  dou¬ 
ceur  et  de  finesse.  Il  a  été  toujours  assez 
réservé,  vivant  beaucoup  avec  lui-même, 
c’est-à-dire  avec  le  travail.  Toujours  cher¬ 
chant,  toujours  étudiant,  il  poussait  à  Tin- 
fini  la  variété  de  ses  essais.  11  voulait,  on  le 
constate  en  regardant  l’ensemble  de  ses 
efforts,  pénétrer  de  jour  en  jour  plus  avant 
dans  le  sens  intime  de  ce  personnage  qui 
le  préoccupait  :  le  soldai,  étrange  et  puis¬ 
sant  personnage  avec  son  attirail,  ses  pa¬ 
naches,  ses  armes  accrochées  et  retentis¬ 
sant  du  haut  en  bas  de  son  corps,  sorte 
de  panoplie  vivante,  devenu  pesant  sous 
le  poids  du  harnais,  large  et  carré  comme 
un  monument,  surtout  lorsque  son  grand 
manteau  l’enveloppe  ou  que  ses  lourdes 
bottes  écartent  et  ralentissent  ses  pas. 

Une  chose  que  Régamey  a  admirable¬ 
ment.  rendue  entre  autres  et  qu’on  ne  re¬ 
trouverait  pas  ailleurs,  c’est  l’accord  par¬ 
ticulier  qui  se  fait  entre  la  nature  et  les 
armées,  l’harmonie  particulière  qui  s’éta¬ 


blit  entre  le  paysage  d’un  côté  et,  de 
l’autre,  la  silhouette  et  la  couleur  mili¬ 
taires. 

Je  vois  là  des  files  de  soldats  alignées 
dans  des  terrains  poudreux,  flamboyants 
de  soleil,  et  ces  files  par  exemple  se  déta¬ 
chent  par  le  blanc  des  buffleteries  allu¬ 
mées  comme  une  ligne  de  lampions. 
Ailleurs  c’est,  dans  une  brume  rose  et 
verdâtre  qui  frissonne  au  lever  d’une  aube 
encore  toute  pâle,  une  colonne  de  cava¬ 
lerie  ou  d’infanterie,  sorte  de  long  serpent 
noir  qui  ondule  et  se  perd  dans  les  plis 
des  prairies  sortant  à  peine  du  sombre  de 
la  nuit.  Ici  les  grandes  capotes  et  les 
bonnets  à  poil  donnent  une  étrange  im¬ 
pression;  et  là  le  poli  des  cuirasses  est 
froid,  aigu  et  dur  comme  un  avant-goût 
de  blessure  et  de  mort,  ou  bien  comme  une 
longue  traînée  de  sang  s’étendent  les  pan¬ 
talons  rouges. 

A  côté  de  la  fierté  brutale  du  soldat 
dans  sa  pompe  vient  la  peine  et  la 
misère  ou  simplement  le  travail  :  les  far¬ 
deaux  de  campagne  qui  le  surchargent 
comme  une  charrette,  les  bottes  de  loin 
de  la  corvée  (pii  l’ensevelissent  sous  leur 
masse...  Tantôt  le  soldat  courbé  sous  le 
service,  et  tantôt  le  soldat  triomphant  dans 
son  appareil  de  parade!  Mais  d’autres  font 
ou  ont  fait  tout  cela,  dira-t-on.  C’est  vrai, 
mais  on  ne  le  fait  pas  avec  ce  sentiment 
de  la  dominante,  en  extrayant  d’une  façon 
si  vive,  si  simple,  si  grande  souvent,  une 
impression  nette  et  déterminée;  on  ne 
le.  fait  pas  avec  ce  charme  pénétrant  et 
poétique  dans  le  paysage,  cette  sensiti¬ 
vité  musicale  qui  fait  entendre  au  specta¬ 
teur  dans  la  rosée  du  matin  le  chant  clair 
de  la  diane  gaiement  lancé  par  les  trom¬ 
pettes,  ou  l’espèce  de  preste  et  fanfa¬ 
ronne  provocation  de  la  retraite  jetée  par 
les  clairons  à  travers  l’apaisement  du 
soir. 

Les  cavaliers,  ces  hommes  robustes 
qu’accompagne  un  son  d’acier  strident  cl 
sec,  soutenu  par  la  basse  sourde  et  pro¬ 
longé»!  de  leurs  bottes,  avec  les  crinières 
qui  se  balancent,  les  casques  pétillant 
d’étincelles,  et  les  grands  plis  des  man¬ 
teaux,  appuyés  au  cou  des  chevaux  leurs 
puissants  compagnons,  l’artiste  les  a  bien 
connus  et  les  a  rendus  avec  une  grande 
force;  et  puis  il  a  bien  compris  les  vio¬ 
lences  de  colorations  éclatant  comme  des 
coups  de  feu  pour  aller  s’assoupir  dans 
l'uniformité  de  la  tonalité  générale;  et 
encore  ces  curieux  détails  de  la  boucle, 
du  bouton,  de  la  plaque,  de  la  torsade, 
ces  choses  que  le  vieux  soldat  regarde 
comme  si  importantes,  si  graves,  et  dont 
nous  rions  sans  .  comprendre  qu’elles 
aient  dans  sa  vie  un  caractère  presque 
hiératique;  et  aussi  les  gestes  spéciaux 
qu’il  contracte  au  maniement  des  armes. 


Tout  cela,  Régamey  l’avait  étudié  avec 
amour  et  en  avait  approfondi  la  physio¬ 
nomie,  sans  avoir  besoin  de  chercher 
l’incident  et  l’accident  divertissants  ou 
dramatiques. 

Il  y  a  eu  en  lui  comme  le  chantre 
d’une  armée  qui  n’est  plus,  cette  armée 
d’avant  1870,  orgueilleuse  de  ses  victoi¬ 
res,  de  ses  traditions  et  posant  dans  sa 
force  et  sa  beauté  guerrières.  Par  une 
étrange  coïncidence,  disparue  cette  ar¬ 
mée,  disparu  est  le  peintre. 

Régamey  obtint  la  médaille  en  1808, 
pour  son  tableau  intitulé  :  les  Sapeurs , 
le  te  de  colonne  du  2°  cuirassiers  de  la 
garde.  En  1870,  il  a  exposé  des  Tirailleurs 
algériens  et  spahis  gardant  des  prisonniers; 
au  salon  de  1800,  il  avait  les  Cuirassiers 
du  9°,  campagne  de  Crimée;  en  1872, 
des  Tirailleurs  algériens  et  spahis ,  etc. 

Quand  il  est  mort,  ce  n’était  donc  que 
depuis  six  ans  environ  que  sefe  œuvres 
paraissaient  en  public,  et  c’est  une  tra¬ 
hison  que  le  destin  lui  a  faite  en  l’enle¬ 
vant  si  tôt. 

L’étude  incessante,  acharnée,  la  soif  de 
savoir,  le  désir  ardent  de  toujours  et  tou¬ 
jours  aller  plus  avant,  de  jeter  la  sonde 
dans  l’art  comme  on  la  jette  dans  la  mer 
pour  en  connaître  tous  les  fonds,  voilà  ce 
qui  a  fait  de  la  vie  de  Régamey  une  noble 
existence  artistique.  Ce  sont  choses  qui 
deviennent  presque  inconnues  mainte¬ 
nant.  Expédier  un  tableau  à  effet  pour  le 
Salon,  s’informer  de  ce  qui  est  en  vogue 
et  le  fabriquer  aussitôt,  telle  est  la  pré¬ 
occupation  de  quarante-neuf  artistes  sur 
cinquante.  Il  y  aura  un  véritable  ensei¬ 
gnement  pour  beaucoup  d’entre  eux  dans 
une  visite  à  l’exposition  des  œuvres  de 
Guillaume  Régamey. 

Comme  la  grande  attraction  de  celui- 
ci  a  été  le  spectacle  militaire,  je  ne  parle 
pas  de  ses  autres  travaux,  où  il  a  ap¬ 
porté  le  même  souci,  la  même  intensité 
d’expression.  Il  a  été  surtout,  dans  la 
jeune  école,  et  il  doit  rester  pour  nous,  le 
peintre  du  soldat.  Autourde  son  nom  s’é¬ 
voque  une  singulière  harmonie  militaire  : 
on  voit  briller  des  lueurs  de  baïonnettes, 
le  tambour  bat  lentement  et  sourdement, 
les  clairons  se  plaignent  et  le  vent  fait 
frémir  les  drapeaux  !... 

Il  est  de  ces  hommes  qui  ont  eu  bien 
plus  de  talent  que  beaucoup  d’autres  et 
qui  n’ont  pas  eu  autant  de  renommée  que 
ceux-ci.  Mais  l’avenir  les  passera  au  cri¬ 
ble,  et  retiendra  le  nom  de  Régamey. 

Duranty. 
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LES  LÉGENDES  DE  GAYARNI 

Nous  avons  donné  une  série  de  dessins 
de  Gavarni  ;  nous  en  donnons  d’autres 
choisis  parmi  ceux  de  la  belle  époque  ; 
ils  ont  été  admirablement  gravés,  et  on  ne 
les  confondra  pas  avec  des  éditions  pos¬ 
térieures  qui.  pour  la  plupart  laissent 
fort  à  désirer.  Mais  ce  n’est  pas  tout  dire 
de  Gavarni  que  de  montrer  quelques  échan¬ 
tillons  de  son  savoir-faire  artistique.  Nous 
l’avons  dit,  chez  lui  la  part  du  littérateur 
est  au  moins  égale  à  celle  du  dessinateur, 
et  c’est  la  première  qui  certainement  con¬ 
tribuera  le  plus  à  faire  vivre  le  nom  de 
Gavarni.  A  la  grande  rigueur,  ses  légen¬ 
des  peuvent  se  passer  des  dessins  qu’elles 
accompagnent,  mais  la  réciproque  n’est 
pas  vraie.  On  l’a  si  bien  compris  qu’un 
éditeur  a  eu  l’idée  de  les  réunir  en  un  vo¬ 
lume,  accompagnées  seulement  d’un  cro¬ 
quis  rappelant  la  silhouette  du  dessin  de 
Gavarni  ;  mais  cette  besogne  a  été  très 
mal  faite;  souvent  le  croquis  n’a  aucun 
rapport  avec  l’original  et  se  trouve  placé 
au-dessus  d’une  légende  qui  n’est  pas  la 
sienne.  C’est  dommage,  car  le  livre  était 
en  lui-même  fort  intéressant;  il  est  pré¬ 
cédé  d’une  préface  par  Henri  Rochcfort, 
qui  salue  en  Gavarni  le  maître  de  sa  pro¬ 
pre  manière,  et  d’une  excellente  notice 
biographique  par  Jules  Claretie.  Nous  al¬ 
lons  puiser  là  et  ailleurs  quelques-unes 
des  légendes  les  plus  curieuses  de  Ga¬ 
varni. 

Les  lorettes  vieillies. 

—  «  Les  poètes  de  mon  temps  m’ont 
couronnée  de  roses...  et  ce  matin  je  n’ai 
pas  eu  ma  goutte  !  et  pas  de  tabac  pour 
mon  pauvre  nez  !  » 

—  «  Non,  m’sieu  Henri,  je  ne  doute 
pas  de  la  délicatesse  de  vos  sentiments, 
ni  ma  petite  non  plus;  mais,  voyons!  je 
ne  peux  pourtant  pas  faire  la  soupe  avec 
ça?  » 

Quant  au  célèbre:  «  Charitable  mosieu, 
que  Dieu  garde  vos  fds  de  mes  filles!  » 
c’est  un  mot  à  la  Dumas  fds,  qui  sonne 
faux  dans  le  répertoire  si  vrai,  si  humain, 
de  Gavarni. 

Les  étudiants. 

—  «  Voilà  huit  mois,  Auguste,  que 
vous  me  promettez  un  mantelet.  C’est  pas 
gentil  !  Tu  n’as  pas  le  sou  !  tu  n’as  pas  le 
sou!...  Tu  avais  bien  besoin  d’acheter 

encore  un  cadavre,  n’est-ce  pas? . 

Égoïste,  va...  !  » 

A  propos  de  cette  légende,  rappelons 
qu’à  l’époque  où  elle  a  été  faite  les  étu¬ 
diants  qui  voulaient  disséquer  devaient  .«rc 
payer  des  cadavres- 
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Le  carnaval. 

Débardeurs  regardant  d’une  loge  la 
salle  de  l’Opéra  : 

—  «  Y  en  a-t-il,  des  hommes,  y  en 
a-t-il!...  Et  quand  on  pense  que  tout  ça 
mange  tous  les  jours  que  Dieu  fait!  C’est 
ça  qui  donne  une  crâne  idée  de  l’homme  !  » 

—  «  Monter  à  cheval  sur  le  cou  d’un 
homme  qu’on  ne  connaît  pas,  t’appelles 
ça  plaisanter,  toi!...  >x  dit  à  un  débardeur- 
femme  son  débardeur-homme. 

Fourberies  de  femmes. 

Une  des  meilleures  séries  de  Gavarni, 
qui  s’y  est  montré  inimitable;  il  faudrait 
presque  tout  citer.  Ces  légendes  sonl 
d’une  verve,  d’un  esprit  étincelants;  le 
sarcasme  s’y  élève  à  une  puissance  éton¬ 
nante,  grâce  à  la  justesse  de  l’observation 
et  au  rare  bonheur  de  l’expression. 

—  «  Comment!  tu  me  vois  avec  un 
mosieu  que  tu  ne  connais  pas,  et  tu  fais 
des  bêtises  inconvenantes  comme  ça!... 
et  tu  n’ôtes  pas  seulement  ton  chapeau  !... 
0  Hippolyte,  vous  ne  serez  donc  toute 
votre  vie  qu’un  homme  sans  aucune  es¬ 
pèce  de  forme!  » 

Voir  la  tête  d’IIippolyte  sous  cette 
averse  conjugale. 

Et  ces  doléances  d’un  mari  trompé  : 

—  «  Se  comporter  ainsi  avec  un  homme 
dont  on  est  la  mère  de  l’enfant!  » 

Est-il  possible  d’exprimer  un  sentiment 
touchant  d’une  façon  plus  ridicule?  Je 
parle  du  mari,  bien  entendu.  Quant  à 
Gavarni,  je  ne  sais  pas  de  meilleur  exem¬ 
ple  à  la  fois  de  son  esprit  mordant  et  de 
cette  remarquable  sécheresse  de  cœur 
qui  le  servait  si  bien. 

—  «  Oui,  ma  chère,  mon  mari  a  eu 
l’infamie  de  faire  venir  cette  créature 
dans  ma  maison,  sous  mes  yeux  !  et  cela 
quand  il  sait  que  la  seule  affection  que 
j’aie  au  monde  est  à  deux  cents  lieues 
d’ici!  Les  hommes  sont  lâches  !...  » 

Les  enfants  terribles. 

Série  très  remarquable  autant  par  l’es¬ 
prit  des  légendes  que  par  l’esprit  du  des¬ 
sin.  Les  attitudes  si  originales  et  si  va¬ 
riées  des  enfants  y  sont  exprimées  avec 
une  véri  lé  complète  ;  l’in  terlocu  leur  écoute 
bien  les  confidences  de  ces  petits  indis¬ 
crets  : 

—  «  N’est-ce  pas,  mosieu  Prud’homme, 
qu’il  ne  faut  pas  mettre  un  h  à  omelette?..  . 
Là  !  vois-tu,  m’man?  » 

—  «  Papa  s’a  fiché  de  petite  maman, 
parce  que  petite  maman  s’a  fait  des  tétais 
en  coton  !...  » 

—  «  Quand  p’tite  maman  aime  bien 
p’lit  papa,  elle  appelle  p’tit  papa  :  ma  ni- 
niclie...  » 
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—  «  Ma  (ante  Aurélie  qui  disait  l’autre 
jour  à  maman  qu’elle  t’en  ferait  voir  des 
grises  si  tu  deviens  son  mari...  Des  gri¬ 
ses...  quoi  donc,  dis?  » 

—  «  Qu’est-ce  donc  qui  l’a  inventée, 
la  poudre,  mosieu...  que  papa  dit  que  ça 
n’est  pas  vous?  » 

Unpetitgarçon  entr’ouvre  la  porte  pour 
annoncer  un  visiteur  : 

—  «  Maman  c’est 
mosieu...  tu  sais,  ce 
mosieu  qui  a  ce  nez  !...  » 

Une  fillette  à  son 
professeur  d’écriture  : 

—  «  Maman  a  écrit 
à  mosieu  Prosper,  et 
papa  a  vu  la  lettre.  Oh  ! 
il  était  joliment  en  co¬ 
lère,  papa...  parce  que 
maman  avait  fait  une 
faute.  » 


Comédie  bourgeoise. 

Un  monsieur  lisant 
une  lettre  que  vient  de 
lui  remettre  un  jeune 
commissionnaire  : 

—  «  A  monsieur, 
monsieur  Martin. 

«  Oh!  je  t’en  prie, 
«  un  mot  de  pitié!  un 
«  mot  du  cœur!...  J'ai 
«  tant  pleuré,  que  je 
«  n’ai  plus  de  larmes... 
«  Martin,  vous  ne  savez 
«  donc  pas  jusqu’où 
«  peut  aller  le  déses- 
m  poir d’une  femme  ou- 
«  tragée?  » 

«  — Non...  Mais  il 
v  en  a  un  autre,  Mar¬ 
tin,  dans  la  maison!  » 


Les  petits  mordent. 

—  «  En  v’ià  du  gui- 
gnon  !  La  femme  à  Sa- 
lanllioud  qui  perd  son 
homme  le  même  jour 
que  son  chien  !  Pauv’fcmme  !...  un  si  beau 
caniche!  » 

Une  femme  regardant  par-dessus  le 
pont  : 

—  «  Et  il  y  a  des  pauvres  femmes  assez 
fichues  bêtes  pour  se  fiche  à  l’eau  parce 
qu’un  homme  les  quittera!...  Un  homme! 
quelque  chose  de  rare!...  » 

J’arrête  là  ces  citations;  la  cause  est 
entendue  :  Gavarni  a  été  un  légendiste  ini¬ 
mitable,  et  il  a  créé  un  genre  de  carica¬ 
ture  mi-partie  dessinée,  mi-partie  écrite, 
où  il  ne  craint  pas  de  rivaux. 

Alfred  de  Lostalot. 


T  U  n  C  O  ,  ï  È  TE  JJ  ’  E  T  U  U  E 

Dessin  de  G.  Régamey,  gravé  en  fac-similé  par  MM.  Yves  et  Barrel. 

la  vie  d’un  oiseau.  L’histoire  est  racontée 
en  dix-liuit  tableaux  dessinés  sur  bois  et 
gravés  avec  le  plus  grand  soin.  Jamais 
le  peintre  qui  s’est  élevé  à  la  hauteur 
de  Michelet,  dans  la  ravissante  édi¬ 
tion  de  V Oiseau  où  ses  illustrations 
prêtent  un  nouveau  charme  au  texte  de 
l’éminent  écrivain ,  jamais  M.  Giaco- 
melli  n’a  été  mieux  inspiré.  Ces  compo¬ 
sitions,  qui  paraîtront  toutes  dans  notre 
journal,  forment  les  plus  gracieuses 
images  :  le  goût  en  est  exquis  et  l’élé¬ 
gance  parfaite,  en  même  temps  qu’elles 
dénotent  chez  l’auteur  une  connaissance 
approfondie  de  son  sujet.  Si  je  ne  crai¬ 
gnais  d’effaroucher  par  un  mot  scienti¬ 
fique  un  artiste  tout  imbu  des  poésies  de 
la  nature,  je  dirais  que  M.  Giacomelli 
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LA  VIE  D’UN  OISEAU 

Pin  M .  Giacomelli 

Un  artiste  bien  connu  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  illustrations  où  l’art  tient 
réellement  une  place  importante,  M.  Gia¬ 
comelli,  vient  de  retracer,  du  crayon  dé¬ 
licat,  spirituel  et  distingué  que  l’on  sait, 


peut  être  rangé  parmi  nos  ornithologistes 
les  plus  distingués,  aux  côtés  de  Tousse- 
nel  et  de  Michelet. 

A.  D. 


LE  JURY  DU  SALON  DE  1879 


Dernièrement  ont  eu  lieu,  au  palais  de  l’In¬ 
dustrie,  les  élections  des  jurés  du  Salon  de  1879, 
sous  la  présidence  de  M.  Turquet,  sous-secré¬ 
taire  d’Etat  des  beaux- 
arts.  Le  scrutin,  ouvert 
à  dix  heures  du  matin,  a 
été  clôturé  à  cinq  heures. 

Le  dépouillement  a  im¬ 
médiatement  commencé  et 
ne  s’est  terminé  qu'à  dix 
heures. 

En  voici  les  résultats  : 


Ont  obtenu  ensuite  le 
plus  de  de  suffrages  : 

MM.  Bernier,  300;  Van 
Marcke,  284;  Français, 
274  ;  Harpignies  ,  248; 
Bonvin  ,  240  ;  Lavielle , 
215;  J.  Dupré,  212;  Ha- 
noteau,  210;  Ph.  Rous¬ 
seau,  203;  Rapin ,  199; 
Leloir,  189;  Feyen-Perrin, 
186;  Tony  Robert-Fleury, 
153;  Ziem,  145;  Ch.  Jac- 
que,  139;  Lansyer,  137; 
Carolus-Duran,  129;  Jobbé-Duval,  127;  Guille¬ 
met,  121  ;  Cot,  120;  Steinheil,  110;  J.  Laurens, 
116;  Vuilfroy,  111;  Duranty,  109;  Bédouin, 
108;  Barrias,  107;  Robert-Fleury  père,  105; 
Yoillemot,  104;  Emile  Lévy,  104;  Dubufe,  1U3; 
Richomme,  103;  Luminais,  102;  La  Roche- 
noire,  99. 


Viennent  ensuite  :  MM.  Meissonier,  Gérôme, 
Bin,  Vibert,  Guillaumet,  Bastien-Lcpage,  de 
Neuville,  Blanc,  Veyrassat,  Prolais,  Ségé. 


Le  règlement,  ayant  décidé  que,  sur  les  quinze 
jurés-peintres,  il  yen  aurait  dix  pour  la  figure 
et  cinq  pour  les  autres  genres,  ont  été  élus,  pour 
la  figure  :  MM.  Bonnat,  Puvis  de  Chavannes, 
J.-P.  Laurens,  Henner,  J.  Lefebvre,  J.  Breton, 
Ribot,  Bouguereau,  Boulanger  et  Cabanel,  et 
pour  les  autres  genres  (paysage,  animaux,  (leurs 
et  natures  mortes)  :  MM.  Yollon,  Busson,  Ber¬ 
nier,  Van  Marke  et  Français. 


Les  jurés-suppléants  sont,  pour  la  figure  ; 
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MM.  Baudry,  Hébert  et  Delaunay,  et  pour  les 
autres  genres,  MM.  llarpignies  etLavielle. 

Architecture. 


Électeurs  inscrits .  257 

Volants .  33 

Nombre  de  jurés  à  élire.  .  0 


Oui  été  élus  :  MM.  Bœswald,  par 23  suffrages; 
Ruprich-Robert,  22  ;  Viollet-lc-Duc,  22;  de  Bau¬ 
dot,  21  ;  Lisch,  21  ;  Darcy,  l'J;  Maurice  Oura- 
dou,  17  ;  Simil,  1  4  ;  Ballu  père,  12. 

Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  suffrages  : 

MM.  Corroyer,  11;  Garnier,  10;  Vaudemer, 
10;  Questel,  9;  Lefuel,  9. 

Gravure  et  Litlio graphie. 


Électeurs  inscrits .  301 

Votants .  120 


la  Révolution,  il  invite  l’État  à  venir  en 
aide  à  cotte  initiative. 

Ce  projet  de  loi,  basé  sur  la  coopération 
de  l’État,  des  départements,  des  villes, 
des  chambres  de  commerce  et  des  syndi¬ 
cats  d’arts  et  métiers,  fait  entrer  l’ensei- 
seignement  de  l’art  dans  la  voie  démo¬ 
cratique  de  laquelle  on  l’a  trop  longtemps 
.détourné.  L’administration  (lesbeaux-arts, 
ainsi  comprise,  est  vraiment  digne  de  nos 
institutions.  Elle  devient  une  adminis¬ 
tration  ulilo,  féconde  en  résultats,  et  nous 
sommes  convaincus  que  le  gouvernement 
de  la  République  n’hésitera  pas  à  s’asso¬ 
cier  au  sentiment  qui  adicté  le  remarqua¬ 
ble  projet  de  loi  dont  nous  parlons  et  dont 
voici  la  teneur  ; 


Graveurs  au  burin.  —  Sont  élus  :  MM.  Didier, 
7G  suffrages;  Wal ténor.  70;  Flameng,  61  ;  Gnu- 
cherel,  5S;  Gaillard,  41. 

Graveurs  à  l’eau-forte.  —  Sont  élus  :  MM.  Bé¬ 
douin,  68  suffrages;  Courtry,  42. 

Lithographes.  —  Est  élu  :  M.  Émile  Vernier, 
par  39  suffrages. 

Graveurs  sur  buis.  —  Est  élu  :  M.  Yon,  par  58 
su  tirages. 

Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix  :  MM.  Hen- 
riquel-Dupont,  38  ;  Massart,  37;  Boëtzel,  34; 
Veyrassat,  30;  François,  27. 

Ontété  choisis  par  l’administration,  pour  faire 
partie  du  jury  : 

Peinture  :  MM.  le  comte  d’Osmoy,  député; 
Étienne  Arago,  conservateur  du  musée  du 
Luxembourg;  Edmond  About,  critique  d’art; 
Viardot,  critique  d'art;  Marcillc,  conservateur 
du  musée  d’Orléans;  M.  Clément,  critiqué  d’art, 
juré  suppléant. 

Gi'avure  :  MM.  Schœlcher,  sénateur;  le  vi¬ 
comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts;  Paul  Mantz,  cri¬ 
tique  d’art;  M.  Alfred  Arago,  juré  suppléant. 

Architecture  :  MM.  Langlois  de  Neuville,  di¬ 
recteur  des  bâtiments  civils;  Ginain,  architecte 
de  la  ville  de  Paris;  Brune,  architecte,  profes¬ 
seur  â  l’École  des  beaux-arts,  juré  suppléant. 

Les  élections  pour  le  jury  de  sculpture  auront 
lieu  le  14  avril. 


L'ART  INDUSTRIEL 

On  a  distribué  hier  à  la  Chambre  des 
députés  proposition  delà  loi  de  M.  An-' 
tonin  Proust  «  sur  l’organisation  des  éco¬ 
les  et  musées  d’art  industriel.  » 

Dans  l’exposé  des  motifs,  l’honorable 
député  rappelle  ce  qui  a  élé  fait  depuis 
1851  par  les  nations  étrangères  en  faveur 
des  industries  d’arl.  Il  indique  les  résul¬ 
tats  obtenus  en  Angleterre  par  The  De¬ 
partment  et  le  South  Kensington.  Il  exa¬ 
mine  les  institutions  qui  ont  permis  à 
l’Allemagne,  à  l’Autriche,  à  la  Belgique, 
à  la  Suisse,  aux  États-Unis,  de  lutter  con¬ 
tre  nousàl’Exposition  universelle  de  1 878; 
et,  après  avoir  encouragé  l’initiative  pri¬ 
vée  à  reprendre  le  programme  industriel 
si  heureusement  tracé  par  nos  pères  de 


TITRE  PREMIER 
Des  écoles  de  dessin. 


Art.  l°r.  —  Tout  département,  toute  com¬ 
mune,  toute  association  reconnue  on  autorisée 
par  l'Etat,  qui  a  ouvert  ou  ouvrira  une  école  de 
dessin  pour  les  jeunes  gens  ou  les  jeunes  filles 
qui  se  destinent  à  l'industrie,  recevra  de  l’Etat, 
à  titre  de  subvention  annuelle,  une  allocation 
proportionnée  aux  ressources  créées  pour  l'en¬ 
tretien  de  ces  écoles. 

Art.  2.  —  L'État  fournira  en  outre  aux  susdites 
écoles  des  collections  de  modèles  avec  une  ré¬ 
duction  de  50  p.  0/0  sur  le  prix  de  revient. 

Les  plâtres  et  moulages  provenant  des  ate¬ 
liers  de  l’Etat  (qui  recevront  à  cet  effet  le  déve¬ 
loppement  nécessaire)  seront  fournis  gratuite¬ 
ment,  à  la  charge  par  les  intéressés  d’en  ac¬ 
quitter  les  frais  de  transport  et  d’emballage. 

Une  liste  des  modèles  plastiques  et  autres 
recommandés  par  le  conseil  de  l'enseignement 
des  arts  du  dessin  sera  publiée  chaque  année 
par  l’administration  des  beaux-arts. 

Art.  3.  —  Les  écoles  de  dessin  instituées  en 
vertu  de  l’article  lar seront  soumises  à  l’inspection 
que  l’État  jugera  convenable  d'organiser. 

Les  professeurs  admis  dans  ces  écoles  devront 
être  choisis  par  l’administration  des  beaux-arts 
sur  une  liste  de  présentation  soumise  au  con¬ 
seil  supérieur  de  l’enseignement  des  arts  du 
dessin. 

TITRE  II 


Art.  4.  —  Tout  département,  toute  commune 
ou  toute  association  reconnue  ou  autorisée  par 
l’État  qui  créera  un  musée  industriel  recevra 
de  l’État  une  collection  des  objets  d’arts  appli¬ 
qués  à  l’industrie  appartenant  aux  musées 
nationaux  et  reproduits  par  le  moulage,  la  gal¬ 
vanoplastie,  la  gravure,  la  lithographie,  ou 
tout  autre  procédé  de  reproduction. 

Art.  5.  —  Le  département,  la  commune  ou 
l’association  qui  recevra  en  dépôt  ces  collections 
sera  tenu  d’instituer  dans  les  musées  indus¬ 
triels,  en  dehors  des  cours  spéciaux,  un  cours 
d  histoire  de  l’art  dans  ses  rapports  avec  l’in¬ 
dustrie. 

TITRE  m 


Art.  G.  —  Il  est  institué  à  Paris  auprès  du  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts  un  conseil  supérieur  de 
l’enseignement  des  arts  du  dessin. 

Ce  conseil  est  nommé  par  le  ministre  pour 


une  durée  de  trois  années  sur  la  présentation 
de  listes  de  candidats  dressées  par  le  conseil 
supérieur  des  beaux-arts  pour  quatre  mem¬ 
bres,  par  le  conseil  supérieur  de  l’enseigne¬ 
ment  technique  pour  quatre  membres,  par  la 
chambre  de  commerce  de  Paris  pour  quatre 
membres,  et  par  les  chambres  syndicales  d’arts 
et  métiers  de  Paris  pour  12  membres, 

Ce  conseil  est  composé  de  24  membres. 

Il  lui  est  adjoint  des  correspondants  désignés 
par  le  ministre  selon  la  forme  ci-dessus,  dans 
chacun  des  grands  centres  industriels.  Le  nom¬ 
bre  de  ccs  derniers  ne  pourra  dépasser  40. 

Le  conseil  supérieur  de  l’enseignement  des 
arts  du  dessin  siégera  une  fois  par  mois  sous  la 
présidence  du  ministre  ôu  <  le  son  délégué. 

Il  désignera  une  section  permanente  qui  sera 
chargée  de  l’examen  des  questions  qui  se  rap¬ 
portent  aux  programmes  des  écoles  de  dessin. 

Chaque  année,  le  conseil  tiendra  une  session 
du  1er  au  15  août  pour  juger  le  concours  qui 
sera  institué  entre  toutes  les  écoles  de  dessin 
de  la  République. 

A  la  suite  de  ce  concours,  il  présentera  un 
rapport  sur  l’état  général  des  arts  du  dessin  en 
France.  Ce  rapport  sera  distribué  aux  Chambres 
en  même  temps  que  le  budget  du  ministère  des 
beaux-arts. 


Des  conseils  de  surveillance  départementaux. 

Art.  7.  —  Il  est  établi  dans  chaque  départe¬ 
ment  un  conseil  de  surveillance  nommé  par  le 
préfet  sur  la  liste  de  présentation  dressée  par 
le  conseil  général  du  département  pour  2  mem¬ 
bres,  par  la  ou  les  chambres  de  commerce  pour 
2  membres,  par  la  ou  les  chambres  consulta¬ 
tives  des  arts  et  manufactures  pour  2  membres, 
et  les  syndicats  d’arts  et  métiers  pour  6  mem¬ 
bres. 

Dans  les  départements  qui  n’auraient  pas  de 
chambre  de  commerce,  ni  de  syndicats  d’arts 
et  métiers,  le  ministre  désignera  les  membres 
du  conseil  de  surveillance  sur  une  liste  présen¬ 
tée  par  le  préfet,  d’accord  avec  le  conseil  géné¬ 
ral  du  déparlement. 

Art.  8.  — Le  conseil  devra  veillera  la  bonne 
tenue  et  à  la  bonne  administration  de  l’école  ou 
des  écoles  de  dessin,  ainsi  que  des  musées 
industriels  établis  densle  département, et  veiller 
à  ce  que  l’enseignement  y  soit  pratiqué  d’une 
façon  conforme  aux  intérêts  des  industries  lo¬ 
cales  (pie  cet  enseignement  a  pour  but  de  favo¬ 
riser.  Il  désignera  à  cet  effet  une  section  perma¬ 
nente. 

Art.  9.  —  Chaque  année  il  jugera,  du  lor  au 
15  juillet,  le  concours  institué  entre  toutes  les 
écoles  de  dessin  du  département. 

A  la  suite  de  ce  concours,  il  présentera  un 
rapport  sur  l’état  des  arts  du  dessin  dans  le  dé¬ 
partement.  Ce  rapport  sera  distribué  au  conseil 
général  en  même  temps  que  lo  budget  départe¬ 
mental. 

titre  v 

Art.  10.  —  L’enseignement  dans  les  écoles  de 
dessin  sera  divisé  en  deux  classes  :  R'  l’ensei¬ 
gnement  des  principes  généraux;  2“  l'enseigne¬ 
ment  technique  en  vue  des  industries  spéciales. 

Dans  la  première  classe,  on  enseignera  les 
éléments  de  la  théorie  du  dessin,  les  tracés  de 
lignes  dans  les  dimensions,  les  directions  et  les 
combinaisons  diverses,  les  premiers  éléments 
et  les  développements  progressifs  delà  perspec¬ 
tive  etdu  dessin  à  main  levée  d’après  l’estampe, 
le  plâtre  et,  la  nature. 
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Dans  la  seconde  classe,  renseignement  com¬ 
prendra  l’application  des  figures  géométriques 
à  l’ornement,  l’étude  progressive  des  fragments 
d’architecture  et  d’ornements  moulés  sur  les 
monuments  de  l’antiquité,  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  les  dessins  d’après  nature  de  la 
ligure  etdes  objets  usuels,  l’exposé  pratique  des 
connaissances  fondamentales  des  couleurs  avec 
leurs  différentes  appellations. 

Ces  programmes  devront  d’ailleurs  être  déve¬ 
loppés  selon  les  indications  des  conseils  de  sur¬ 
veillance  départementaux  et  du  conseil  supé¬ 
rieur  des  arts  du  dessin.  Ces  conseils  pourront 
instituer  des  cours  de  modelage,  de  sculpture, 
de  coupe,  détaillé,  etc. ,  selon  les  besoins  des  in¬ 
dustries  locales. 

TITRE  VI 

Des  professeurs. 

Art.  11.  — Les  professeurs  des  deux  classes 
ci-dessus  indiquées  devient  être  munis  d'un  di¬ 
plôme  délivré  par  unjury  que  désignera  le  con¬ 
seil  supérieur  des  arts  du  dessin.  Ils  seront  nom¬ 
més  par  le  ministre  sur  la  présentation  du  con¬ 
seil  de  surveillance.. 

Art.  12.  —  Ces  professeurs  devront,  en  outre, 
par  des  exercices  que  leur  imposeraient  les  exa¬ 
minateurs  et  qui  seraient  ultérieurement  déter¬ 
minés  par  le  conseil  supérieur  des  arts  du  des¬ 
sin,  prouver  qu’ils  ont  des  connaissances  sur 
l’histoire  de  l'art  en  général,  dans  son  applica¬ 
tion  aux  différentes  industries. 

TITRE  vil 
Du  concours. 

Art.  13. — Le  concours  général  donnera  droit, 
pour  les  douze  premiers  lauréats,  à  l’obtention 
d'une  bourse  de  voyage  qui  sera  attribuée  dans 
des  conditions  à  déterminer  ultérieurement. 

TITRE  Vlll 
Des  subventions 

Art  14. — Il  estouvert  au  ministre  del’instruc^ 
l  ion  publique  et  des  beaux-arts  pour  l'exercice 
1880,  au  chapitre  XLI  de  ce  budget,  une  somme 
de  800,000  fr.  destinée  à  subvenir  à  l’applica¬ 
tion  de  la  présente  loi. 


PRIX  DE  ROME  EN  MUSIQUE 

Voici  les  dates  exactes  auxquelles  aura  lieu 
le  concours  de  cette  année  pour  le  prix  de  Rome  : 

Concours  d'essai.  —  Entrée  en  loges,  samedi 
10  mai,  à  dix  heures  du  matin,  au  Conserva¬ 
toire  ;  sortie  de  loges,  vendredi  16  mai,  à  dix 
heures  du  malin. 

Jugement  du  concours  d’essai,  samedi  17  mai, 
à  dix  heures  du  matin,  au  Conservatoire. 

Concours  définitif.  —  Entrée  en  loges,  samedi 
24  mai,  à  dix  heures  du  matin,  au  Conservatoire; 
sortie  de  loges,  mardi  18  juin,  à  dix  heures  du 
matin. 

Jugement  préparatoire,  vendredi  27  juin,  à 
midi,  au  Conservatoire;  jugement  définitif,  sa¬ 
medi  28  juin  à  midi,  à  l’Institut. 

Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  au  se¬ 
crétariat  du  Conservatoire.  Les  demandes  d’in¬ 
scription  seront  reçues  jusqu’au  mercredi  7  mai 
inclusivement. 

LA  QUESTION  DES  CADRES 

A  propos  du  Salon,  dit  le  chroniqueur  du 
Temps ,  qui  a  reçu  vendredi  dernier  les  derniers 


envois  des  artistes,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  un  mot  d’une  industrie  qui  abuse  singuliè¬ 
rement  de  ses  avantages  :  je  veux  parler  de  la 
dorure  et  de  l’encadrement. 

Chacun  sait  que  tout  tableau  envoyé  au  Salon 
doit  être  muni  d’une  bordure  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  riche.  De  môme  pour  toute 
vente  le  peintre  ne  néglige  pas  de  mettre  des 
cadres  à  ses  moindres  esquisses  et  de. leur  faire 
leur  toilette  aussi  coquette  que  possible. 

Ce  sont  là  des  frais  considérables  surtout  pour 
le  Salon  où  les  toiles  de  grande  dimension  sont 
les  plus  nombreuses.  Où  vont  ces  myriades  de 
cadres?  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’on  n’en 
trouve  guère  d’occasion.  Allez  chez  un  encadreur 
quelconque,  apportez-lui  un  panneau,  deman- 
dez-lui  s’il  n’aurait  point  par  hasard  une  bor¬ 
dure  toute  faite,  il  vous  répondra  neuf  fois  sur 
dix  qu’il  est  contraint  d’en  commander  une  tout 
exprès  pour  vous. 

Or  ce  cadre  qui,  pour  des  toiles  numéro  un, 
coûte  généralementde  23  à  30  francs,  se  revend 
quarante  sous,  même  alors  qu’il  est  à  peine  dé¬ 
fraîchi.  Son  prix  tombe  toute  suite  dès  qu’il  de¬ 
vient  votre  propriété,  à  moins  qu’il  ne  soit  en 
bois  sculpté  au  lieu  d’être  en  plâtre  doré  et 
qu’il  ait  ainsi  une  valeur  intrinsèque.  Avouez 
que  c’est  là  un  joli  métier.  Les  peintres  ont  beau 
obtenir  des  conditions  de  faveur  :  l’impôt  n’en 
est  pas  moins  onéreux.  C’est  ce  qui  faisait  dire 
à  un  rapin  mélancolique  :  «<  C’est  singulier;  j’a¬ 
chète  un  cadre  cent  francs  ;  j’y  mets  ma  peinture 
et  voilà  qu’il  ne  vaut  plus  que  cent  sous.  » 

Les  amateurs  pourraient  raconter  plus  d’un 
trait  de  ce  genre.  Pas  plus  tard  qu’hier  je  me 
trouvais  chez  un  doreur  et  je  lui  demandais  une 
bordure  simple  mais  de  bon  goût,  qui  n’écrasàt 
point  le  sujet.  Après  bien  des  recherches,  je 
finis  par  apercevoir  dans  sa  devanture  un  cadre 
qui  répondait  à  mes  désirs.  «  Voilà  mon 
affaire  !  »  m’écriai-je.  Mais  l’autre,  se  récriant  : 
«  Ce  n’est  pas  possible,  monsieur,  me  dit-il, 
vous  n’y  pensez  pas  !  songez  donc  que  ce  cadre 
ne  vous  coûtera  que  onze  francs  !  » 

VENTE  D’OBJETS  D’ART 

DE  LA  LOTERIE  NATIONALE 

Beaucoup  de  gagnants  de  gros  lots  de  la  Lo¬ 
terie  nationale  ont  été  fortement  désillusionnés 
dernièrement  par  la  vente  qui  a  été  faite  à  l’bô- 
tel  Drouot. 

La  vente  comprenait  38  tableaux  et  13  mar¬ 
bres  et  statues. 

Les  enchères  ont  été  nulles  comparativement 
aux  prix  payés  par  les  commissions  d’achat  de 
la  loterie  et  comparativement  surtout  aux 
sommes  que  les  gagnants  espéraient  réaliser  de 
leurs  lots.  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  objets 
étaient  compris  dans  la  catégorie  des  gros  lots, 
c’est-à-dire  d’une  valeur  supérieure  à  mille 
francs. 

Les  chiffres  des  mises  à  prix  sont  ceux  du 
prix  d’achat;  le  principal  tableau,  un  Gérôme, 
Santon  à  la  porte  d’une  mosquée ,•  mise  à  prix, 
24,000  francs,  a  été  adjugé  8,000.  fr. 

Voici  les  prix  atteints  par  les  autres  lots  : 

Soleil  couchant,  d’Arlan(lot  328),  mise  à  prix, 
2,000  francs;  adjugé  333  fr.  Avant-poste  en  Al¬ 
gérie,  de  Ankoercroner,  710  fr.  (lot  1,204),  mise 
à  prix,  1,500  fr. 

La  Crypte,  de  Baader,  540  fr.  (lot  400,  mise 
à  prix,  2,500  fr.).  La  Mort  de  Socrate,  de  Bar- 
rias,  600  fr.  (lot  115,  mise  à  prix,  5,400  fr.).  In¬ 


térieur  de  bois,  de  Ml,e  Beernaerl,  200  fr.  (lot 
745,  mise  à  prix,  1,500  francs). 

Oasis,  de  J.  Bellet,  330  fr.  (lot  526,  mise  à 
prix,  2,000  fr.).  Une  Rue  à  Constantinople ,  de 
Brest,  230  fr.  (lot  722,  mise  àprix,  1,500  fr.). 

L’ Automne,  de  M.  E.  Breton,  1,950  fr.  (lot 
1 12,  mise  à  prix,  5,400).  Vieux  Papiers,  de  Bril¬ 
louin,  920  fr.  (lot  495,  mise  à  prix,  2,000).  Le 
Relais,  aquarelle  de  Brown,  350  fr.  (lot  623, 
mise  à  prix,  1,800).  Les  Géants  de  la  forêt,  de 
Cassagne,  510  fr.  (lot  512,  mise  à  prix,  2,000). 

Paysage  danois,  de  Früs,  460  fr.  (lot  1123, 
mise  à  prix,  1,000). 

La  Sultane  favorite,  de  Garnier,  700  fr.  (lot  55, 
mise  à  prix,  7,500).  A  laoût,  de  V.  Cousin, 
410  fr.  (lot  7253,  mise  à  prix,  1,500).  Baie  de 
Somme,  de  Gosselin,  395  fr.  (lot  382,  mise  à 
prix,  2,500). 

Moissonneurs  béarnais,  deGuillemin,  1,455  fr. 
(lot 730,  mise  à  prix,  1,500  fr.)  Souvenir  de  Hol¬ 
lande,  de  Huysmans,  220  fr.  (lot  1088,  mise  à 
prix,  1,000  fr.).  Effet  de  lune,  de  Japy,  200  fr. 
(lot  489,  mise  àprix,  1,000  fr.).  Fleurs,  de 
Jeannin,385  fr.  (lot  729.  miseàprix,  1,500 fr.). 

Paysage,  de  Keleti,  340  fr.  (lot  370,  mise  à 
prix,  2,500). 

Le  Crépuscule,  de  La  vieille,  860  fr.  (lot  392, 
mise  à  prix,  2,500  fr.). 

Le  Roi  Morvan,  de  Luminais,  1.010  fr.  (lot 
215,  mise  à  prix,  3,500).  Un  marché  à  Grenade, 
de  Moreau,  2,400  fr.  (lot  75,  mise  à  prix,  6,000). 
La  Fuite  en  Égypte,  de  Vetter, 4,200  fr.  (lot  17, 
mise  à  prix,  15,000),  etc. 

Parmi  les  marbres  et  bronzes,  citons  Sainte 
Cécile ,  de  Allar,  500  fr.  (lot  269,  mise  à  prix, 
3,000)  ;  le  Rêve  d’ Armide,  1,940  fr.  (lot  30,  mise 
à  prix  8,000)  ;  l’A(/o/escence,dcBoisseau,2,375fr. 
(lot  70,  mise  à  prix,  6,000)  ;  Mercure ,  de  Mon¬ 
tagne,  700  fr.  (lot  118,  mise  à  prix,  5,000). 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
Casque  gaulois. 

M.  Alexandre  Bertrand  met  sous  les  yeux  de 
l’Académie  un  casque  en  fer,  trouvé  aux  envi¬ 
rons  d’Agen  et  conservé  au  musée  de  cette  ville. 
C’est  une  pièce  intéressante,  de  formes  remar¬ 
quables  et  qui  dénote  la  main  d’un  artisan  fort 
habile.  Le  fer  est  d’une  qualité  supérieure; 
l’objet  est  travaillé  uniquement  au  marteau, 
sans  soudure  ni  brasure.  Il  porte  visière,  cou- 
vre-nuque  et  carène; il  est surmonLé  d'un  porte- 
aigrette.  C’est  la  reproduction  exacte  d’un  cas¬ 
que  d’Alise-Sainte-Reine,  et  d’objets  analogues 
recueillis  au  mont  Beuvray  (l’ancienne  Bibracte, 
capitale  des  Eduens).  Tout  concorde  à  prouver 
qu’il  remonte  à  une  époque  voisine  de  la  con¬ 
quête  (environ  à  la  moitié  du  ior  siècle  avant 
notre  ère). 

M.  Bertrand  présente  aussi  une  belle  épée  en 
bronze,  représentant  un  type  très  ancien  et 
très  élégant  qu’on  ne  trouve  guère  qu’au  voisi¬ 
nage  des  côtes  (Italie,  Gaule,  Allemagne,  Ir¬ 
lande,  Angleterre),  dans  le  lit  des  rivières,  au 
fond  des  marais  tourbeux;  de  là  l’opinion  que 
cette  arme  a  été  apportée  dans  notre  Occident 
par  un  commerce  maritime  de  cabotage,  qui 
ne  s’éloignait  jamais  beaucoup  de  l’embouchure 
des  fleuves. 

NOUVELLES 

Thomas  Couture,  peintre  de  beaucoup  de 
talent  et  d'un  esprit  original,  vient  de  mourir  : 


M 


nous  lui  consacrerons  une  élude  dans  le  pro¬ 
chain  numéro. 

Nous  parlerons  également  del’Exposilion  des 
impressionnistes  qui  s’est  ouverte  avenue  de 
l'Opéra,  28. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Tho¬ 
mas,  directeur  du  Graphie,  vient  d’être  nommé 
officier  de  l’Instruction  publique. 

Le  ministre  des  beaux-arts  a  commandé  à 
plusieurs  artistes  les  portraits  de  Cassini,  La- 
place,  Arago,  Delaunay  et  Lalande,  pour  le  nou¬ 
veau  musée  de  l’Observatoire. 


M.  Lauth,  directeur  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  vient  de  proposer  au  sous-secrétaire 
d’Etat  des  beaux-arts  de  mettre  au  concours  un 
buste  de  la  République. 

M.  Turquet  s’esL  empressé  d’approuver  cette 
proposition. 

On  a  trouvé  tout  dernièrement,  dit  le  Siècle, 
dans  les  magasins  du  dépôt  des  marbres,  rue  de 
l’Université,  182,  un  buste  extrêmement  remar¬ 
quable,  qu’on  s’accorde  à  attribuer  à  Gaffieri. 
Le  personnage  représenté  est  inconnu,  mais 
l’œuvre  est  pleine  de  mouvement.  Cette  terre 
cuite,  débarrassée  de  l’espèce  de  badigeon  dont 


elle  est  recouverte,  tiendrait  fort  bien  sa  place 
au  musée  du  Louvre. 

Le  château  des  ducs  de  Newcastle,  Clum- 
ber  llouse,  situé  non  loin  de  Worksop,  a  été  dé¬ 
truit  par  le  feu  mercredi  dernier.  On  apu  sauver 
la  meilleure  partie  de  la  bibliothèque,  mais 
beaucoup  de  tableaux  et  d’autres  objets  d’art 
sont  perdus. 


Le  gérant  :  G.  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


Prix  du  numéro  :  50  centimes 

ABONNEMENTS.  —  PARIS,  UN  AN  !  FRANCS 

Adresser  les  mandats  à  l'ordre  de  l'administrateur. 


THOMAS  COUTURE 

L'institution  du  Salon  et  sa  pérennité 
11e  sont  pas  la  meilleure  des  choses  pour 
l'art.  Les  artistes  essentiellement  com¬ 


iN"  9. 

TROISIÈME  ANNÉE.  —  SECONDE  SÉRIE. 

BUREAUX  :  7,  RUE  DU  CROISSANT,  PARIS 


merçants  en  profitent  seuls,  et  nombre 
d’hommes  de  médiocre  talent  ne  cessent 
d’occuper  et  d’opprimer  l’attention  publi¬ 
que,  tandis  que  des  gens  remarquables, 
s'ils  se  tiennent  à  l’écart  du  Salon,  risquent 


Prix  du  numéro  :  50  centimes. 

Abonnements.  —  Départements,  un  an  :  8  4  francs 
Adresser  les  mandats  à  C ordre  de  L'administrateur. 


d’être  oubliés,  ce  qui  est  la  même  chose 
que  méconnus. 

llafallu.quePréault,  que  Couture,  que 
d’autres  encore  vinssent  à  mourir  pour 
qu'on  se  rappelât  soudain  que  la  France 


. .  .. 


DÉCADENCE,  PAR  COUTURE 


Romains  de 


(Musée  du  Luxembourg.) 


possédait  des  artistes  supérieurs  à  qui 
elle  11e  songeait  nullement,  comme  si 
elle  était  un  singulier  thésauriseur  ou¬ 
blieux  de  ses  belles  pièces  d’or  bien  frap¬ 
pées  et  11e  comptant  jamais  que  sa  petite 
monnaie.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  les 
gens  de  talent  ne  puissent  pas  mourir 
plusieurs  lois  :  au  moins  serait-il  de  temps 
en  temps  question  d’eux  et  de  ce  qu’ils 
ont  fait. 

Une  date  et  un  tableau  sont  attachés 
au  nom  de  Couture,  la  date  du  Salon  de 
1 847  et  le  tableau  des  Romains  de  la  dé¬ 
cadence.  A  l’Exposition  universelle  de 


1855,  cette  toile  renouvela  pour  la  re¬ 
nommée  du  peintre  le  bruit  et  1  effet 
quelle  avait  produits  au  Salon  de  1847, 
où  l’œuvre  la  plus  remarquée  à  côté  de 
celle  de  Couture  fut  le  Combat  de  coqs  de 
M.  Gérôme,  acheté  comme  les  Romains 
de  la  décadence  par  le  musée  du  Luxem¬ 
bourg. 

11  est  curieux  de  revenir  sur  cette  épo¬ 
que  de  l’art  qui  remonte  à  trente  ou  qua¬ 
rante  ans  environ,  époque  dont  tous  les 
artistes  ont  maintenant  un  air  de  famille. 
L’atelier  de  Gros,  qui  fut  si  célèbre  sous 
le  premier  Empire  et  pendant  la  Restau¬ 


ration,  a  été  le  principal  foyer  de  1  art 
français  durant  la  période  qui  s’étend  de 
1815  à  1845.  Gros  fut  avec  Géricault  le 
patron  de  toute  cette  jeunesse  qui  s’élança 
dans  le  romantisme.  Peu.  à  peu  les  dis¬ 
ciples  devaient  s’écarter  des  maîtres, 
mais  des  liens  visibles  les  rattachent, 
dans  la  facture,  dans  la  coloration,  quand 
même  les  dissidences  d’esprit,  de  sujets 
sont  marquées. 

Comme  les  peintres  se  servent  plus 
ou  moins ,  et  surtout  plus  ou  moins 
bien,  du  modèle  vivant,  de  la  nature  en 
un  mot,  c’est  forcément  au  monde  qui 
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les  environne  qu’ils  demandent  leurs 
types,  leurs  physionomies.  La  femme 
coiffée  en  bandeaux,  d’air  un  peu  sévère, 
la  femme  brune  en  général,  reparaît  dans 
presque  tous  les  tableaux  du  temps.  Une 
certaine  allure  de  manches  à  gigot,  de 
collerettes,  de  robes  courtes,  se  retrouve* 
dans  presque  toutes  les  figures  fémini¬ 
nes  de  la  peinture  d’alors,  sous  le  cos¬ 
tume  antique,  sous  celui  de  Venise  ou 
celui  du  moyen  âge.  J’étais  frappé  de  ce 
fait,  l’autre  jour,  en  regardant  chez 
M.  Sedelmeyer,  grand  marchand  de  ta¬ 
bleaux,  une  des  rares  œuvres  de  Couture, 
peut-être  la  seule  qu’on  puisse  trou¬ 
ver  maintenant  en  France,  en  dehors  des 
musées  et  des  monuments  publics,  le 
Trouvère,  importante  composition  reve¬ 
nue  d’Allemagne  chez  nous,  car  il  est  à 
remarquer,  en  passant,  que  les  Allemands 
ont  été  fort  admirateurs  de  Couture  et  sont 
encore  souvent  ses  imitateurs;  le  Faucon¬ 
nier,  un  des  tableaux  le  plus  admirés  de  l’ar¬ 
tiste,  appartient  à  M.  Ravené,  célèbre  col¬ 
lectionneur  de  Berlin,  et  le  Trouvère,  qui 
date  de  1843,  était  en  la  possession  de 
feu  M.  Gsell,  grand  amateur  de  Vienne, 
avant  d'être  acheté  moyennant  55,000 
francs  par  M.  Sedelmeyer. 

Dans  ce  tableau  de  Couture,  pour  en 
revenir  à  ce  que  je  disais,  apparaît  donc  la 
femme  à  bandeaux,  le  plus  souvent  bruns, 
parfois  blonds,  qui  se  retrouve  dans  les 
toiles  de  Delaroche ,  d’Ary  Scheffer, 
d’Hippolyte  Flandrin,  de  Cogniel,  de  De- 
véria,  de  Heim,  de  Riesener,  dans  les 
aquarelles  ou  les  dessins  de  Lami,  Tony 
Gigoux,  Johannot ,  Gavarni,  enfin  de 
tous  les  artistes  du  temps.  Ce  type  est 
encore  aujourd’hui  recopié  servilement 
par  M.  Bouguereau,  M.  Merle  et  quelques 
autres,  sans  qu’ils  aient  pour  eux  les 
bonnes  raisons  de  s’en  servir  qui  guidaient 
leurs  devanciers,  puisque  ceux-ci  n’a- 
vaieut  point  d'autres  modèlesadtour  d’eux . 
La  femme  blonde  néanmoins  est  une  in¬ 
vention  récente  en  France,  et  nous  la 
devons  surtout  aux  peintres  épris  de  l’art 
vénitien  et  aux  progrès  de  la  chimie  tinc¬ 
toriale.  Mais  si  la  femme  française  est 
encore  avant  tout  une  personne  aux 
cheveux  châtains,  comme  jadis,  les  révo¬ 
lutions  ou  les  évolutions  de  la  coiffure, 
de  la  toilette  et  de  tous  les  accessoires 
qui  avoisinent  nos  personnages  ont  assez 
modifié  sa  physionomie  et  la  nôtre  pour 
que  les  figures  évoquées  par  les  ta¬ 
bleaux  des  peintres  d’il  y  a  quarante  ans 
nous  apparaissent  déjà  avec  la  marque 
historique ,  avec  la  marque  d’une  époque 
spéciale. 

L’art  de  nos  devanciers  directs  porte 
encore  un  autre  caractère,  propre  à  les 
étiqueter  parce  qu’il  provient  des  prati¬ 
ques  du  métier.  Je  veux  parler  du  ton 
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bitumineux  et  surtout  des  chairs  jaunes, 
ambrées,  ou  simplement  pain  d’épice, 
et  aussi  de  la  largeur  du  faire. 

Depuis  quelques  années,  au  contraire, 
la  peinture  a  une  tendance  directe  à  se 
porter  vers  lestons  frais,  même  vers  leur 
acidité,  et  vers  une  exécution  mince,  ce 
(pii  vient  d’une  plus  exacte  fidélité  à  la 
nature,  associée  malheureusement  à  l’ab¬ 
sence  du  sentiment  intime  de  l'art. 

11  est  certain  qu’à  partir  de  l’atelier  de 
Gros  une  sorte  d  enthousiasme  pour  les 
N  enitiens,  leur  chaleur,  leurs  larges  ma¬ 
niements,  leurs  tons  riches  renforcés  d’om¬ 
bres  profondes,  transparentes,  glacées 
ou  pénétrées  de  colorations  diverses,  se 
répandit  chez  beaucoup  d'artistes.  Chacun, 
il  est  vrai,  comprit  les  Vénitiens  à. sa  ma¬ 
nière  et  parfois  d  une  singulière  manière; 
d  autres  cherchaient  les  couleurs  chez 
les  Hollandais  et  dans  I  école  anglaise  du 
commencement  du  siècle.  D’autres  vou¬ 
lurent  suivre  les  effets  lourds  et  banals 
de  I  ecole  bolonaise  des  Guerehin  et  des 
Guide;  d  autres  encore  pensaient  se  tenir 
dans  la  voie  ouverte  par  Raphaël,  et  le 
tout  traduit  sous  1  influence  des  formes, 
des  couleurs,  des  aspects  que  présentaient 
le  costume  et  le  mobilier  de.  la  Restaura¬ 
tion  et  du  règne  de  Louis-Philippe  n’a 
pas  laissé  se  produire  un  singulier  résul¬ 
tat,  au  moins  sous  le  pinceau  des  artistes 
d’ordre  secondaire.  Mais  ce  que  l’on  gar¬ 
dait  encore,  c’était  la  tradition  des  com¬ 
positions  claires,  ordonnées,  riches,  une 
aisance  a  manier  la  brosse,  une  connais¬ 
sance  des  lois  de  l’espace  à  couvrir,  une 
entente  décorative  que  l’on  retrouverait 
rarement  aujourd’hui.  L’Ecole  des  beaux- 
arts  et  son  enseignement,  sous  prétexte 
de  continuer  et  sauvegarder  cette  tradi¬ 
tion,  l’ont  tuée. 

Les  Romains  de  la  décadence  ne  sont 
pas  une  œuvre  hors  ligne;  néanmoins  on 
n'a,  depuis,  rien  fait  d’égal  dans  cet  or¬ 
dre.  d'aussi  bien  équilibré,  d’aussi  déco- 
rativement  compris,  de  coloré  avec  autant 
de  richesse,  d’harmonie  et  de  bonheur, 
de  conçu  avec  la  même  netteté.  Bien 
entendu  Couture  n’est  point  mis  ici  en 
balance  avec  Delacroix,  Ingres,  avec  nos 
grands  pay  sagistes  et  divers  autres  artistes 
originaux. 

Il  est  arrivé  au  Salon  de  1847  tout 
imprégné  de  Yéronèse,  et,  quoiqu’il  lui 
soit  bien  inférieur,  cette  harmonie  large, 
cette  dominante  argentée  qui  enveloppe 
et  soumet  les  rouges  et  les  bleus  intenses, 
toutes  ces  qualités  de  peinture  pure  sur¬ 
prirent  les  rivaux.  Et  puis,  le  pédant  Gus¬ 
tave  Planche,  critique  fameux  alors,  eut 
beau  dire  que  ce  n’étaient  pas  là  des  Ro¬ 
mains,  mais  des  Parisiens,  l'idée  n'en 
restait  que  plus  française,  c'est-à-dire 
éminemment  claire  :  la  satiété,  l'ennui. 


l’effort,  la  faiblesse  étaient  écrits  dans 
ces  personnages;  justement  parce  que 
ses  modèles  étaient  modernes,  ils  s'étaient 
retrouvés  vivants  sous  la  brosse  du  pein¬ 
tre,  en  même  temps  que  la  tradition  se 
maintenait  grande  cl  facile  dans  la  com¬ 
position  et  dans  l’exécution  du  tableau. 
Du  sut  gré  à  l'artiste  d’avoir  mis  une  sorte 
de  morale  dans  son  poème,  sous  la  forme 
des  deux  philosophes  qui  regardent  avec 
tristesse,  mépris  et  indignation,  mais  sans 
emphase,  l’orgie  où  s’avilissent  les  fils 
dégénérés  de  Caton,  de  Brutus  et  de  Sci- 
pion. 

En  1855,  l’effet  du  tableau  fut  encore 
grand  dans  le  monde  artistique  et  je  me 
rappelle  que  les  jeunes  peintres  parlèrent 
beaucoup  de  Thomas  Couture.  L’effet 
lut  assez  semblable  à  ce  qu’il  avait  été 
en  1847,  pour  que  Théophile  Gautier, 
rendant  compte  de  l’Exposition  univer¬ 
selle,  crût  pouvoir  reproduire  son  article 
de  1847  sur  Y  Orgie  romaine.  Je  n’en  don¬ 
nerai  que  les  dernières  lignes  : 

«  Ce  qui  constitue  l'originalité  de  ce 
tableau,  e  est  le  mélange  de  vérité  et  de 
recherche  du  style;  le  talent  de  M.  Cou¬ 
ture  est  naturellement  trivial,  — qu’on  ne 
donne  à  ce  mot  aucune  mauvaise  signifi¬ 
cation.  —  trivial  à  la  façon  de  Rembrandt, 
de  Yéronèse,  de  Jordaëns,  de  Ribera  et 
de  tous  les  maîtres  plus  curieux  du  vrai 
<jue  du  beau,  du  réel  que  de  l'idéal;  sou 
génie,  et  c  est  là  sa  force,  est  essentiel¬ 
lement  moderne;  cependant  il  a  fait, 
comme  il  en  avait  le  droit,  son  rêve 
romain;  il  a  étudié  les  statues,  les  bas- 
reliefs,  les  plâtres,  et  revêtu  de  son 
exécution  vivace  et  flamboyante  des  sil¬ 
houettes  souvent  antiques,  académiques 
parfois.  L’opposition  de  ce  dessin  et  de 
cette  couleur  forme  un  contraste  piquant. 
Tout  cela  est  peint  avec  une  fougue  et  un 
entrain  que  ne  dépasseraient  pas  les  plus 
chaudes  esquisses.  La  touche  est  d’une 
sûreté  magistrale  et  d’un  aplomb  étonnant. 
Ici,  la  toile  est  à  peine  couverte;  là,  elle 
disparait  sous  de  vigoureux  empâte¬ 
ments...  »  Et,  plus  haut,  Gautier  disait  : 

«  C’est  un  clair  léger,  agréable  à  la  vue; 
point  de  trous  ni  détachés,  la  perspective 
aérienne  est  parfaitement  gardée,  il  sem¬ 
ble  que  l'on  pourrait  entrer  dans  la  toile 
et  aller  s’asseoir  sur  le  triclinium,  à  côté 
de  cette  belle  femme  au  regard  mysté¬ 
rieux.  L’architecture  admirablement  trai¬ 
tée  ajoute  beaucoup  à  l'illusion.  Plusieurs 
figures  ont  un  relief  singulier  et  se  déta¬ 
chent  véritablement  du  fond.  » 

L'atelier  de  Couture  fut  très  recherché 
dès  lors  par  les  jeunes  gens.  Beaucoup 
d'étrangers  et  surtout  d’Américains  vin¬ 
rent  prendre  scs  leçons. 

J'ai  parlé  tout  à  l’heure  du  plus  ou 
moins  de  bonheur  ou  d’exactitude  que  les 
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peintres  mettent  à  se  servir  de  la  nature. 
Coulure  ne  saurait,  aujourd’hui,  avec  les 
idées  d’exécution  qui  régnent  dans  les  ate¬ 
liers,  être  considéré  comme  un  véritable 
ami  de  la  nature,  comme  un  chercheur 
qui  la  scrute,  l’étudie  avec  amour.  Néan¬ 
moins  il  passa  pour  un  trivialiste ,  pour  un 
art  iste  bassement  soumis  aux  vulgarités  de 
la  nature.  Lui-même  prétendait  enseigner 
a  ses  élèves  cette  soumission,  car  la  na¬ 
ture  n'est  jamais  vulgaire,  le  spectateur 
seul  est  vulgaire,  et  une  de  ses  sentences 
favorites  était  :  «  11  faut  copier  la  nature, 
comme  un  faussaire  copie  un  billet  de 
banque.  »  Parmi  ses  élèves,  je  citerai 
M.  Manet,  M.  Monginot,  M.  Proust  de¬ 
venu  un  homme  politique  très  impor¬ 
tant  et  qui  joue  déjà  un  grand  rôle  dans 
les  questions  administratives  de  l’art, 
MM.  Puvis  de  Chavannes,  Monginot,  de 
Balleroy,  et  les  deux  peintres  améri¬ 
cains  W.  Hunt  et  May. 

Thomas  Couture  est  né  en  1815  à 
Senlis.  Son  père  était  fabricant  de  galo¬ 
ches.  Couture  fut  élève  de  Gros  et  de  Paul 
Delaroche.  En  1837.  il  obtint  le  second 
prix  au  concours  de  l’Institut.  Au  Salon  de 
1840,  il  exposa  un  Jeune  Vénitien  après 
l'orgie ;  au  Salon  de  1841,  Y  Enfant  pro¬ 
digue,  une  Veuve,  le  Retour  des  champs;  à 
celui  de  1843,  le  Trouvère ,  dont  nous 
donnons  la  reproduction  ;  au  Salon  de 
1844,  Joconde  et  Y  Amour  de  l'or.  Voici 
comment,  à  propos  de  ces  deux  derniers 
tableaux,  s'exprimait  un  critique  de  1844  : 

«  L  '  Amour  de  l'or  ! ...  Voilà  une  allégorie 
bien  comprise,  énergiquement  rendue. 
Les  figures  parlent,  les  chairs  palpitent, 
lee  étoffes  sont  flexibles,  l’air  et  lalumière 
jouent  librement  autour  des  personnages. 
La  peinture  de  M.  Couture  est  vigoureuse; 
la  brosse  chante ,  pour  nous  servir  d'une 
expression  qu’employait  le  baron  Gros,  et 
il  possède  à  un  degré  remarquable  la  force 
de  vivification...  »  —  «  Il  y  adans  le  Joconr/e 
beaucoup  plus  d’ampleur  -et  de  fermeté 
qu’on  n’en  trouve  ordinairement  dans  les 
tableaux  de  genre.  Le  dessin  est  large,  le 
modelé  sévère.  » 

En  1847,  Couture  exposa  les  Romains  de 
la  décadence.  A  l’Exposition  universelle  de 
1855,  il  montra  le  Fauconnier ,  qui  passe 
pour  le  plus  agréable,  leplusharmonieuse- 
rnent  coloré  et  le  plus  chaudement  bril¬ 
lant  de  ses  tableaux.  Depuis,  il  a  peint 
Y  Enrôlement  des  volontaires ,  le  Baptême 
du  prince  impérial ,  le  Retour  des  troupes 
de  Crimée ,  œuvres  considérées  comme 
médiocres;  il  a  décoré  deux  des  tympans 
de  la  grande  chapelle  de  la  Vierge  à  Sainl- 
Eustache,  non  sans  une  certaine  grâce 
de  composition  et  un  certain  charme 
d’harmonie,  mais  avec  moins  d’accent 
qu’il  n’avait  exécuté  ses  premières  œuvres. 
En  1872,  il  a  exposé  un  tableau  intitulé 


le  Damoclès ,  qui  n’eut  point  de  succès. 

Couture  a  eu  du  faible  pour  les  arlequi- 
nades  et  en  1855  on  a  vu  à  l’Exposition 
universelle,  reproduite  en  papier  peint, 
une  composition  qu’il  intitulait  Orgie  pari¬ 
sienne  êt  représentant  des  personnages  de 
la  comédie  italienne.  Le  Pierrot  malade , 
que  nous  reproduirons  et  qui  faisait  partie 
de  la  collection  Laurent-Richard,  appar¬ 
tient  à  cette  série. 

Deux  portraits  au  crayon,  qu’il  fit  aux 
environs  de  1850,  furent  gravés  en  fac- 
similé  et  devinrent  fort  populaires.  C’é¬ 
taient  ceux  de  Béranger  et  de  George 
Sand. 

Couture  en  1867  a  été  pris  du  désir  d’é¬ 
crire,  et  il  a  publié  un  livre  intitulé  Mé¬ 
thode  et  entretiens  d'atelier ,  puis  en  1 869 
un  second  volume  sous  le  titre  :  Pai/sage , 
entretiens  d'atelier.  Ce  sont  de  véritables 
mémoires  fort  curieux,  très  confus,  où  il 
dit  tout  ce  qu’il  pense,  attaque  ses  rivaux 
vivants,  ne  célèbre  que  les  artistes  morts, 
expose  ses  théories  et  ses  pratiques  d’art, 
raconte  des  anecdotes  et  des  incidents  de 
savie;  ensemble  curieux,  drôle,  animé, 
trouble  et  puéril  tour  à  tour,  tout  à  fait 
l’écho  d’un  esprit  et  d’une  conversation 
d’artiste. 

Nous  comptons  y  faire  quelquefois  des 
emprunts  intéressants,  et  dans  les  numé¬ 
ros  prochains  en  copier  des  passages  qui 
complètent  et  éclaircissent  sa  biographie 
et  sa  figure. 

Les  Noces  de  Cana  de  Véronèse  furent  le 
tableau  qui  le  frappa  le  plus  vivement  dans 
son  enfance,  et  le  contre-coup  de  celte 
impression  restée  latente  en  lui  reparut 
dans  ses  peintures;  à  ses  yeux,  Véronèse 
semble  toujours  être  demeuré  l’arliste 
préféré. 

On  a  accusé  Couture  d’une  vanité  exces¬ 
sive  dont  ilaurail  été  la  victime.  Convaincu 
([lie  les  Romains  de  la  décadence  étaient 
une  œuvre  incomparable,  il  en  aurait 
un  peu  perdu  la  tète  et  ne  se  serait  plus 
donné  de  peine  pour  travailler,  a-t-on  pré¬ 
tendu.  Niais  si  Couture  non  seulement  n’a 
plus  égalé  son  Fauconnier ,  ses  Romains , 
son  Trouvère ,  mais  même  s’en  est  trouvé 
fort  loin,  ce  n’est  point  la  vanité  qui  l’a 
arrêté.  Quel  est  l’artiste  qui  après  un  grand 
succès  ne  garde  pas  une  profonde  et  natu¬ 
relle  vanité? 

C’est  que  Couture,  très  brillant,  très 
imprégné  des  Vénitiens,  manquait  d’ori¬ 
ginalité  créatrice,  sinon  d’indépendance 
dans  les  idées  et  dans  le  choix  de  sa  voie. 
Avec  la  hardiesse  des  jeunes  années,  et 
tant  qu’il  exprima  hors  de  soi-même  le 
suc  vénitien  dont  il  s’était  imbibé,  il  réus¬ 
sit;  avec  l’âge,  une  fois  le  premier  bagage 
déballé,  il  n’y  eut  plus  rien  chez  lui  de 
concentré  et  d’abondant.  lia  parlé  beau¬ 
coup  de  la  nature  et  ne  l’a  jamais  com¬ 


prise  qu’à  travers  les  tableaux  des  maîtres. 
Mais  du  moins,  sur  le  terrain  même  de  la 
tradition  pittoresque  et  décorative,  s’est-il 
montré  un  des  plus  forts;  donc  il  mérite 
une  belle  place  dans  l’école  française  de 
ce  siècle. 

Düranty. 

LA  SAISON  DU  CANOTAGE 

SUR  LA  TAMISE 

La  belle  gravure  sur  bois  que  nous  pu¬ 
blions  en  supplément  a  été.  fai  te  parM.  Fro¬ 
ment  d’après  un  dessin  de  M.  E.-J.  Gré- 
gory,  peintre,  aquarelliste  et  dessinateur 
très  estimé  en  Angleterre.  Elle  figurait 
à  l’Exposition  universelle  et  y  fut  très 
remarquée.  C’est  un  réel  honneur  pour 
M.  Froment  d’avoir  été  choisi,  dans  cette 
circonstance  comme  dans  bien  d’autres, 
par  les  éditeurs  anglais  qui  ont  cependant 
sous  la  main  des  graveurs  du  plus  grand 
talent. 

Le  sujet  représente  une  écluse  de 
canal  près  de  Maidenhead,  petite  ville 
voisine  de  Londres,  où  les  canotiers  se 
rendent  le  samedi  après-midi  par  le  che¬ 
min  de  fer.  pour  pouvoir  canoter  à  leur 
aise  toute  la  journée  du  dimanche  :  ils 
remisent  leurs  canots  à  Maidenhead. 
Bateaux  particuliers,  yoles,  steamers 
d’excursionnistes  passent  par  l’écluse  qui 
est  très  animée  pendant  une  heure  ou 
deux  de  la  matinée,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  le  dessin  de  M.  Grégory,  qui  a 
été  fait  d’après  nature,  au  moment  solen¬ 
nel  du  départ.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’insister  sur  les  qualités  pittoresques  de 
cette  gravure  :  elle  a  tout  pour  elle,  le 
charme  de  l’arrangement,  le  mouvement, 
lalumière;  les  attitudes  expressives  des 
canotiers  y  sont  rendues  avec  un  rare 
bonheur. 

En  Angleterre,  les  peintres  d’un  talent 
consacré  ne  dédaignent  pas  de  fournir 
des  images  aux  livres  et  aux  recueils  illus¬ 
trés.  Walker  et  Pinwell,  —  deux  morts 
illustres,  —  MM.  Herkomér,  Grégory, 
Green,  Gilbert,  Norlli  et  tant  d’autres, 
par  leur  concours  aux  travaux  d'illustra¬ 
tion.  donnent  à  la  gravure  sur  bois  une 
importance  qu’clle  n’a  pas  chez  nous.  Il 
en  est  de  même  en  Allemagne  :  des  artis¬ 
tes  comme  Menzel,  Vautier,  Kurzbaüer, 
Liezen-Mayer,  Gab.  Max,  Kaulbach  ne 
croient  pas  déroger  en  collaborant  avec 
des  écrivains.  Chez  nous,  il  est  rare  qu’un 
peintre  estimé  consente  à  se  faire  l’auxi¬ 
liaire  de  la  librairie.  Sauf  M.  de  Neuville, 
dont  nous  parlions  dernièrement,  l’exem¬ 
ple  donné  autrefois  par  Mcissonier  et 
Gigoux  n’a  entraîné  personne.  Les  con¬ 
cessions  de  nos  artistes  en  renom  ne 
s’étendent  pas  au  delà  de  l’eau-forte  ;  tout 
au  plus  consentent-ils  à  laisser  graver 
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quelques-uns  de  leurs  dessins  en  fac-si¬ 
milé,  mais  ce  n’est  pas  là  faire  de  l’illus¬ 
tration.  Cet  état  de  choses  est  fort  regret¬ 
table  pour  le  public  et  pour  les  graveurs 
sur  bois  qui  trouveraient  dans  T  interpré¬ 
tation  d’ouvrages  émanant  de  peintres  con¬ 
nus  un  stimulant  à  bien  faire.  Ce  ne  sont 
pas  les  hommes  de  talent  qui  manquent  : 
M.  Froment  en  est 
une  preuve,  et  nous 
pourrions  multi¬ 
plier  les  exemples. 

A.  D. 


REVUE  MUSICALE 

L’OPÉRA 

La  grosse  ques¬ 
tion  de  l’Opéra  n’est 
toujours  pas  réso¬ 
lue.  Je  dis  grosse 
question  pour  me 
conformer  à  l’u¬ 
sage  ,  car ,  pour 
moi,  cette  question 
n’est  grosse  que 
sous-  le  rapport  des 
sacrifices  qu’elle 
impose  aux  contri¬ 
buables. 

Je  trouve  qu’on 
fait  beaucoup  de 
bruit  pour  peu  de 
chose.  L’Académie 
nationale  de  mu¬ 
sique  et  de  danse 
est  une  institution 
vieillie  qui  ne  rend 
de  services  d’au¬ 
cune  nature.  S’il 
faut  admettre 
qu’elle  procure  cer¬ 
taines  distractions 
aux  gens  du  monde, 
on  me  permettra  de 

restreindre  le  nombre  de  ces  privilégiés 
au  chiffre  peu  considérable  des  abonnés 
qui  franchissent  la  petite  porte,  des  cou¬ 
lisses.  Quant  aux  autres,  simples  specta¬ 
teurs  ou  spectatrices,  ils  s’ennuient  roya¬ 
lement  dans  des  fauteuils  payés  très  cher. 
N’était  qu’on  juge  de  bon  ton,  dans  le 
monde  de  l’opulence,  de  faire  acte  de  pré¬ 
sence,  au  moins  une  fois  par  semaine, 
dans  ce  temple  païen,  personne  ne  serait 
tenté  d’aller  s’y  enfermer  pendant  les 
mortelles  heures  que  dure  l 'exécution 
d’un  ouvrage. 

Je  parle  en  homme  qui  aime  passionné¬ 
ment  la  musique,  et  surtout  le  genre  dra¬ 
matique.  L’opéra,  comme  on  le  représente 
aujourd’hui,  est  un  spectacle  intolérable. 
Dans  cette  grande  machine,  réglée  et 


montée  comme  un  orgue  de  Barbarie, 
l’art  est  astreint  à  certaines  formes  pon- 
cives  que  nous  a  léguées  la  plus  détestable 
école  de  chant  qui  soit  au  monde  :  l’école 
française  fondée  parles  Duprez  et  conti¬ 
nuée  parles  Faure.  —  Je  ne  discute  pas 
le  mérite  particulier  de  ces  deux  artistes. 
—  On  y  pratique  la  diction  la  plus  bête, 


glacial.  Que  voulez-vous  donc  qu’elle 
fasse  contre  tous,  l’orchestre  et  son  chef, 
et  les  maîtres  de  chant  du  lieu,  et  les 
partenaires  ;  tout  ce  monde  empaillé  qui 
accomplit  sa  tâche  avec  l’entrain  qu’on 
mettrait  à  scier  du  bois? 

Quant  aux  jeunes  gens  que  leurs  lau¬ 
riers  du  Conservatoire  condamnent  h  faire 
un  stage  dans  le 
Frigorifique ,  je 
veux  dire  l’Opéra, 
il  n’en  est  pas  un 
qui  ne  se  hâte  de 
désapprendre  le 
peu  qu’il  savait. 
«  11  s’agit  bien  de 
chanter,  leur  dit- 
on  ,  de  faire  des 
grâces  ;  essayez  vos 
forces,  mes  amis; 
si  vous  pouvez  en¬ 
core  brailler  au 
cinquième  acte , 
nous  vous  tenons 


’Le  Trouvère,  par  Couture 
(Collection  de  M.  Sedelmever.) 

la  plus  ampoulée  qu’il  soit  possible  d  i- 
magincr  :  le  moindre  récitatif  y  est  dé¬ 
taillé,  enflé  avec  une  solennité  préten¬ 
tieuse,  et  quand  arrivent,  les  morceaux  ex¬ 
pressifs,  l’artiste,  épuisé  de  force  et  de 
bonne  volonté,  s'y  attelle  comme  a  une 
corvée,  avec  l’unique  préoccupation  d’ar¬ 
river  au  bout  et  de  retrouver  quelques 
notes  éclatantes  pour  donner  le  change 
au  public. 

Bon  gré,  malgré,  il  faut  que  le  chan¬ 
teur  se  plie  à  la  routine  de  la  maison.  11 
n’est  pas  jusqu’aux  artistes  consommés  et 
venant  du  dehors  qui  ne  finissent  pars  e- 
teindre  dans  le  gris  de  cette  académie  de 
province.  Voyez  .Mlle  Ivrauss,  par  exem¬ 
ple  :  il  est  incontestable  qu’el 
tous  les  jours  davantage  dans 
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d’autres,  qui 
avaient  une  voix 
charmante  et  chan¬ 
taient  avec  goût, 
sont  pris  d’ enroue- 
nient  .î  tout  propos  et  tiennent  difficile¬ 
ment  remploi.  Le  ténue  Vergnet  est  un 
exemple  (le  ces  artistes  d’avenir  qui  ne 
demandaient  qu’à  bien  faire,  et  que  l’O- 
péra  a  complètement  éteints. 

L’orchestre ,  composé  d’exécutants 
d’une  grande  valeur,  est  placé  sous  la  di¬ 
rection  de  chefs  qui  ne  comprennent  rien 
à  la  musique  de  théâtre  ;  ils  >  apportent 
la  même  rigidité  de  mesure  et  le  même 
respect  de  la  chose  écrite  que  lorsqu’ils 
conduisent  une  symphonie  de  Beethoven 
au  Conservatoire.  C’est  fort  honorable 
sans  doute,  mais  il  en  résulte  une  exécu- 
lion  terne,  sans  accent,  sans  vie,  qui  pa¬ 
ralyse  à  la  fois  l’œuvre  et  les  chanteurs. 

Si, après  avoir  constaté  que  1  Opéra  con- 
vw.iii  fi  nptit  l;i  nertc  de  1  art  du 
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chant,  j’ajoute  que  cette  prétendue  Aca¬ 
démie  nationale  de  musique  fait  entendre 
sept  ou  huit  ouvrages,  et  laisse  dormir 
dans  les  cartons  une  douzaine  de  chefs- 
d’œuvre  à  peine  connus,  on  est  en  droit 
de  se  demander  quel  service  il  rend  a 
l'art  musical.  La  réponse  se  fait  d’ellc- 
même  :  aucun. 

Dans  ces  conditions,  je  ne  vois  pas  la 
nécessité  de  faire  une  ques¬ 
tion  d’État  de  la  conservation 
de  cette  désagréable  et  inu¬ 
tile  institution  :  je  frémis  sur¬ 
tout  en  pensant  que  les 
Chambres  et  le  gouvernement 
pourraient  se  laisser  entraî¬ 
ner  soit  à  adopter  complète¬ 
ment  cet  établissement,  soit 
à  augmenter  encore  la  sub¬ 
vention  qui  lui  est  allouée  au 
profit  d’un  Ilalanzier  quel¬ 
conque. 

Il  me  semble  que  1  intérêt 
bien  entendu  de  l’Etat,  s’il 
veut  encourager,  comme  c’est 
son  devoir,  l’art  musical,  se¬ 
rait  d’améliorer  et  d’agrandir 
non  seulement  le  Conserva¬ 
toire  de  musique  de  Paris, 
mais  encore  ceux  de  pro¬ 
vince.  Le  jour  où  ces  établis¬ 
sements  nous  donneront  des 
chanteurs  bien  dressés,  les 
théâtres  se  soutiendront  tout 
seuls,  parce  que  le  public 
n’hésitera  pas  à  les  fréquen¬ 
ter  :  l’abondance  des  artistes 
de  mérite  fera  qu’ils  auront 
des  prétentions  moindres  et 
nous  ne  verrons  plus  sacrifier 
aux  exigences  d'un  croque- 
.  notes  la  bonne  tenue  d’un 
ouvrage  et  l’existence  de  tout 
un  personnel  intéressant  : 
musiciens,  de  l’orchestre,  su¬ 
jets  secondaires  et  choristes. 

Si  j’étais  le  gouvernement,  je  ne  ferais 
ni  une  ni  deux,  dans  la  situation  ridicule 
que  lui  a  léguée  la  gestion  Ilalanzier  : 
j’enverrais  promener l’Opéra.  Je  choisirais 
parmi  les  candidats  a  la  direction  la  per¬ 
sonne  la  plus  honorable  et  la  mieux  pour¬ 
vue  de  capitaux  et  je  lui  dirais  :  «  Vous 
voulez  en  tâter,  mon  cher  monsieur... 
soit!  Voilà  l’édifice  Garnier,  un  monu¬ 
ment  que  l’Europe  nous  envie,  je  vous  le 
confie.  Tenez-le  proprement,  c’est  tout  ce 
que  je  demande.  Faites  chanter  et  danser 
là-dedans  à  votre  guise  ;  il  vous  est  inter¬ 
dit  cependant  d’y  admettre  des  ouvrages 
où  il  y  ait  le  plus  petit  mot  pour  rire.  Si 
par  hasard  il  vous  prend  fantaisie  de  re¬ 
prendre  quelque  vieux  chef-d’œuvre  ou¬ 
blié  ou  de  monter  une  œuvre  nouvelle, 
comme  il  y  a  gros  à  parier  que  cette  fan¬ 


taisie  artistique  vous  coûterait  quelque 
argent,  venez  me  trouver  :  protecteur  na¬ 
turel  de  toutes  les  tentatives  élevées,  je 
vous  ouvrirai  ma  bourse.  Si  vous  vous 
en  tenez  à  l’exemple  de  votre  prédéces¬ 
seur,  ne  comptez  pas  sur  moi  ;  je  ne  lâ¬ 
cherai  pas  la  moindre  bribe  de  la  subven¬ 
tion  allouée  à  1  Opéra  sans  qu  il  ait  été 
bien  et  dûment  constaté  que  l’Opéra  aura 


Le  fauconnier,  par  Couture 


fait  ou  sera  sur  le  point  de  faire  quelque 
chose  de  réellement  profitable  aux  inté¬ 
rêts  de  l’art...  Allez  !  tous  mes  vœux  vous 
accompagnent...  » 

Le  directeur  futur  de  l’Opéra  aura  bien 
des  réformes  à  accomplir  pour  sauver  un 
théâtre  qui  meurt,  lentement  étouffé  sous 
les  étreintes  de  traditions  surannées.  S’il 
m’était  permis  de  lui  donner  un  conseil, 
je  lui  signalerais  celles  qui  me  semblent 
indispensables.  D’abord  je  m’empresse¬ 
rais  de  faire  maison  nette  de  tout  le  per¬ 
sonnel  dirigeant,  et  je  me  hâterais  d’ap¬ 
peler  d’Italie  ou  d’ailleurs  un  chef  d’or¬ 
chestre,  un  maître  de  chant  et  un  chef 
des  chœurs.  Au  lieu  des  machihes  à  bat¬ 
tre  la  mesure  que  1  on  fabrique  au  Con¬ 
servatoire  ii  l’usage  de  l'Opéra,  je  pren¬ 
drais  des  hommes  ayant  du  sang  dans  les 


veines,  aimant  la  musique  de  théâtre  et 
bien  convaincus  que  la  voix  est  un  instru¬ 
ment  à  part,  très  supérieur  a  la  clarinette, 
pour  exprimer  les  passions  humaines  et, 
à  ce  titre,  pouvant  prendre  certaines  li¬ 
cences  qu’on  ne  tolérerait  pas  à  celle-ci. 

Je  mets  en  fait  qu’un  bon  chef  d’orches¬ 
tre  italien,  àqui  on  laisserait  ses  coudées 
franches,  galvaniserait  en  quelques  jours 
.  tous  les  mannequins  dont  est 
composé  le  personnel  de  1  0- 
péra  et  ressusciterait  le  ré¬ 
pertoire  qui  nous  ennuie  si 
fort  aujourd'hui.  Ce  n’est  pas 
une  hypothèse  ;  l’expérience 
est  faite  depuis  longtemps. 

Au  Théâtre- Italien,  que  Ton 
est  en  train  de  démolir  et 
c’est  fort  regrettable,  il  suffi¬ 
sait  de  l’arrivée  d’un  bon  chef 
d’orchestre  pour  changer  du 
tout  au  tout  la  face  des  re¬ 
présentations  ,  et  Dieu  sait 
pourtant  si  les  ressources  du 
théâtre  étaient  comparables 
à  celles  de  l’Opéra!  On  a  vu 
enfin  ce  que  peut  obtenir 
d’un  orchestre  un  homme  qui 
sait  tenir  le  bâton ,  quand 
M.  Faccio  a  fait  entendre,  au 
Trocadéro,  les  musiciens  de 
la  Scaia  de  Milan.  Quel  parti 
un  tel  chef  ne  tirerait-il  pas 
d’un  groupe  d’exécutants 
comme  celui  de  l’Opéra? 

Deuxième  réforme  :  réduire 
le  personnel  des  figurants,  et 
refréner  le  luxe  insensé  de  la 
mise  en  scène  et  des  décors. 
L’art  y  gagnera  non  moins 
que  la  bourse  du  directeur  : 
il  faut  laisser  à  T  Hippodrome 
et  aux  théâtres  de  féerie  ces 
amusettes  puériles  autant  que 
coûteuses.  Quant  au  corps  de 
ballet ,  je  ne  crois  pas  que 
Part  de  la  chorégraphie  serait  en  dan¬ 
ger  de  mort  parce  qu  on  aurait  retran¬ 
ché  quelques  quadrilles.  Certes  il  faut 
faire  quelque  chose  pour  les  lorgnettes, 
mais  je  crois  que  les  abonnés  ne  se  plain¬ 
dront  pas  si"on  en  vient  a  remplacer  la 
quantité  par  la  qualité. 

11  y  aurait  bien  des  choses  a  dire  en¬ 
core  au  sujet  des  réformes  qui  sont  à  faire 
pour  sauver  l'Opéra  et  fonder  une  véri¬ 
table  Académie  de  musique;  je  m’en  tiens 
aujourd’hui  aux  plus  gros  morceaux  :  il 
sera  temps  de  revenir  sur  la  question 
quand  le  gouvernement  aura  fait  con¬ 
naître  ses  intentions. 

Nous  terminerons,  comme  nous  avons 
commencé,  en  faisant  le  vœu  que  1  Elat 
abandonne  à  l’initiative  privée  le  souci  et 
l’administration  d’une  affaire  qui  intéresse 
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médiocrement  l’avenir  de  l’art  musical, 
ot  surtout  qu’il  se  garde  bien  de  créer  au 
budget  des  charges  nouvelles  en  augmen¬ 
tant  une  subvention  dont  on  a  fait,  jus¬ 
qu’à  présent,  le  plus  déplorable  usage.  11 
sera  temps  pour  lui  de  venir  en  aide  à 

I  Opéra  quand  la  direction  aura  fait  ses 
preuves  el  se  sera  montrée  digne  d’intérêl. 

Alfued  de  Lostalot. 

1.’ article  qu’on  vient  de  lire  était  déjà 
écrit  quand  a  eu  lieu  une  importante 
séance  de  la  sous-commission  chargée 
d’étudier  la  question  de  l’Opéra.  Quoique 
cette  question  semble  devoir  être  résolue 
dans  le  sens  de  la  régie,  je  m'en  tiens  à 
ce  que  j'ai  dit.  L’Etat  va  faire  une  mau¬ 
vaise  affaire  et  je  doute  que  l’art  et  le 
public  en  fassent  une  bonne.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  crois  équitable  et  intéressant  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  résumé 
du  rapport  de  AI.  Antonin  Proust,  qui  s’est 
fait  l’apôtre  de  l’Opéra  en  régie  : 

Dans  une  précédente  séance,  la  sous-commis¬ 
sion  du  budget  des  beaux-arts,  après  avoir  en¬ 
tendu  MM.  Léon  Say  et  Jules  Ferry,  avait  re¬ 
poussé  à  l' unanimité  le  projet  que  lui  présen¬ 
taient  ces  deux  ministres,  et  qui  tendait  à  con¬ 
fier  la  concession  de  l’Opéra  à  une  société  en 
commandite,  avec  un  directeur  nommé  par 
l’Etat,  une  subvention  de  800,000  fr.  garantie 
pour  sept  années,  et  une  garantie  d’intérêt  de 
500,000  fr.  par  an  pour  le  capital  engagé. 

Dans  une  séance  postérieure,  la  sous-commis- 
sion  a  délibéré  sur  le  régime  qu'il  convenait 
d’appliquer  à  l’Opéra.  M.  Henri  Brisson,  prési¬ 
dent  de  la  commission  du  budget,  quoique  ne 
faisant  pas  partie  de  celte  sous-commission, 
était  venu  assister  à  celle  séance,  à  raison  de 
I  importance  do  la  délibération. 

M.  Antonin  Proust,  rapporteur  des  beaux- 
arts,  a  rappelé  le  tableau  de  la  situation  de 
l'Opéra,  qu'il  avait  fait  à  la  précédente  séance, 
en  présence  des  ministres.  11  a  rappelé  les  sa¬ 
crifices  que  s’est  imposés  l’Etat,  notamment 
depuis  l’ouverture  du  nouvel  Opéra,  et  il  a  dé¬ 
fendu  les  conclusions  du  rapport  fait  par 
M.  Denormandie  au  nom  de  la  commission  su¬ 
périeure  des  théâtres,  et  qui  tendent,  on  le  sait, 
à  l'application  du  système  de  la  régie. 

II  a  fait  valoir  l’intérêt  qu’il  y  avait,  selon 
lui,  au  triple  point  de  vue  de  l’art,  du  publie  et 
du  Trésor,  à  tenter  l’expérience  de  la  régie, 
qu’il  regrette  qu’on  n’ait  pas  faite  à  l’ouverture 
du  nouvel  Opéra. 

M.  Proust  s’est  efforcé  de  prouver  que  la 
liberté  d’action  de  l’Étal,  pour  la  reconstitution 
de  l’Opéra,  pouvait  augmenter  les  ressources  du 
théâtre,  donner  plus  d’éclat  aux  représentations, 
et  permettre  enfin  l’accès  de  celte  grande  scène 
à  la  majeure  partie  du  public  qui  en  a  été  ban¬ 
nie  jusqu’à  ce  jour. 

M.  Proust  a  donné  des  chiffres  intéressants, 
que  nous  croyons  devoir  faire  connaître. 

L’Opéra  comprend  actuellement  2,1 42  places, 
sans  compter  les  strapontins  et  les  loges  réser¬ 
vées  sur  la  scène.  Ces  places,  au  prix  du  bureau, 
représentent  une  recette  de  18,703  fr.;  au  prix 
de  la  location,  elles  représentent  23,130  fr. 

En  prenant  la  moyenne  des  abonnements,  de 


la  location  et  du  casuel,  on  arrive  à  une  recette 
de  18,31 1  fr.  53. 

L’Opéra  est  tenu  de  donner  102  représenta¬ 
tions  réglementaires  par  an;  en  fixant  à 
10,000  fr.  la  moyenne  de  la  recette  de  chaque 
représentation,  on  arrive  à  un  produit  de 
3,648,000  fr. 

M.  Proust  a  fait  connaître  que,  si  l’on  abais¬ 
sait  le  tarif  des  petites  places,  en  augmentant 
dans  une  proportion  égale  celui  des  places  su¬ 
périeures,  on  aurait  un  avantage  marqué.  Ainsi 
1  on  pourrait  réduire  le  prix  du  parterre  de 
7  francs  à  4  francs;  celui  des  cinquièmes  loges, 
de  2  50  a  I  50;  celui  des  quatrièmes  loges,  de 
•I  75  à  3  francs,  el  enfin  celui  du  quatrième 
amphithéâtre  de  2  50  à  2  francs.  On  relèverait 
d  autant  le  prix  des  autres  places. 

Cela  permettrait  de  laisser  chaque  soir  835 
places  à  la  disposition  du  public  peu  fortuné; 
ces  places  ne  pourraient  être  prises  qu’au  bu¬ 
reau,  cl  on  arriverait  ainsi  à  une  recette  de 
19,924  fr. 

Pour  les  192  représentations  réglementaires, 
on  aurait  un  produit  de  3,436,000  francs. 

En  outre,  Je  rapporteur  estime  que  l’État, 
remis  en  possession  de  sa  liberté  d'action  par 
le  système  de  la  régie,  pourrait  tenter  diverses 
expériences  :  organiser,  par  exemple,  trente 
représentations  extraordinaires,  concerts,  bals, 
festivals,  ou  représentations  de  troupes  ita¬ 
liennes,  qui  produiraient  chacune  en  moyenne, 
20,000  fr.,  soit  nu  total  une  recette  supplémen¬ 
taire  de  600,000  fr.  par  an. 

Jusqu’à  ce  jour,  l’Opéra  a  coûté  à  l’État 
1,500,000  fr.  par  an.  Dans  le  cas  qu’il  propose, 
le  rapporteur  croit  qu’une  subvention  de 
1,200,000  fr.  suffirait  à  combler  l’écart  des  dé¬ 
penses  et  des  recettes  et  qu'on  pourrait  ainsi, 
sans  dépense  plus  grande  pour  l’Étal,  satisfaire 
au  double  intérêt  du  public  et  de  l’art;  mainte¬ 
nir  le  niveau  artistique  à  un  degré  élevé,  et 
permettre  l’accès  de  l’Opéra  au  grand  nombre 
de  contribuables  qui,  par  les  sacrifices  qu’on 
leur  impose,  participent  à  l’entretien  de  notre 
première  scène  lyrique,  dont  ils  sont  tenus  éloi¬ 
gnés  par  l’élévation  du  prix  des  places. 

La  thèse  de  M.  Proust  a  été  énergiquement 
soutenue  par  MM.  Casimir  Périer  cl  Gatineau. 
Seul  M.  Bardou x  a  soutenu  le  système  actuel 
de  I  entreprise  en  demandant  qu’on  révisât  le 
cahier  des  charges  pour  augmenter  les  garan¬ 
ties  de  l’État. 

M.  Gatineau  a  insisté  pour  qu’on  fixât  le 
chiffre  des  dépenses  qu’entraînerait  le  système 
de  la  régie.  Mais  MM.  Proust  et  Casimir  Périer 
ont  répondu  que  ce  chiffre  ne  pouvait  être  fixé 
dès  maintenant  avec  précision. 

On  a  voté  à  la  presque  unanimité  le  principe 
de  la  régie,  sous  réserve  de  la  fixation  du  chiffre 
des  dépenses. 

Le  président  de  la  sous-commission,  M.  Con- 
slans,  et  le  rapporteur  des  beaux-arts,  M.  Proust, 
ont  été  chargés  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  ministres  des  finances  et  des  beaux-arts 
pour  arrêter  le  chiffre  de  la  dépense  et  les 
termes  d’un  projet  de  règlement  que  comporte 
l’application  de  la  régie. 

Enfin  l’affaire  de  l’Opéra  esl  venue 
samedi  dernier  devant  la  Commission  du 
budget  des  beaux-arts.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  on  ne  sait  encore  rien  des 
résolutions  que  prendra  cette  commis¬ 
sion. 

A.  de  L. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 
Salon  de  1879. 

Le  Journal  officiel  publie  un  arrêté  en  date  du 
3  avril,  rendu  par  le  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  sur  la  propoposition 
du  sous-secrétaire  d’État  des  beaux-arts,  aux 
termes  duquel  sont  considérés  comme  hors  con¬ 
cours  les  artistes  ayant  obtenu  une  médaille  de 
deuxième  classe  précédée  ou  non  d’une  médaille 
de  troisième  classe 

Nous  ayons  annoncé  qu’une  statue  de  la 
République,  destinée  au  musée  de  Sèvres,  allait 
être  mise  au  concours. 

Depuis  ce  jour,  un  grand  nombre  d'nrtisles 
statuaires  ont  demandé  à  M.  le  sous-secrétaire 
des  beaux-arts  communication  des  conditionsde 
ce  concours. 

lïlle  ne  peut  leur  être  faite,  le  concours  de  J  a 
statuette  en  question,  qui  devra  être  exécutée 
en  biscuit,  étant  limité  entre  les  artistes  de  la 
manufacture  de  Sèvres. 

/,  Le  jury  de  sculpture  vient  de  rendre  à  l’É- 
cole  des  beaux-arts  son  verdict  sur  le  premier 
essai  du  concours  pour  le  grand  prix  de  Rome. 

Sur  quatre-vingt-un  concurrents,  vingt  élèves 
ont  été  admis  dans  l’ordre  suivant  : 

MM.  Lombard,  Ghavalliaud,  Hannaux,  Thoi- 
net,  Kinsburger,  Mengin,  Pépin,  Caniez.Dolivet, 
Lepers.  Favier,  Devenet,  Pézieux,  Péchiné,  Ful- 
eouis.  Récipon,  Briden,  Boulellié,  Steuer,  Pé- 
cou. 

Le  Salon  d’architecture. 

Un  groupe  d’architectes  vient  d’adresser  la 
Pétition  suivante  à  M.  IÇdmond  Turquet  sous- 
secrétaire  d’État  au  ministère  des  beaux-arts  : 

«  Monsieur, 

«  Les  soussignés,  convaincus  qu’ils  expriment 
ici  les  sentiments  do  Ions  les  architectes,  ont 
l'honneur  d'attirer  votre  attention  éclairée  sur 
ce  fait,  que  l’architecture,  regardée  de  tout 
temps  comme  un  art  d’une  si  grande  importance, 
esl  traitée,  aux  Salons  annuels  de  Paris,  comme 
un  accessoire  sans  valeur. 

-  Une  exposition  ne  doit-elle  pas  être  orga¬ 
nisée  non-seulement  en  vue  do  rendre  facile, 
agréable  au  public,  l’examen  des  œuvres  expo¬ 
sées,  mais  aussi  de  façon  à  permettre  aux  ar- 
listes  eux-mêmes  une  étude  fructueuse,  et,  par 
conséquent,  des  comparaisons,  conditions  essen- 
tielles  de  progrès? 

-  Ces  diverses  exigences  ne  peuvent  être 
satisfaites  que  parle  placement  des  travaux  des 
architectes  dans  une  ou  plusieurs  salles  facile¬ 
ment  accessibles.  C’est  alors  seulement  que  le 
Salon,  pour  l’architecture,  sera  digne  de  Paris 
digne  de  la  France. 

«  Nous  avons  toute  confiance,  monsieur  le 
sous-secrétaire  d’État,  que  vous  voudrez  bien 
prendre,  dès  le  Salon  qui  va  s’ouvrir,  l’initiative 
d’une  réforme  si  ardemment  souhaitée,  et  nous 
vous  prions  d’agréer  l'expression  de  notre  très 
respectueux  dévouement.  » 

Ont  approuvé  et  signé  la  présente  pétition 
MM.  le- membres  du  jury  :  Bœswillwald,  Ballu, 
Viollet-Io-Duc,  de  Baudot,  Lisch,  Brune, Ruprich- 
llobcrt,  Ouradon,  Darcy,  Simil. 

L’exposition  des  aquarellistes,  ouverte  dans 
la  galerie  Durand-Ruelle,  rue  Laffitte,  est  très 
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intéressante.  Un  compte-rendu  en  sera  fait  dans 
notre  prochain  numéro. 

On  nous  écrit  de  Florence  que  l'on  prépare, 
pour  les  mois  de  septembre  et  octobre,  une 
grande  exposition  d’art  rétrospectif  qui  s’an¬ 
nonce  comme  devant  être  très  importante. 


BUDGET  DES  BEAUX-ARTS 

La  commission  a  enfin  abordé  le  budget  des 
beaux-arts.  Il  y  a  eu  peu  de  modifications  sur 
les  divers  chapitres  de  ce  budget,  à  l’exception 
de  celui  des  théâtres,  qui  est  réservé  jusqu’à 
nouvel  ordre. 

Parmi  les  modifications  apportées  par  la 
commission,  nous  signalerons  les  suivantes  : 

On  a  repoussé  la  création  d’un  inspecteur  des 
musées  de  province  aux  appointements  de 
7,000  francs. 

On  a  augmenté  de  10,000  fr.  la  subvention 
aux  écoles  de  dessin  et  des  beaux-arts  des  dé¬ 
partements. 

Sur  le  chapitre  relatif  aux  décorations  des 
monuments  publics,  la  commission  a  réservé  le 
vote  du  crédit,  qui  est  de  480,000  fr.  Elle  a 
chargé  son  rapporteur  de  négocier  avec  le  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts  pour  obtenir  qu’il  ne  soit 
pas  donné  suite  aux  commandes  faites  pour  les 
peintures  décoratives  du  Panthéon.  La  com¬ 
mission  voudrait  que  d’autres  commandes  fus¬ 
sent  substituées  à  celles-là,  afin  de  ne  pas 
réserver  exclusivement  les  faveurs  de  l’État  à 
la  peinture  religieuse. 

M.  Proust  a  rappelé  à  ce  sujet  que  le  gouver¬ 
nement  impérial  avait  changé  tous  le^sujets  des 
tableaux  commandés  après  1848,  et  même  de 
ceux  qui  avaient  reçu  un  commencement  d’exé¬ 
cution  :  c’est  ainsi  que  M.  Couture  avait  dû 
remplacer  Y  Enrôlement  des  volontaires  par  le 
Baptême  du  prince  impérial. 

La  commission  a  accordé  une  augmentation 
de  20,000  fr.  pour  l’exécution  de  moulages  des¬ 
tinés  aux  écoles  des  beaux-arts  des  départe¬ 
ments  ;  elle  a,  au  contraire,  repoussé  une 
demande  de  20,000  fr.  pour  réunion  des  so¬ 
ciétés  des  beaux-arts  des  départements  à  Paris. 


INVENTAIRE  DES  RICHESSES  D’ART 

La  commission  de  l’inventaire  des  richesses 
d’art  de  la  France,  réorganisée  récemment,  a 
tenu  dernièrement  sa  première  séance  au  minis¬ 
tère  de  l’instruction  publique  :  M.  Jules  Ferry 
présidait,  assisté  de  MM.  Turquet  et  L.  de 
Ronchaud.  Le  secrétaire,  M.  H.  Jouin.  a  lu  le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui  avait 
un  an  de  date. 

M.  le  ministre  a  fait  remarquer  quel  ralen¬ 
tissement  cette  absence  de  convocation  avait 
entraîné,  non  pas  dans  les  travaux  spéciaux  du 
comité,  mais  dans  ses  rapports  avec  les  mem¬ 
bres  des  sociétés  savantes  des  départements. 
Désormais,  la  commission  tiendra  séance  tous 
les  premiers  vendredis  du  mois. 

Deux  documents  ont  été  distribués  :  l’un  est 
le  premier  fascicule  du  tome  premier  des  Mo¬ 
numents  civils  de  Paris,  suite  à  l’ouvrage  •  en 
cours  de  publication  de  Y  Inventaire  général  des 
richesses  d'art  de  la  France ,  ce  qui,  bien  entendu, 
ne  saurait  s’entendre  que  des  richesses  appar¬ 
tenant  à  la  nation  et  n’ayant  aucun  trait  à 
celles  qui  forment  les  collections  privées.  Le 
second  est  la  Notice  historique  et  analytique  des 
peintures,  sculptures,  tapisseries,  miniature', 


émaux,  dessins,  etc.,  exposés  dans  les  galeries  des 
portraits  nationaux. 

Ce  n’est  plus  qu’un  document  rétrospectif. 
Mais  il  est  rédigé  avec  un  soin  qui  le  fera  tou¬ 
jours  consulter  utilement.  Le  sous-secrétaire 
d’Etat  a  fait  circuler  les  épreuves  de  Y  Introduc¬ 
tion  générale  à  l'inventaire,  par  M.  Albert 
Lenoir,  de  l'Institut.  Ce  travail  offre  le  plus  vif 
intérêt  au  point  de  vue  de  l’histoire  des  arts  et 
de  l’archéologie.  11  a  été  rédigé  à  l’aide  des 
notes  et  des  registres  d’Alexandre  Lenoir,  le 
fondateur  du  musée  des  Petits-Augustins.  Le 
tome  premier  contient  les  décrets,  rapports, 
lettres,  etc. 

Le  ministre  a  annoncé  un  projet  de  loi  qui 
réglera  l’action  de  cette  commission  sur  la  con¬ 
servation  des  choses  d’art  en  l’assimilant  à  la 
commission  dite  des  Monuments  historiques. 
Un  autre  projet  de  loi  réglera  les  sanctions 
officielles  que  peuvent  obtenir  les  décisions  de 
ces  commissions.  On  sait  combien  de  monu¬ 
ments,  qui  intéressent  au  plus  haut  point  notre 
histoire  et  nos  arts,  échappent  à  la  loi  protec¬ 
trice  et  sont  menacés  de  disparaître.  Le  projet 
de  loi  emprunterait  beaucoup  aux  préoccupa¬ 
tions  qu’a  déjà  prises  l’Italie  sur  ce  même  ordre 
de  richesses. 


NOUVELLES 

Le  Library  Journal ,  organe  des  bibliothè¬ 
ques  d’Angleterre  et  d’Amérique,  annonce  la 
vente  d’une  des  plus  riches  collections  de  livres 
qui  soient  en  Angleterre.  Il  s’agit  delà  bibliothè¬ 
que  de  M.  Henri  Huth.  C’est  la  veuve  du  défunt 
qui  s’est  chargée  de  rédiger  le  catalogue,  dont 
la  confection  demandera  au  moins  une  année 
de  travail.  Ce  catalogue  seul  formera  cinq  gros 
volumes  in-8°. 

Le  même  journal  nous  apprend  que  la  plus 
importante  parmi  lesbibliothèques  particulières 
de  la  Grande-Bretagne  est  celle  de  lord  Spencer, 
formée  en  partie  par  le  deuxième  comte  de  ce 
nom  ;  son  bibliothécaire  était  le  célèbre  Dibdin. 

Après  la  collection  Spencer  venait  celle  de 
Grenville,  laquelle  est  aujourd'hui  propriété  de 
la  nation  et  l'ait  partie  des  trésors  du  Brilish 
Muséum.  Elle  a  coûté  1,500,000  fr. 

La  collection  Huth  seplace  au  troisième  rang: 
on  a  calculé  qu’elle  vaut  aujourd’hui  presque  le 
double  de  la  précédente,  eu  égard  à  la  hausse 
progressive  dans  le  prix  des  livres  rares. 

Les  articles  seront  au  nombre  de  10,000,  et  la 
vente  durera  au  delà  de  quarante  jours.  La  fa¬ 
meuse  vente  Roxburg,  où  un  exemplaire  de 
Boccace  fut  adjugé  55,000  fr.,  dura  quarante- 
deux  vacations.  Il  est  probable  que  la  vente 
Huth  sera  divisée  en  trois  ou  quatre  parties  avec 
des  intervalles  de  six  mois  entre  chaque,  sans 
doute  pour  ne  pas  surcharger  le  marché. 

La  restau  ration  de  la  lanterne  de  la  cathé¬ 
drale  de  Rouen  est  complètement  achevée;  on 
enlève  en  ce  moment  le  plancher  établi  depuis 
près  de  cinquante-six  ans.  Le  travail  sera  ter¬ 
miné  celle  semaine. 

Nous  avons  dit  qu’à  Munich  doit  avoir  lieu, 
cette  année,  une  Exposition  internationale  des 
beaux-arts.  La  Gazette  d'Augsbourg  annonce 
qu'ne  réunion  générale  de  l’Association  des  ar¬ 
tistes  a  eu  lieu  ces  jours-ci  dans  celte  ville  pour 
s’entendre  au  sujet  de  cette  future  solennité. 
Le  président  du  comité  d’exposition  a  fait  dif¬ 
férentes  communications  à  l’Assemblée,  parmi 
lesquelles  nous  notons  celle-ci  :  c’est,  a-t-il  dit,  > 
que,  d’après  les  nouvelles  récentes  qu’il  avait 
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reçues  de  Paris,  il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que 
les  artistes  français  prendraient  part  en  assez 
grand  nombre  à  cette  Exposition. 

11  a  été  décidé  à  la  réunion  que  le  jury  se 
composerait  de  1 1  membres  :  5  peintres,  2  sculp  - 
teurs,  2  architectes,  1  graveur  sur  cuivre  et 
un  graveur  sur  bois,  avec  un  nombre  égal  de 
jurés  supplémentaires. 

***  Les  quarante  tableaux  composant  la  col¬ 
lection,  célèbre  dans  toute  l’Europe,  de  M.  F.  Rei- 
set,  directeur  honoraire  des  musées  nationaux, 
qui  devait  être  vendue  à  l’hôtel  Drouot,  le  28 
de  ce  mois,  vient  d’être  acquise  en  bloc  par 
M.  le  duc  d’Aumale,  à  un  prix  que  l’on  dit 
supérieur  à  600,000  francs.  Ces  tableaux  vont 
être  transportés  à  Chantilly  où  une  galerie  spé¬ 
ciale  leur  sera  consacrée  ;  ils  contribueront 
puissamment  à  enrichir  les  magnifiques  collec- 
lions  déjà  contenues  dans  cette  résidence.  On 
sait  que  le  duc  d’Aumale  avait  déjà  acquis,  il  y 
a  quelques  années,  la  collection  de  dessins  an¬ 
ciens  formée  par  M.  Ileiset  et  dont  une  partie 
sera  prochainement  exposée  à  l'École  des 
beaux-arts. 

***  Le  ministre  de  l’instruction  publique  et 
des  beaux-arts  a  écrit  au  président  du  conseil 
municipal  une  lettre  l’informant  que,  conformé¬ 
ment  au  vœu  exprimé  par  le  conseil  dans  la 
séance  du  14  mars  1878,  l’État  consent  à  meltre 
à  la  disposition  de  l’administration  la  statue  de 
la  République  de  Soitoux,  et  à  autoriser  son 
érection  sur  une  place  publique  de  Paris. 

La  lettre  de  M.  le  ministre  est  renvoyée  à  la 
5°  commission,  qui  aura  à  désigner  la  place  sur 
laquelle  cette  statue  sera  élevée. 

***  Sur  la  proposition  de  M.  Turquet,  sous- 
secrétaire  d’État  au  ministère  des  beaux-arts, 
M.  le  ministre  vient  d’accorder  au  musée  des 
Château-Thierry  la  statuette  de  Jean  de  La  Fon¬ 
taine  en  biscuit  de  Sèvres,  ainsi  que  deux  vases 
de  la  manufacture,  décorés  d’une  peinture  in¬ 
spirée  par  la  fable  le  Renard  et  la  Cigogne. 

La  première  réunion  de  la  nouvelle  com¬ 
mission  des  Monuments  historiques  a  eu  lieu  au 
ministère  de  l’instruction  publique.  M.  Jules 
Ferry,  dans  une  courte  allocution  très  goûtée 
de  l’auditoire,  a  expliqué  que,  parmi  les  nom¬ 
breuses  commissions  dont  le  ministère  des 
beaux-arts  est  entouré,  celle  des  monuments 
historiques  est  peut-être  la  plus  ancienne.  Elle 
a  rendu  d’inappréciables  services,  en  sauvant 
pour  ainsi  dire  le  passé.  Il  fallait,  et  c’était  le 
côté  délicat  de  la  mission,  tenir  compte  d’un 
double  élément  :  le  besoin  de  progrès  et  la 
nécessité  de  rattacher  notre  démocratie  vivante 
aux  souvenirs  des  temps  écoulés.  En  même 
temps  qu'elle  est  animée  de  la  passion  du  pro¬ 
grès,  la  société  démocratique,  qui  est  arrivée 
aujourd’hui  à  sa  forme  définitive,  la  forme 
républicaine,  a  compris  qu’elle  tient  aux  racines 
mêmes  du  passé  ;  elle  en  est  comme  la  consé¬ 
quence. 

La  commission,  dans  cette  première  séance, 
a  traité  différents  points;  elle  s’est  occupée, 
entre  autres  affaires,  de  la  question  relative  à 
la  restauration  des  peintures  du  palais  des 
Papes,  à  Avignon,  qui  sont  très  préciéuses 
comme  appartenant  à  l’école  italienne  du 
xiv°  siècle,  et  qui  se  détériorent  journellement, 
le  palais  des  Papes  servant  de  casernement  pour 
les  troupes. 


/,  Un  musée  d’un  genre  nuuveau  se  forme 
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en  ce  moment  en  Suisse  par  les  soins  ci  un  offi¬ 
cier  bernois. 

C'est  une  collection  des  uniformes  et  des 
armes  qu’ont  portés  les  Suisses  qui  ont  servi 
dans  les  armées  de  presque  toutes  les  monar¬ 
chies  d'Europe  depuis  le  moyen  âge. 

A.  Une  statue  doit  être  élevée  prochainement 
dans  la  ville  de  Folkestone,  en  Angleterre,  en 
l'honneur  d'Harvey,  auquel  est  due  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du 
sang.  Dans  son  dernier 
meeting,  le  Collège  royal 
des  médecins  a  fait  choix 
du  modèle  du  monument. 

Harvey  est  représenté  de¬ 
bout,  la  main  droite  ap¬ 
puyée  sur  la  poitrine  d’un 
cerf  dont  il  étudie  les  bat¬ 
tements  du  cœur. 

Des  restes  d’ancien¬ 
nes  peintures  à  fresque 
ont  été  découverts  dans 
l'église  de  Friskney,  comté 
de  Lincoln,  où  ils  étaient 
caches  par  le  badigeon. 

Des  figures  de  Moïse , 

Aaron,  Abraham  ont  été 
mises  au  jour.  Les  fres¬ 
ques  sont  assez  rares  dans 
les  anciennes  églises  d  An¬ 
gleterre  pour  que  ce  fait 
excite  de  l’intérêt. 

*  U  est  question  de 
fonder  à  Rome,  pour  les 
artistes  allemands,  un  In¬ 
stitut  où  ils  trouveraient 
des  logements  et  des  ate¬ 
liers  à  bon  marché.  Le 
gouvernement  d’Allema¬ 
gne  a  acheté  la  casa  Bar- 
tholdy  au  Monte-Pineio, 
et  on  y  a  installé  quatorze 
ateliers  et  un  certain 
nombre  de  logements. 

*  Un  hermaphrodite 
d’un  travail  romain  re¬ 
marquable,  et  que  l’on 
suppose  être  une  copie  de 
la  fameuse  statue  de  Po- 
lyclète,  vient  d’être  dé¬ 
couvert  à  Rome  dans  une 
propriété  longeant  la  «via 
di  Ferenze  ».  L’herma¬ 
phrodite  est  couché  et  un 
peu  plus  petit  que  nature. 

On  va,  dit-on,  prendre  des 
mesures  pour  préserver 

de  la  destruction  les  graffili  du  Pædagogmm, 
au  bas  du  Palatin. 

*  On  annonce  la  mort  de  Giacomo  Poldi- 
Pezzoli.  le  premier  amateur  d  art  et  collection¬ 
neur  de  Milan  avec  le  marquis  Trivulzio. 

11  laisse  par  testament  à  la  ville  de  Milan  la 
jouissance  de  ses  collections  qu’il  a  voulu  con¬ 
server  dans  leur  intégrité  et  comme  une  fonda¬ 
tion  artistique  portant  son  nom,  ainsi  qu  il  a  été 
fait  naguère  pour  les  collections  de  I  Ambro- 
sienne. 

*  Le  3  de  ce  mois  a  succombé  subitement  à 
Lisbonne,  par  suite  d’une  congestion  pulmo¬ 
naire,  le  peintre  Thomaz  José  Annunciaçao, 
très  renommé  en  Portugal  et  en  Espagne,  et 


directeur  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Lis¬ 
bonne.  M.  Annunciaçao  était  réputé  le  premier 
peintre  d’animaux  existant  actuellement  dans  la 
Péninsule. 

Il  a  laissé  plusieurs  tableaux  dont  les  princi¬ 
paux  figurent  dans  les  galeries  de  l'Académie 
de  Lisbonne,  du  palais d’Ajuda  —  résidence  du 
roi  don  Luiz  —  et  du  palais  das  Nccessidades  — 
résidence  du  roi  don  Fernando. 

En  Angleterre,  ainsi  que  dans  les  Etats-Unis 


Dragon,  dessin  original  de  G.  Régamey 

•é  en  fac-similé  par  MM.  Yves  et  Barrct,  —  Voir  lo  précèdent  numéro.) 

et  au  Brésil,  on  rencontre  aussi  un  grand  nom¬ 
bre  de  tableaux  très  importants  de  ce  peintre 
fort  estimé. 

Charmant  portrait  de  Mlle  Satnary  par  no¬ 
tre  confrère Sarcey,  dans  le  \/.\"  Siècle: 

C’était  en  juillet  1875. 

Nous  étions  tous  entassés,  par  une  chaleur 
torride,  dans  cette  étroite  salle  du  Conserva¬ 
toire,  écoutant  les  élèves  qui  venaient  l’un  après 
l’autre  nous  débiter  leur  morceau  de  concours. 
Dieu  sait  si  nous  étions  fatigués  tous,  et  de  quelle 
main  accablée  nous  essuyions  notre  front  tout 
mouillé  de  sueur! 

Tout  à  coup  la  voix  de  l’appariteur  an¬ 
nonce  : 


«  Mlle  Jeanne  Samary,  dans  le  Faux  Savant.  » 

Un  ah!  de  curiosité  et  d'allégresse...  mais  un 
de  ces  ah!  comme  il  n'y  en  a  qu’au  Conserva¬ 
toire,  où  les  jeunes  gens  se  font  entre  eux  des 
réputations  immenses  que  le  petit  public  de 
l’endroit  accepte  et  ratifie,  un  ah!  profond  et 
joyeux  s’élève  de  l’orchestre  au  cintre.  U  parait 
que  MUe  Samary  était  l’enfant  gâtée  de  la  mai¬ 
son,  sa  perle,  sa  merveille,  sa  future  gloire, 
et  reconnue  comme  telle.  Elle  entra,  et  les  ap¬ 
plaudissements  éclatèrent 
de  toutes  parts  avant 
qu’elle  eût  ouvert  la  bou¬ 
che.  Mon  Dieu  !  qu’elle 
était  jolie!  Toute  petite 
et  déjà  un  peu  forte,  mais 
le  visage  si  souriant,  la 
bouche  si  appétissante,  un 
air  de  fraîcheur  et  de 
gaieté  répandu  sur  toute 
cette  petite  personne  ron¬ 
delette!  L’œil,  qui  était 
tout  grand  ouvert,  et 
myope  évidemment,  rap¬ 
pelait  vaguement  celui  de 
M"*  Augustine  Brohan, 
la  spirituelle  soubrette  de 
la  Comédie- Française.  EL 
justement  on  contait  dans 
lasalle  que  cette  jolie  fille, 
si  avenante,  était  de  la  fa¬ 
mille. 

Elle  en  était  parle  sang, 
car  sa  mère  ,  M"10  Sa¬ 
mary,  était  la  propre  fille 
de  Suzanne  Brohan,  qui 
en  eut  quatre  :  Augustine, 
Madeleine,  toutes  deux  à 
la  Comédie-Française,  et 
deux  filles  jumelles,  qui 
devinrent  l’une  Mmc  Sa-- 
mary .  l’autre  Mme  Dor- 
tel.  Elle  en  était  par  la 
voix  ;  une  voix  nette,  mor¬ 
dante  et  rieuse,  qui  nous 
enleva  tous  dès  les  pre¬ 
miers  mots.  Et  cette  en¬ 
fant,  car  ce  n’était  qu’un 
enfant,  quinze  ou  seize 
ans  à  peine ,  avait  un 
aplomb  si  prodigieux  — 
l’aplomb  des  myopes  — 
que  je  n’ai  jamais  rien  vu 
de  pareil;  et  avec  cela 
une  diction  toute  pétil¬ 
lante  d’esprit,  coupée  de 
soubresauts  fantaisistes, 
qui  faisaient  éclater  le 
rire  dans  la  salle. 

11  n’y  eut  qu’un  cri 
parmi  les  juges  :  «  Voilà 
l'héritière  d'Augustine  Brohan.  Dans  six  se¬ 
maine,  nous  verrons  cette- jeune  élève  passer 
comédienne  et  débuter  au  Théâtre  Français.  » 
Son  premier  prix  lui  donnait,  en  effet,  le  droit 
d’y  entrer,  et,  un  mois  après,  le  30  août  de  la 
même  année,  elle  abordait,  avec  1  insouciante 
témérité  de  son  âge,  dans  la  maison  de  Molière, 
le  terrible  rôle  de  Dorine. 

***  L’exercice  public  annuel  des  élèves  du 
Conservatoire  est  fixé  au  dimanche  21  avril,  à 
deux  heures.  Le  programme  comprendra,  en¬ 
tre  autres  pages  classiques,  des  fragments  des 
Saisons,  d’Haydn  :  chœurs,  solis  et  orchestre 
par  les  seuls  élèves  du  Conservatoire. 

Le  a  errant  :  O.  Dkcaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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ART  DÉCORATIF 

CADRE  DE  MIROIR  DU  XVI"  SIÈCLE 

MUSÉE  IMPÉRIAL  D’ART  INDUSTRIEL 
DE  VIENNE 

Les  miroirs  allemands,  vénitiens  ou 
français  des  xv°  et  xvi°  siècles,  faits  de 
"laces  obtenues  par  le  procédé  du  soui¬ 
llage,  étaient  de  petites  dimensions.  Le 
procédé  du  coulage,  qui  a  permis  de  fa¬ 
briquer  de  très  grandes  glaces,  est  mo¬ 
derne  et  d’invention  française. 

C’était  la  mode  autrefois,  plus  que 
maintenant,  d’entourer  ces  miroirs  de 
cadres  extrêmement  riches,  comme  on  le 
voit  par  celui  que  nous  publions. 

Il  est  en  bois,  avec  de  vigoureux  pro¬ 
fils;  l’ ornementation  est  en  pâte  dorée 
sur  fond  noir,  mais  la  composition  en 
figures  placée  au  milieu  du  fronton  est 
seule  entièrement  dorée.  Parmi  caprice 
assez  curieux,  sur  le  côté  gauche  du 
cadre  se  trouve  une  colonne  qui  masque 
l'ornementation  des  linteaux.  Le  style  a 
un  caractère  italien,  mais  l’œuvre  est 
considérée  comme  allemande.  On  a  fa¬ 
briqué  beaucoup  de  ces  ouvrages  en  pâle 
à  Augsbourg,  pendant  ta  seconde  moitié 
du  xvi°  siècle. 

P.  L. 


EXPOSITIOIV 

DES  ARTISTES  INDÉPENDANTS 

Certains  journaux  ont  criblé  de  leurs 
flèches  les  plus  acérées  la  petite  Exposi¬ 
tion  de  peinture  qui  s’est  ouverte  derniè¬ 
rement,  28,  avenue  de  l’Opéra;  ils  se  sont 
montrés  cruels  et  injustes  envers  un  petit 
groupe  d’artistes  qui  a  droit  au  respect 
de  tous  les  amateurs  d’art,  voire  même  de 
ceux  qui  ne  leur  accordent  pas  ta  consi¬ 
dération  due  au  vrai  talent.  En  effet,  l’école 
dite  de  l’impressionnisme  a  rendu  déjà  et 
est  appelée  à  rendre  dans  l’avenir  les  plus 
grands  services  à  la  peinture.  Par  la  guerre 
acharnée  qu’elle  a  déclarée  au  poncif, 
aux  grammaires  de  l’art,  aux  recettes 
d’atelier,  elle  a  concouru  dans  une  large 
mesure  à  ramener  les  peintres,  ceux  au 
moins  qui  ont  le  véritable  sentiment  de 
ce  que  peut  et  doit  être  leur  métier,  à  l’é¬ 
tude  des  êtres  et  des  choses  de  la  nature, 
modèle  impérissable,  toujours  jeune  et 
toujours  émouvant  quand  on  veut  le  re¬ 
garde]*  naïvement  et  le  traduire  de  même 
sans  souci  de  telle  ou.lelle  méthode  en¬ 
seignée.  Les  impressionnistes  ont  l’am¬ 
bition  de  nous  donner  mieux  que  des 
contours  sévèrement  étudiés,  ils  cher¬ 
chent  à  évoquer  le  sentiment  de  la  forme; 
ils  essayent  de  nous  faire  oublier  l;i  i 


gnifieation  propre  à  chacune  des  cou¬ 
leurs  de  leur  palette  en  nous  montrant 
que,  dans  la  nature,  les  couleurs  jouent 
un  rôle  complexe  et  impersonnel  pour 
aboutir  à  des  colorations  mixtes  qui  se 
résolvent  en  harmonies  de  tons.  Ce  sont 
des  généralisateurs,  ces  impressionnistes 
tant  décriés;  il  faut  donc  reconnaître  au 
moins  qu’ils  procèdent  d’une  esthétique 
supérieure  et  leur  en  tenir  compte  quand 
on  est  appelé  à  juger  de  leurs  efforts. 

Les  exposants  de  l’avenue  de  l’Opéra 
sont  avant  tout  les  adeptes  d’une  école 
qui  répudie  toute  entrave  dans  l’art;  après  „ 
avoir  créé  ou  du  moins  ressuscité  l’im¬ 
pressionnisme,  car  l’invention  ne  date  pas 
d’hier,  —  tous  les  grands  peintres  ont  été 
impressionnistes;  il  y  paraît  dans  leurs 
esquisses  d’après  nature,  sinon  dans  leurs 
tableaux  où  le  métier  reprend  le  dessus, — 
ils  se  préoccupent  maintenant  de  ne  pas 
se  montrer  eux-mêmes  rivés  à  leur  propre 
doctrine.  Leur  exposition  prétend  être 
ouverte  à  tous  les  artistes  indépendants, 
et  ils  arborent  franchement  cette  nouvelle 
étiquette.  La  meilleure  preuve  d’indépen¬ 
dance  que  puisse  donner  un  artiste,  c’est, 
paraît-il,  de  ne  pas  se  présenter  aux  ex¬ 
positions  officielles.  Ces  messieurs  en  ont 
jugé  ainsi,  et  il  a  été  décrété  que  la  porte 
resterait  fermée  à  tout  exposant  des  Sa¬ 
lons  annuels.  Je  crois  qu’ils  n’ont  pas  eu 
tort  de  prendre  cette  résolution  pour  11e 
pas  gaspiller  l’attention  publique  sur 
leurs  forces  émiettées,  mais  je  11e  puis 
m’empêcher  de  remarquer  que  si  l’art 
est  libre,  avenue  de  l’Opéra,  l’artiste  n’y 
jouit  pas  complètement  du  même  privi— 
li-r. 

«  L’art  libre  1  »  Ce  vocable  est  décidé¬ 
ment  bien  trouvé,  et  je  crois  qu’il  résis¬ 
tera  victorieusement  à  tous  les  coups  que 
lui  portent,  dans  la  presse  et  dans  le  pu¬ 
blic,  l’esprit  de  réaction  et  le  bourgeoi- 
sisme.  Pour  être  spirituellement  envoyés, 
quelquefois,  ces  coups  me  semblent  por¬ 
ter  à  faux.  Le  temps  n’est  plus,  en  effet, 
où  l’ignorance  criante  de  certains  figu¬ 
rants  des  Expositions  intransigeantes  per¬ 
mettait  de  ridiculiser  le  principe.  Il  n’est 
peut-être  pas  un  seul  des  peintres  qui 
exposent  avenue  de  l’Opéra  dont  on 
puisse  dire  :  «  Il  a  beau  jeu  de  proclamer 
la  liberté  de  son  art  :  on  n’y  sent  effec¬ 
tivement  aucune  contrainte.  Le  dessin  et 
la  couleur  s’y  montrent  dans  un  sans- 
gêne  absolu!  »  Le  moindre  de  ces  artis¬ 
tes  en  sait  suffisamment,  je  n’en  doute 
pas,  pour  mettre  sur  pied  quelqu’une  de 
ces  petites  machines  de  convention  qui 
pullulent  dans  les  bas-fonds  de  fart  or¬ 
thodoxe;  une  apparence  de  dessin  étayée 
d’une  apparence  de  peinture.  Sans  parler 
de  sincérité,  de  respect  de  l’art,  de  dignité 
professionnelle,  tous  grands  mots  qui 


n’ont  pas  leur  place  ici,  je  sais  gré  à  la 
petite  école  des  impressionnistes  de  pra¬ 
tiquer  l’artà  sa  guise,  sans  arrière-pensée 
de  lucre,  alors  que  la  plupart  de  leurs 
confrères  ne  voient  que  le  métier  et  adop¬ 
tent,  pour  n’en  plus  changer,  telle  ou  telle 
marque  connue  dans  la  peinture,  parce 
qu’elle  est  bien  cotée  à  la  Bourse  et  qu’ils 
la  reproduisent  sans  effort. 

Les  honneurs  de  l’Exposition  des  indé¬ 
pendants  reviennent,  comme  toujours,  à 
AI.  Degas.  Nous  n’avons  pas  à  plaider  la 
cause  de  cet  artiste,  elle  est  gagnée  de¬ 
puis  longtemps  et  tout  le  monde  est  à 
peu  près  d’accord  pour  reconnaître  non 
seulement  qu’il  a  un  très  réel  talent, 
mais  aussi  que  ce  talent  n’est  pas  dé¬ 
pourvu  de  charme.  Cette  opinion  unanime 
est  bien  flatteuse  pour  M.  Degas,  mais 
elle  11e  rend  à  son  mérite  qu’un  hom¬ 
mage  insuffisant.  11  faut  aller  plus  loin 
dans  l’éloge  :  le  peintre  des  Danseuses  de 
l’Opéra ,  des  Blanchisseuses  et  des  Scènes 
de  café-concert  est  un  des  rares  artistes  de 
notre  époque  dont  les  œuvres  resteront  : 
il  a  pour  lui  la  force,  l’originalité  et  une 
saveur  d’exécution  qui  charme  les  plus 
récalcitrants.  Certains  morceaux  de  des¬ 
sin  pourraient  être  relevés  ça  et  là,  dans 
son  œuvre,  comme  des  morceaux  de  maî¬ 
tre;  on  s’en  apercevra  un  jour  quand  la 
vérité  dans  l’art  aura  repris  le  dessus  et 
qu’011  osera  la  regarder  en  face. 

M.  Degas  présente  un  de  ses  élèves  : 
c’est  une  jeune  dame  américaine  dont  les 
débuts  promettent  beaucoup.  Miss  Cassait 
ne  ressemble  nullement  à  son  maître,  ce 
qui  est  fait  pour  surprendre  peut-être, 
car  nous  11’y  sommes  pas  habitués.  Il  est 
de  règle  qu’un  élève  de  M.  Cabanel  res¬ 
semble  à  M.  Cabanel,  et  ainsi  des  autres 
élèves  d’autres  ateliers.  Voilà  bien  où  est 
la  supériorité  de  renseignement  impres¬ 
sionniste,  ou  mieux  indépendant.  Le 
maître  apprend  à  ses  élèves  l’art  de  voir, 
mais  il  les  laisse  libres  sur  le  choix  des 
moyens,  quand  il  s’agit  de  rendre.  Toute 
l’école  a  bien  un  air  de  famille,  ce  qui 
tient  à  l’unité  de  sentiment  qui  en  forme 
la  base,  mais,  regardez-les  de  près,  cha¬ 
cun  peint  à  sa  manière.  Miss  Cassait  a 
pris  le  taureau  parles  cornes;  elle  s’atta¬ 
que  d’emblée  à  la  plus  haute  difficulté  de 
l’art,  le  portrait.  Ce  qui  frappe  tout  d’a¬ 
bord  dans  la  série  de  portraits,  en  buste 
ou  à  mi-corps,  grandeur  nature,  qui  for¬ 
ment  son  exposition,  c’est  d’abord  la  sin¬ 
cérité  absolue  de  celle  jeune  artiste,  puis 
un  sentiment  d’élégance,  une  distinction 
qui  révèlent  la  main  d’une  femme,  et 
d’une  femme  bien  née.  L’exécution  très 
curieuse  de  recherches,  très  fouillée 
dans  le  modelé  des  chairs,  ne  cesse  pas 
pour  cela  d’être  délicate,  naïve  et  absolu¬ 
ment  subordonnée  à  la  volonté  d’expri- 
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mer  juste.  On  remarque  particulièrement 
le  portrait  d’une  jeune  femme  anglaise, 
décolletée,  faisant  face  au  spectateur  dans 
une  loge  de  théâtre  :  au  fond,  une  glace 
où  se  reflète  la  salle  resplendissante  de 
lumière.  Que  de  difficultés  accumulées 
dans  un  pareil  sujet!  Miss  Gassattles  a 
surmontées  presque  toutes;  l’œuvre  est 
certainement  incomplète,  et  la  singula¬ 
rité  de  l’aspect  peut  étonner  au  pre¬ 
mier  abord,  mais  on  ne  tarde  pas  à  être 
captivé  par  toutes  les  séductions  que  le 
talent  et  la  nature  de  l’artiste  y  ont  mises. 

L’étude  de  femme  que  nous  reprodui¬ 
sons  d’après  un  dessin  que  miss  Gassatt 
a  eu  l’obligeance  de  faire  pour  nous 
vient  d’être  achetéeparM.  Antonin  Proust. 
Tous  nos  compliments  à  l’artiste  et  à 
l’amateur. 

M.  Forain,  qui,  sans  être  élève  de 
M.  Degas,  marche  sur  ses  traces,  a  de 
l’esprit,  trop  peut-être,  et  c’est  là  ce  qui 
peut  mettre  en  péril  les  très  réelles  qua¬ 
lités  de  dessinateur  et  de  coloriste  qu’on 
lui  reconnaît  :  il  s’est  institué  peintre 
officiel  d’un  monde  qui  certainement 
manque  de  gravité,  le  monde  des  Folies- 
Bergères,  mais  est-il  raisonnable  de  se 
vouer  exclusivement  à  la  charge  quand 
on  a  peut-être  mieux  à  faire? 

Les  impressionnistes  ont  de  très  bons 
paysages  qui  eussent  certainement  fran¬ 
chi  les  portes  du  Salon  si  les  auteurs, 
MM.  Pissarro  et  Claude  Monet,  avaient 
jugé  à  propos  de  tenter  l’aventure.  L’exé¬ 
cution  très  correcte  et  souvent  très  pous¬ 
sée  n’a  rien  qui  puisse  effrayer  le  jury 
le  plus  facile  à  effaroucher  ;  les  sujets 
sont  bien  choisis,  certains  ont  même  de 
la  grandeur.  Que  faut-il  de  plus?  Est-ce 
donc  un  crime  d’avoir  un  sentiment  très 
vif  de  la  nature  et  d’essayer  de  la  montrer 
telle  qu’elle  est? 

.  M.  Caillebotte,  dont  les  Parqueteurs 
ont  été  un  instant  célèbres,  a  un  peu 
changé  de  manière  :  il  était  sincère,  il 
l’est  maintenant  jusqu’à  la  férocité. 

Mais  ce  qui  est  plus  regrettable,  c’est 
qu’il  a  une  malheureuse  tendance  à  voir 
tout  en  bleu.  Cette  passion  se  manifeste 
crûment  dans  tous  les  tableaux  qu’il  ex¬ 
pose,  et  particulièrement  dans  les  Scènes 
de  canotage  :  il  faut  même  une  certaine 
bonne  volonté  pour  apprécier  les  qualités 
du  peintre,  à  travers  le  voile  bleu  qui  re¬ 
couvre  toutes  ses  toiles.  Celte  singulière 
aberration  d’un  artiste  instruit  et  bien 
doué  fait  songer  au  cas  analogue  que  pré¬ 
sente  le  roman  célèbre  de  Jérôme  Pa- 
turot.  En  créant  le  fantasque  Oscar,  pein¬ 
tre  voué  au  bleu,  Reybaud  avait-il  donc 
pressenti  la  venue  de  M.  Caillebotte? 

J’ai  à  dire  deux  mots,  pour  terminer, 
de  l’exposition  de  M.  Lebourg,  nouveau 
venu  dans  l’arène  de  l’impressionnisme. 


A  vrai  dire,  M.  Lebourg  est  un  indépen¬ 
dant.  Il  représente,  avenue  de  l’Opéra, 
une  sorte  de  centre  gauche  :  ses  études 
peintes  sont  plutôt  d’un  conservateur; 
elles  penchent  visiblement  à  droite  :  plus 
audacieux,  plus  révolutionnaires  sont,  ses 
dessins,  et  je  n’hésite  pas  à  les  préférer, 
non  par  esprit  de  parti,  mais  parce  qu’ils 
sont  mieux  venus  et  plus  forts. 

Mentionnons  enfin  trois  artistes, 
MM.Rouart,  Zan-Domeneghi  et  Cals,  qui. 
sans  valoir  les  précédents,  ne  sont  pas 
dépourvus  d’intérêt. 

Alfred  de  Lostalot. 


LE  PEINTRE  LÉON  RIESENER 

On  vient  d’exposer  et  de  vendre  les 
tableaux  et  dessins  de  Léon  Riesener, 
né  en  1808  et  mort  il  y  a  environ  un  an. 

C’était  encore  un  de  ces  artistes  de 
beaucoup  plus  de  talent  et  de  moins  de 
célébrité  que  tant  d’autres;  nous  avons 
de  temps  en  temps  à  entretenir  nos  lec¬ 
teurs  de  ces  figures  pour  qui  nos  sym¬ 
pathies  sont  très  chaudes. 

La  carrière  de  ce  peintre  est  d’autant 
plus  intéressante  qu’elle  a  touché  à  tous 
les  mouvements,  participé  de  tous  les 
courants  qui  ont  traversé  l’art  français 
moderne.  Sa  vie  et  son  œuvre  sont  une 
histoire  de  l’art  contemporain. 

Petit-fils  du  célèbre  ébéniste  et  déco¬ 
rateur  de  meubles  du  temps  de  Louis  XVI . 
fils  d’un  peintre  habile ,  enfin  cousin 
germain  du  grand  Eugène  Delacroix , 
Léon  Riesener  avait  l’art  dans  le  sang. 

Il  fit  partie  de  ce  fameux  atelier  Gros 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de 
Couture.  Riesener  en  sortit  Vénitien,  lui 
aussi,  et  ressuscita  Titien  comme  Couture 
ressuscita  Véronèse. 

On  avait  soif  alors  d’échapper  à  l’é¬ 
treinte  classique  et  deux  fois  romaine  de 
David,  romaine  antique  et  romaine  de  les 
Renaissance,  et  on  demandait  des  sen¬ 
tiers  nouveaux  aux  coloristes  et  aux  dra- 
matistes ,  aux  maîtres  de  Venise,  à  Rem¬ 
brandt,  à  Rubens.  Les  Anglais  qui,  par 
tempérament,  par  relations  et  par  tradi¬ 
tion,  suivaient  les  Hollandais,  et  chez  qui 
des  portraitistes  comme  Reynolds,  Gains- 
borough  et  Lawrence,  pleins  de  grâce, 
d’élégance  et  d’accent  national,  des  pay¬ 
sagistes  enivrés  de  la  nature  et  ravis  en 
extase  au  milieu  de  ses  colorations,  comme 
Turner  et  Constable,  renouvelaient  la 
peinture,  furent  très  appréciés  en  France 
entre  1820  et  1830  et  leurs  œuvres  exer¬ 
cèrent  une  grande  inlluence  dans  nos 
ateliers. 

Dans  la  première  partie  de  sa  vie,  Rie¬ 
sener  procède  des  Anglais,  et  ses  belles 
pages  de  fougueuse  et  éclatante  couleur 


nous  donnent  du  Titien  vu  à  travers  Rey¬ 
nolds.  Ses  paysages  procèdent  d’abord 
du  sentiment  profond,  de  l’aspect  gras, 
fort,  vibrant,  avec  lesquels  Constable  ren¬ 
dait  la  nature.  Ensuite,  de  son  puissant 
coup  d’aile,  Delacroix  emporta  son  cou¬ 
sin  avec  lui.  Curieux  de  tout,  Riesener 
trouva  chez  Ingres  des  notes  d’une  déli¬ 
catesse  et  d’une  précision  infinies.  Avec 
le  paysagiste  Rousseau,  il  connut  la  nature 
blondie.  Comme  Ricard,  il  eut  une  liberté, 
un  abandon,  une  hardiesse  de  dessin  et 
de  couleur  qui  voulaient  associer  des  for¬ 
mes  particulières  avec  certaines  colora¬ 
tions.  Enfin,  face  à  face  avec  les  prés,  les 
bois,  la  mer,  le  ciel,  il  en  rapporta  de,  ces 
irnpt'essions  lumineuses,  irisées,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  une  école  nouvelle  de 
paysagistes. 

Le  très  surprenant  en  tou  cela,  c’est, 
qu’en  entrant  tour  à  tour  dans  les  voies 
diverses  qui  se  frayaient  à  travers  l’art, 
Riesener  ne  fut  pas  un  imitateur.  Il  ou¬ 
vrit  partout  son  sentier  personnel. 

C’était  un  esprit  sincère,  naïf,  aux  sen¬ 
sations  très  vives.  Dès  qu’un  artiste  ou 
un  groupe  d’artistes  s’engageait  dans  une 
direction  nouvelle,  Riesener  s’y  élançait 
avec  une  espèce  d’enthousiasme  et  voulait 
voir  ce  que  lui-même  en  pourrait  tirer. 

Il  se  donnait  tout  entier  à  la  tentative 
et  il  avait  beaucoup  à  donner. 

Peu  de  peintres  ont  été  aussi  riches, 
aussi  princièrement  prodigues  en  éclats 
lumineux,  en  harmonies  exquises,  en 
puissantes  tonalités,  en  notes  fermes  et 
en  justes  accords. 

Ceux  qui  ont  vu  sa  Bacchante ,  sa  Léda , 
qui  firent  grand  bruit  lors  de  leur  appa¬ 
rition  en  1836  et  en  1842,  puis  ses  Fem¬ 
mes  couchées,  ses  Madeleines,  etc.,  re¬ 
connurent  en  lui  une  organisation  d’ar¬ 
tiste,  cette  chose  si  rare.  L’artiste,  s’il 
n’est  pas  un  riche  clavier  frémissant  au 
moindre  contact,  délicat  jusqu’à  l'aigu, 
aux  sonorités  prolongées  et  larges  dans 
la  vigueur,  n’est  pas  un  artiste.  Il  faut 
voir  l’espèce  de  passion,  la  volupté  colo¬ 
riste  et  l’impression  nerveuse  avec  les¬ 
quelles  Riesener  peint  les  chairs  du  corps 
féminin;  le  jeu  merveilleux  de  sa  palette, 
les  modulations  du  ton,  les  tendresses, 
les  vivacités,  les  furies,  les  caresses  de 
lumière  qu’il  y  porte, et  la  grande  harmo¬ 
nie  éclatante,  forte,  ferme  et  délicate  qui 
en  résulte. 

Il  avait  le  sens  peintre  tellement  déve¬ 
loppé  qu’à  une  époque  où  nos  artistes  du 
xvme  siècle  n’étaient  pas  encore  rétablis 
dans  l’estime  qu’ils  méritent  et  qu’on  leur 
a  rendue,  il  prenait  à  leur  peinture  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  tonalités  et  à  leurs  fi¬ 
gures  quelques-unes  de  leurs  formes  les 
plus  vives,  les  plus  brillantes.  11  passe 
quelque  chose  de  Boucher  et.  de  Frago- 
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nard  dans  ses  femmes 
nues,  dans  ses  déesses  de 
plafonds.  Riesener  a  fait, 
en  effet,  de  grandes  et 
riches  compositions  dé¬ 
coratives  ,  pour  la  cha¬ 
pelle  de  l'hospice  de  Cha- 
renton  ,  pour  l’église 
Saint  -  Eustache  ,  pour 
l’Hôtel  de  Ville  (celle-ci 
a  disparu  avec  le  monu¬ 
ment).  C’est  à  propos  de 
cette  dernière  que  Dela¬ 
croix  lui  disait  : 

«  Vous  osez  donc  faire 
enfin  des  ciels  bleus!  je 
ne  me  suis  pas  encore 
risqué  à  cesser  de  faire 
les  miens  verts.  » 

Ce  mot  caractérise  le 
côté  aventureux  de  Rie¬ 
sener,  non  pas  que  celui- 
ci  ait  toujours  cherché 
seul  l’aventure  en  art . 
mais  parce  qu’il  était  tou¬ 
jours  disposé  à  suivre  ses 
rivaux  dans  leurs 
aventures  et  à  s’y 
lancer  plus  loin, 
plus  passionné¬ 
ment  qu’eux. 

Outre  son  sens 
purement  pictu¬ 
ral,  son  sens  du 
charme  dans  la 
couleur,  Riesener 
avait  un  sens  éton¬ 
nant  de  la  nature. 

Dans  les  dessins 
innombrables 
qu’il  a  faits  pour 
ses  compositions 
ou  à  titre  d’études 
séparées  ,  la  ri  - 
gueur  et  l’acuité 
dont  il  surprend 
le  caractère  et 
l’accent  d’une 
figure,,  d’un  vêle¬ 
ment,  d’une  main, 
sont  d’un  homme 
de  premier  ordre. 

La  sincérité  est  la 
clef  de  cette  supé¬ 
riorité;  à  l’artiste 
sincère  se  révèle 
tout  un  imprévu, 
toute  une  signifi¬ 
cation  ,  tout  un 
monde  de  lignes, 
de  plans,  de  notes 
caractéristiques  , 
décisifs,  pleins  de 
vie  et  d’origina¬ 
lité,  monde  qui 


reste  fermé  aux  autres. 

En  quelque  sorte,  Rie¬ 
sener,  ce  compagnon  ar¬ 
dent  de  tous  les  cher¬ 
cheurs  et  de  tous  les  no¬ 
vateurs  frappant  du  pied 
le  sol  pittoresque,  a  ses 
trouvailles  personnelles  et 
reste  le  précurseur  de 
gens  venus  plus  tard. 

On  a  de  lui  un  grand 
tableau  représentant  un 
paysan  breton  avec  sa 
tille,  qui  nous  donne,  en 
même  temps  que  le  fai¬ 
sait  Courbet  avec  ses  Cas¬ 
seurs  de  pierres ,  la  réalité 
violente ,  d’extrême  puis¬ 
sance  dans  le  morceau, 
d’une  intensité  excessive 
de  tonalité. 

La  femme  à  bandeaux, 
ce  type  qui  marquera  de 
sa  physionomie  char¬ 
mante  et  un  peu  grave, 
comme  je  l’ai  dit  à  propos 
de  Couture,  toute 
notre  peinture  de 
1821  à  1850, 
abonde  dans  l’œu¬ 
vre  de  Riesener, 
et  il  faut  citer  ses 
pastels  de  la  dame 
au  collet  de  cygne 
et  de  Mme  R... 
comme  des  œu¬ 
vres  ravissantes , 
où  reste  inscrit  un 
sentiment  de  dou¬ 
ceur  fine  et  aiguë, 
d’élégance  singu¬ 
lière  et  naïve  qu’on 
ne  retrouverait 
peut-être  chez  au¬ 
cun  autre  artiste 
du  temps. 

Parmi  ces  cho¬ 
ses  où  éclate  bien 
l’individualité  ar¬ 
tistique  de  Riese¬ 
ner,  on  est  très 
frappé  par  un  petit 
portrait  d’homme 
assis  qui  a  été  ex¬ 
posé  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  au  cercle 
Saint -Arnaud  et 
qui  est  une  mer¬ 
veille  de  pose,  de 
physionomie  ,  de 
couleur,  de  liberté 
et  de  vérité. 

Nombre  de  pay¬ 
sages  ne  sont  qu’à 
lui,  et  d’une  rare 


Etude  de  danseuse,  pab  M.  Degas 

(Dessin  do  l'artiste.) 


Jeune  femme  lisant 

(Dessin  de  miss  Cassait,  d'après  son  tableau.) 
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beauté  de  tons  admirablement  juste.  Une 
certaine  petite  vue  des  coteaux  de  Mont¬ 
morency  me  rappelle  Velasquez,  le  maître 
incomparable,  me  le  rappelle  par  ses  sin¬ 
cérités  et  son  grand  sentiment  des  har¬ 
monies  de  la  nature. 

Maintenant,  pourquoi  Riesener,  pour¬ 
quoi  ce  peintre  de  valeur  supérieure  a-t-il 


besoin  que  nous  parlions  de  lui  comme 
d’un  homme  que  l’on  retrouve,  se  re¬ 
posant  à  l’ombre? 

Pourquoi,  après  avoir  été  célébré  par 
la  critique  des  précédentes  générations, 
faut-il  que  nous  le  remettions  presque 
comme  un  artiste  nouveau  sous  les  yeux 
du  public  ?  Pourquoi  ? 


Parce  qu’avec  les  Salons  annuels  tels 
qu’ils  sont  organisés,  avec  l’entrave  de 
n’exposer  que  deux  tableaux,  avec  le 
mauvais  enseignement  de  l’École  des 
beaux-arts,  avec  l’exploitation  à  outrance 
de  la  publicité  et  de  laréclame  que  savent 
si  bien  manier  les  faiseurs,  les  amuseurs, 
il  est  devenu  impossible  depuis  vingt  ans, 


Bacchante,  tableau  de  Riesener  —  Collection  de  M.  A.  Dumas  fils;  dessin  de  M.  Fantin-Latour. 
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à  ceux  qui  n’ont  que  la  sincérité,  l’amour 
de  l’art  et  la  dignité  du  talent,  de  se  faire 
jour  autrement  qu’à  force  de  patience  et 
de  temps. 

Dans  sesprésomptions, la  jeune  peint  urc 
croit  qu’elle  éclipsera  loul  ce  qui  Ta  pré¬ 
cédé,  mais  elle  ne  s’aperçoit  pas  qu’au- 
trefois  on  vendait  moins  aisément  à  l’a¬ 
mateur,  qu’on  travaillai!  davantage,  qu’on 
était  moins  mercantile,  que  l’esprit  de 
l’artiste  était  plus  cultivé.  Elle  ne  s’en 
aperçoit  pas,  mais  lorsqu’on  se  met  à 
embrasser,  d’un  coup  d’reil,  ce  qu’on  a  fait 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  lorsqu’on  \ 
compare  ce  qui  se  faisait  avant,  alors  les 
anciens  reprcnnentle  dessus,  bien  souvent. 
Ils  n’étaient  ni  effacés  ni  oubliés,  ils  n’é¬ 
taient  que  masqués  par  l’agitation  ac¬ 
tuelle. 

Aussi  Léon  Ricsener  ne  pouvait  pas 
être  et  n’était  pas  oublié  ;  l’effet  produit 
par  l’exposition  de  ses  œuvres  l’a  prouvé, 
et  dans  l’histoire  de  la  peinture  du  siècle 
son  nom  restera  inscrit  avec  les  belles, 
délicates  et  fortes  couleurs  de  sa  palette. 

Duranty. 

Nous  publions  un  très  beau  dessin  que 
M.  Fantin-Latour,  un  des  premiers  pein¬ 
tres  de  notre  temps,  a  bien  voulu  exécuter 
pour  nous,  d’après  le  tableau  de  Riesener, 
intitulé  Une  Bacchante,  qui  fut  exposé  au 
Salon  de  1836.  Ce  tableau  appartient  au¬ 
jourd’hui  à  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Le 
célèbre  écrivain,  avec  la  plus  aimable 
bienveillance,  nous  a  autorisés  à  repro¬ 
duire  son  superbe  tableau. 

D.-Y. 


VARIÉTÉS 

LA  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE 

La  Revue  des  Deux-Mondes  vient  de 
publier  un  remarquable  article  de  M.  .Ta¬ 
min,  membre  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces,  sur  la  lumière  électrique  et  ses  ré¬ 
centes  applications  à  Paris. 

Laissant  de  côté  la  partie  scienlitique 
qui  n’est  pas  de  notre  domaine,  nous  en 
extrayons  les  passages  qui  intéressent 
plus  particulièrement  le  rôle  de  cette 
lumière  dans  les  beaux-arts. 

«  Si  Ton  veut,  dit-il,  trouver  les  conditions 
d’un  bon  éclairage  électrique,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  d’étudier  l'illumination  des  objets 
pendant  le  jour,  afin  de  la  reproduire  pendant 
la  nuit.  Quand  le  ciel  est  couvert,  la  lumière 
solaire  franchit  la  couche  des  nuages  comme 
elle  franchirait  un  verre  dépoli,  et  toute  la 
voûte  céleste,  semblable  à  un  immense  plafond 
éclaira  nt,  rayonne  de  tous  les  points  vers  toutes 
les  directions,  vers  le  sol,  les  arbres,  les  édi¬ 
fices,  vers  tous  les  objets  qui  occupent  la  scène. 
A  leur  tour,  ces  objets  diffusent  dans  tous  les 
sens  la  lumière  qui  leur  arrive;  de  ce  mouve¬ 


ment  général  résulte  en  chaque  point  un  entre¬ 
croisement  de  rayons  venus  de  pai  tout  et  ren¬ 
voyés  partout,  il  y  a  comme  une  densité 
moyenne  de  lumière  éparse  et  voyageuse  : 
c’est  Y  illumination  générale.  Tout  objet  placé 
sur  cette  scène  voit  les  parties  qui  l’entourent, 
parce  qu’elles  rayonnent  vers  lui,  en  môme 
temps  qu’il  est  vu  de  toutes  parts  parce  qu’il 
rayonne  vers  tous  les  côtés.  Les  conditions  de 
cette  illumination  varient  à  l'infini;  elle  est 
verte  dans  les  forêts  parce  que  les  feuilles  dif¬ 
fusent  du  vert;  elle  est  rouge  dans  une  salle 
tendue  de  draperies  rouges;  elle  a  des  teintes 
mixtes  et  des  reflets  quand  il  y  a  plusieurs  lumi¬ 
naires  de  teinte  différente;  et,  si  le  soleil  est  vi¬ 
sible,  il  ajoute  à  l’illumination  générale  des 
rayons  de  direction  constante  sans  que  pour 
cela  les  ombres  portées  cessent  d’être  illuminées 
par  la  lumière  éparse.. 

«  Tel  est  le  modèle  à  suivre.  Il  faudra  imiter 
d’abord  l’immense  luminaire  céleste,  et  pour 
cela  lancer  sur  les  plafonds,  sur  les  parois,  sur 
le  sol,  la  plus  grande  somme  possible  de  rayons 
que  la  diffusion  promènera  ensuite  à  travers  les 
espaces  libres.  Pour  que  la  densité  de  lumière 
soit  à  peu  près  la  même  en  tout  point,  il  sera 
nécessaire  de  multiplier  les  luminaires,  et 
comme  leurs  rayons  directs  affectent  pénible¬ 
ment.  la  rétine,  il  faudra  diminuer  l’éclat  par 
l'interposition  de  verres  dépolis  additionnés  de 
sulfate  de  quinine  ou  de  substances  fluores¬ 
centes,  afin  de  transformer  les  rayons  violets  et 
ultra-violets  en  lumière  blanche.  Enfin  et  sur¬ 
tout,  il  faudra  se  calfeutrer  pour  éviter  la  dis¬ 
parition  des  rayonnements. 

«  C’est  par  les  fenêtres  que  pénètre  la  lu¬ 
mière  extérieure,  c’est  par  elles  que  s’échappe 
et  se  perd  l’éclairement  nocturne.  J’en  ai  tout 
récemment  fait  l’épreuve  à  mes  dépens.  Ayant 
demandé  à  M.  Jablockhof  un  éclairage  élec¬ 
trique  pour  le  laboratoire  de  la  Sorbonne,  j’ai 
été  fort  surpris  du  peu  d’effet  qu’il  y  produisait. 
Ce  laboratoire  est  couvert  par  un  toit  de  verre 
par  lequel  il  reçoit  dans  le  jour  un  bel  éclai¬ 
rage,  et  qui  laissait  sortir  pendant  la  nuit  toute 
la  partie  des  rayons  que  les  bougies  électriques 
envoyaient  vers  lui,  c’est-à-dire  la  bonne  moi¬ 
tié.  Perdus  pour  nous,  ces  rayons  éclairaient 
tout  autour  les  hautes  murailles  des  maisons 
qui  nous  entourent  et  répandaient  dans  la  cour 
extérieure  une  illumination  inutile.  Pareille 
chose  arriva  pondant  un  essai  tenté  Tan  der¬ 
nier  au  palais  de  l'Industrie.  On  availconcentré 
toute  la  lumière  dans  six  foyers  électriques 
éloignés  les  uns  des  autres  :  c’était  une  pre¬ 
mière  faute  qu’on  aurait  évitée  en  distribuant 
un  plus  grand  nombre  de  lampes  moins  fortes 
dans  l’immense  édifice.  Enfin  toute  cette  lu¬ 
mière,  au  lieu  d’ètrc ramenée  vers  les  assistants 
par  une  diffusion  bien  combinée,  s’échappait 
par  l’immense  coupole  de  verre  pour  se  perdre 
dans  le  ciel  sans  profit  aucun.  L’effet  fut  mé¬ 
diocre,  non  par  la  faute  de  l'électricité,  mais 
par  son  mauvais  emploi.  Toute  autre  eût  été 
l’expérience,  si  la  coupole  transparente  avait 
été  masquée  par  un  vélum  épais  et  blanc  des¬ 
tiné  à  recueillir  les  trésors  de  lumière  qui  se 
perdaient  avec  une  si  désolante  prodigalité. 

<(  La  même  chose  arrive  avec  le  gaz  et  arri¬ 
vera  avec  l’électricité  dans  l’éclairage  des  places 
publiques.  Toutes  les  lampes  accumulées  avec 
profusion  sur  la  place  delà  Concorde  dépensent 
inutilement  vers  le  ciel  la  moitié  de  leur  lu¬ 
mière.  Un  simple  réflecteur  la  ramènerait  sur 
le  sol  et  doublerait  l’éclairement.  Il  n’en  est  pas 
de  même  pour  les  rues.  Les  lanternes  à  gaz 
placées  tout  près  des  maisons  leur  commu¬ 


niquent  une  illumination  générale  qui  revient  a 
la  rue.  On  peut  en  voir  un  bel  exemple  aux 
magasins  de  la  Belle -Jardinière.  Deux  globes 
renfermant  une  bougie  électrique  illuminent 
la  façade  avec  un  succès  complet.  Je  suivais  il 
y  a  peu  de  jours  le  quai  de  la  Monnaie,  et  par¬ 
dessus  le  Pont-Neuf  je  voyais,  éclairés  comme 
en  plein  jour,  les  détails  d’architecture  de  ce 
palais  industriel.  Un  peu  à  ma  gauche,  dans 
une  déplorable  obscurité,  je  distinguais  comme 
une  masse  informe  :  c’était  la  colonnade  du 
Louvre,  et  je  ne  pouvais  retenir  un  vœu  que  je 
soumets  avec  humilité  à  nos  édiles,  de  voir  la 
lumière  répandue  sur  ce  somptueux  édifice, 
quand  elle  est  si  aisée,-  si  possible- et  qu’elle 
coûte  si  peu.  i> 


Concours  municipal  de  compositeurs 
de  musique. 

M.  TTérold,  préfet  de  la  Seine,  en  exécution 
d’une  délibération  par  laquelle  le  conseil  mu¬ 
nicipal  de  Paris  a  approuvé  le  programme  du 
concours  à  ouvrir  en  187!)  entre  les  compositeurs 
d’œuvres  m  usicales  symphoniques  et  populai¬ 
res,  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  fixe  ainsi 
qu’il  suit  le  programme  de  ce  concours  : 

Article  premier.  — Un  concoursest  ouvert  par 
la  ville  de  Paris  entre  tous  les  musiciens  fran¬ 
çais  pour  la  composition  d’une  symphonie  avec 
soli  et  chœurs. 

Art.  2.  —  Le  choix  du  sujet  est  laissé  à  cha¬ 
cun  des  concurrents.  Le  compositeur  reste  donc 
entièrement  libre,  soit  de  se  tracer  lui-même 
son  programme,  soit  de  s’adjoindre  la  collabo¬ 
ration  d’un  poète  ou  de  s’inspirer  d’œuvres  lit¬ 
téraires  déjà  connues  :  mais  il  devra  se  préoccu¬ 
per  de  choisir  un  sujet  qui,  en  se  prêtant  aux 
développements  les  plus  complets  de  son  art, 
s’adresse  en  même  temps  aux  sentiments  de 
Tordre  le  plus  élevé. 

Art.  3.  —  Sont  exclues  du  .concours  les  œu¬ 
vres  composées  pour  le  théâtre  et  celles  pré¬ 
sentant  un  caractère  religieux.  Sont  exclues 
les  œuvres  musicales  Ééjà  exécutées  ou  publiées. 

Art.  4.  —  La  durée  du  concours  est  fixée  à 
une  année.  Les  manuscrits  de.vront  être  déposés 
au  palais  du  Luxembourg,  bureau  des  beaux- 
arts,  le  31  décembre  187!),  à  quatre  heures  du 
soir  au  plus  tard.  Il  en  sera  délivré  récépissé. 

La  partition  devra  être  complètement  instru¬ 
mentée  et  une  réduction  sera  placée  au  bas  des 
pages  de  la  partition  à  grand  orchestre. 

Art.  5.  — Chacun  de  ces  manuscrits  devra 
porter  une  épigraphe  reproduite  sur  une  enve¬ 
loppe  fermée  qui  contiendra  le  nom  et  l’adresse 
du  compositeur,  et  qui  ne  sera  ouverte  qu 'après 
le  jugement. 

Art.  6.  —  L’auteur  de  l’œuvre  qui  aura  été 
classée  en  première  ligne  par  le  jury  spéciale¬ 
ment  institué  pour  juger  le  concours  recevra 
un  prix  de  10,000  fr. 

Arl.  7.  —  L’œuvre  qui  aura  obtenu  le  prix 
sera  exécutée  par  les  soins  de  la  ville  de  Paris, 
dans  une  solennité  organisée  à  cet  effet,  et 
dans  un  délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  où 
le  jury  aura  rendu  son  verdict. 

Aucune  publication  partielle  ou  totale  de 
l’œuvre  couronnée  ne  pourra  avoir  lieu  avant 
cetLe  exécution. 

Art.  8.  —  Le  jury  sera  composé  de  vingt 
membres  nommés  de  la  façon  suivante  :  huit 
membres  par  les  concurrents  eux-mêmes  par 
voie  d’élection,  huit  membres  par  le  conseil 
municipal  dix  jours  après,  et  quatre  membres 
par  le  préfet  de  la  Seine. 
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Le  jury  sera  présidé  par  le  préfet  de  la  Seine, 
qui  désignera  le  vice-président  et  le  secrétaire, 
lequel  pourra  être  pris  en  dehors  du  jury,  mais 
avec  voix  consultative  seulement. 

Art.  9.  —  L’élection  des  jurés  à  nommer  par 
les  concurrents  aura  lieu  au  jour  indiqué  par 
le  préfet,  dans  la  huitaine  qui  suivra  la  clôture 
du  concours,  sous  la  présidence  du  préfet  ou  de 
son  délégué. 

L’élection  aura  lieu,  au  premier  tour  de  scru¬ 
tin,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré¬ 
sents,  et  à  la  majorité  relative  au  second  tour. 
En  cas  d’égalité  de  suffrages,  le  plus  âgé  sera 
proclamé. 

Art.  10.  —  L’inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  directeur  des  travaux  de  Paris,  est 
chargé  d’assurer  l’exécution  du  présent  arrêté. 


Publications  musicales. 

HARTMANN 

L’éditeur  Hartmann  vient  de  faire  paraître 
un  recueil  de  dix  mélodies  par  Octave  Fouque. 
Ce  jeune  musicien,  plus  connu  actuellement 
des  artistes  que  du  public,  est  un  de  ceux  sur 
lesquels  il  est  permis  de  compter  dans  l’avenir. 
Il  a  le  bon  esprit  de  croire  que  tout  n’est  pas  à 
rejeter  dans  les  anciens  errements  et  que  la 
révolution  musicale  accomplie  parles  Berlioz  et 
les  Wagner  ne  dispense  pas  d’exprimer  large¬ 
ment  elclaircmcnt  la  pensée,  la  mélodie,  comme 
le  faisaient  les  anciens  maîtres,  surtout  quand 
l’interprète  doit  être  une  voix  humaine.  Il  y  a 
des  choses  charmantes  dans  ces  mélodie  de 
M.  O.  Fouque,  et  elles  sont  savamment  écrites, 
tout  en  restant  abordables  pour  les  amateurs. 

La  maison  Richault  et  C‘°,  à  laquelle  est  si 
intimement  lié  le  nom  do  Berlioz,  ce  qui  est  un 
honneur  pour  elle,  publie  beaucoup  et  bien. 
Je  signalerai  dans  ses  derniers  ouvrages,  parmi 
les  morceaux  de  piano  :  diverses  fantaisies  ou  des 
arrangements  d’après  les  maîtres  par  MM.  Fa- 
varger,  Kullack  et  Magisson,  et,  dans  la  musi¬ 
que  du  chant  :  une  gracieuse  adaptation  d’une 
berceuse  de  Reber,  par  M.  Laffira,  — ■  œuvre 
exquise;  le  succès  en  est  assuré  — ;  une  tra¬ 
duction  française  du  fameux  duo  Per  valli  de 
Blangini,  dont  le  texte  un  peu  ironique  accom¬ 
pagne  la  musique  beaucoup  mieux  que  ne  le 
font  les  paroles  italiennes  ;  — enfin  diverses  mé¬ 
lodies,  simples  et  bienvenues,  de  MM.  F.  Villa- 
ret,  C.  Caron,  IL  Buffet  et  J.  Domerc. 


Envois  de  Rome. 

L’exposition  des  travaux  des  élèves  de  l’Aca¬ 
démie  de  France  s’est  ouverte  à  Rome  le  15  cou¬ 
rant.  Voici  la  liste  des  travaux  exposés  :  nous 
les  verrons  bientôt  à  Paris,  et  une  appréciation 
en  sera  faite. 

Peinture.  —  M.  Besnard,  élève  de  4°  année, 
une  grande  toile  représentant  :  les  Suites  d’une 
invasion;  M.  Comerre,  3°  année,  une  copie 
d’après  Tiepolo  et  une  esquisse  de  sa  composi¬ 
tion  ;  M.  Wencker,  2ü  année  :  'Saiil  consultant 
la  Pylhonisse;  M,  Cbarton,  I ro  année  :  Une 
Jeune  Musicienne  d’Egypte. 

Sculpture.  —  M.  Injalbert,  élève  de  4“  année, 
expose  un  groupe  en  plâtre  de  grandes  dimen¬ 
sions,  représentant  :  le  Génie  qui  domine  le 
monde;  un  modèle  de  statue  à  exécuter  en  mar¬ 
bre  représentant  :  l’Amour  qui  préside  à  I  Hv- 


ménée,  et  enfin  le  buste  de  M.  Lenepveu,  pré¬ 
décesseur  de  M.  Cabat  à  la  direction  de 
l’Académie.  M.  Hugues,  3°  année,  expose  une 
tète  d’étude.  Conformément  au  programme,  le 
sculpteur  de  3°  année  n’est  tenu  qu’à  faire  un 
buste  ;  on  lui  laisse  ainsi  le  temps  de  commen¬ 
cer  son  grand  envoi  de  4°  année. 

M.  Lançon,  2°  année,  ne  peut  exposer  son 
travail  :  Judith  et  Holopherne,  parce  qu’il  n’est 
pas  achevé. 

M.  Cordonnier,  lro  année,  expose  un  haut- 
relief,  représentant  :  Salomé,  la  danseuse,  et 
saint  Jean-Baptiste  à  ses  pieds. 

L’architecture  (MM.  Loviot,  Paulin  Blandelet 
Venot)  sera  représentée  par  des  études  sur  l’an¬ 
tiquité  grecque  et  romaine,  ainsi  que  par  quel¬ 
ques  morceaux  de  la  Renaissance. 

Gravure  en  taille-douce.  — M.  Boisson  expose 
un  portrait  gravé  d’après  Raphaël,  et  dont 
l’original  se  trouve  à  la  galerie  Doria,  ainsi 
qu’un  dessin  d’après  la  fresque  Délia  Pace, 
également  de  Raphaël. 

M.  Roty  expose  une  médaille  représentant 
Minerve  et  Vulcain,  ainsi  que  deux  ou  trois 
petits  modèles  de  gravure. 


NOUVELLES 

Les  membres  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  appelés  à  se  prononcer  sur  l’admission  en 
loges  des  artistes  peintres  qui  doivent  concourir 
cette  année  pour  le  grand-prix  de  Rome  ont 
rendu  leur  jugement. 

Voici,  par  ordre  de  mérite,  les  noms  des  élè¬ 
ves  qui  ont  été  admis  : 

I.  M.  Bulland,  élève  de  M.  Cabanel;  2. 
M.  Royer-Lion nel,  élève  de  M.  Cabanel  ;  3. 
M.  Doucet,  élève  de  MM.  Lefebvre  et  Boulanger; 
4.  M.  Fritel,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Millet;  3. 
M.  Brainlot,  élève  de  M.  Bouguereau;  6.  M.  La- 
caille,  élève  de  M.  Lehmann;  7.  M.  Dawant, 
élève  de  M.  Laurens;  8.  M.  Picbot,  élève  de 
MM.  Cabanel  et  Bertrand;  9.  M.  Bellanger, 
élève  de  M.  Cabanel;  10.  M.  Danger,  élève  de 
MM.  Gérôme  et  Millet. 

Le  sujet  de  l’esquisse  définitive  sera  donné 
après-demain  vendredi.  Les  élèves  auront 
trente-six  heures  pour  l’exécuter;  après  quoi 
ils  monteront  en  loges  et  n'en  sortiront  qu’après 
le  délai  réglementaire  de. soixante-douze  jours. 

Les  salles  du  palais  de  l’Industrie  habi¬ 
tuellement  affectées  à  l’Exposition  de  peinture 
sont  insuffisantes  cette  année.  Jamais  on  n’avait 
vu  pareille  abondance  d’envois  ;  on  a  reçu  en¬ 
viron  neuf  cents  toiles  de  plus  que  l’an  dernier. 

Pour  faire  face  à  cette  recrudescence  de  pro¬ 
duction,  M.  le  sous-secrétaire  d’État  aux  beaux- 
arts  a  donné  ordre  aux  architectes  d’ouvrir  et 
de  mettre  en  état  trois  nouvelles  salles  du  Pa¬ 
lais  :  l’ancienne  salle  des  photographies  et  cel¬ 
les  qui  sont  affectées  au  dépôt  des  tableaux. 

***  Le  14  ont  eu  lieu  au  palais  de  l'Industrie 
les  élections  pour  le  jury  de  sculpture.  La  réu¬ 
nion  était  présidée  parM.  Turquet,  sous-secré- 
laire  d’État  au  ministère  des  beaux-arts. 

Le  nombre  des  votants  était  de  234. 

Ont  été  élus  pour  le  jury  de  sculpture  : 

MM.  Ghapu,  Dubois,  Malburin  Moreau,  Guil¬ 
laume,  Falguière,  Thomas,  Mercié. 

Jurés  suppléants  :  MM.  Delaplanche,  Schœne- 
werck,  Frémiet. 

Gravure  en  médailles  :  MM.  Degeorge,  juré 
titulaire;  Chaplain,  juré  suppléant. 

Gravure  en  pierres  fines:  MM.  Ad.  David, 
juré  titulaire;  Gabbrones.  juré  suppléant. 


Ont  été  adjoints  aux  membres  du  jury  : 
MM.  Saglio,  conservateur  au  musée  du  Louvre; 
Cbarton,  sénateur;  Michaux,  représentant  la 
ville  de  Paris  ;  Liouville,  représentant  le  conseil 
municipal. 

Le  Journal  officiel  annonce  que  trois  jurés 
supplémentaires  sont  adjoints  dans  la  section  de 
gravure  et  de  lithographie. 

Ce  sont  MM.  Boetzel  pour  la  gravure  sur 
bois,  Veyrassat  pour  l’eau-forte,  et  Chauvel 
pour  la  lithographie. 

***  Le  jugement  du  concours  de  dessin  d’a¬ 
près  nature  a  été  rendu  à  l’École  des  beaux- 
arts. 

Voici,  par  ordre  de  mérite,  les  noms  des 
artistes  qui  ont  obtenu  des  récompenses  : 

2 ** -médailles.  — MM.  Edouard  Michel  et  La- 
caille,  élèves  de  M.  Lehmann. 

3e9  médailles.  —  MM.  Hierle  et  Leroy,  élèves 
de  M.  Cabanel. 

***  Une  Exposition  de  dessins  des  maîtres 
anciens  va  s’ouvrir  le  l®1-  mai  à  l’École  des 
beaux-arts  au  profit  de  la  caisse  du  volontariat 
des  élèves  de  l’École. 

Cette  Exposition,  organisée  sous  le  patronage 
du  ministère  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  sera  des  plus  intéressantes.  Elle 
contiendra  des  chefs-d’œuvre  de  toutes  les 
écoles,  depuis  le  xui°  siècle  jusqu’à  la  fin 
du  xviii0. 

Les  plus  grands  maîtres  y  figureront  :  Giotto, 
Bolicelli,  Pérugin  et  Raphaël,  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange,  Titien,  le  Corrêge,  Van  Eyck, 
Albert  Durer,  Rembrandt,  Van  Dyck,  Rubens, 
Velasquez  et  Murillo,  le  Poussin,  Watteau, 
Prud’hon. 

Parmi  les  collections  principales  dont  sont 
tirés  ces  dessins,  nous  pouvons  citer  celles  du 
duc  d’Aumale,  du  marquis  de  Chenneviôres,  de 
MM.  de  Goncourt,  Armand,  Dutuit,  Dumesnil 
et  Galichon,  de  MM.  Malcolm  et  Mischell,  de 
Londres,  et  de  M.  de  Beckerash,  de  Berlin. 


Le  Conservatoire  de  musique. 

Nous  avons  annoncé  que  l’administration  se 
proposait  d’exécuter  de  notables  travaux  d’a¬ 
grandissement  au  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation,  travaux  qui  seront  entrepris 
sous  la  direction  de  M.  Garnier  et  dont  la  dé¬ 
pense  est  évaluée  à  8  millions. 

Voici  sur  l’origine  de  cet  établissement  quel¬ 
ques  détails  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt  : 

Le  Conservatoire  de  musique,  situé  rue  du 
Faubourg-Poissonnière  au  coin  de  la  rue  Ber¬ 
gère,  occupe  le  local  affecté  jadis  aux  Menus- 
Plaisirs. 

Sur  la  proposition  du  baron  de  Breteuil,  con¬ 
seiller  d’État,  chargé  du  département  de  la 
Maison  du  roi  Louis  XVI,  on  créa,  par  arrêt  du 
conseil  du  3  janvier  1784,  un  établissement  sous 
le  nom  d’Ecole  de  chant  et  de  déclamation.  Ou¬ 
verte  le  1er  avril  de  la  môme  année  sous  la  di¬ 
rection  de  Gossec,  elle  était  destinée  à  fournir  des 
sujets  à  l’Opéra.  Gossec  est  un  célèbre  et  savant 
compositeur  du  siècle  dernier.  Membre  de  l’in¬ 
stitut,  auteur  d’opéras  dont  quelques-uns  sont 
restés  au  répertoire  de  I  Opéra-Comique,  Gossec 
est  mort  à  Paris  en  1829,  à  l’âge  de  quatre- 
vingt-seize  ans. 

On  enseignait  à  l’Ecole  royale  de  chant  l’har¬ 
monie,  la  composition  musicale  et  la  danse. 

En  178G,  sur  le  rapport  cki  duc  de  Duras,  ce 
lameux  maréchal  de  France  qui  n’avait  jamais 
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commandé  d’armée,  cc  membre  de  l’Académie 
française  qui  n’avait  jamais  rien  écrit,  —  sur 
le  rapport  du  duc  de  Duras,  disons-nous,  une 
école  de  déclamation  fut 
annexée  à  cet  établisse¬ 
ment. 

Les  artistes  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  l’époque,  Mole, 

Fleury,  Dugazon,  en  ont 
été  les  premiers  profes¬ 
seurs.  Talma  a  formé  son 
génie  aux  leçons  de  ces 
grands  maîtres. 

Cette  école  fut  fermée 
en  1789. 

En  1792,1a  Convention 
créa  une  école  gratuite 
de  musique  sous  la  di¬ 
rection  de  Sarielte.  Pla¬ 
cée  d’abord  rue  Saint- 
Pierre  -  Montmartre , 
aujourd’hui  rue  Paul- 
Lclong,  cette  école  fut 
ensuite  transférée  rue 
Saint-Joseph.  Au  mois  de 
novembre  1793 ,  le  nom 
d' Institut  national  fut 
donné  à  cet  établissement 
qui  l’échangea  deux  ans 
après  contre  celui  de 
Conservatoire  de  musique. 

En  1806,  un  décret  im¬ 
périal  institua  un  pen¬ 
sionnat  au  Conservatoire 
et  rétablit  les  classes  de 
déclamation.  Cet  établissement  occupa  alors 
l’ancien  hôtel  des  Menus-Plaisirs  où  il  est  encore 
actuellement. 

Depuis  sa  créa¬ 
tion  ,  c’est-à-dire 
depuis  1784,  le 
Conservatoire  a 
compté  six  direc¬ 
teurs  :  Gossec,  Ma¬ 
riette,  Perne,  Che- 
rubini ,  Auber.  On 
sait  que  M.  Am¬ 
broise  Thomas  est 
aujourd’hui  direc¬ 
teur  du  Conserva¬ 
toire. 

Nous ne pouvons 
pas  quitter  la  rue 
du  Faubourg- 
Poissonnière  sans 
rappeler  un  sou¬ 
venir  historique 
curieux. 

Il  y  a,  vers  l’ex¬ 
trémité  de  cette 
rue,  une  caserne 
dite  la  Nouvelle- 
France.  Deux 
hommes  dont  les 
noms  ont  retenti 
glorieusement 
dans  les  grandes 
guerres  ont  com¬ 
mencé  là  leur  car¬ 
rière  militaire  et 
en  sont  sortis  ser¬ 
gents. 

L’un  était  le  général  en  chef  de  l'armée  de  la 
Moselle,  le  pacificateur  de  la  Vendée,  Hoche, 
mort  à  vingt-neuf  ans,  général  en  chef  de  l’ar¬ 
mée  de  Sambre-et-Meuse. 

L’autre,  le  prince  de  Ponte-Corvo,  marécha 


nationale,  a  été  nommé  attaché  au  département 
de  la  sculpture  et  des  objets  d’art  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes 
au  musée  du  Louvre,  en 
remplacement  de  M.  Cou- 
rajod,  précédemment 
nommé  conservateur  ad¬ 
joint. 


La  réunion  géné¬ 
rale  d  es  membres  des  So¬ 
ciétés  savantes  de  pro  - 
vince  a  eu  lieu  mercredi, 
à  midi  dans  le  grand 
amphithéâtre  de’ la  Sor¬ 
bonne,  sous  la  présidence 
de  M.  Léopold  Delisle, 
délégué  par  le  ministre 
de  l’instruction  publique. 

M.  Delisle  a  souhaité 
la  bienvenue  aux  assis¬ 
tants  au  nom  du  comité 
des  travaux  historiques; 
il  a  dit  avec  quel  soin  le 
comité  suivait  les  recher¬ 
ches  et  les  publications 
des  Sociétés,  les  encoura¬ 
geait  et  les  suscitait  à 
l’occasion  ; ‘il  a  reconnu 
que  les  résultats  de  ce 
patronage  étaient  attestés 
par  l’importance  crois  - 
santé  des  communica  - 
tions  faites  au  comité.  Le 
comité,  en  présence  de 
celte  situation,  sent  de  plus  en  plus  vivement 
l’intérêt  qui  s’attache  à  son  œuvre;  il  promet 
de  la  continuer  avec  le  même  zélé;  il  espère 
aussi  que  les  ef¬ 
forts  faits  jusqu’à 
ce  jour  par  les  So¬ 
ciétés  pour  éten¬ 
dre  le  cercle  de 
leurs  investiga¬ 
tions  et  le  bienfait 
de  leur  influence 
seront  maintenus 
et  même  redou¬ 
blés. 

D’unanimes  ap¬ 
plaudissements 
ont  accueilli  l’al¬ 
locution  de  M.  L. 
Delisle. 

La  réunion  s'est 
ensuite  séparée  en 
trois  sections  prin¬ 
cipales  :  l’archéo¬ 
logie,  l’histoire  et 
les  sciences.  II  y 
aura  aussi  une 
quatrième  section, 
dite  de  «  beaux- 
arts  »,  qui  a  son 
autonomie  et  son 
but  particulier. 


d’Empire,  prince  héréditaire  de  Suède  et  de  Nor- 
wège,  Bcrnadotte,  qui  fut  plus  tard  roi  sous  le 
nom  de  Charles-Jean  XIV,  mort  en  1844. 


Par  arrêté  en  date  du  14  avril,  rendu  sur  la 
proposition  du  sous-secrétaire  d’Etat  au  minis¬ 


tère  des  beaux-arts,  conformément  aitx  pres¬ 
criptions  du  décret  du  1er  mars  1874,  M.  Mob¬ 
ilier,  archiviste  paléographe,  élève  titulaire  de 
l’École  pratique  des  hautes  éludes,  attaché  au 
département  des  estampes  à  la  Bibliothèque 


La  troisième 
réunion  annuelle 
des  sociétés  de 
beaux-arts  des  dé¬ 
partements  a  élë 
ouverte  mercredi,  à  midi  et  demi,  à  la  salle 
Qerson. 


LES 


BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 

JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


BUREAUX  :  7,  RUE  DU  CROISSANT,  PARIS 


L’EXPOSITION  DES  AQUARELLISTES 

L’  Exposition  universelle  porte  des  fruits 
multiples  :  n’est-ce  pas,  en  effet,  l’exem¬ 
ple  donné  par  les  aquarellistes  anglais  et 
le  succès  des  deux 
salles  qui  conte  - 
liaient  leurs  ouvra¬ 
ges  qui  ont  inspiré  à 
un  groupe  d’artistes 
français  ,  partisans 
convaincus  et  accla¬ 
més  de  la  peinture  à 
l’eau,  l’idée  de  faire 
bande  à  part  et  de 
se  soumettre  collec¬ 
tivement  à  l'appré¬ 
ciation  du  public? 

Depuis  que  le  Sa¬ 
lon  annuel  a  pris  les 
dehors  et  l' impor¬ 
tance  d’une  Halle 
centrale  des  produits 
de  l’art,  il  y  avait  ur¬ 
gence.  du  reste,  pour 
les  spécialistes  et  les 
délicats ,  à  fuir  la 
cohue  et  à  se  retirer 
dans  quelque  endroit 
discret  où  ils  pussent 
être  rejoints  par  la 
clientèle  choisie  des 
amateurs  et  des  cri¬ 
tiques  qui  s’intéres¬ 
sent  à  leurs  travaux. 

Déjà,  l’an  passé,  nous 
avons  eu  une  expo¬ 
sition  spéciale  du 
blanc  et  noir ,  autre¬ 
ment  dit  des  œuvres 
d’art  façonnées  à 
l’aide  du  crayon,  de 
la  plume  ou  du  bu¬ 
rin  :  il  y  avait  là  de  charmants  dessins  et 
d’excellentes  gravures  qui  certainement 
eussent  gardé  l’incognito  au  Salon.  Ils 
sont  rares,  en  effet,  les  curieux  qui  ont 
le  courage  de  s’engager  dans  les  passe¬ 
relles  du  palais  de  l’Industrie,  réservées 
aux  travaux  de  cette  nature.  Cette  expo¬ 
sition,  il  faut  espérer  que  nous  la  rever¬ 
rons  cette  année. 


Nous  souhaitons  vivement  que  les  artis¬ 
tes  ne  s’en  tiennent  pas  à  cés  deux  exhi¬ 
bitions  spéciales  :  il  y  a  place  pour  d’au¬ 
tres  expositions  particulières,  basées,  soit 
sur  le  caractère  distinct  de  la  manœuvre 


La  fin  de  l’hiver,  aquarelle  de  M.  Françoi 

(Dessin  de  l’artiste.) 

employée,  le  pastel  par  exemple,  la  pein¬ 
ture  décorative  dans  ses  applications  àl’ in¬ 
dustrie,  soit  sur  la  diversité  des  genres  ou 
des  tendances  communes  à  un  certain  110m- 
bred’ artistes.  L’exposition  des  impression¬ 
nistes  est  une  de  ces  divisions  toutes  faites 
que  nous  voudrions  voir  adopter  par  les 
peintres.  L’intérêt  serait  grand  pour  eux 
de  figurer  au  sein  de  leur  vraie  famille, 


de  leurs  pairs,  et  le  public  pourrait  se  for¬ 
mer  une  opinion  plus  judicieuse  de  la 
valeur  de  chacun,  s’il  n’avait  à  juger  que 
des  produits  similaires. 

L’exposition  des  aquarellistes  ouverte 
dans  les  salles  Du- 
rand-Ruel,  16,  rue 
Laffitte,  est  organi¬ 
sée  avec  beaucoup 
dé  goût  :  on  n’atten¬ 
dait  pas  moins  d’ar¬ 
tistes  voués  au  genre 
de  peinture  qui  pré¬ 
cisément  s’accom¬ 
mode  le  mieux  des 
qualités  de  distinc¬ 
tion,  d’esprit  et  d’é- 
légauce. 

De  l’avis  de  tout 
le  monde,  les  triom¬ 
phateurs  de  cette 
année  sont  MM.  1  leil- 
butli  et  Jules  Jacque¬ 
mart.  Le  premier, 
déjà  très  connu 
comme,  peintre  de 
.genre  mondain,  pas¬ 
sant  avec  une  aisance 
charmante  des  scè¬ 
nes  .  cardinalesques 
•<{iii  se  déroulent  dans 
les  jardins  du  pape 
aux  épisodes  plus  sé¬ 
duisants  de  la  vie  des 
cooodettes  parisien¬ 
nes  en  villégiature 
sur  les  bords  de  la 
Seine,  se  faisait  ap- 
iplaud  i r  chai e ure  use- 
inent  à  Bougival  aussi 
bien  qu’au  Vatican; 
son  talent  et  son  es¬ 
prit  rapprochaient 
les  distances.  Depuis  1870,  M.  Heilbuth 
axait  cessé  de  paraître  aux  expositions 
françaises  :  le  voici  revenu,  et  tout  le 
monde  lui  fait  un  cordial  accueil.  Il  faut 
dire  qu'il  nous  revient  aussi  séduisant 
qu' autrefois,  et  avec  un  sentiment,  une 
grâce  poétique  qu’on  ne  lui  connais¬ 
sait  pas.  Sa  manière,  tout  en  restant  for¬ 
tement  peintre,  semble  s  être  épuiee,  à 
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l’exemple  que  nous  donnaient  récemment 
les  aquarellistes  anglais.  AI.  Heilbuth 
cherche  et  réalise  les  harmonies  grises  si 
chères  à  nos  voisins  d’ outre-Manche.  Les 
tons  apaisés  de  sa  peinture  se  noient,  se 
fondent  les  uns  dans  les  autres,  faisant 
comme  un  accompagnement  en  sourdine 
à  quelques  colorations  franches,  bien  pla¬ 
cées,  qui  donnent  le  ton  à  l’ensemble.  Le 
charme  enveloppant  de  ces  délicates 
symphonies  fait  parfois  évoquer  à  l’esprit 
un  nom  plus  haut  placé  que  celui  des 
aquarellistes  anglais  dans  l’histoire  de 
l’art,  le  nom  de  Corot. 

M.  Heilbuth,  en  devenant  harmoniste, 
n'a  rien  perdu  de  ses  autres  qualités;  il 
compose  toujours  avec  le  même  goût  et 
son  dessin  conserve  une  élégante  préci¬ 
sion.  Comme  sujets,  il  s’en  tient  à  ceux 
qui  ont  fait  sa  réputation  :  ce  sont  en¬ 
core  des  scènes  au  bord  de  l’eau  ou 
des  épisodes  de  la  vie  des  cardinaux,  des 
vues  prises  à  Bougival  ou  dans  les  jar¬ 
dins  de  la  Villa  Borghèse. 

Al.  Jules  Jacquemart,  aquafortiste  cé¬ 
lèbre,  n’étail  connu  comme  peintre  que 
de  ses  amis  et  de  quelques  amateurs;  c’est 
donc  une  révélation  pour  le  public.  Il 
expose  des  vues  prises  sur  les  bords  de 
la  .Méditerranée,  de  Nice  à  Aleulon.  Du 
premier  coup,  M.|  Jacquemart  se  pose  en 
maître  de  l’aquarelle, et  dans  une  manière 
qui  me  semble  être  la  meilleure,  l’an¬ 
cienne  manière  française,  vive  de  tons, 
alerte  de  touche,  prompte  à  tirer  parti  de 
tout,  même  des  accrocs,  des  écarts  du  pin¬ 
ceau  et  des  invraisemblances  du  dessin. 
M.  Jacquemart  se  rattache  par  bien  des 
côtés  à  l’école  des  impressionnistes  :  il  voit 
bien,  juste  et  rapidement;  il  est  sincère  et 
audacieux;  enplusquelaplupartdes adep¬ 
tes  de  cette  école,  il  a  une  habileté  de  main 
extraordinaire  etqui  lui  jouerait  de  mauvais 
tours  si  elle  n'était  constamment  tenue  en 
bride  par  le  goût  de  l’artiste  et  par  son 
respect  pour  la  nature.  Ses  aquarelles  of¬ 
frent  un  exemple  peut-être  unique  de  l'al¬ 
liance  de  l’adresse  à  la  sincérité,  deux 
choses  qui  ne  se  marient  guère,  pourtant. 

M.  Eugène  Lami,  le  doyen  universelle¬ 
ment  respecté  de  l’ aquarelle  française,' 
tient  avec  beaucoup  de  dignité  le  rang 
auquel  des  qualités  de  premier  ordre  l’ont 
élevé.  AI.  Lami  appartient  à  une  classe 
spéciale  d’artistes,  dont  l’origine  remonte 
à  l’époque  du  romantisme,  époque  fort 
démodée  aujourd’hui, quoique,  en  réalité, 
elle  date  d’hier.  Le  romantisme  est  fort 
tempéré  chez  M.  Lami  par  un  heureux 
mélange  des  traditions  françaises  du 
xvme  siècle.  Cependant  il  faut  tout  son 
réel  talent,  son  goût  parfait,  sa  science 
du  dessin  et  de  l’arrangement  et  la  déli¬ 
catesse  de  son  coloris,  pour  faire  accep¬ 
ter  avec  autan!  [de  plaisir  les  gracieux 


mensonges  artistiques  qu’il  met.  sous  nos 
yeux.  Le  temps  est  proche  où  l’esthétique 
de  AT.  Lami  ne  sera  plus  jugée  digne  du 
cadre  et  ira  s’échouer  chez  les  marchands 
d  éventails;  mais  1  artiste  lui-même  ne 
connaîtra  pas  cette  déchéance  :  son  mé¬ 
rite  particulier  sera  toujours  estimé. 
Qu’on  aille  donc  voir,  rue  Laffitte,  ses 
délicates  illustrations  pour  un  Molière, 
son  Manège  sous  Louis  XV,  son  Ac.téon 
changé  en  cerf ,  etc.,  etc...  Ce  sont  œuvres 
d’un  style  ancien,  mais  qui  a  réellement 
«toute  la  grâce  de  l’ancien  régime.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu’on  doit  à  cet  artiste 
de  bien  jolies  images  de  nos  pères  et  de 
nos  mères  de  1830,  images  qui  resteront. 

M.  Isabey,  lui,  est  un  romantique  tout 
pur  :  c’est  bien  un  fils  de  1830.  Son  art 
a  beaucoup  plus  vieilli  que  celui  de  AI.  La¬ 
mi.  quoique  par  le  fait  il  soit  plus  jeune, 
puisqu’il  n’y  paraît  aucun  souvenir  de  ce 
qui  se  faisait  en  France  avant  la  Révolu¬ 
tion.  M.  Isabey  a  eu  son  heure,  mais  elle 
est  malheureusement  passée  depuis  long¬ 
temps.  Coloriste  d’une  certaine  puissance, 
il  a  toujours  affligé  les  amateurs  par  l'in¬ 
cohérence,  le  désordre  de  son  dessin. 
Les  bonshommes  de  ses  peintures  ne 
tiennent  pas  sur  leurs  jambes  ;  quelques 
tons  vifs  les  fixent  sur  la  toile  comme  de 
brillants  chiffons  appendus  au  mur.  Cela 
devient  affligeant  à  l’égal  des  peintures 
de  AL  G.  Doré. 

Al.  Français  est,  parmi  les  anciens,  un 
de  ceux  qui  portent  avec  le  plus  d’aisance 
des  habits  d’un  autre  âge.  C’est  du  reste 
essentiellement  un  artiste  de  tenue,  de 
style  si  l’on  veut,  et  ceux-là  ne  perdent 
jamais  une  certaine  dignité.  Il  a,  dans 
cette  exposition,  quelques  beaux  paysages 
à  l’ancienne ,  comme  le  Temple  de  la 
Sibylle  à  Tivoli ,  et  aussi  deux  œuvres 
toutes  modernes  de  facture  et  de  senti¬ 
ment,  sa  vue  de  Saint-Cloud  par  un  beau 
coup  de  soleil  et  la  Fin  de  l'hiver. 

Quant  à  MAI.  Baron  et  Ed.  de  Beau¬ 
mont,  il  n’y  a  pas  de  restriction  à  faire, 
ils  sont  vieux,  bien  vieux.  Mais  ont-ils 
jamais  été  jeunes?  Les  pourpoints  et  les 
rapières  du  premier,  nous  les  retrouvons 
tels  quels  dans  les  illustrations  des  ro¬ 
mances  d’autrefois,  «avec  accompagne¬ 
ment  de  guitare  obligé  »  ;  quant  aux 
scènes  enfantines  du  second,  elles  sont 
d’un  maniérisme  fade  qui  n’est  pas  sans 
conserver  une  certaine  grâce,  je  le  ra- 
eonnais;  ses  aquarelles  plaisent  par  la 
fraîcheur  et  la  propreté  du  travail. 

L’art  de  M.  [de  Beaumont  donne  de 
l’envergure  à  celui  de  M.  Louis  Leloir. 
Ils  sont  de  la  même  famille,  mais  il  y  a 
dans  les  ouvrages  du  dernier  de  ces  ar¬ 
tistes  un  métier  d’un  ordre  bien  supé¬ 
rieur.  Fortuny  et  les  Japonais  ont  fait 
alliance  pour  doter  M.  Leloir  d’un  coloris 


Irais,  éclatant,  qui  captive  l’œil  et  fait 
taire  les  révoltes  de  l’esprit.  Les  modèles 
d’atelier  qui  viennent  exhiber,  dans  ses 
aquarelles,  des  pièces  d’étoffes  aux 
nuances  éclatantes,  ne  représentent  pas 
plus  des  types  humains  que  ces  étoffes 
ne  nous  donnent  l’idée  d’un  costume 
quelconque.  Mais  est-il  bien  nécessaire 
qu’une  signification  précise  intervienne 
toujours  dans  les  œuvres  d’art?  La  fan¬ 
taisie  doit-elle  être  raisonnée  et  raisonna¬ 
ble?  AI.  Leloir  nous  répondra  que  ces 
ouvrages  légers,  où  nous  sommes  obligés 
de  reconnaître  un  très  réel  talent,  lui 
plaisent  parce  qu’ils  plaisent  au  public  et 
qu’ils  se  vendent  bien.  Ses  fantaisies  sont 
donc  parfaitement  raisonnées  et,  en  con¬ 
sidérant  le  résultat,  il  a  le  droit  de  les 
trouver  on  ne  peut  plus  raisonnables. 

Le  frère  de  cet  heureux  artiste,  AI.  Mau¬ 
rice  Leloir,  participe  à  la  fois  de  lui  et  de 
la  petite  école  Vibert,  Berne-Bellecour, 
Worms,  etc...  Il  a,  avec  beaucoup  d’inex¬ 
périence,  certains  bonheurs  de  peintre 
qui  plaident  en  sa  faveur. 

AI"'  Lemaire  peint  vigoureusement  les 
Heurs;  l’anatomie  pins  précise  de  la 
ligure  humaine  lui  est  moins  familière. 
N’importe,  ses  colorations  hardies,  vi¬ 
goureuses,  justifient  jusqu’à  un  certain 
point  l’estime  où  on  la  tient  dans  le  pu¬ 
blic.  Un  peu  de  méfiance  d’elle-même 
la  conduirait  aux  études  sérieuses  qui, 
seules,  peuvent  agrandir  son  talent  et 
lui  concilier  tous  les  suffrages.  Mmc  de 
Rothschild  est  un  peu  dans  le  même 
cas  ;  ses  aquarelles  ont  de  l’éclat  et  une 
fraîcheur  qui  plaît  aux  yeux  :  les  qualités 
solides  ne  s’y  révèlent  encore  qu’à  un 
degré  inférieur.  Alais  n’est-ce  pas  déjà 
beaucoup,  pour  une  aussi  grande  dame, 
de  figurer  honorablement  au  milieu  de 
tous  ces  artistes? 

L’exposition  de  Al.  Détaillé  n’a  pas 
grande  importance  :  deux  éventails  à  su¬ 
jets  plaisants,  un  petit  combat  de  cava¬ 
lerie  finement  dessiné,  et  quelques  types 
militaires  solidement  peints  dans  une 
gamme  vive  et  plaisante  à  l’œil.  C’est  peu 
pour  un  artiste  de  sa  valeur  et  qui  devrait 
faire  les  honneurs  de  la  maison,  comme 
sienne.  Nous  verrons  l’année  prochaine. 

Le  peintre  des  chats,  AI.  Eug.  Lambert, 
est  un  homme  d’esprit  et  de  sentiment, 
mais  c’est  un  médiocre  peintre  :  la  chose 
apparaît  plus  vivement  peut-être  quand 
il  fait  de  l’aquarelle  que  lorsqu’il  peint 
sur  toile.  Cet  artiste  aura  du  moins  établi 
qu’on  peut  se  faire  dix  mille  livres  de 
repies  en  élevant  des  chats,  ce  qui  est 
plus  propre  et  plus  agréable  que  d’élever 
des  lapins. 

Quelques  noms  d’artistes  encore  et  j’en 
aurai  terminé  avec  l’exposition  des  aqua¬ 
rellistes.  Al.  G.  Doré  est  un  dessinateur 
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inventif  et  d’une  rare  fécondité,  chacun 
sait  ça;  ses  amis  prétendent  que  chez  lui 
T  aquarelliste  est  supérieur  au  peintre 
sur  toilé;  je  veux  bien,  mais  cet  éloge 
relatif  est-il  bien  flatteur? 

M.  Worms  s’embourbe  tous  les  jours 
davantage  dans  les  tons  de  suie  ;  cela 
fait  du  tort  aux  scènes  espagnoles  qu’il 
compose  et  dessine  avec  goût. 

M.  Jourdan  nous  montre,  peints  à  l’eau, 
ses  canotiers  de  l’an  dernier  qui  étaient 
peints  à  l’huile  ;  j'aime  mieux  les  aqua¬ 
relles,  quoiqu’elles  soient  un  peu  sèches 
d’arête;  il  y  a  de  la  lumière  et  de  la 
gaieté,  surtout  dans  le  paysage. 

Quant  à  M.  Vibert,  qui  est  un  des  gros 
personnages  de  la  société  des  aquarel¬ 
listes.  il  a  exposé  dans  les  galeries  Du- 
rand-Ruel  quelques-unes  de  ses  meil¬ 
leures  plaisanteries  peintes  :  elles  font 
toujours  rire,  à  ce  qu’il  m’a  semblé.  Le 
spirituel  artiste  a  imaginé  cette  année  une 
nouvelle  farce  très  plaisante.  Il  enferme 
ses  ouvrages  dans  une  sorte  de  petit  cer¬ 
cueil  en  bois  noir  dont  le  couvercle  est 
de  verre,  afin  qu’on  puisse  voir  ce  qui  se 
passe  a  1  intérieur.  On  m’a  assuré  que 
cet  ingénieux  appareil  ne  le  cédait  en 
rien  au  stéréoscope,  et  que  les  images  de 
M.  Vibert  y  prenaient  un  relief  étonnant  : 
on  citait  un  parapluie  rouge  qui  s’y  enlève 
avec  une  telle  vivacité  de  trompe-l’œil 
que  ses  baleines  vous  entrent  dedans; 
mais  je  ne  saurais  rien  affirmer,  car,  je 
l’avoue,  je  n’ai  pas  osé  y  regarder. 

Alfred  de  Lostalot. 


LES  CONSEILLERS  MUNICIPAUX 

Un  jeune  artiste,  d’un  talent  vigoureux, 
M.  Raffaelli,  a  mis  à  notre  disposition  le 
dessin  que  nous  donnons  en  supplément. 
Ce  dessin  a  été  exécuté  d’après  un  tableau 
du  peintre  intitulé  les  Conseillers  munici¬ 
paux. 

M.  Raffaelli  a  exposé  au  Salon  de  1877 
une  grande  toile  sous  le  titre  de  la  Fa¬ 
mille  de  Jean  le  Boiteux ,  paysans  de  Plou- 
gasnou  (Finistère).  Ce  tableau  était  d’une 
exécution  rude  et  d’un  aspect  violent, 
mais  d’un  grand  caractère  de  dessin  et 
d  un  accent  qu  il  est  rare  de  rencontrer. 
Les  Conseillers  municipaux  rappellent  par 
l’allure  et  le  sentiment  celte  curieuse  fa¬ 
mille  de  Jean  le  Boiteux.  Ils  sont  exécutés 
avec  une  grande  vigueur  et  à  larges  traits, 
négligeant  les  grâces  de  la  coloration  pour 
poursuivre  l’expression  et  le  caractère. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  entendu 
parler  du  journal  anglais  illustré  le  Gra¬ 
phie,  recueil  très  estimé  des  artistes  pour 
1  originalité  et  la  franchise  de  ses  dessins. 
M.  Raffaelli  s’est  jusqu’à  un  certain  point 
préoccupé  de  nous  donner  une  œuvre 


dans  le  genre  de  celles  que  publie  ce 
journal  célèbre,  et  ceux  qui  connaissent 
par  exemple  les  tableaux  de  M.  Herkomer, 
dont  les  Invalides  à  Chelsea  ont  eu  tant  de 
succès  à  l’Exposition  universelle,  retrou¬ 
veront  chez  M.  Raffaelli  un  art  qui,  tout 
en  gardant  son  individualité  propre,  est 
apparenté  à  celui  du  peintre  anglais,  et 
montre  des  façons  de  voir  analogues. 
Les  rencontres  arrivent  assez  souvent 
dans  les  arts  ;  certaines  notes  dominantes 
de  là  nature  s’imposent  à  divers  artistes; 
il  faut  bien  s’apercevoir  que  chacun  d’eux 
les  a  accordées  de  son  côté.  Et,  à  bien 
considérer  la  fierté,  la  gravité,  la  grandeur 
du  dessin  de  M.  Raffaelli,  c’est  avec  Albert 
Durer  que  le  jeune  peintre  a  ici  le  plus 
de  rapport. 

Pierre  Laurent. 


EXTRAITS 

DES  ENTRETIENS  D’ATELIER 

DE  COUTURE 

...  Mon  père  me  fit  voirie  Musée  du 
Louvre,  et  la  première  toile  qui  frappa 
mes  regards  fut  le  tableau  des  Noces  de 
Cana,  de  Véronèse. 

—  Ah  1  père,  les  Noces  de  Cana  ! 

—  Non,  mon  enfant,  cela  ne  peut  pas 
représenter  les  noces  de  Cana  ;  tous  ces 
personnages  portent  des  costumes  du 
moyen  âge,  et  tu  devrais  savoir  déjà  que 
le  Christ  est  venu  au  temps  de  Tibère, 
empereur  romain;  que  les  Juifs,  qui  étaient 
sous  la  domination  romaine,  portaient 
des  tuniques  et  des  manteaux,  et  que... 
Mais,  au  reste,  voici  un  monsieur  qui  a 
un  livret,  je  vais  lui  demander  le  sujet  de 
ce  tableau,  et  je  te  l’expliquerai. 

Après  avoir  demandé,  on  lui  répondit 
que  c’étaient  les  Noces  de  Cana. 

—  Tu  as  raison ,  me  dit-il ,  mais  le  peintre 
a  fait  une  grande  faute  en  ne  mettant  pas 
les  costumes  du  temps,  et  son  manque 
d’instruction  doit  nuire  à  la  beauté  de 
son  œuvre. 

—  Je  ne  sais  pas  !  mais  cela  me  paraît 
bien  beau  ! 

Et,  à  sa  grande  surprise,  je  lui  ex¬ 
pliquai  tous  les  tableaux  du  musée,  et 
cela,  sans  me  tromper,  landis  que  lui, 
si  instruit,  n’en  reconnaissait  aucun. 

Mon  dessin  était  resté  une  passion  pour 
moi;  la  nuit,  en  cachette  de  mes  parents, 
je  me  levais  pour  dessiner. 

Mon  père,  devant  cette  persistance,  se 
décida  à  faire  de  moi  un  peintre.  J’entrai 
à  l’atelier  des  élèves  du  baron  Gros,  qui 
fut  étonné  de  mon  habileté  de  dessina¬ 
teur  et  me  dit  : 

—  Mais,  mon  petit  ami,  vous  dessinez 
comme  un  vieil  académicien. 

Il  faut  dire  aussi  que,  me  rappelant  les 


enseignements  de  mon  premier  profes¬ 
seur,  j’avais  cru  devoir  lui  présenter  des 
académies  poncives. 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  profiter  des 
enseignements  du  célèbre  maître,  et  j’ou¬ 
vrais,  je  puis  le  dire,  de  grandes  oreilles. 
Je  ne  comprenais  pas,  ou  quelquefois, 
croyant  comprendre,  j’appliquais  fort  mal 
ce  qui  m’était  enseigné. 

J  allais  donc  retrouver  avec  un  grand 
homme  les  difficultés  de  mon  professeur 
de  province.  Désespéré,  je  dis  à  un  de 
mes  camarades  qui  n’était  pas  plus  heu¬ 
reux  que  moi  dans  ses  essais  : 

—  Si  tu  veux,  après  les  séances  du 
modèle,  nous  resterons  à  l’atelier,  et  nous 
nous  enfermerons  pour  peindre  à  notre 
fantaisie.  Je  commencerai  par  ton  por¬ 
trait. 

Ce  projet  s’exécute,  le  portrait  de  mon 
ami  s’achève  ;  il  le  trouvait  superbe  ;  il 
m’engagea  à  le  montrer  au  Patron , 
mais  je  n’aurais  pas  voulu,  pour  tout  l’or 
du  monde,  montrer  à  mon  maître  une 
peinture  qui  ne  me  semblait  pas  faite 
selon  ses  désirs.  Un  jour,  jour  de  cor¬ 
rection,  tous  les  élèves  travaillaient  dans 
un  religieux  silence.  M.  Gros  arrive, 
se  dirige  vers  un  point  en  disant  :  «  Oh  ! 
la  belle  chose  !  »  Nous  levons  tous  la 
tête,  nous  regardons  ce  qui  avait  attiré 
son  attention,  et  moi,  à  ma  grande  sur¬ 
prise,  je  reconnais  le  portrait  de  mon  ca¬ 
marade. 

—  Qui  a  fait  cela?  C’est  admirable! 
Je  serais  fier  d’y  mettre  mon  nom. 

—  C’est  Couture. 

Ce  n’est  pas  possible  !  Couture, 
est-ce  vrai  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Si  vous  continuez  à  faire  de  la 
peinture  comme  celle-là,  vous  serez  le 
Titien  de  la  France. 

C  était  si  exagéré  comme  éloge  que 
mes  camarades  en  firent  des  plaisante¬ 
ries  ;  elles  étaient,  certes,  bien  justifiées, 
car,  ayant  eu  un  redoublement  d’ardeur 
en  voulant  contenter  mon  maître,  je  ne 
faisais  que  des  peintures  détestables. 

Depuis  longtemps,  mon  fameux  succès 
était  oublié,  j’avais  repris  le  rang  d’un 
élève  médiocre,  je  désespérais  de  moi 
et  je  pensais  qu’il  vaudrait  mieux  pren¬ 
dre  un  métier  que  de  continuer  un  art 
que  je  ne  pouvais  pas  bien  comprendre. 

Je  me  mis  à  concourir  pour  le  prix  de 
la  tête  d’expression,  fondé  par  Montyon  ; 
c  était  une  audace  née  d’un  profond  dé¬ 
sespoir,  et  d  ailleurs  j’étais  toujours 
heureux  lorsque  j’échappais  à  tout  con¬ 
trôle. 

Notre  maître  disait  qu’il  n’était  pas  ré¬ 
compensé  du  mal  qu'il  se  donnait  pour 
ses  elèves,  et  qu  il  avait  la  douleur  de 
voir  des  professeurs  plus  favorisés  que 
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lui,  et  il  nous  fit  une  description 
des  plus  chaleureuses,  en  parlant 
de  la  peinture  qui  avait  remporté 
le  prix  d’expression.  Cette  des¬ 
cription  me  rappelait  un  peu  la 
tête  que  j’avais  pu  faire,  mais  je 
n’osais  rien  dire  dans  la  crainte  de 
me  tromper  ;  un  de  mes  camara¬ 
des,  croyant  aussi  reconnaître  mon 
travail,  dit  :  «  Mais  c’est  la  tête 
peinte  par  Couture  !  »  On  court  à 
l’Académie ,  et  on  apprend  que 
j’avais  remporté  le  prix. 

Ce  nouveau  succès  me  rendit 
toute  la  sollicitude  de  mon  maître  ; 
mais  aussi  mon  vif  désir  de  le  sa¬ 
tisfaire  me  replongea  plus  que  ja¬ 
mais  dans  la  mauvaise  peinture. 

Enfin  je  pris  le  parti  de  m’éloi¬ 
gner  de  tout  enseignement,  et  je 
fis  alors  des  études  qui  eurent  de 
véritables  succès;  encouragé  par 
ma  réussite,  je  me  présentai  aux 
examens  préparatoires  pour  le 
grand  concours.  J’attendais  le  ré¬ 
sultat  de  la  seconde  épreuve,  celle 
de  l’esquisse  composée,  lorsque  je 
vis  mon  maître  sortir  de  l'école 
après  le  jugement.  Il  paraissait 
chercher  quelqu’un,  il  allait  aux 
différents  groupes  de  jeunes  gens 
qui  attendaient  leur  sort.  Comme 
depuis  quelque  temps  je  m’étais 
éloigné  de  son  enseignement,  j’évi¬ 
tai  de  me  laisser  voir,  mais  je  fus 
désigné ,  et  à 
ma  grande  sur¬ 
prise  je  le  vis 
se  diriger  vers 
moi.  11  me  prit 
et  m’embrassa, 
en  me  disant  : 

«  Vous  avez  fait 
encore  un  chef- 
d’œuvre  et  vous 
avez  la  première 
place.  Allons, 
me  dit-il,  il  faut 
me  faire  main¬ 
tenant  une  belle- 
figure  peinte; 
écoutez  -  moi 
bien,  revenez  à 
l’atelier.  »  Le 
voilà  me  redon¬ 
nant  tous  ses 
soins,  et  moi  re¬ 
tombant  dans 
les  mêmes  or¬ 
nières.  A  la  se¬ 
conde  épreuve, 
je  succombe , 
mais  grâce  à  ma 
composition  je 
suis  accepté 


je  revis  mon  maître,  il  me  dit  : 

«  Mon  cher  enfant,  laissez-vous 
aller  à  votre  sentiment,  j’ai  re¬ 
marqué  que  c’était  votre  meilleur 
guide,  et  que  je  vous  troublais  par 
mes  conseils.  »  Ces  paroles  sen¬ 
sées,  qui  auraient  dû  me  rassurer, 
m’épouvantèrent  ;  je  crus  que  le 
patron  désespérait  de  moi  et  ne 
voulait  plus  me  diriger.  J’eus  re¬ 
cours,  dans  cette  grave  affaire  d’un 
premier  tableau,  aux  avis  d'un  ca¬ 
marade  qui  n’avait  pas  les  scru¬ 
pules  de  mon  professeur,  et  enfin, 
par  ma  niaiserie,  je  fis,  je  puis  le 
dire,  le  plus  affreux  tableau  qu’on 
puisse  voir. 

M.  Gros  en  fut  anéanti;  je  tom¬ 
bai  sérieusement  malade  de  dé¬ 
sespoir,  je  fus  souffrant  longtemps 
et  presque  dans  l’impossibilité  de 
continuer  mes  études  :  ces  cruelles 
épreuves  devaient  se  compliquer 
encore  de  la  mort  de  mon  cher 
maître. 

Deux  ans  après,  je  reparaissais 
dans  les  concours  ;  je  fis,  sans 
écouter  personne,  si  ce  n’est  mon 
sentiment,  un  tableau  qui  obtint, 
je  puis,  le  dire,  un  succès  véri¬ 
table  :  on  voulut  me  donner  le  prix 
de  Rome. 

On  eut  les  yeux  sur  moi,  je  don¬ 
nais  les’plus  grandes  espérances;  l’année 
suivante,  [Paul  Delaroche  me  donna  des 
conseils,  je  vou¬ 
lus  les  suivre  ; 
hélas!  ce  fut 
pour  mon  mal¬ 
heur  ! 

Enfin,  fatigué 
de  mes  revers 
académiques,  je 
quittai  décidé¬ 
ment  les  con¬ 
cours  pour  me 
livrer  sans  ré¬ 
serve  à  mes  in¬ 
stincts. 

J’ai  cru  devoir 
entrer  dans  ces 
longs  détails, 
pour  faire  sentir 
combien  certai¬ 
nes  natures  peu¬ 
vent  être  trou¬ 
blées  par  ce 
qu’on  appelle  la 
science.  Mais  je 
me  demande  en 
même  temps  si 
ces  épreuves  ne 
sont  pas  néces¬ 
saires,  et  si 
l’homme,  lors- 


Personnage  d’dne  aquarelle  de  M.  Heilbuth 
(Dessin  de  l'artiste.) 

pour  le  concours  du  grand  prix.  J’allais 
donc  faire  mon  premier  tableau.  Lorsque 


Sainte- Adresse,  aquarelle  de  M.  Heilbuth 
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qu’il  a  quelque  chose  en  lui,  n’apprend 
pas  mieux  en  se  trompant. 

Je  ne  puis  me  dé¬ 
fendre  d’un  certain 
doute  à  cet  égard. 

Cependant  je 
penche  fortement 
pour  l’instinct, 
pour  son  dévelop¬ 
pement,  et  je  ne 
puis  m’empêcher 
d’applaudir  au  bon¬ 
heur  de  ceux  qui 
échappent  aux  pro¬ 
fesseurs.  Je  suis  là- 
dessus  de  l’avis  du 
baron  Gros. 

«  Nous  sommes 
de  grands  sots,  di¬ 
sait  l’éminent  ar¬ 
tiste  ,  en  voulant 
diriger  la  nature; 
pour  nous,  profes¬ 
seurs,  notre  seule 
action  bienfaisante 
devrait  être  de  ne  pas  l’entraver. 


et  doux  à  la  fois,  accordés  sous  une  lu¬ 
mière  générale  argentée  et  légère,  qu’il 


A  Beaulieu,  près  Nice 

(Dessin  de  M.  J.  Jacquemart,  d'après  son  aquarelle.) 

emprunta  à  1  Yéronèse,  changèrent  les 
habitudes.  A  maintes  reprises,  dans  ses 


Romains  de  la  décadence ,  c’est-à-dire 
pour  s’être  relié  à  la  tradition  des  grands 
tableaux  à  idées 
philosophiques  et 
sujets  historiques, 
restaurée  parVien, 
par  David  et  ses 
élèves,  à  la  fin  du 
xyiii®  siècle.  Mais 
l’insuccès  de  ses 
tableaux  de  X En¬ 
rôlement,  du  Retour 
de  Crimée ,  du  Bap¬ 
tême  impérial ,  qu’il 
n’acheva  pas  tous 
les  trois,  prouve  au 
contraire  qu’il  n’a¬ 
vait  pas  bien  le  sen¬ 
timent  d’une  pein¬ 
ture  nationale 
dans  le  sens  direct 
du  mot. 

Nous  donnerons 
bientôt  d’autres 
extraits  de  ces  cu¬ 
rieux  et  intéressants  Entretiens.  I). 


Dans  ce  récit,  fait 
avec  naïveté ,  il  faut 
reconnaître  le  désir 
qu’a  le  peintre  de  bien 
prouver  qu’il  ne  doit 
rien  à  Gros  ni  à  Paul 
Delaroche,  et  que  son 
talent  est  indépendant 
de  leur  influence. 

D’autre  part,  comme 
dans  des  pages  anté¬ 
rieures  il  a  raconté  les 
difficultés  qu’il  éprou¬ 
va  durant  son  enfance 
à  mettre  son  intelli¬ 
gence  au  niveau  de 
celle  des  autres,  et 
comme  il  a  éprouvé 
aussi  dans  sa  carrière 
de  peintre  arrivé  des 
échecs  et  des  mé¬ 
comptes  pareils  à  ses 
déboires  d’élève ,  on 
peut  admettre  qu’il  y 
avait  une  grande  iné¬ 
galité  de  tempérament 
chez  lui.  Quant  à  son 
incursion  brillante  sur 
le  territoire  de  Yéro¬ 
nèse,  elle  parut  à  tous 
une  grande  nouveauté 
et  en  fut  réellement 
une.  On  pensait  au 
Titien  dans  les  ate¬ 
liers,  on  y  cherchait, 
ai-je  dit,  la  couleur 
dorée,  tannée  et  un  peu  rancie  surtout  ; 
Couture  déplaça  l’imitation;  lestons  forts 


EMPLE  DE  LA  SlBYLLE,  A 
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deux  livres,  il  se  considère  comme  un 
peintre  national ,  pour  avoir  peint  les 


Le  Salon  et  le  Jury. 

Point  de  jury  ou  un  jury 
très  sévère,  voilà  les  deux 
pôles  opposés  entre  les¬ 
quels  ou  se  débat  main¬ 
tenant  et  on  se  débattra 
longtemps. 

Point  de  jury,  puisque 
les  jurys  ont  proscrit  du 
Salon  tant  de  gens  de  ta¬ 
lent,  puisqu’il  semble  im¬ 
possible  qu’un  jury  ne 
soit  pas  entraîné  constam¬ 
ment  par  des  questions  de 
tendances  et  d’écoles,  puis¬ 
que  le  Salon  est  devenu  le 
cas  vital,  le  point  d’écono¬ 
mie  politique  et  sociale 
pour  les  artistes,  puis¬ 
qu’on  a  chance  de  vendre 
et  de  vivre  rien  que  parce 
qu’on  est  reçu  dans  ce 
grand  marché  d’affaires  et 
puisqu’on  perd  cette 
chance  si  l’on  est  exclu 
du  marché.  Donc,  de  quel 
droit,  disent  les  artistes, 
viendrez  -  vous  m’inter  - 
dire,  vous  mes  confrères, 
l’eau  et  le  feu,  le  pain  et 
le  vin?  de  quel  droit  me 
condamnerez-vous  à  mou¬ 
rir  de  faim?  Parce  que 
vous  trouvez,  me  répon¬ 
drez-vous,  que  je  n’ai  pas 
de  talent  et  ne  suis  pas 
digne  de  gagner  ma  vie 
avec  la  brosse  ou  l’ébau- 
choir.  Mais  alors  pourquoi 
admettez-vous  vos  amis, 
vos  protégés,  ou  les  proté¬ 
gés  de  vos  amis,  ou  les  gens  que  patronne  et 
recommande  tel  ou  tel  personnage?  Et  cette 
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foule  d’œuvres  d’amateurs  qui  encombrent  les 
salles  sans  aucun  profit  pour  l’art,  mais  au  dé¬ 
triment  des. artistes  de  profession? 

Pourquoi  attirez-vous  dans  vos  écoles  offi¬ 
cielles  des  centaines  d’élèves  parmi  lesquels 
bien  peu  arrivent  au  talent?  Pourquoi  ne  pas 
vouloir  nous  laisser  librement  parvenir,  bons 
ou  mauvais,  jusqu’au  public?  Est-ce  qu’on  em¬ 
pêche  un  mauvais  littérateur  de  publier  ses 
élucubrations?  Est-ce  qu’on  empêche  un  mau¬ 
vais  cordonnier,  un  mauvais  traiteur  de  s’a¬ 
dresser  au  public?  Est-ce  que  le  prix  de  mes 
œuvres  est  élevé?  Pourquoi  seul  l’artiste  ap- 
parlient-il  à  des  règlements  qui  l’étreignent,  le 
contraignent?  Pourquoi,  sur  le  seul  terrain  de 
l’art  plastique,  un  certain  nombre  d’honnêtes 
gens  sont-ils  convaincus  qu’ils  feront  éclore  à 
leur  guise  des  talents,  des  chefs-d’œuvre,  et 
sont-ils  entêtés  à  traiter  l’artiste  comme  une 
plante  qu’on  taille,  dépote,  fume,  et  non  comme 
le  reste  des  hommes  qui  paraissent  libres  dans 
le  combat  de  l’existence  ? 

Un  jury  très  sévère,  disent  les  autres,  pour 
nous  délivrer  de  la  médiocrité,  pour  découra¬ 
ger  les  gens  sans  talent,  ponr  sauvegarder  la 
pureté  de  l’art.  Eh  quoi!  point  de  jury?  Mais 
alors  vingt  mille  tableaux  et  sculptures  inon¬ 
deront  les  salles  d’exposition  ;  le  dégoût  s’em¬ 
parera  du  public  ;  le  talent  sera  noyé  par  l’i¬ 
nondation  ;  les  bons  pâtiront  pour  les  mau¬ 
vais. 

Ce  n’est  pas  possible  ;  l'art  se  perdra  au  mi¬ 
lieu  d’un  immense  éclat  de  rire  poussé  par  les 
spectateurs. 

Le  premier  venu  qui  n’aura  jamais  tenu  un 
crayon  ni  une  brosse  pourra  s’amuser  à  bar¬ 
bouiller  un  bout  de  papier  ou  de  toile  et  vien¬ 
dra  l’accrocher  au  mur;  les  enfants  de  quatre 
ans  prendront  part  à  la  fête. 

Des  deux  côtés  les  raisons  ne  sont  pas  mau¬ 
vaises,  elles  se  balancent,  et  chaque  fois  qu’on 
a  voulu  essayer  de  suivre  l’un  ou  l’autre  cou¬ 
rant  la  réaction  en  sens  contraire  s’est  aussitôt 
réveillée. 

Le  jury  ne  peut  pas  être  strictement  sévère  : 
les  amis,  les  parents,  les  élèVes,  les  recom¬ 
mandations  des  gens  en  place  sont  là,  et  il  faut 
toujours  laisser  passer  les  amateurs,  les  gens 
du  monde,  un  tel,  ce  brave  garçon  ou  cette 
pauvre  et  charmante  Ml,e  N...,  qui  soutient  sa 
mère. 

Le  Salon  libre  trouvera  toujours  d’invinci¬ 
bles  répugnances,  même  chez  beaucoup  d’ar¬ 
tistes. 

La  situation  est  inextricable,  on  ne  peut  réa¬ 
liser  ni  la  sévérité  ni  la  liberté. 

Quand  on  a  institué  les  écoles  d’art,  les 
Salons  et  les  récompenses  qui  en  sont  la  suite, 
on  ne  pouvait  en  prévoir  les  conséquences. 

Les  conséquences  sont  cette  situation  d’où 
il  est  impossible  de  sortir.  Par  ses  écoles,  ses 
encouragements,  ses  prix,  l’État  sollicite  une 
foule  de  gens  à  embrasser  la  carrière  artisti¬ 
que  ;  le  Salon  annuel  est  encore  venu  là- 
dessus  pour  jouer  un  rôle  de  pompe  aspirante. 

En  face  de  cet  état  de  choses  qu’il  a  tout  fait 
pour  créer  ou  amener,  et  qu’il  fait  tout  pour 
entretenir,  l’Etat,  par  une  contradiction  dont  il 
n’a  pas  conscience,  voudrait  refouler  hors  de 
l’art  cette  multitude  qu’il  y  appelle. 

Le  jour  où  l’on  comprendrait  que  l’État  doit 
se  borner  à  administrer  les  musées,  conserver 
les  monuments  historiques  et  orner  ceux  qu’il 
construit,  la  question  de  la  vie  artistique  com¬ 
mencerait  à  se  simplifier.  Le  jour  où  il  renon¬ 
cerait  à  donner  des  prix  aux  artistes,  à  se 
poser  en  tuteur  et  guide,  il  y  aurait  encore  un 


bon  pas  de  fait.  Le  jour  où  il  l’amènerait  l’École 
des  Beaux-Arts  aux  proportions  qu’elle  doit 
avoir,  c’est-à-dire  à  être  un  endroit  destiné  à 
communiquer  gratuitement  les  éléments  et  les 
accessoires  ou  alentours  de  l’art,  anatomie,  his¬ 
toire,  modèles,  et  où  il  laisserait  ensuite  les 
jeunes  gens  entrer  à  tel  atelier  qu’ils  voudraient 
et  faii’e  leur  chemin  comme  ils  l’entendraient, 
sans  les  enlisiérer  dans  un  système  de  concours, 
prix  de  Rome,  commandes  à  eux  exclusivement 
réservées  :  ce  jour-là  encore  il  y  aurait  un  grand 
progrès  d’obtenu. 

Mais,  dans  la  situation  acluelle,  on  ne  peut 
arriver  à  rien  de  net,  ni  à  un  jury  sévère,  ni  à 
un  Salon  libre.  L’État  a  ses  préférencs  et  il  les 
marque,  pour  les  artistes  qu’il  a  élevés.  Cepen¬ 
dant  il  ne  peut  pas  mettre  hors  la  loi  ceux  qui 
ont  été  nourris  ailleurs  que  chez  lui.  Il  ne  peut 
pas  les  exterminer  ou  les  maltraiter.  Il  faut 
qu’il  tienne  compte  des  besoins  et  des  désirs  de 
ces  contribuables  et  de  ces  électeurs.  De  là  les 
hésitations,  les  retours  de  l’administration.  Les 
artistes  issus  de  l’École  des  Beaux-Arts,  eux, 
seraient  plus  naïvement  carrés.  Ils  ne  voient 
aucune  nécessité  à  ce  qu’il  y  ait  des  artistes  en 
dehors  de  leur  clan  et  ils  supprimeraient  vo¬ 
lontiers  tous  ceux-ci,  pensant  que  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  serait  le 
privilège  de  transmettre  son  art  et  sa  situation 
à  ses  fils  et  neveux. 

Assurément  on  ne  persuadera  jamais  à  un  di¬ 
recteur  des  Beaux-Arts  que  son  action  la  plus 
judicieuse  serait  de  se  démettre  de  ses  fonc¬ 
tions;  on  ne  persuadera  pas  à  l’administration 
de  se  résigner  simplement  à  épousseter,  catalo¬ 
guer  les  œuvres  d’art  qu’elle  possède  déjà  et  en 
acheter  de  nouvelles  selon  les  besoins  des  col¬ 
lections  établies  ou  des  édifices  qu’on  élève.  On 
ne  lui  fera  pas  comprendre  qu’avec  les  posi¬ 
tions  énormes  qu’elle  crée  à  ceux  de  ses  élèves 
d’art  qu’elle  a  choisis  dans  ses  concours  elle  se 
donne  des  tyrans  auxquels  elle  ne  peut  plus 
résister,  dont  il  faut  qu’elle  suive  presque  aveu¬ 
glément  les  intérêts,  les  caprices  Fait-elle  mine 
de  leur  tenir  tête?  ils  menacent  de  se  retirer 
sous  leur  tente,  de  ne  pas  paraître  au  Salon  ! 
Alors  elle  voit  l’art  français  décapité,  elle  se 
voit  privée  de  ces  joyaux  qu’elle  avait  fondus 
dans  ses  creusets,  et  le  directeur  des  Beaux-ArLs 
capitule  devant  les  exigences  des  prix  de  Rome, 
possesseurs  des  fiefs  artistiques  qu’on  a  accumu¬ 
lés  sur  leur  tête. 

M.  de  Chennevières,  dans  son  grand  rapport 
général,  a  fait  allusion  à  ces  difficultés  bien 
connues  que  l’administration  l’encontre  chez 
ces  artistes  qu’elle  a  pris  tant  de  peine,  à 
créer. 

En  i’ésumé,  personne  n’est  satisfait,  ni  les  prix 
de  Rome  et  leur  clientèle  d’élèves,  ni  l’adminis¬ 
tration,  ni  les  artistes  indépendants. 

Que  faire  donc  ? 

Tâtonner,  aller  pas  à  pas,  chercher  des  adou¬ 
cissements  provisoires,  immédiats,  pratiques; 
une  sorte  de  modus  vivendi. 

Justement,  parmi  les  idées  qui  font  leur  che¬ 
min  dans  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  «  lutte 
pour  le  Salon  et  pour  le  jury  »,  il  en  est  deux 
qui  paraissent  très  pratiques  et  qui  peuvent 
avoir  de  bons  résultats  en  prévenant  certains 
abus.  La  première  est  que  les  jurés  d'une  an¬ 
née  ne  soient  point  réélus  l’année  suivante,  ni 
peut-être  les  deux  années  suivantes;  par  là,  on 
créerait  deux  ou  trois  séries  de  jurés,  au  lieu 
d’avoir  toujours  la  même.  La  seconde  est  que 
les  votes  des  jurés  pour  les  récompenses  soient 
publiés;  à  la  liste  des  récompenses  serait  ad¬ 
jointe  laliste  des  artistes  non  récompensés,  mais 


ayant  obtenu  des  voix  pour  la  médaille,  la  men¬ 
tion  ;  de  la  sorte,  les  jurés  se  verraient  aux 
prises  avec  une  responsabilité  individuelle  qui 
pourrait  donner  un  autre  caractère  à  certaines 
de  leurs  déterminations;  le  manteau  de  la  che¬ 
minée  jouerait  un  moins  grand  rôle  dans  leurs 
arrangements. 

Les  artistes  se  demandent  en  outre  si  l’on  ne 
pourrait  trouver  un  moyen,  sinon  d’écarter,  du 
moins  d’éclaircir  sensiblementla  foule  des  ama¬ 
teurs,  employés  ou  gens  du  monde,  qui  ne  font 
pas  leur  profession  de  l’art  et  dont  il  n’est  pas 
bien  important  que  le  public  soit  convié  à  con¬ 
templer  le  «  fruit  de  leurs  heures  de  loisir  ». 

Les  artistes  se  demandent  aussi  pourquoi  l’on 
ne  renvoie  pas  aux  expositions  d’art  industriel 
ou  décoratif  les  auteurs  de  peintures  sur 
faïence,  émail,  porcelaine,  qui  n’ont  rien  à  voir 
avec  l’art  direct. 

Quant  aux  deux  mesures  nouvelles  qui  vien¬ 
nent  d’être  indiquées  tout  à  l’heure,  il  faut  les 
appliquer.  Si  elles  ne  donnent  pas  les  résultats 
qu’on  en  attend,  on  cherchera  autre  chose. 

Duranty. 


Réunion  des  délégués  des  Sociétés 
savantes. 

l’enseignement  du  dessin 

C’était  samedi  la  dernière  journée  de  séan¬ 
ces  des  sections  des  délégués  des  sociétés  sa¬ 
vantes.  La  section  des  beaux-arts  était  présidée 
par  M.  Edmond  About,  assisté  de  MM.  Pillet  et 
Jouin,  secrétaires.  On  a  nommé  vice-président 
M.  Le  Breton,  directeur  du  musée  céramique 
de  Rouen. 

M.  Edmond  About  a  ouvert  la  séance  par 
une  allocution  où  il  a  rappelé  l’importance  de 
la  réunion,  dont  la  France  entière  doit  se  ren¬ 
dre  compte.  11  a  insisté  particulièrement  sur  le 
but  de  la  réunion  au  point  de  vue  du  développe¬ 
ment  et  du  perfectionnement  de  l’enseignement 
du  dessin.  Il  est  nécessaire,  a-t-il  dit,  que  dans 
un  temps  prochain  chaque  Français  sache  tirer 
un  coup  de  fusil  ;  mais  il  serait  très  utile  aussi 
que  chaque  Français  puisse  tracer  un  coup  de 
crayon.  Car  le  dessin  n’est  nullement,  comme 
on  l’a  trop  longtemps  répété  à  tort  dans  les 
collèges,  un  art  d’agrément  :  c’est  lui  qui  nous 
apprend  à  voir,  et  il  n’egt  pas  moins  indispen¬ 
sable  de  savoir  «  voir  »  que  de  savoir  lire.  Les 
sauvages,  les  enfants  ignorants  des  premières 
notions  du  dessin,  n’ont  pas  non  plus  la  percep¬ 
tion  juste  de  ce  qu’ils  regardent  :  s’ils  veulent 
dessiner  une  tête,  ilslracentun  visage  de  profil 
avec  l’œil  de  face,  parce  qu’ils  ne  voient  pas 
avec  les  yeux,  mais  avec  la  mémoire  et  l’ima¬ 
gination  ;  leurs  yeux  n’ont  pas  reçu  l’éducation 
nécessaire,  ils  ne  savent  pas  voir.  Dire  que  l’é¬ 
tude  du  dessin  est  indispensable  aux  ouvriers 
appartenant  aux  industries  d’art  est  une  bana¬ 
lité;  mais  ce  n’est  pas  eux  seulement  qui  ont 
besoin  de  cette  étude  :  elle  sert  également  aux 
ouvriers  non  spécialistes,  qui  trouvent  à  chaque 
instant  occasion  de  l’utiliser.  Les  oisifs  même 
en  ont  souvent  besoin.  Chez  nombre  de  gens 
aisés  on  trouve  des  collections  artistiques  plus 
ou  moins  bonnes,  qu’ils  ont  formées  peu  à  peu 
pour  leurs  enfants  ;  lorsqu’elles  passent  à  l’hô¬ 
tel  Drouot,  ces  collections  s’adjugent  presque 
toujours  à  des  prix  bien  inférieurs  à  ce  qu’es¬ 
pérait  leur  propriétaire  :  il  s’était  fait  illusion 
fur  la  valeur  des  œuvres  les  composant,  et  a 
gaspillé  des  sommes  parfois  considérables  faute 
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d  avoir  ce  que  Ingres  appelait  st  bien  «  la  con¬ 
science  de  l’art  ». 

Il  y  a  intérêt  pour  la  nation  à  donner  aux 
générations  futures  un  sixième  sens,  en  quel¬ 
que  sorte  :  celui  du  beau.  On  a  manifesté  à  ce 
propos  quelques  craintes.  On  a  parlé  du  danger 
de  multiplier  les  fausses  vocations,  d’accroître 
le  nombre  des  mauvais  artistes,  qui  sont  dan¬ 
gereux  pour  la  société  comme  tous  les  mécon¬ 
tents  :  l’orateur  croit  au  contraire  qu’une  no¬ 
tion  plus  juste  et  plus  répandue  des  conditions 
nécessaires  pour  constituer  un  véritable  artiste 
débarrassera  de  ces  fausses  vocations.  La  plu¬ 
part  du  temps  ces  déclassés ,  étant  enfants, 
ont  été  poussés  dans  la  voie  artistique  par  une 
famille  ignorante  qui  admirait  trop  naïvement 
et  prenait  pour  chef-d’œuvre  quelque  informe 
dessin;  dans  l'entourage,  dans  la  commune 
même,  les  gens  n’avaient  pas  une  critique  assez 
sûre  pour  échapper  à  la  contagion  admiratrice  ; 
on  a  cru  à  une  illustration  future  pour  le  pays; 
on  a  fait  des  sacrifices  pour  l’aider  à  se  prod  u  ire . 
Grâce  aux  subventions  municipales  et  départe¬ 
mentales,  le  futur  artiste  vient  à  Paris;  il  tra¬ 
vaille  plus  ou  moins  ,  puis  se  présente  au  con¬ 
cours  pour  le  prix  de  Rome,  et  échoue.  L’âge 
arrive  sans  qu’il  produise  rien  de  bon  :  c’est  un 
déclassé.  Il  dit  alors  à  ceux  qui  l’ont  encouragé 
jadis  :  C’est  vous  qui  m’avez  poussé  dans  cette 
voie  ;  maintenant  je  ne  puis  rien  faire  d’autre, 
et  mon  état  ne  peut  me  faire  vivre  :  aidez-moi. 
Ses  anciens  protecteurs  trouvent  qu’il  a  un  peu 
raison,  que  leur  conscience  n’est  pas  à  l’abri, 
qu’ils  doivent  lui  porter  secours.  Ils  lui  cher¬ 
chent  une  position,  et,  généralement,  finissent 
par  le  nommer  professeur  de  dessin  dans  leur 
ville,  le  chargeant  d’enseigner  ce  qu’il  n’a 
jamais  su  apprendre  ! 

Pour  éviter  ces  abus,  il  faut  que  la  connais¬ 
sance  du  dessin  se  généralise  et  que  l’enfant 
capable  de  poser  un  chien  sur  ses  quatre  pattes 
ne  soit  plus  un  phénomène  ;  il  faut  faire  entrer 
la  notion  d’art  dans  le  sang;  il  faut  que  l’édu¬ 
cation  artistique  soit  assez  répandue  pour  ne 
plus  constituer  une  exception. 

Une  création  nouvelle  contribuera  efficace¬ 
ment  à  atteindre  ce  but  :  celle  des  inspecteurs 
de  dessin.  On  a  remarqué  depuis  longtemps 
que  la  province  ne  produit  que  bien  peu  par 
elle-même,  au  point  de  vue  artistique  ;  elle  a 
besoin,  pour  être  féconde,  d’être  en  contact 
avec  Paris.  Paris  est  le  centre  où  l’élite  des 
esprits  artistiques  de  province  arrive  fatalement, 
et  d  où  rayonne  ensuite  l’influence  artistique 
sur  le  reste  de  la  France.  11  y  règne  une  influence 
de  milieu  nécessaire  pour  les  artistes  qui  ne 
peuvent  se  développer  complètement  en  dehors 
d  elle  :  celte  influence,  les  inspecteurs  de  dessin 
la  porteront  avec  eux  en  province  et  rendront 
ainsi  plus  intime  encore  au  profit  de  l’art  l’u¬ 
nion  des  départements  et  de  la  capitale. 

M.  Edmond  About  a  terminé  en  disant  qu’il 
s  adressait  à  des  provinciaux,  mais  que  provin¬ 
cial  lui-même,  provincial  sans  province,  depuis 
1  annexion  de  l’Alsace-Lorraine  à  la  Prusse,  il 
est  convaincu  que  ses  auditeurs  sentent  comme 
lui  que  la  province  et  Paris  ont  besoin,  plus  que 
jamais,  de  se  serrer  l’un  contre  l’autre]  et  de 
s  unir  dans  un  commun  effort  pour  contribuer 
au  développement  intellectuel  de  notre  pays. 


Le  livre  de  MM.  Mahérault  et  Bocher 
sur  Gavarni. 

(Publication  de  Jouaust.) 

Dans  l’étude  que  nous  avons  faite  de  Gavarni, 
ce  livre  a  été  déjà  cité,  mais  il  mérite  mieux 
qu’une  mention  en  passant,  car  c’est  un  ou¬ 
vrage  d’une  réelle  importance  et  qui  doit  rester 
comme  tous  les  travaux  consciencieux  et  bien 
faits.  Les  auteurs  sont,  du  reste,  fort  connus  de 
ce  public  spécial  d’amateurs  —  le  nombre  en 
grossit  tous  les  jours  —  qui  veut  tout  savoir 
des  artistes  en  renom  :  la  vie  dans  ses  moindres 
détails,  l’œuvre  depuis  les  tâtonnnements  des 
premiers  jours  jusqu’aux  travaux  accomplis. 
M.  Bocher,  notamment,  a  publié  une  série  de 
monographies  sur  les  artistes  célèbres  du 
.\viii°  siècle  :  il  poursuit  sans  relâche  ces  diffi¬ 
ciles  et  laborieuses  recherches  qui  satisfont  si 
bien  à  un  besoin  général  de  l’esprit  moderne, 
la  curiosité  sérieuse,  scientifique. 

M.  Jouaust  a  fait,  comme  toujours,  de  ce  livre 
sur  Gavarni  un  livre  de  bibliophile  ;  je  ne  me 
plaindrai  que  d’une  chose,  sa  rarelé;  pourquoi 
tirer  à  si  petit  nombre  un  ouvrage  qui  repré¬ 
sente  tant  de  labeur? 

Le  catalogue  raisonné  de  MM.  Mahérault  et 
Bocher  forme  un  gros  volume  de  630  pages  : 
il  est  orné  d’un  portrait  inédit  de  Gavarni  des¬ 
siné  par  lui-même,  —  le  meilleur  que  nous  con¬ 
naissions,  —  de  deux  lithographies  et  d'une 
eau-forte,  œuvres  inédites  de  l'artiste.  2,714  des¬ 
sins  de  Gavarni  y  sont  décrits,  commentés, 
avec  indication  des  dimensions  et  des  états 
divers  des  lithographies  et  des  gravures.  C’est 
un  travail  considérable,  unique  en  son  genre,  et 
qui  pourra  servir  de  modèle  à  toute  publication 
analogue.  Quant  aux  collectionneurs  des  es¬ 
tampes  de  Gavarni,  ils  savent  qu'il^  ont  là  un 
guide  sûr  autant  qu’indispensable. 

A.  de  L. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

Le  sujet  donné  aux  jeunes  artistes  qui  sont 
appelés  à  concourir  cette  année  pour  le  grand 
prix  de  Rome  (section  de  peinture)  est  «  la 
Mort  de  Démosthène  ». 

Les  dix  concurrents  qui  ont  terminé  leur 
esquisse  vont  entrer  en  loges  la  semaine  pro¬ 
chaine  pour  exécuter  l’œuvre  définitive. 
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Salon  de  1879. 

De  nombreuses  réclamations  ayant  été  adres¬ 
sées  au  ministère  des  beaux-arts  à  propos  du 
placement  des  œuvres  admises  au  Salon,  le 
Journal  officiel  publie  l’avis  suivant  : 

•  «  Le  sous-secrétaire  d’État  des  beaux-arts 
informe  MM.  les  artistes  qui  lui  adressent  des 
réclamations  à  l’occasion  du  placement  des 
œuvres  exposées  qu'il  ne  peut  intervenir  dans 
ce  placement. 

«  Le  jury,  souverain  juge,  a  donné  à  chaque 
œuvre  un  numéro  de  classement  qui  sera  rigou¬ 
reusement  respecté  par  l’administration.  » 

Enseignement  du  Dessin. 

On  sait  que,  par  un  arrêté  du  ministre  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts,  l’ad¬ 
ministration  des  beaux-arts  a  ouvert  une  ses¬ 
sion  d  examens  pour  l'obtention  du  certificat  de 
capacité  pour  l’enseignement  du  dessin  dans  les 
établissements  publics  d’enseignement  secon¬ 
daire  et  d’enseignement  primaire. 


Plus  de  cent  candidats  se  sont  présentés  à  la 
Sorbonne  le  lo  avril  dernier.  A  la  suite  des 
épreuves  graphiques,  qui  comprennent  un  des¬ 
sin  d  après  l’antique,  un  dessin  d’ornement,  de 
la  perspective,  de  la  géométrie  descriptive,  et 
qui  ont  duré  trois  jours,  une  quarantaine  de 
concurrents  ont  été  admis  à  prendre  part  aux 
épreuves  orales, 

A  la  suite  de  cette  dernière  épreuve,  trente 
candidats  ont  été  jugés  dignes  du  certificat  de 
capacité  pour  l’enseignement  du  dessin. 

Une  nouvelle  session  d’examens  auralieu  aux 
vacances  prochaines. 

L  exposition  triennale  d’Anvers  s’ouvrira 
le  10  août  et  sera  close  le  premier  dimanche 
d’octobre. 

Les  envois,  reçus  jusqu’au  12  juillet,  devront 
être  adressés  à  la  commission  de  l’exposition, 
rue  de  Vénus. 


NOUVELLES 

On  va  commencer,  à  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale,  l’établissement  d’une  vaste  salle  de  pho¬ 
tographie,  depuis  longtemps  nécessaire,  où  les 
photographes  pourront,  après  autorisation  du 
conseil  de  la  bibliothèque,  reproduire  les  re¬ 
liures,  manuscrits,  etc.,  dont  ils  auront  besoin, 
et  qui  leur  seront  communiqués  comme  on  com¬ 
munique  les  livres  aux  lecteurs. 

Une  salle  de  photographie  de  ce  genre  existe 
dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques  ou  de  mu¬ 
sées  de  l’étranger,  notamment  au  British  Mu¬ 
séum;  elle  est  indispensable  pour  l’échange  avec 
ces  établissements,  qui  nous  demandent  souvent 
des  reproductions  des  richesses  que  renferme  la 
Bibliothèque. 

Le  conseil  de  la  Bibliothèque  ne  donnera 
d’autorisation  qu’aux  grands  éditeurs  d'ouvra¬ 
ges  de  prix  ou  de  publications  ayant  un  but 
d’intérêt  général 

On  lit  dans  les  journaux  d’Alger  : 

«  L’Exposition  annuelle  des  beaux-arts  con¬ 
tiendra  cette  année  plusieurs  reconstitutions 
des  principaux  monuments  de  l’architecture 
moghreb  que  possèdent  nos  trois  provinces.  Ces 
spécimens  sont  d’autant  plus  intéressants  qu’il 
n’existe  pour  ainsi  dire  pas  de  monographie 
de  cette  architecture. 

«  Depuis  1830,  quelques  éludes  sur  l’archi¬ 
tecture  turco-arabe  ont  été  publiées  et  les  mo¬ 
numents  égyptiens  ont  été  étudiés  jusque  dans 
leurs  plus  petits  détails;  mais  l’art  arabe  est 
reste  inconnu.  C’est  seulement  vers  1840 et  1842 
qu  une  mission  scientifique  commença  une 
étude  de  l’architeclfire  moghreb  ;  mais  ce  tra¬ 
vail,  bientôt  interrompu,  ne  fut  jamais  repris. 

«  Les  spécimens  moghreb,  exposés  cette  an¬ 
née,  sont,  dus  à  M.  J.  Vaurabourg,  architecte 
de  la  Banque  de  France,  auquel  une  mission 
artistique  fut  confiée  l’an  dernier  par  le  minis¬ 
tre  de  l’instruction  publique.  Cet  artiste,  pen¬ 
dant  son  séjour  en  Algérie,  a  dessiné  les 
mosquées,  les  palais,  les  fontaines,  les  habita¬ 
tions  particulières,  et,  grâce  à  un  nouveau  pro¬ 
cédé  d’estampage  qui  remplace  le  moulage,  il 
a  pu  rapporter  les  empreintes  des  inscriptions 
et  des  menus  détails  de  cette  architecture  si 
délicate  et  si  riche.  Il  a  pu  reproduire  des 
fragments'de  colonnettes  de  marbre,  des  parties 
entières  de  cette  dentelle  de  pierre,  de  bois  et 
de  stuc,  dont  l’art  moghreb  est  prodigue  ;  des 
ferrures,  des  charpentes,  enfin  les  mille  orne¬ 
ments  qui  sont  comme  les  bijoux  dont  la  mai¬ 
son  arabe  est  l’écrin. 
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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


MASQUES  ET  VISAGES,  par  Gavarni. 


A  PROPOS  DES  ÉLECTIONS 

Mais  avec  Mathieu-Mathieu  t’a  ça  qu'il  a  un  passé  qu’est  pur  de  tout  antécédent... 


«  L’Algérie  sera'donc  représentée  cette  année 
à  l’Exposition  des  beaux-arts  par  son  côté  le 
plus  artistique,  le  plus  original  et  le  plus  inté¬ 
ressant.  » 

*  Une  magnifique  découverte  archéologique 
vient  d’être  faite  à  Rome.  Dans  la  partie  de  la 
Farnesina  expropriée  pour  faire  place  au  Tibre, 
on  a  mis  au  jour  un  édifice  dont  les  parois  sont 
couvertes  de  peintures  admirablement  exécutée» 
et  d’une  conservation  complète.  Au  dire  des 
archéologues,  c’est  un  des  plus  précieux  trésors 


de  l’art  antique  que  l’on  ait  jamais  vus  en  Italie. 
Ces  peintures,  qui  remontent  à  la  République 
ou  aux  premiers  temps  de  l’Empire,  ornent  des 
chambres  et  un  couloir  qui  n’a  pas  moins  de 
35  mètres  de  longueur-sur  6  de  largeur.  Le  pavé 
est  formé  en  partie  de  mosaïque  et  en  partie 
d’ opus  spicalum.  Dans  une  salle  située  près  de  ce 
couloir,  on  rencontre  des  peintures  d’une  pu¬ 
reté  et  d’une  finesse  exquises,  entre  autres  une 
composition  représentant  Bacchus  enlant,  deux 
imitations  archaïques  et  des  musiciens  jouant 
de  la  cithare.  Au-dessus  de  chaque  corde  de 


l’instrument,  on  aperçoit  des  lettres  ou  des 
signes  qui  paraissent  représenter  des  notes. 

En  attendant  la  continuation  des  travaux  de 
déblaiement,  toutes  les  parois  de  l’édifice  vont 
être  coupées  et  transportées  au  couvent  de 
Santa-Francesca  Romana,  où  la  commission 
archéologique  a  son  dépôt. 


Le  gérant  :  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fil^. 
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Coquille  montée,  en  coupe,  xviu  siècle 
(Collection  dile  de  lu  Voile  verte,  à  Dresde.) 
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AO 


COQUILLE  MONTÉE  EN  COUPE 
(orfèvreries  DU  XV'ie  siècle) 

C’est  la  coquille  qu’on  appelle  Nauti- 
lus  qui  est  reproduite  ici.  Les  orfèvres 
ont  souvent  aimé  à  tirer  parti  de  la  forme 
arrondie  et  en  spirale  des  grandes  co¬ 
quilles,  pour  les  monter  en  or  ou  en  ar¬ 
gent. 

Le  travail  de  cette  œuvre  d’orfèvrerie 
qui  relève  du  goût  créé  par  le  fameux 
Florentin  Benvenuto  Cellini  est  très  re¬ 
marquable,  et  la  disposition  décorative 
est  des  plus  heureuses. 

Parmi  les  coupes  célèbres  de  cette 
sorte,  on  en  cite  une  qui  appartient  au 
grand-duc  de  Weimar;  le  Nautilus  y  est 
supporté  par  un  Triton  à  qui  une  tortue 
sert  de  piédestal.  La  reine  d’Angleterre  en 
possède  une  autre  où  c’est  Neptune  qui 
porte  la  conque. 

Dans  celle  que  nous  reproduisons,  les 
détails  sont  fort  jolis.  Le  satyre  courbé 
sous  le  fardeau,  la  panthère  symbolique 
des  bacchanales,  la  tête  de  bélier  formant 
le  bec,  et  les  pampres  et  raisins,  tout 
est  ordonné  avec  habileté,  dans  un  beau 
mouvement,  et  exécuté  d’une  manière 
vive  et  gracieuse. 

Au  xvie  siècle,  l’orfèvrerie  italienne 
était  en  pleine  splendeur,  et  on  l’imitait 
dans  les  autres  pays. 

En  France,  les  orfèvre  italiens,  entre  au¬ 
tres  Benvenuto  Cellini,  appelés  par  Fran¬ 
çois  Ior,  exercèrent  peut-être  une  moins 
directe  influence  qu’on  ne  l’a  souvent 
aflirmé.  Dans  ses  Mémoires ,  et  dans  son 
Traité  de  t orfèvrerie ,  Cellini  reconnaît 
que  les  orfèvres  français  étaient  fort  ha¬ 
biles  et  se  servaient  de  procédés  jusqu’a¬ 
lors  inconnus  aux  Italiens. 

Le  sable  de  la  Seine  ôtait  si  bon  qu’on 
pouvait  couler  le  métal  dans  le  moule 
aussitôt  que  celui-ci  était  fait  et  sans  le 
laisser  sécher. 

Un  ouvrier  parisien  de  Cellini,  nommé 
Claude  Flamand,  lui  montra  quelques-uns 
des  procédés  français,  et  l’ Italien  trouva 
sa  façon  d’opérer  digne  d’être  imitée. 

«  J’appris,  dit  Cellini,  quelques  procé¬ 
dés  dont  la  réussite  me  parut  d’abord  devoir 
être  attribuée  à  la  qualité  supérieure  de 
l’argent  qu’on  emploie  à  Paris  ;  mais  par  la 
suite  j’ai  pu  juger  qu’elle  était  plutôt  le 
résultat  d’une  grande  pratique  dans  ces 
sortes  de  travaux. 

«  Les  artistes  de  cette  ville  exécutent 
avec  la  même  facilité  et  la  même  perfec¬ 
tion  les  ouvrages  d’argent  le  plus  pur  et 
ceux  que  l’on  fabrique  avec  du  métal  du 
plus  bas  aloi.  » 

En  Allemagne,  l’inllucnce  italienne 
prévalut  vers  la  fin  du  xvi°  siècle.  Les 
deux  grands  centres  de  l’orfèvrerie  furent 
Angsbourg  et  Nuremberg.  Les  Allemands 


se  distinguèrent  beaucoup  dans  la  cise¬ 
lure  des  figurines  et  ornements  appliqués 
aux  meubles. 

En  Angleterre ,  Londres  et  Norwich 
eurent  la  suprématie  pour  les  travaux 
d’orfèvrerie,  et  nous  verrons  que  le  la¬ 
ineux  peintre  llolbein  }  donna  des  mo¬ 
dèles  aux  orfèvres. 

P.  L. 


EXPOSITION  DE  DESSINS 

DES  MAITRES  ANCIENS 

a  l'école  des  beaux-arts 

(Test  du  Nord  que  nous  vient  aujour¬ 
d’hui  la  lumière.  Nous  marchons  a  la 
remorque  des  Anglais  :  hier  nos  peintres 
aquarellistes  fondaient  une  société  à  l'an¬ 
glaise  et  s’installaient  rue  Laftitle  dans  des 
salles  louées  par  eux  et  décorées  à  leur 
goût  :  tout  cela  sans  déranger  le  gouver¬ 
nement,  sans  lui  demander  ni  son  avis 
ni  son  aide.  Les  garçons  de  bureau  de 
l’administration  des  Beaux-Arts  n’en  sont 
pas  encore  revenus.  Où  allons-nous, 
grand  Dieu  !  si  le  contribuable  se  met 
ainsi  à  marcher  tout  seul,  sans  lisières 
officielles? 

Aujourd’hui,  nous  avons  encore  à  si¬ 
gnaler  une  nouvelle  importation  britanni¬ 
que  :  une  exposition  de  dessins  des 
maîtres  anciens  organisée  par  des  ama¬ 
teurs,  sans  qu'un  inspecteur  des  Beaux- 
Arts  ait  eu  à  se  déplacer,  sans  qu’il  en 
coûte  un  sou  à  l’Etat,  à  qui  l’on  a  de¬ 
mandé  seulement  de  prêter  un  local. 
Ml\I.  Ch.  Éphrussi  et  G.  Dreyfus  se  sont 
.donné  beaucoup  de  mal,  mais  ce  ne  sera 
pas  en  pure  perte  :  leur  exposition  égale 
les  plus  belles  que  l'on  ail  jamais  vues 
en  Angleterre;  il  n’est  que  juste  de  les 
en  féliciter  tout  d’abord  et  de  les  remercier 
du  dévouement  si  parfaitement  désinté¬ 
ressé  qu’ils  apportent  aux  choses  de  l’art. 

M.  Ch.  Éphrussi  a  fait  mieux  encore  :  il 
s’est  imposé  la  tâche  de  rédiger  un  cata¬ 
logue.  Ce  n’est  pas  une  petite  affaire,  en 
vérité,  d’examiner  un  à  un  plus  de  six 
cent  cinquante  dessins  de  toutes  les 
écoles,  de  tous  les  pays,  de  les  décrire 
minutieusement,  d’en  prendre  les  me¬ 
sures,  de  s’informer  de  leur  histoire  quand 
ils  en  ont  une,  ou  de  leur  créer  des  litres 
de  noblesse  en  établissant  leur  parenté 
avec  telle  ou  telle  œuvre  classée.  (Juaut 
aux  attributions,  M.  Ch.  Éphrussi  n’avait 
naturellement  pas  à  les  discuter.  Allez 
donc  dire  à  un  amateur  que  son  fameux 
dessin  de  Léonard  n  est  pas  de  Léonard 
et  que  vous  vous  refusez  a  1  inscrire  sous 
ce  nom  illustre  au  catalogue  :  vous  le 
verrez  se  couvrir  avec  dignité  et  prendre 
la  porte  suivi  de  tous  les  cartons  qu  il 
avait  bien  voulu  ouvrir  pour  1  Exposition. 


11  ne  faudrait  pas  croire  que  les  collec¬ 
tionneurs  soient  si  désireux  que  cela  de 
montrer  leurs  richesses  :  rien  ne  rend 
égoïste  comme  la  possession  de  quelque 
rareté  artistique;  et  du  reste  n’est-il  pas 
naturel  qu’ils  s’effrayent  à  l’idée  de  se 
séparer  même  pour  quelques  jours  de  ces 
amis  de  tous  les  instants,  sans  compter 
les  risques  du  déplacement? 

Cette  fois-ci.  il  faut  le  reconnaître,  ces 
messieurs  ne  se  sont  pas  trop  fait  tirer 
l’oreille;  du  moins  MM.  Ch.  Éphrussi  et 
Dreyfus,  qui  doivent  savoir  la  vérité,  recon¬ 
naissent  hautement  l’empressement  et  le 
bon  vouloir  de  tous.  A  vrai  dire,  l’intérêt 
de  l’art  ou  la  curiosité  n’étaient  pas  seuls 
en  jeu  :  la  future  exposition  s’abrite  sous 
le  patronage  d’une  œuvre  de  bienfaisance 
artistique.  Le  montant  des  entrées  et  le 
produit  de  la  vente  du  catalogue  seront 
versés  dans  la  caisse  du  volontariat  de 
l’École  des  beaux-arts,  destinée  à  abréger 
la  durée  du  service  militaire  pour  les 
élèves  pauvres;  en  sorte  que  les  maîtres 
anciens  serviront  à  aider  les  débuts  de 
leurs  jeunes  émules,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Ephrussi  dans  son  excellente 
préface,  à  laquelle  nous  lui  demanderons 
la  permission  de  faire  d’autres  emprunts: 

u  Aucune  exposition  temporaire,  consa¬ 
crée  exclusivement  aux  dessins,  n’aencore 
eu  lieu  à  Paris;  la  curiosité  se  portant  de 
préférence  vers  les  œuvres  de  la  peinture, 
les  organisateurs  d’expositions,  par  une 
complaisance  naturelle  pour  le  goût  do¬ 
minant,  ont  toujours  sacrifié  le  crayon 
au  pinceau,  le  dessin  au  tableau,  la  pen¬ 
sée  intime  de  l’artiste  aux  manifestations 
plus  officielles  de  son  talent.  Non  queles 
dessins  aient  jamais  été  délaissés  par  nos 
amateurs;  la  France  peut  citer  plus  d’une 
collection  célèbre  comme  celle  des  J  abach, 
des  Crozat,  des  Mariette,  desDenon,  des 
Lagoy,  des  Beiset,  des  llis  de  Lasalle, 
mais  le  goût  des  dessins  n’avait  pas  encore 
gagné  le  véritable  public.  De  nos  jours 
seulement,  ce  côté  délicat  de  l’art  est  en 
voie  de  conquérir  l' attention  et  l’estime 
générales. 

<(  Dans  certaines  expositions  spéciales, 
consacrées  à  Ingres,  à  Régnault,  à 
Prud’lion,  on  a  vu  les  dessins  de  ces  maî¬ 
tres  figurant  à  côté  de  leurs  tableaux. 
On  a  pu  ainsi  comparer  les  grandes  com¬ 
positions,  ornées  de  toutes  les  séductions 
de  la  couleur  et  du  fini,  avec  les  œuvres 
spontanées  sorties  des  mêmes  mains,  et 
dans  cette  lutte  de  la  peinture  et  du  dessin 
proprement  dit,  la  victoire  n’est  pas  tou¬ 
jours  restée  à  la  première.  Il  est  arrivé 
plus  d’une  fois  que  le  charme  intime  et 
confidentiel  du  dessin  a  pénétré  le  spec¬ 
tateur  attentif  d’une  émotion  non  moins 
vive  que  l’éclat  solennel  de  la  peinture. 
Les  dessins  d’un  grand  artiste  ont  cet 
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avantage  de  nous  montrer  sa  pensée  dans 
toute  sa  fraîcheur,  au  moment  môme  de 
l’éclosion;  nous  y  saisissons  peut-être 
la  personnalité  du  créateur  avec  plus  de 
sûreté  et  de  précision  que  dans  les  œuvres 
de  longue  haleine,  remaniées  avec  la  pa¬ 
tiente  défiance  dugénie.  Qui  oseraitse  flat¬ 
ter  de  bien  connaître  Prud’hon  et  Ingres, 
s’il  n’a  vu  de  près  les  dessins  allégoriques 
du  premier  ou  les  portraits  à  la  mine  de 
plomb  du  second?  On  ne  possède  vrai¬ 
ment  un  maître  qu’à  la  condition  de  l’a¬ 
voir  étudié  dans  les  fragments  échappés 
à  l’improvisation,  dans  les  ébauches, 
même  les  plus  fugitives,  dans  les  croquis 
à  peine  indiqués. 

«  C’est  ce  qui  a  été  très  bien  compris  par 
nos  voisins  d’ outre-Manche  :  l’année  der¬ 
nière  la  Grosvenor  Gal/ery ,  cette  année  la 
Grosvenor  Gallery  encore  et  la  Royal  Aca- 
demy  ont  prêté  leurs  salles  à  des  expositions 
de  dessins  qui  ont  obtenu  le  plus  vif  suc¬ 
cès.  On  y  est  venu  de  toutes  parts,  soit 
pour  goûter  le  charme  d’une  espèce  d'i¬ 
nitiation  auxprojets  primitifs  desmaîtres, 
soit  pour  chercher,  dans  ces  musées  im¬ 
provisés  ,  des  modèles  incomparables  ou 
des  matériaux  utiles  à  l’histoire  de  l’art .  » 

L’affluence  des  visiteurs  ne  sera  pas 
moins  grande  chez  nous,  on  peut  le  pré¬ 
dire  en  toute  assurance.  L’Exposition, 
ouverte  jeudi  dernier,  va  durer  six  semai¬ 
nes.  11  y  a  des  séances  de  jour,  et  des 
séances  de  nuit  à  la  lumière  électrique. 
Ici  on  n’ avait  pas  à  craindre  une  déconve¬ 
nue  dans  le  genre  de  celle  qui  se  produi¬ 
sit  il  y  a  deux  ans,  lorsqu’on  voulut 
éclairer  de  cette  façon  une  salle  de  pein¬ 
tures  au  palais  des  Champs-Élysées.  Les 
dessins  n’ont  rien  à  perdre  à  être  vus 
sous  ce  jour  vif  qui  en  accuse  les  moin¬ 
dres  détails;  au  contraire. 

Nous  avons  dit  que  le  catalogue  accuse 
plus  de  650  numéros;  il  y  a  là  des  dessins 
de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  siècles, 
depuis  le  moment  où  l’art  parvint  à  se¬ 
couer  le  lourd  sommeil  du  moyen  âge  : 
c’est  donc,  à  part  quelques  lacunes  iné¬ 
vitables,  une  histoire  du  dessin  qui  se 
déroule  sous  les  yeux  du  visiteur,  depuis 
Giotto  (1276-1337),  jusqu’à  Prud’hon 
(1755-1832). 

Je  vais  passer  rapidement  en  revue  les 
diverses  écoles,  en  signalant  au  passage 
les  œuvres  capitales  :  nous  nous  propo¬ 
sons  du  reste  d’étudier  de  plus  près  cette 
exposition,  qui  va  nous  fournir  une  abon¬ 
dante  moisson  de  dessins  précieux  à 
reproduire. 

Les  écoles  d’Italie  ouvrent  la  marche, 
chronologiquement  et  par  rang  d’impor¬ 
tance,  avec  229  numéros.  Comme  prin¬ 
cipal  exposant,  on  remarque  M.  le  duc 
d’Aumale  qui  a  libéralement  envoyé  le 
plus  précieux  de  sa  riche  collection  de 


dessins,  formée  en  partie  de  celle  de 
M.  Reiset,  dont  les  tableaux  ont  pris 
dernièrement  la  même  route  :  la  route 
de  Chantilly.  Puis  viennent  deux  Anglais, 
MM.  Malcolm  et  Mitchell,  un  Allemand, 
M.  de  Beckerath,  et  les  amateurs  fran¬ 
çais,  MM.  de  Chennevières,  Gatteaux, 
Dutuit,  Galichon,  etc...  L’œuvre  pré¬ 
cieuse  entre  toutes,  dans  cette  série,  est 
un  magnifique  Botticelli,  figure  allégo¬ 
rique  de  l’ Abondance,  conservé  comme 
s’il  sortait  des  cartons  de  l’artiste;  puis, 
toujours  au  même  propriétaire,  —  le  duc 
d’Aumale,  —  une  étude,  presque  gran¬ 
deur  nature,  de  la  Joconde ,  nue  jusqu’à 
la  ceinture.  Pour  avoir  posé  dans  ce  cos¬ 
tume,  il  faut  bien  admettre  que  le  célè¬ 
bre  modèle  du  tableau  du  Louvre  était 
la  maîtresse  de  Léonard  de  Vinci.  Mal¬ 
heureusement,  ce  dessin  a  beaucoup 
souffert  et  du  temps  et  de  la  main  des 
artistes  trop  obligeants  qui  ont  voulu  le 
réparer  et  le  compléter.  Raphaël  est  lar¬ 
gement  représenté;  ses  admirateurs  never- 
rontpas  sans  émotion  la  première  pensée 
de  la  Dispute  du  Saint- Sacrement.  Enfin, 
voici  Michel-Ange  et  son  maître  Verroc- 
chio,  le  Titien,  Corrège  et  les  maîtres 
plus  anciens,  Giotto,  Pérugin,  Mantegna. 
N'oublions  pas  de  délicieux  Canaletto 
et  Guardi  (1697-1768). 

L’école  espagnole  n’a  que  9  numéros, 
mais  elle  nous  montre  un  superbe  dessin 
de  Velâzquez  :  nous  ferons  mieux  que 
de  le  décrire,  nous  le  reproduirons. 

Parmi  les  Allemands  (40  numéros),  il 
y  a  une  belle  série  de  Durer,  le  maître 
nuremburgeois  dont  l’étude  a  été  si 
bien  faite  dernièrement  par  M.  Ch. 
Éphrussi  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 
Dès  aujourd’hui  nous  montrons  à  nos 
lecteurs  un  de  ses  plus  beaux  dessins,  re¬ 
présentant  un  séraphin  aux  ailes  large¬ 
ment  déployées  :  ce  n’est  pas  là  l’image 
traditionnelle  des  anges  italiens,  français 
ou  espagnols,  mais  bonnement  la  sincère 
étude  d’après  nature  d'un  voisin  de  Diirer 
à  qui  le  maître  a  sans  doute  mis  des  ailes 
pour  le  remercier  de  sa  complaisance. 
Voici  également  un  beau  portrait  du 
vieux  Holbein  par  lui-même,  qui  a  été 
gravé  dans  l'ouvrage  de  M.  Voltmann 
sur  Holbein,  et  dont  l’éditeur,  M.  See- 
mann,  a  bien  voulu  nous  communi¬ 
quer  la  gravure.  Nous  n’insistons  pas, 
devant  publier  prochainement  une  étude 
sur  le  peintre  de  Bâle. 

De  l’école  flamande,  un  curieux  por¬ 
trait  de  Philippe  le  Bon  attribué  à  Van 
Eyck  (1336-1426)  mérite  surtout  l’atten¬ 
tion  :  on  remarque,  parmi  les  numéros  de 
cette  série,  des  Brueghel,  des  Rubens, 
des  Van  Dyck,  dont  quelques-uns  me 
semblent  apocryphes  (il  ne  faut  pas  le 
dire  aux  propriétaires) ,  et  des  Teniers. 


Les  Hollandais  sont  nombreux  et  choi¬ 
sis  (92  numéros).  Rembrandt  est  bien 
représenté,  mais  quelques  intrus  ont  eu 
l’audace  de  prendre  sa  glorieuse  signa¬ 
ture  ;  —  éviter  de  soulever  la  question 
des  attributions  en  présence  des  collec¬ 
tionneurs  auxquels  ils  appartiennent;  —  je 
citerai  un  lion  superbe  dessiné  par  Rem¬ 
brandt,  ad  naturam ,  et  une  autre  san¬ 
guine  représentant  un  homme  barbu  que 
nous  avons  l’intention  de  présenter  à 
nos  lecteurs.  Ostade,  Wouwerman,  Ber- 
chem,  Paul  Potter,  W.  van  de  Velde, 
J.  Steen,  Ruÿsdaël,  etc.,  se  montrent  là 
avec  tout  leur  esprit  naturaliste  ou  riches 
en  documents  humains,  comme  dirait 
M.  Emile  Zola. 

L’exposition  de  l’école  française,  qui 
ferme  la  marche  avec  257  numéros, 
presque  tous  intéressants,  tient  et  devait 
naturellement  tenir  la  place  la  plus  im¬ 
portante  dans  cette  exposition.  A  elle 
seule,  elle  mérite  le  voyage  au  quai  Ma- 
laquais,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi. 
Voyons  un  peu  les  noms  :  Clouet,  Pous¬ 
sin,  Claude  Lorrain,  Watteau,  Oudry, 
Chardin,  Latour,  Boucher,  Greuze,  Fra- 
gonard,  Blarengerghe,  Prud’hon  ;  puis, 
parmi  les  petits  maîtres  illustrateurs  , 
Moreau,  Gravelot,  Cochin,  Eisen,  Car- 
montelle,  Baudouin,  Saint-Aubin,  Le 
Prince,  Marillier,  c’est-à-dire  la  grâce, 
l’esprit  du  xvm°  siècle,  racontés  et.  mis 
en  œuvre  par  une  pléiade  d’artistes  in¬ 
comparables.  Quelle  leçon  pour  nos  illus¬ 
trateurs  et  aussi  pour  nos  peintres  mo¬ 
dernes,  s’ils  étaient  curieux  de  retrouver 
le  chemin  perdu  de  notre  ancienne  su¬ 
prématie  dans  les  arts!  On  a  là  sous  les 
yeux  la  manifestation  graphique  de  notre 
tempérament  national  et  des  facultés  maî¬ 
tresses  de  l’esprit  français. 

Alfred  de  Lostalot. 

APPELÉS  AU  SERVICE  ACTIF 

Dessin  de  M.  Frank  Holl 

M.  Frank  Iloll  est  un  jeune  peintre 
anglais,  d’un  talent  distingué.  A  l’Exposi¬ 
tion  universelle,  on  remarquait  deux  ta¬ 
bleaux  de  lui  :  le  Départ,  et  une  scène  de 
deuil  dans  une  famille. 

Cet  artiste  a  un  sentiment  très  péné¬ 
trant.  Il  semble  que  les  scènes  àe  sépara¬ 
tion  le  préoccupent  particulièrement,  et 
il  excelle  à  en  rendre  le  caractère  poi¬ 
gnant,  sans  mélodrame  ni  emphase. 

Son  dessin  représente  les  soldats  d’un 
régiment  écossais  qui  va  s’embarquer 
pour  aller  prendre  part  à  l’expédition  con¬ 
tre  Caboul.  On  sait  qu’en  Angleterre  on 
u'empêche  point  les  soldats  de  se  marier, 
et  l’on  voit  ceux-ci  prendre  congé  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  M.  Iloll 
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a  rendu  parfaitement  sous  tous  ces  visa¬ 
ges  l’émotion  contre  laquelle  on  lutte  et 
qui  malgré  tout  se  fait  jour  sous  les  traits 
les  plus  mâles. 

C’est  une  scène  comme  il  ne  pour¬ 
rait  venir  à  l’idée  de  nos  peintres  mili¬ 
taires  d’en  représenter  de  pareilles,  puis¬ 
que  nous  ne  trou¬ 
verions  pas  chez  nous 
d’exemple  de  soldats 
sous  les  armes  en¬ 
tourés  de  leurs  fem¬ 
mes  et  de  leurs  en¬ 
fants.  Ce  n’est  qu’a¬ 
vec  les  réservistes 
que  nous  en  verrions 
d’analogues,  en  cas 
de  guerre,  mais  en 
tous  cas  point  sous 
le  harnois  militaire. 

Cette  apparition 
de  la  famille  à  la¬ 
quelle  s’arrache  le 
soldat  est  très  émou¬ 
vante,  et  rendue  avec 
la  netteté,  la  fermeté 
et  l’intime  compré¬ 
hension  de  la  dou¬ 
leur  contenue  qui 
rendent  remarqua¬ 
bles  les  œuvres  de 
M.  Frank  Holl. 

Ce  peintre  a  été 
nommé  associé  de 
l’Académie  royale  de 
peinture  à  Londres, 
à  la  suite  de  son  ex¬ 
position  du  tableau 
de  la  Prison  de  New- 
(jate,  en  1878.  Dans 
ce  tableau,  les  fa¬ 
milles  des  prison¬ 
niers  viennent  voir 
ceux-ci  à  travers  la 
grille  du  parloir.  Et, 
comme  nous  le  di¬ 
sions  ,  le  sujet  se 
rattache  toujours  à 
cette  idée  de  la  sépa¬ 
ration  que  M.  Holl 
semble  poursuivre 
sous  toutes  ses  faces. 

L.  P. 


FÊTES  DE  VIENNE 

Le  cortège  composé  par  le  peintre  Makart  à  l'occasion 
des  noces  d'argent  de  l'empereur  d'Autriche. 

Le  dernier  numéro  de  la  Zeitschrift  fur  bil- 
deude  Kunst  ( Gazelle  des  beaux-arts  de  Leipzig ), 
contient  un  intéressant  article  de  M.  de  Lützow 
sur  les  projets  de  M.  Makart  pour  la  cérémonie 
des  noces  d’argent  du  couple  impérial  de  Vienne. 
Cette  cérémonie  vient  d’avoir  lieu,  on  le  sait, 
avec  un  succès  complet. 


La  municipalité  de  Vienne  avait  décidé  de 
célébrer  cette  fête  par  un  cortège  en  costumes 
du  temps  d’Albert  Dürer.  Le  talent  décoratif  de 
M.  Makart  trouvait  donc  là  un  terrain  pour  se 
déployer  brillamment,  et  l’on  ne  sait  de  quoi 
le  plus  s’émerveiller,  de  la  promptitude  sans 
exemple  avec  laquelle  cet  artiste  génial  a  achevé 
son  travail,  ou  de  la  solution  pleine  de  hardiesse 


La  duchesse  de  Di  no  enfant 
Dessin  de  Prud'hon.  (Collection  E.  Jnhan.) 

et  d'imagination  qu’il  a  su  donner  au  pro¬ 
gramme  imposé. 

Grandes  étaient  les  difficultés,  car  il  fallait 
diriger  plusieurs  centaines  de  coopérateurs  dis¬ 
persés  sur  divers  points.  Dans  les  salles  de  l’Ex¬ 
position  universelle  de  1873  ont  été  installés 
les  sculpteurs  et  ornemanistes  chargés  de  dé¬ 
corer  les  chars;  près  de  l’atelier  de  M.  Makart 
ont  été  placés  les  costumiers  et  les  peintres  en 
décors  et  armoiries.  M.  Stadlin,  peintre,  avait 
la  charge  de  les  guider  dans  l’exécution  des 
écussons,  bannières  et  habits,  et  de  disposer  les 
groupes  de  personnages.  Le  choix  de  M.  Sta¬ 


dlin  a  été  une  bonne  inspiration  de  M.  Makart. 

On  en  peut  dire  autant  de  M.  Fux,  autre 
peintre,  qui  a  dû  s’occuper  spécialement  du 
groupe  de  la  chasse  organisé  sous  le  patronage 
de  la  haute  aristocratie.  Le  prince  Adolphe 
de  Schwarzenberg,  qui  est  l’âme  de  l’entreprise, 
avait  prêté  une  aile  de  son  palais  pour  les  pré¬ 
paratifs  de  ce  groupe. 

La  Zeitschrift  publie, 
gravée  à  l’eau-forte  par 
Unger,  une  des  trois 
esquisses  que  le  peintre 
a  faites  pour  cette  partie 
spéciale  du  cortège;  on 
y  voit  un  char  rustique 
plein  des  dépouilles  de 
la  chasse  où  trône  une 
paysanne  qui  tient  une 
couronne;  des  chas¬ 
seurs  ,  des  valets  de 
chiens  avec  leur  meute, 
accompagnent  le  char. 

La  célèbre  maison  ar¬ 
tistique  Giani  avait  reçu 
la  tâche  de  former  la 
mise  en  scène  des  che¬ 
mins  de  fer.  Enfin,  pour 
ne  pas  multiplier  les  ci¬ 
tations  ,  le  groupe  des 
artistes  était  constitué 
et  préparé  par  les  soins 
de  la  Société  artistique 
dans  son  propre  hôtel. 

L’exposition  des  es¬ 
quisses  et  projets  de 
M.  Makart  a  eu  lieu  vers 
la  fin  de  mars  dans  l'hô- 
tel  dont  nous  parlons 
et  a  produit  une  grande 
sensation  ;  elle  a  eu  cet 
effet  de  réunir  tout  le 
monde,  bourgeois  et  no¬ 
bles,  ouvriers  et  indus¬ 
triels  ,  dans  une  com¬ 
munion  de  patriotisme 
et  d’art,  et  de  les  inté¬ 
resser  à  une  œuvre,  à 
des  idées  artistiques 
auxquelles  tous  parti¬ 
cipent.  Que  les  Philis¬ 
tins  déblatèrent,  s’ils  le 
veulent ,  contre  «  les 
mascarades  et  les  gaspil¬ 
lages  déraisonnables  », 
dit  M.  de  Lützow;  celui 
qui  sait  combien  un 
rayonnement  d’art  est 
nécessaire  à  notre  peu¬ 
ple  ne  se  hâtera  pas  de 
briser  le  bâton  sur  l’œu¬ 
vre  de  Makart  et  de 
ses  collaborateurs.  Nous 
souhaiterions  même  que 
cette  œuvre  prit  une 
forme  durable,  et  survécût  à  son  rôle  passager 
pendant  les  courtes  heures  de  la  fête. 

On  n’a  point  jusqu’ici  profilé  de  l’incompara¬ 
ble  talent  de  M.  Makart  pour  lui  confier  la  dé¬ 
coration  d’un  monument  public  de  Vienne,  mais 
nous  espérons  que  l’idée  en  viendra  à  la  muni¬ 
cipalité  et  au  bourgmestre,  M.  Frédéric  Schmidt, 
quia  fait  élever  le  nouvel  hôtel  de  ville. 

Le  nombre  des  esquisses  de  M.  Makart  pour 
la  fête  est  de  trente-cinq;  elles  se  développent 
sur  une  longueur  de  toile  d’environ  300  pieds, 
et  il  les  a  peintes  en  quelques  semaines.  Il  a  été 
secondé  fort  habilement,  pour  les  figures  d’ani- 
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maux,  par  MM.  Huber  et  Julius 
Blaas;  pour  quelques  autres  parties, 
par  M.  Berger  et,  pour  les  fonds, 
par  M.  Ambros.  Et  quoique  la  ma¬ 
nière  de  ces  artistes  se  distingue  de 
la  sienne,  celle-ci  n’en  domine  pas 
moins  l’ensemble  au  point  qu’il 
semble  être  venu  d’un  seul  jet.  Cette 
réunion  de  forces,  cette  sorte  d’école 
rassemblée  autour  de  M.  Makart 
pourrait  enfanter  un  grand  mouve¬ 
ment  et,  si  l’on  confiait  au  peintre 
une  vaste  commande  ,  devenir  un 
événement  décisif  dans  l’art  vien¬ 
nois. 

M.  Makart,  d’après  le  programme 
mposé,  devait  rappeler  le  Triomphe 
de  Maximilien  par  Durer  et  Burg- 
mair  ;  mais,  tout  en  restant  fidèle 
aux  costumes  et  à  la  disposition  gé¬ 
nérale  du  modèle,  il  a  su  s'affran¬ 
chir  de  toute  imitation  servile  et, 
sous  les  dehors  du  passé,  conserver 
l’esprit  du  présent. 

La  couleur  est  d’un  charme  tout 
particulier  et  poétique  dans  la  nou¬ 
velle  œuvre  de  M.  Makart.  Qu’on 
regarde  ses  esquisses.  Le  bateau  à 
vapeur  nage  dans  le  blanc  et  le 
bleu,  tout  autant,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  les  eaux  et  sur  le  ciel;  le 
rouge  sombre  et  le  noir  enveloppent 
le  monde  des  chemins  de  fer  ;  les 
jardins  éclatent  en  notes  bariolées; 
la  brasserie  se  dessine  au  mi¬ 
lieu  d’une  atmosphère  brune 
et  de  lumières  verdâtres,  et 
ainsi  de  suite.  M.  de  Lutzow 
espérait  que  ces  harmonies  se 
retrouveraient  dans  le  cortège 
même  et  que  le  coup  d’œil  en 
serait  du  plus  vif  intérêt.  L’é¬ 
vénement  lui  a  donné  raison. 

Le  cortège  s’est  rassemblé 
au  Prater,  sur  l’emplacement 
de  l’Exposition  de  1873;Vingl- 
sept  chars  en  faisaient  partie, 
et  on  estime  à  environ  2,200  le 
nombre  des  personnes  qui  ont 
dû  y  figurer.  C’est  à  M.  An¬ 
dréas  Streit,  architecte,  qu’é¬ 
tait  confiée  la  conduite  du 
défilé  ;  M.  Otto  Wagner,  ar¬ 
chitecte  aussi,  a  disposé  et 
décoré  la  place  d’où  le  couple 
impérial  assistait  à  la  fête. 

On  peut  citer  les  noms  des 
architectes  Abel  Hornbostel, 
des  peintres  Zürnich,  Konig, 
Feldscharek,  des  sculpteurs 
ou  ornemanistes  Diibell,  Vol- 
kell,  Deier,  Costenoble,  Züm- 
büsch,  Schindler,  Silbernagel, 
Weyer,  Friedl,  du  dessinateur 
en  costumes Laüfberger,  parmi 
ceux  des  artistes  qui  ont  con¬ 
tribué  le  plus  activement  à 
l’œuvre  commune. 

Les  armes  étaient  en  partie 
empruntées  aux  collections 
particulières,  et  il  en  a  été  de 
même  des  costumes 

En  un  mot,  les  fêtes  de 
Vienne  ont  eu  le  superbe  ré¬ 
sultat  qu’on  attendait.  Nous 
en  appelons,  à  notre  tour,  au 
gouvernement  français  pour 


qu’il  organise  à  Paris  quelque 
grande  fête,  avec  le  concours  de  nos 
artistes  en  renom. 

Duranty. 


Exposition  rétrospective 
de  Florence. 


Quelques  amateurs  des  plus  in¬ 
telligents  et  des  plus  influents  ont 
suggéré  l’idée  d’organiser  à  Flo¬ 
rence,  et  d’ouvrir  au  mois  de  no¬ 
vembre  prochain,  une  immense  Ex¬ 
position  rétrospective  de  toutes  les 
merveilles  transportables  que  ren¬ 
ferme  la  Toscane,  à  partir  des  temps 
antiques  jusqu’au  xvn®  siècle,  in¬ 
clusivement.  Mais  où  faire  une  pa¬ 
reille  Exposition?  Fallait-il  bâtir 
tout  exprès,  hors  des  murs,  un  édifice 
de  métal  et  de  verre,  comme  celui 
du  Champ-de-Mars  à  Paris?  Pour¬ 
rait-on  s’installer  à  Florence  même, 
dans  un  palais  capable  de  contenir 
tant  et  tant  de  choses  admirables? 
C’était  la  première  question  à  résou¬ 
dre  ;  elle  a  été  résolue.  Le  roi  et  la 
reine  ont  gracieusement  offert  leurs 
vastes  appartements  du  palais  Pitti, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  indépen¬ 
dant  de  la  galerie  qui  porte  ce  nom, 
de  sorte  qu’on  pourrait  exhiber  dans 
le  palais  les  morceaux  les  plus  pré¬ 
cieux  et  les  plus  célèbres  de 
l’art  toscan,  sans  rien  enlever 
aux  autres  écoles  du  local  qui 
leur  est  consacré. 

Cette  Exposition,  unique  au 
monde,  renfermerait  des  ta¬ 
bleaux,  des  statues,  des  des¬ 
sins  de  maîtres,  des  médailles 
antiques  et  modernes ,  des 
intailles,  des  camées,  des  vi¬ 
traux  peints,  des  orfèvreries, 
des  émaux,  des  meubles,  des 
mosaïques,  dès  marqueteries, 
des  modèles  en  cire,  des  ivoi¬ 
res  ,  des  terres  cuites ,  des 
terres  émaillées  de  Luca  délia 
Robbia,  des  majoliques,  des 
étoffes  de  soie  et  de  velours, 
des  brocarts,  des  tapisseries, 
des  dentelles,  des  instruments 
de  musique ,  des  livres,  des 
manuscrits,  des  reliures,  des 
coussins  brodés,  des  carrosses, 
des  chaises  à  porteur ,  des 
coffres  ornés  de  peintures,  des 
instruments  d’optique  et  de 
précision,  des  montres,  des 
nielles,  des  tabatières;  des 
curiosités ,  enfin ,  de  tout 
genre. 

Remarquez,  dit  M.  Ch. 
Blanc  à  qui  nous  empruntons 
ces  lignes  publiées  dans  le 
Temps,  remarquez  que  depuis 
la  fin  du  xm°  siècle  jusqu’au 
milieu  du  xv°  l’histoire  de 
la  Renaissance  italienne  se 
passe  presque  tout  entière  à 
Florence,  ou  du  moins  en 
Toscane.  Les  maîtres  pri¬ 
mitifs,  ceux  qui  commencè¬ 
rent  à  se  séparer  du  byzan¬ 
tinisme,  sont  de  Pise,  comme 
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Nicolas  Pisano  el  Gianta;  de  Florence,  comme 
Cimabué  cl  Giotto  ;  de  Sienne,  comme  Guido  ; 
d’Arezzo,  comme  Margharitone.  Ce  n'est  guère 
qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xv°  siècle  que 
la  Renaissance  se  développa  dans  les  autres 
contrées  de  l’Italie’,  à  Milan,  à  Venise,  à  Rome, 
à  Naples.  Encore  est-il  que  la  plupart  des  grands 
artistes  qui  ont  fomenté  la  régénération  de  l’art 
dans  ces  divers  pays  étaient  originaires  de  la 
Toscane.  Il  sera  donc  possible  aux  Florentins 
d'organiser  une  Exposition  rétrospective  de  la 
Renaissance  italienne,  sans  presque  sortir  de 
leur  pati  ie,  et  de  faire  l’histoire  de  l’art  mo¬ 
derne  en  faisant  leur  propre  histoire. 

Il  va  sans  dire  que  les  églises,  les  municipes, 
les  princes  possesseurs  de  galeries  inaliénables, 
les  amateurs  qui  ont  réuni  des  morceaux  rares, 
et  les  familles  mômes  qui  n’en  possèdent  qu’un 
seul,  livreront  avec  empressement  leurs  trésors. 
Une  chose  manquera  sans  doute  à  cette  exhibi¬ 
tion  sans  égale  :je  parle  des  fresques  qui  ont  été 
peintes  depuis  quatre  siècles  dans  toutes  les 
villes  et  dans  tous  les  bourgs  de  la  Toscane; 
mais  les  voyageurs,  avertis  de  l’existence  de  ces 
fresques  par  des  listes  affichées  partout,  pour¬ 
ront  les  visiter  au  moyen  de  trains  de  plaisir 
qui  seront  organisés  ad  hoc ,  et  qui,  rayonnant 
de  Florence,  s’arrêteront  dans  les  innombrables 
localités  qui  ont  eu  le  privilège  d’avoir  leurs 
églises,  leurs  palais,  leurs  villes  ou  leurs  plus 
simples  demeures  décorés  par  quelque  grand 
artiste. 

L’intention  du  comité  qui  a  pris  l’initiative  de 
cette  fête  serait  d’admettre  dans  le  palais  Pitti 
des  objets  représentantles  artsdcl’antiquité,  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  jusques  et  y 
compris  le  xvn°  siècle.  Il  s’y  trouvera 
donc  des  antiquités  étrusques,  venues  de  Vol- 
terra,de  Gortone,  de  Pérouse,  d’Arezzo,  de  Pise, 
de  Fiesole  et  autres  lieux.  En  ce  qui  touche  le 
moyen  âge  italien,  les  spécimens  ne  manque¬ 
ront  pas,  certainement,  et  pour  ne  parler  que 
d’une  seule  ville  toscane,  je  vois  d’ici  tel  bas- 
relief,  tel  médaillon,  tel  chapiteau,  tel  griffon, 
telle  gargouille,  qui  pourraient  venirdu  Campo- 
Santo  de  Pise,  pour  témoigner  de  ce  qu’était 
l’art  pisan  au  ixü  siècle  de  notre  ère.  Mais 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  cette  ex¬ 
pression,  le  moyen  âge ,  répond  en  Italie  à  ce 
qu’elle  signifie  chez  nous.  Par  la  plus  singu¬ 
lière  des  coïncidences,  l’importation  en  Italie 
du  style  gothique  est  un  fait  contemporain,  à 
peu  de  chose  près,  de  la  Renaissance  italienne, 
qui  remonte  à  Nicolas  de  Pise,  tandis  que,  chez 
nous  autres  Français,  ce  que  nous  appelons  la 
Renaissance  ne  commence  guère  qu’avec  Fran¬ 
çois  Ior,  c’est-à-dire  au  moment  où  expire  le 
style  ogival. 

La  peinture  dans  les  musées  d'Europe. 

Le  catalogue  de  la  National  Gallery  donne 
un  relevé  comparatif  du  nombre  de  tableaux 
que  contiennent  les  musées  d'Europe,  ou  qu’ils 
contenaient  il  y  a  peu  de  temps  encore. 

Rome  (musée  du  Vatican)..  37 
—  —  du  Capitole..  223 

Bologne  (Académie  de)....  280  environ. 

Milan  (musée  Brera) .  303 

Turin  (musée  de) .  369 

Venise  (  id.  )  .  688 

Naples  (id.)  .  100  ""Si''” 

Berlin  (galerie  de) .  1230  environ. 

Munich  (Pinacothèque  de)  1280 
id  (Nouvelle  Pinacoth.  de)  200  modernes. 
Vienne  (Galerie  du  Belvé¬ 
dère) .  1330 


St-Pétersbourg  (musée  de 

l’Ermitage) .  1631 

Florence  (galerie  des  Offices) 

—  (palais  Pitti) .  300 

Amsterdam  (musée  d’) .  386 

La  Haye  (musée  de) .  304 


Anvers  (id.) .  606 

Bruxelles  (id.)  .  3o0  environ. 

non  compris  la 

Paris  (musée  du  Louvre)  collection  com¬ 
plus  de .  1800  deTa  collection 

Lacnzo. 

Id.  (musée  du  Luxem-  aujourd'hui  plus 

bourg) .  207  de  2S0- 


Versailles  (musée  de) .  4000  environ. 

Londres  (National  Gallery).  1046 
Madrid  (musée  du  Prado)..  1833 

Dresde  (galerie  de) .  2200 

Galerie  Borghèse  à  Rome  (privée) .  326 

Id.  Lichtenstein  à  Vienne  (id.) .  713 

Id.  Grosvenor  à  Londres  (id.) .  192 

Id.  Sutherland  à  —  (id.) .  323 

Id.  Bridgewater  —  (id.) .  318 

Id.  deBurghley  house —  (id.) .  600 


Les  fouilles  de  Poitiers. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  1878, 
le  génie  militaire  a  entrepris  près  de  Poitiers, 
au  lieu  dit  la  Pierre-Levée,  des  travaux  pour 
la  construction  d’un  magasin  de  fourrages  et 
l'établissement  d’un  parc  d’artillerie.  Ces  tra¬ 
vaux,  exécutés  sous  les  ordres  du  génie  mili¬ 
taire,  avaient  dans  la  saison  d'automne  mis  à 
découvert  un  certain  nombre  de  sépultures 
gallo-romaines,  contenant  des  urnes  en  verre, 
des  vases  en  terre,  des  bijoux,  des  monnaies  du 
I°r  siècle  de  notre  ère.  Le  général  Secrétaire, 
commandant  le. génie  à  Tours,  s’empressa  de 
signaler  au  ministère  de  la  guerre  cette  impor¬ 
tante  découverte  en  priant  l’administration  de 
vouloir  bien  lui  permettre  de  disposer  de  ces 
précieux  objets  en  faveur  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Poitiers  dont  il  fait  partie.  Le 
ministre  de  la  guerre,  le  général  Berlhaut,  en 
référa  à  son  collègue  de  l’instruction  publique 
et  des  beaux-arts.  Désirant  consacrer  d’une 
manière  absolue  le  droit  complet  de  l’Etat  à 
toutes  découvertes  faites  ,sur  des  terrains  lui 
appartenant,  le  ministre  de  l’instruction  publi¬ 
que  ne  laissa  point  échapper  cette  occasion 
exceptionnelle.  Il  décida  que  tous  les  objets 
trouvés  dans  les  fouilles  exécutées  à  Poitiers, 
sur  les  terrains  de  l’Etat,  seraient  transportés 
au  musée  des  Thermes  à  Paris.  Par  une  lettre 
en  date  du  18  décembre  1878,  le  ministre  delà 
guerre  donna  son  adhésion  à  cette  décision. 
M.  du  Sommerard,  directeur  du  musée  des 
Thermes  et  de  Cluny,  reçut  la  mission  de  se 
rendre  à  Poitiers  et  de  prendre  possession,  au 
nom  du  ministre  des  beaux-arts,  de  tous  les 
objets  trouvés  à  la  Pierre-Levée. 

De  son  côté,  M.  le  ministre  de  la  guerre  in¬ 
formait  le  commandant  du  génie  à  Poitiers, 
M.  Rolhmann,  de  se  mettre  à  la  disposition  de 
M.  du  Sommerard.  Quatre-vingt-dix  sépultures 
ont  été  découvertes  et  fouillées  avec  le  plus 
grand  soin.  Tout  ce  qu’on  y  a  trouvé  présente 
le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  archéolo¬ 
gique  et  industriel  et  vient  d’arriver  à  Paris. 
Dans  la  dernière  séance  de  la  Commission  des 
monuments  historiques,  M.  du  Sommerard  a 
rendu  compte  de  sa  mission  à  scs  collègues,  qui 
ont  voté,  sur  sa  proposition,  des  remerciements 
à  M.  Rothinann  pour  le  dévouementà  la  science 
dont  il  a  fait  preuve  en  cette  circonstance. 
M.  Rothmann  ne  s’est  point  contenté  en  effet 


de  diriger  avec  intelligence  les  travaux  des 
fouilles  ;  il  a  dessiné  les  objets  les  plus  impor¬ 
tants  et  communiqué  au  ministère  un  véritable 
album  des  découvertes  de  la  Pierre-Levée.  De 
nouvelles  fouilles  vont  être  exécutées  sur  le 
même  point.  On  a  l’espoir  de  découvrir  de 
nouvelles  tombes. 


Les  plus  vieux  monuments  de  Paris. 

On  croit  avoir  tout  dit  et  tout  imprimé  sur 
les  carrières  qui  existent  sou  s  Paris.  Il  reste  pour¬ 
tant  de  curieux  détails  à  connaître,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  par  ce  qui  suit  : 

En  1679,  l’administration  à  la  tête  de  laquelle 
était  le  grand  ministre  Colbert  voulut  se  rendre 
compte  de  la  solidité  de  tous  les  monuments  de 
Paris  et  de  la  qualité  des  pierres  avec  lesquelles 
ils  avaient  été  construits. 

Quatre-vingt-seize  monuments  furent  visités 
par  les  architectes  de  l’État,  et  il  fut  reconnu 
que  quarante-cinq  d’entre  eux  avaient  été  con¬ 
struits  avec  des  matériaux  provenant  des  car¬ 
rières  de  Paris.  Il  était  donc  démontré  que  depuis 
treize  siècles  le  sous-sol  de  Paris  était  fouillé  et 
excavé,  et  que  la  masse  pierreuse  exploitable 
offrait  des  ressources  inépuisables.  Voilà  quinze 
siècles  aujourd'hui  que  l’on  extrait  du  sous  sol 
de  l’ancienne  Ile-de-France  des  moellons  d'ex¬ 
cellente  qualité,  et  rien  ne  fait  prévoir  la  fin  de 
cette  exploitation. 

Le  monument  le  plus  ancien  de  Paris,  con¬ 
struit,  d’après  le  rapport  des  architectes  de  1679, 
avec  des  matériaux  du  sous-sol  de  Paris,  est  le 
palais  des  Thermes,  attenant  à  l’hùlel  de  Cluny. 
Il  date  de  la  fin  du  m°  siècle. 

Viennent  ensuite  :  l’abbaye  de  Sainte-Gene¬ 
viève  commencée  sous  Clovis,  au  milieu  du  vu8 
siècle,  et  dont  on  voit  une  partie,  et  la  tour 
avec,  attenant  au  lycée  Descartes  ;  —  le  por¬ 
tail  de  Saint-Julien-lc  Pauvre,  une  des  plus 
anciennes  églises  de  Paris,  dont  les  restes  sont 
renfermés  dans  les  dépendances  de  l’Hôtel-Dieu 
(rive  gauche);  —  l’abbaye  de  Saint-  Germain- 
des-Prés,  disparue,  et  l’église  du  même  nom  qui 
remonte  au  vie  siècle;  —  l’église  de  Saint- 
Éticnne-des-Grès,  démolie  en  1792  et  qui  datait 
du  ii°  siècle; —  l’abbaye  de  Saint-Victor,  bâtie 
à  la  même  époque,  et  sur  l’emplacement  de 
laquelle  a  été  établi  l’entrepôt  des  vins;  — les 
bâtiments  construits  sous  saint  Louis,  dits 
couvent  des  Jacobins,  situés  rue  Saint-Jacques, 
en  face  de  la  rue  des  Grès,  aujourd'hui  rue  Cujas 
(détruits); —  le  monastère  des  Cordelières  de 
Saint-Marcel,  établi  dans  l’ancien  palais  delà 
reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  dont 
on  remarque  encore  les  murs  rue  des  Gobelins; 

—  l’église  de  Saint-Séverin,  du  xivc  siècle; 

—  le  Polit  Châtelet,  élevé  sous  Charles  VI,  à 
l’entrée  du  Petit-Pont,  rive  gauche  de  la  Seine 
(xiv°  siècle); — le  grand  couvent  des  Char¬ 
treux,  dont  on  voyait  les  vestiges  avant  la 
suppression  de  la  pépinière  du  jardin  du 
Luxembourg;  — l’hôtel  de  Cluny,  élevé  au  xivc 
siècle;  —  les  parties  de  Notre-Dame  antérieures 
à  1257;  —  Saint-Martin-des-Champs,  ancien 
palais  de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet  (996 
à  1031),  converti  en  monastère  au  xie  siècle  et 
devenu  le  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers, 
récemment  transformé;  —  l’église  Sainte - 
Opportune,  bâtie  au  xiic  siècle,  quartier  des 
Halles,  détruite  en  1793;  —  l’Hôtel  de  Ville, 
incendiée  en  1871,  construit  de  1533  à  1606; 

—  la  tour  de  Saint-Jacques-la-Boucherie,  con¬ 
struite  de  1308  à  1322,  etc. 

Une  particularité  ignorée  concernant  cette 
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tour  :  elle  faisait  partie  de  l'église  Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie,  supprimée  en  1790,  et  fut 
vendue  par  le  Domaine  en  l’an  Y.  Or  aucune 
clause  n’imposait  à  l’acheteur  l’obligation  de 
la  conserver.  Elle  fut  heureusement  affectée  à 
l’industrie;  mais  d’un  moment  à  l’autre  ce  mo¬ 
nument  qui  fait  l’admiration  de  tous  pouvait 
être  démoli  par  la  spéculation,  lorsque  la  ville 
de  Paris  en  fit  l’acquisition  en  1836  moyennant 
250,000  fr. 

Décoration  sculpturale  de  la  Sorbonne. 

En  attendant  que  la  ville  de  Paris,  d’accord 
avec  le  ministre  de  l’instruction  publique,  ait 
pris  un  parti  sur  celte  interminable  question  de 
l'agrandissement  de  la  Sorbonne  et  utilisé  d  une 
façon  quelconque  le  vaste  terrain  enclos  de 
planches  que  circonscrivent  les  rues  Saint-Jac¬ 
ques,  de  la  sorbonne  et  des  Écoles,  la  restau¬ 
ration  du  vieil  édifice  reconstruit  par  Richelieu 
se  poursuit  avec  une  louable  persévérance. 

Aux  quatre  grandes  statues  qui  remplis¬ 
saient  les  niches  de  la  façade,  en  regard  du 
boulevard  Saint-Michel,  —  Pierre  Lombard, 
saint  Thomas  d’Aquin,  Gerson,  Bossuet,  —  suc¬ 
cèdent  les  groupes-allégories,  placés  deux  a 
deux,  qui  doivent  couronner  les  murs  de  la  cha¬ 
pelle  vers  la  naissance  des  voûtes,  et  former 
tout  un  monde  de  personnifications  autour  du 
monument.  Ce  sont  :  la  Théologie,  la  Philoso¬ 
phie,  la  Science,  la  Foi,  la  Poésie,  l’Éloquence, 
c’est-à-dire  les  figures  symboliques  de  l’ensei¬ 
gnement  qui  se  distribue  aujourd’hui  à  la  Sor¬ 
bonne,  tandis  que  les  quatre  grands  person¬ 
nages  cités  plus  haut  représentent  les  anciennes 
doctrines  de  la  vieille  «  maison  et  société  »  qui 
formait  en  France  une  sorte  de  concile  perma¬ 
nent. 

Le  plan  suivi  par  la  Ville,  de  concert  avec 
l’Académie,  n’est  autre  que  celui  de  1  architecte 
primitif.  Les  gravures  de  Marot  publiées  par 
Félibien  montrent,  en  effet,  la  chapelle  de  la 
Sorbonne  enrichie  de  statues,  de  vases  a  fleurs 
et  à  flammes,  décoration  qu’on  lui  restitue  au¬ 
jourd’hui. 

Les  deux  figures  qu’on  va  placer  sont  :  l'E¬ 
loquence,  par  M.  Allard,  et  la  Poésie,  par  M.  Tha- 
bard  ;  toutes  deux  sont  conçues  dans  un  bon 
sentiment,  s’harmonisent  avec  le  style  de  l’é¬ 
difice  et  font  honneur  aux  deux  artistes  qui  les 
ont  conçues. 

Au  dedans,  un  grand  ensemble  de  décoration 
picturale  est  commencé.  L’artiste  chargé  de 
cette  mission  est  M.  Timbal,  peintre  spiritua¬ 
liste  de  l’école  d’Hippolyte  Flandrin,  qui  a  la 
tradition  de  la  grande  peinture  et  a  fait  de  la 
fresque  une  étude  toute  spéciale.  M.  Timbal  a 
déjà  exécuté  une  page  au-dessus  du  tombeau 
du  cardinal;  il  en  termine  une  seconde  au-des¬ 
sus  de  la  porte  latérale  qui  donne  dans  la  cour 
de  la  Sorbonne.  Voilà  de  quoi  attendre  l’achè¬ 
vement  du  vieil  édifice. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

L’Académie  des  beaux-arts  a  admis  dans 
l’ordre  suivant,  àl’entrée  en  loges  pour  le  grand 
prix  de  Rome,  section  de  sculpture,  les  artistes 
suivants  : 

L"  M.  Michel  (Gustave),  élève  de  M.  Jouiïrey, 
né.  le  28  septembre  1851,  à  Paris. 

2”  M.  Labatut,  élève  de  MM.  Jouflïoy  et  Mer- 
cié,  né  le  30  juillet  1851,  à  Toulouse. 

3°  M.  Boucher,  élève  de  M.  Dumont,  né  le  23 
septembre  1850,  dans  1  Aube. 


4"  M.  Roulleau,  élève  de  M.  Cavelier,  né  le 
16  octobre  1855,  à  Libourne. 

5"  M.  Camille  Lefèvre,  élève  de  MM.  Cavelier 
et  Millet,  né  le  31  décembre  1853,  à  Issy. 

6°  M.  Fagel,  élève  de  M.  Cavelier,  né  le  19 
janvier  1851,  à  Valenciennes. 

7°M.  Dolivet,  élève  de  M.  Cavelier,  né  le  17 
mai  1854,  à  Rennes. 

8°  M.  Mambur,  élève  de  MM.  Dupont  et  Bon- 
nassieu,  né  le  22  février  1850. 

9°  M.  Pépin,  élève  de  M.  Cavelier,  né  le  21  oc¬ 
tobre  1853,  à  Paris. 

10°  M.  Fulconis,  élève  de  M.  Joulfroy,  né  à 
Alger  le  19  janvier  1850. 

Sortie  des  loges  le  28  juillet,  à  huit  heures  du 
soir;  exposition  les  30  juillet,  31  juillet  et 
1er  août;  jugement,  samedi  2  août. 


Une  exposition  publique  des  œuvres  nouvelles 
de  M.  de  Nittis  est  ouverte,  jusqu’au  10  mai, 
dans  la  galerie  du  journal  la  Vie  moderne, 
7,  boulevard  des  Italiens. 


On  peut  voir  chez  M.  Sedelmeyer,  6,  rue  de 
La  Rochefoucauld,  un  nouveau  tableau  de 
M.  Munkacsy  :  la  Visite  à  l’accouchée. 


Statue  de  Rabelais. 

Ls  comité  institué  pour  élever  dans  la  ville  de 
Ghinon  un  monument  à  Rabelais  vient  de  faire 
paraître  le  programme  du  concours.  En  voici 
les  principales  dispositions  : 

Ce  monument  sera  élevé  sur  la  place  de  Chi- 
non  située  sur  le  quai  de  la  Vienne,  sa  face  tour¬ 
née  vers  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville. 

Il  se  composera  d’une  statue  assise  et  d’un  pié¬ 
destal. 

La  statue  sera  en  bronze,  et  la  dimension  de 
la  figure  assise  sera  de  2  mètres  50  centimètres 
de  hauteur,  du  sommet  de  la  tète  à  la  plinthe, 
c’est-à-dire  modelée  au  double  de  la  taille  natu¬ 
relle. 

Le  statuaire  devra  choisir  l’époque  où  l’illus¬ 
tre  écrivain  tourangeau  fut  reçu  à  la  faculté 
de  Montpellier  et  revêtu  de  la  robe  de  docteur. 

Le  piédestal  sera  exécuté  en  pierre  dure  de 
Chauvigny  et  devra  être  entouré  d’une  grille  en 
fer  forgé. 

Une  inscription  en  bronze  sera  appliquée  sur 
la  face  antérieure  du  piédestal.  Cette  inscription 
pourra  être  entourée  d’attributs. 

Le  devis  du  monument  ne  devra  pas  dépasser 
la  somme  de  30,000  fr. 

Le  concours  sera  jugé  sur  esquisses  en  plâtre 
ou  en  cire,  présentées  au  huitième  de  l’exécu¬ 
tion. 

*La  figure  assise  (esquisse)  devra  ainsi  avoir 
312  millimètres  de  hauteur  du  sommet  de  la  tête 
à  la  plinthe. 

Les  esquisses  devront  être  remises  le  6  août 
1879  à  l’École  des  beaux-arts. 

Nous  rappelons  que,  l’an  dernier,  la  ville  de 
Tours  a  également  mis  au  concours  une  statue 
de  Rabelais.  C’est  M.  H.  du  Maige  qui  a  rem¬ 
porté  le  lor  prix. 

Nous  croyons  utile  également  de  rappeler  aux 
candidats  du  nouveau  concours  qu’il  se  trouve 
à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  un  por¬ 
trait  de  Rabelais  docteur ,  âgé  de  quarante  ans 
environ. 


Le  Salon  et  le  Jury. 

Un  de  nos  lecteurs  a  bien  voulu  nous  adres¬ 
ser  des  observations  à  propos  du  petit  article, 
sur  le  Salon  et  le  Jury,  que  nous  avons  publié 
dans  le  dernier  numéro.  11  croit  devoir  nous 
faire  remarquer  qu’il  est  bien  difficile  de  distin¬ 
guer  les  amateurs  des  artistes,  et  que  tel  ama¬ 
teur  d’aujourd’hui  sera  demain  un  artiste.  Il  nous 
cite  les  exemples  connus  de  tel  ou  tel  peintre 
qui  fut  d’abord  un  employé,  un  commis  épris 
de  l’art  et  obligé  justement  de  ne  consacrer  à 
ses  études  que  ses  heures  de  loisir.  Nous  profi¬ 
tons  de  ces  observations,  en  les  résumant,  parce 
qu’elles  nous  servent  à  éclaircir  notre  pensée 
sur  le  point  dont  il  s’agit. 

Celui  qui  veut  être  artiste  n’est  point  un  ama¬ 
teur,  quand  même  il  ne  vit  pas  encore  de  son 
art  et  ne  peut  s’y  consacrer  tout  entier.  Il  sera 
toujours  bien  difficile,  en  effet,  de  distinguer 
entre  l’amateur  et  l’artiste;  aussi  n’ai-je  voulu 
qu’indiquer  un  souhait,  ou  plutôt  signaler  un 
inconvénient  dont  il  est  peut-être  impossible  de 
se  garer. 

Quelques  centaines  de  personnes  qui  font  de 
la  peinture  ou  de  la  sculpture  avec  une  parfaite 
banalité,  uniquement  pour  se  délasser  ou  se 
désennuyer,  exposent  régulièrement  au  Salon 
et  se  trouvent  appelées  à  exercer  un  droit  de 
vote  dans  les  questions  qui  sont  vitales  pour  les 
artistes,  mais  qui,  pour  ces  personnes,  ne  sont 
que  d’un  intérêt  médiocre. 

Il  est  bon  aussi  de  prévoir  qu’à  un  moment 
donné,  dans  l’avenir,  l’enseignement  universel 
du  dessin,  en  multipliant  beaucoup  le  nombre 
des  artistes,  reviendra  compliquer  pour  eux 
toutes  ces  questions  de  l’existence. 


NOUVELLES 

11  est  question,  pendant  le  prochain  Salon, 
d’éclairer  à  la  lumière  électrique  les  salles  et  la 
grande  nef  du  palais  de  l’Industrie.  L’exposition 
resterait  ainsi  ouverte  jusqu’à  dix  ou  onze  heu¬ 
res  du  soir. 

*,  L’administration  des  beaux-arts  a  com¬ 
mandé  pour  la  grande  salle  de  l’hôtel  de  Bel¬ 
fort  cinq  panneaux  décoratifs  qui  raconteront 
l’histoire  de  la  ville.  Ces  panneaux  sont  confiés 
à  MM.  Détaillé,  Tony  Robert-Fleury,  Albert 
Maignan,  Lucien  Mélingue  et  de  Neuville.  M.  De- 
taille  représentera  la  défense  de  Belfort  par  le 
général  Lecourbe  ;  M.  de  Neuville,  la  défense 
de  Belfort  par  le  colonel  Denfert  en  4870-7 1 .  Le 
foyer  du  théâtre  recevra  quatre  panneaux  :  la 
Musique,  la  Danse ,  la  Comédie  et  la  Tragédie ,  con¬ 
fiés  à  MM.  Stéphane  Baron  et  Raphaël  Collin. 

**  Dans  une  vente  d’autographes  qui  vient 
d’avoir  lieu  à  Londres,  le  brouillon  primitif  de 
la  célèbre  symphonie  pastorale  de  Beethoven, 
entièrement  écrit  de  la  main  du  grand  artiste 
et  composé  de  81  pages,  parfaitement  authenti¬ 
ques,  a  été  adjugé  55  livres  sterling  (4,375  fr.). 
Une  lettre  autographe  du  même,  relative  à  des 
embarras  pécuniaires, aatteint41ivres5shillings. 
Plusieurs  lettres  de  Dickens  ont  été  vendues  6 
à  10  shillings;  de  Walter  Scott,  environ  une 
livre  l’une  dans  l’autre;  de  Southey,  5  shil¬ 
lings.  Un  document  portant  la  signature  de 
Henry  VII  a  été  vendu  22  shillings  ;  une  lettre  de 
Paganini  (très  rare),  44  shillings. 

M.  Durand-Brager,  le  peintre  de  marines 
bien  connu,  vient  de  mourir  à  l’àge  de  soixante 
cinq-ans. 
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les  fouilles;  mais  les  recher¬ 
ches  partielles  qu’on  y  a  faites 
sur  différents  points  n’ont  ré¬ 
vélé  de  pavé  d’aucune  sorte,  et 
par  conséquent  il  est  pro¬ 
bable  qu’elle  n'a  jamais  été 
très  ornée.  On  y  a  trouvé  en 
grande  quantité  différentes 
sortes  de  poteries,  dont  les 
fragments  indiquent  des  vases 
de  formes  très  belles  et  très 
pures. 

Dernièrement  des  ouvriers, 
en  creusant  des  conduites 
d’eau  à  Winchester,  ont  trouvé 
un  pavé  romain  d’une  grande 
élégance ,  dont  les  couleurs 
sont  encore  très  brillantes. 
Cette  découverte ,  jointe  à 
celle  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  à  plusieurs  au¬ 
tres  dans  les  environs,  mon¬ 
tre  que  les  Romains  avaient 
formé  des  établissements  con¬ 
sidérables  dans  la  vallée  de 
l’Itchen. 


Eau-forte  de  M.  Pissarro. 


M.  1 1  E  I  L  U  l  1  II 


laine  élégance;  les  bases  des  colonnes  de  pierre  existent 
encore.  Quatre  pièces  ou  chambres  ont  accès  sur  ce  pas¬ 
sage;  trois  d’entre  elles  sont  ornées  d’un  pavé  en  mo¬ 
saïque  d’un  bon  dessin;  celui  de  la  troisième  chambre  est 
même  très  beau;  on  y  remarque  au  centre  une  tète  de 
Flore.  Les  couleurs  sont  bien  conservées.  Une  grande  par¬ 
tie  des  plâtres  qui  recouvraient  les  murailles  ont  été  re¬ 
trouvés.  Ils  portent  des  couleurs  presque  aussi  fraîches 
qu’au  moment  où  elles  ont  été  appliquées. 

La  quatrième  chambre  n’a  pas  encore  été  dégagée  par 


L’intéressant  portrait  gravé 
par  M.  Pissarro,  que  nous 
donnons  dans  ce  numéro,  se 
rattache  à  l’exposi¬ 
tion  des  Artistes  in¬ 
dépendants  dont  nous 
avons  parlé  la  der¬ 
nière  fois.  M.  Pissarro, 
connu  surtout  comme 
paysagiste,  est  aussi 
un  peintre  de  figures. 
Quant  à  M.  Cézanne, 
c’est  le  plus  terrible 
des  intransigeants,  et 
il  est  légendaire  dans 
les  ateliers.  Nous  ne 
parlerons  point  de  ses 
œuvres  par  la  raison 
que,  s’il  a  donné  par¬ 
fois  des  preuves  d’une 
singulière  puissance 
d’exécution,  on  ne  sait 
pas  encore  quel  est  le 
fond  de  son  affaire. 
Est-il  sincère  ou  pour¬ 
suit-il  une  série  de 
mystifications  et  de 
plaisanteries?  Lui- 
même  n’est  peut-être 
pas  bien  fixé  là-dessus. 

Voici,  de  la  même 
école,  un  petit  dessin 
de  M.  Forain;  et,  pour 
terminer,  un  croquis 
de  M.  Heilbulh,  en 
souvenir  de  l’Exposi¬ 
tion  des  aquarellistes 
dont  nous  parlions 
dernièrement. 

P.  L. 


Le  gérant  :  G.  Decaux. 


M.  Durand  -  Brager,  né  à 
Dol  (Ille-et-Vilaine) ,  s’était 
d’abord  destiné  à  la  marine; 
il  renonça  à  cette  carrière, 
après  quelques  voyages  au 
long  cours,  pour  étudier  la 
peinture;  ses  premiers  maî¬ 
tres  furent  Gudin  et  Eugène 
Isabey.  En  1840,  il  fut  attaché 
comme  dessinateur  à  l’état- 
major  du  prince  de  Joinville 
et  fit  partie  de  l’expédition 
de  Sainte-Hélène. 

Lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie,  il  fit  partie  de  l’es¬ 
cadre  d’opération  de  la  mer 
Noire  et  fut  chargé  de  lever 
les  plans  des  places  russes. 

Il  était  officier  de  la  Légion 
d’honneur  depuis  1865;  il  avait 
eu  au  Salon  de  1844  une  mé¬ 
daille  de  3"  classe. 


Le  Journal  de  Hou  eu  dit 
qu'une  délégation  de  la  Com¬ 
mission  des  monuments  his¬ 
toriques,  présidée  par  M.  du 
Sommerard,  directeur  du  mu¬ 
sée  de  Cluny,  et  composée  do 
MM.  Ruprich  Robert,  inspec¬ 
teur  général  des  monuments 
historiques,  Steinheil  et  De- 
nuelle,  est  venue  mardi  à 
Rouen,  chargée  par  le  mi¬ 
nistre  de  faire  un  nouvel  exa¬ 
men  des  statues  qui 
ont  été,  depuis  quel¬ 
que  temps,  appliquées 
contre  les  piliers  de 
l’église  Saint-Ouen. 

Après  une  longue 
conférence  tenue  avec 
les  architectes, le  pré¬ 
sident  et  les  membres 
du  conseil  de  fabique, 
la  délégation  s’est  pro¬ 
noncée  à  l’unanimité 
contre  le  maintien 
des  statues  modernes; 
elle  a  demandé  leur 
prompt  enlèvement. 


On  vient  de  faire 
en  Angleterre,  dans  le 
Hampshire,  àltchen- 
Abbas ,  petite  église 
normande  dépendant 
autrefois  de  l’abbaye 
de  Sainte -Marie  de 
Winchester,  la  décou¬ 
verte  d’une  villa  ro¬ 
maine. Quoique  petite, 
cette  villa  doit  avoir 
été  d’une  grande 
beauté;  elle  avait  sa 
façade  au  sud-ouest. 
Suivant  le  plan  de  la 
portion  déjà  mise  au 
jour,  ses  dimensions 
étaient,  d’environ  45 
pieds  sur  50  ;  elle  s'é- 
lendaitducùtéde  l’est. 

Dans  ce  petit  parai 
lélogramme  se  trou 
vait  un  passage  dans 
lequal  on  entrait  par 
une  arcade  d’une  cer- 
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HOLBEIN 

Quand  on  va  au  Louvre,  on  y  trouve 
trois  portraits  tout  à  fait  extraordinaires, 
à  part  de  tout  le  reste,  et  cependant  notre 
musée  possède  quelques  superbes  por¬ 
traits  par  Raphaël,  par  Titien,  parVan- 
Dyck,  par  Rembrandt,  par  Rubens,  par 
Philippe  de  Champagne,  par  Largillièrc, 
par  David  et  d'autres  artistes.  Mais  pour 
la  profondeur  de  l’expression,  pour  la 
pénétration  intime  de  la  physionomie 
humaine,  rien  n’approche  de  ces  trois 
portraits  d’IIoIbein ,  représentant  l’un 
Érasme,  le  célèbre  écrivain  qui  prit  une 
si  grande  part  aux  luttes  de  la  Réforme, 
l'autre  Guillaume  Warham,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  le  dernier,  familière¬ 
ment  connu  sous  le  nom  de  Géomètre 
que  lui  donnent  les  artistes,  Nicolas 
Kratzer,  astronome  du  fameux  roi  d’An¬ 
gleterre  Henri  VIII,  le  légendaire  Barbe- 
Bleue,  décapiteur  de  ses  femmes. 

L’Érasme  est  de  profil;  il  écrit,  la  tête 
coiffée  d’une  toque.  Le  nez  est  très  pointu, 
les  lèvres  sont  minces  et  serrées,  l’œil 
est  petit  et  aigu,  les  mains  sont  merveil¬ 
leuses  dans  la  manière  dont  l'une  lient 
le  roseau  pour  écrire,  et  dont  l’autre  pose 
surlepapier.  L'homme  déplumé,  l'homme 
de  cabinet  est  tout  entier  dans  cette  figure 
aiguë,  pleine  d’esprit,  de  méchanceté, 
d'ardeur  sèche.  Érasme  a  une  tète  d’avare 
ou  plutôt  l’expression  concentrée,  raidie, 
de  toute  passion,  d’ascète  par  conséquent 
aussi  bien  que  d’avare.  Ce  portrait  a  cer¬ 
tains  points  de  ressemblance  avec  ceux 
de  Voltaire.  Une  malice  violente  est 
logée  dans  les  plis  fins,  nets  et  durs  de 
ses  lèvres.  Je  ne  parle  pas  de  l’effet  pu¬ 
rement  pittoresque  qui  frappe  aussi  beau¬ 
coup  de  spectateurs,  par  l’harmonie,  par 
la  saillie  puissante  de  cette  face  jaunie, 
coupante,  émaciée  et  pointue,  jaillissant 
du  fond  d’un  vêlement  noir.  Cette  tête  est 
extrêmement  célèbre.  M.  Bracquemond, 
un  des  rénovateurs  de  l’art  de  l’eau-forte  en 
France,  remarquable  dessinateur  et  por¬ 
traitiste  de  son  côté,  Ta  gravée  d’une  façon 
magistrale.  Nous  donnons  ici.  non  point 
ce  portrait,  mais  un  autre  gravé  sur  bois 
en  tête  de  la  principale  édition  des  œuvres 
d’Érasme  et  qu’on  appelle  familièrement 
Y  Erasme  à  la  niche. 

Le  Géomètre  a  au  contraire  une  sorte 
de  figure  de  paysan,  à  pans  lourds,  solides 
et  carrés,  au  teint  de  brique,  à  chairs 
bien  remplies  sur  de  gros  os  qu’on  sent 
par  dessous.  Il  cherche  quelque  problème, 
son  œil  commence  à  devenir  fixe  et  un  peu 
vague,  et  sa  main  qui  tient  un  compas  se 
détend  et  laisse  glisser  l'instrument. 

L’archevêque  Warham  est  vieux  et  sil¬ 
lonné  comme  une  cathédrale  ;  ses  mains 
ridées  et  affaiblies  reposent  sur  un  cous¬ 


sin.  Son  regard  est  étonnant  :  il  semble 
qu’il  voie  venir  la  mort  et  qu'il  l’attende, 
avec  un  calme  solennel. 

Holbein  n’eût-il  fait  que  ces  trois 
portraits,  serait  le  plus  étonnant  des 
hommes  qui  ont  voulu  rendre  la  vie  et  la 
nature  dans  sa  plus  haute  expression, 
c’est-à-dire  le  visage  de  l’homme,  là  où 
résident  la  pensée,  la  douleur,  la  joie,  la 
passion,  la  bassesse,  la  grandeur,  là  oii, 
lorsqu’on  sait  lire,  l’œil  s’attache  invinci¬ 
blement,  saisi  qu’on  est  par  la  soif  insa¬ 
tiable  de  sonder  le  problème  de  l'aine 
humaine. 

Malheureusement,  la  plupart  des  gens 
qui  dissertent  sur  l’art,  sont  anti-artis¬ 
tiques.  Ce  sont  ceux-là  qui  déclarent,  avec 
desluneltes  d’or  et  des  cravates  blanches, 
que  le  portrait  est  un  genre  secondaire. 
Il  est  le  summum  de  l’art,  mais  il  exige 
une  telle  portée  d’intelligence  et  une  sen¬ 
sitivité  si  profonde  chez  l’artiste  que  bien 
peu  ont  pu  l’aimer  et  s’y  montrer  supé¬ 
rieurs. 

Les  Vénitiens  comme  Titien,  et  les 
Hollandais  comme  Rembrandt,  ont  fait 
de  très  beaux  portraits,  mais  c’est  sur¬ 
tout  par  la  magie  des  oppositions  de  lu¬ 
mière  et  d’ombre,  magie  délicieuse  sans 
contredit  ,  qu’ils  leur  ont  donné  la  vie, 
et  cette  magie  n’est  pas  chose  spéciale  à 
la  figure  humaine,  elle  s’étend  à  tous  les 
objets  et  rend  un  rideau  aussi  intéressant 
qu’une  tôle,  lorsque  le  peintre  n’a  eu  en 
vue  que  le  charme  des  modulations  par  oii, 
de  l’éclat  doré  delà  plus  vive  lumière,  ou 
descend  au  velouté  onctueux  de  l'ombre 
la  plus  profonde. 

Chez  Holbein,  le  visage  de  l’homme  est 
pour  ainsi  dire  toujours  abordé  tout  droit, 
en  pleine,  égale  et  tranquille  lumière, 
sans  aucun  de  ces  artifices  exquis  mais 
tricheurs  qui  noient  une  partie  de  la  tète 
dans  les  ténèbres  et  qui  cherchent  moins 
sur  la  partie  éclairée  à  retrouver  le  sens 
intime  des  traits  qu’à  faire  chanter  la  lu¬ 
mière. 

On  peut  dire  que  ce  peintre,  seul,  a 
possédé  la  clef  du  chiffre  mystérieux  ins¬ 
crit  sur  toute  face  humaine. 

*  Il  faut  voir  scs  innombrables  dessins, 
cet  album  de  fac-similé,  par  exemple, 
qu'on  a  publié  de  ses  portraits  réunis  au 
château  de  Windsor;  il  faut  voir  l’évoca¬ 
tion  de  ce  monde  anglais,  de  ces  lords  et 
de  ces  ladies,  les  uns  pareils  à  des  gar¬ 
çons  bouchers,  les  autres  nobles  comme 
des  héros ,  tous  vivants  sous  le  crayon 
noir  comme  si  la  chair  s’était  mise  à  cou¬ 
ler  dans  le  morceau  de  charbon  avec 
lequel  dessinait  Holbein. 

Un  de  nos  collaborateurs  mettait  l’autre 
jour  Quantin  de  La  Tour,  Gainsborough 
sur  la  même  ligne  qu’Holbein.  Eh  bien! 
non.  Je  le  disais  en  commençant,  maint 


grand  artiste  a  fait  de  magnifiques  por¬ 
traits.  Mais  nul  n’a  su  toujours,  et  couram¬ 
ment  ,  et  d’une  façon  impeccable,  lire 
dans  les  caractères  mystérieux,  je  le 
répète,  du  visage  de  l’homme,  et  en  ré¬ 
véler  la  sorcellerie.  Quantin  de  La  Tour 
est  bien  étonnant  néanmoins,  il  approche 
bien  près  de  cet  extraordinaire  Holbein, 
mais  nul  n’a  jamais  été  infaillible  comme 
celui-ci,  n’a  compris,  su  l’accord  étrange 
d’un  pli  de  la  paupière  avec  une  sinuosité 
des  lèvres,  une  fossette  de  la  joue, 
une  certaine  proportion  du  menton,  un 
certain  angle  du  nez,  un  certain  fuyant 
du  front,  et,  de  là,  faire  sortir  la  vie  dans 
sa  splendeur,  dans  tout  l’impérieux  fasci¬ 
nateur  de  son  expression. 

Le  portrait  même  d’Holbcin  que  mal¬ 
heureusement  il  n’est  pas  possible  de 
reproduire,  est  donc  bien  intéressant  à 
contempler,  et  l’on  cherche  curieuse¬ 
ment  sur  son  visage  à  trouver  le  secret 
de  cette  compréhension  des  autres  visages 
qu'il  portait  en  lui  et  qui  a  été  un  des 
plus  rares  trésors  intellectuels  dont  jamais 
artiste  ait  été  doué. 

Il  paraît  avoir  de  trente  à  trente-cinq 
ans.  La  figure  est  remarquablement  intel¬ 
ligente,  sereine,  claire ,  sans  aucune  ten¬ 
sion,  agréable,  avec  des  yeux  brillants, 
petits,  dont  le  regard  est  calme,  ferme 
etdevait  être  persistant,  une  bouche  petite 
aussi,  aux  lèvres  très  délicates,  un  nez  et 
un  menton  forts,  et  peu  de  sourcils,  légè¬ 
rement  faunesques.  La  volonté,  une  dou¬ 
ceur  gaie  et  l’attention  tranquille  sont 
bien  marquées  en  lui  ;  on  sent  que  cet 
aspect  clair  devait  s’illuminer  de  verve  et 
d’esprit  au  choc  des  entraînements,  et 
que  l’ironie  va  poindre  au  coin  delà  bou¬ 
che  où  frémit  un  peu  de  dédain. 

Holbein  a  passé  pour  un  viveur;  la  lé¬ 
gende,  du  moins,  le  faisait  tel.  Ses  nou¬ 
veaux  biographes  se  sont  scandalisés  là- 
dessus.  Ilsprélendent  que, lorsque  Holbein 
illustra  de  ses  dessins  Y  Eloge  de  la  folie , 
d’Érasme,  celui-ci  s’amusa  à  écrire  Je 
nom  du  peintre  au-dessus  d’une  de  ses 
figures  représentant  un  personnage  ami 
de  la  table.  La  physionomie  d’ Holbein 
indique  une  sensualité  assez  vive,  délicate 
sans  doute,  mais  toute  sensualité  est  bien 
capable  de  s’abandonner,  et  je  11e  vois 
pas  pourquoi  il  n'aurait  pas  aimé  à  boire 
et  à  manger,  d’autant  plus  qu’il  a  passé  sa 
vie  dans  deux  pays,  la  Suisse  et  l’Angle¬ 
terre,  où  les  joies  de  la  mâchoire  sont 
très  prisées;  et  justement  son  portrait 
montre  une  mâchoire  assez  vigoureuse. 
Enfin,  qu’importe  aux  biographes  de  le 
laver  de  ces  péchés,  et  pourquoi  encore 
la  malice  d’Erasme  n’aurait-elle  point 
porté  sur  la  vérité? 

Il  est  fâcheux  qu’on  ait  bien  peu  de 
détails  biographiques  sur  cet  artiste,  et 
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très  fâcheux  aussi  que  presque  toutes  ses 
peintures  à  sujets  aient  disparu  ou  aient 
été  détruites  par  des  accidents  divers. 

Il  a  fait  de  grandes  compositions  reli¬ 
gieuses  ou  historiques,  il  a  préparé  des 
dessins  pour  des  vitraux,  inventé  de  riches 
et  ingénieuses  ornementations,  créé  des 
formes  pour  l’orfèvrerie  et  diverses  indus¬ 
tries,  enfin  il  fut  un  de  ceux  qui  par  ses 
illustrations  de  livres  donna  le  plus  d’im¬ 
pulsion  à  la  gravure  sur  bois.  Ses  philoso¬ 
phiques  et  satiriques  Danses  des  maris 
publiées  sous  les  titres  de  Y  Alphabet  de  la 
mort  et  les  Simulacres  de  la  mort  sont 
restées  immortelles,  antithèse  méritée. 

Dans  toutes  ses  œuvres,  le  sentiment 
est  plein  d’ampleur,  la  pensée  profonde, 
l’ironie  forte,  et  l’exécution  large,  ferme, 
sûre. 

A  propos  de  la  Mère  de  douleur  que 
nous  reproduisons  d’après  le  magnifique 
ouvrage  édité  par  M.  Quantin,  le  juge¬ 
ment  qu’en  porte  M.  Paul  Mentz  viendra 
tout  naturellement  : 

«  Si  l’œuvre,  dit-il,  est  touchante  par 
l’émotion  contenue  qu’elle  recèle,  elle  est 
plus  admirable  encore  par  l’originalité 
de  l’invention  et  par  la  beauté  de  l’exé¬ 
cution.  La  décoration  architecturale  est 
une  des  plus  riches  que  Holbein  ait  jamais 
trouvées.  La  figure  conserve  au  milieu 
du  silence  des  couleurs  (c’est  une  gri¬ 
saille)  une  intensité  de  vie  extraordinaire, 
une  énergie  incomparable  ». 

Louis  Percier 

(La  fin  prochainement.) 

REVUE  MUSICALE 

PASDELOUP,  WAGNER  ET  LE  ROI  DE  BAVIÈRE 

M.  Pasdeloup  vient  de  faire  entendre,  à 
deux  reprises  différentes,  le  premier  acte 
du  Lohengrin  de  Wagner;  cette  coura¬ 
geuse  tentative  a  été  saluée  par  les  ap¬ 
plaudissements  de  tous  les  habitués  des 
concerts  du  Cirque  d’Hiver.  Cependant  la 
presse  n’a  point  voulu  faire  chorus  avec 
le  public  :  elle  s’est  divisée  en  deux 
camps;  dans  l’un,  on  donnait  raison  à 
M.  Pasdeloup;  dans  l’autre,  au  contraire, 
l’excellent  fondateur  des  Concerts  popu¬ 
laires  était  assez  mal  mené.  «  Faire  en¬ 
tendre  de  la  musique  de  Wagner,  quel 
crime  abominable!  Avons-nous  donc  déjà 
perdu  la  mémoire  des  insultes  que  ce 
farouche  tudesque  a  dirigées  contre  la 
France  vaincue,  et  surtout  contre  Paris 
coupable  certainement  d’avoir  sifflé  le 
Tannhaüser ,  mais  qui  avait  racheté  sa  faute 
en  applaudissant  vigoureusemetle  Rienzil 
En  fût-il  autrement,  M.  Wagner  n’était- 
il  pas  tenu  à  un  certain  respect  envers 
une  ville  qui,  à  défaut  de  la  gloire,  lui  a 


donné  pendant  plusieurs  annécsle  vivre  et 
le  couvert,  et  dont  il  a  pris  congé  brusque¬ 
ment  en  oubliant  de  réglerquelques  dettes 
criardes?  Que  M.  Wagner  paye  d’abord 
ses  notes  de  blanchisseuse,  nous  verrons 
ensuite  s’il  y  a  lieu  de  s’occuper  des  pro¬ 
ductions  de  cet  organisateur  de  charivaris.)) 

Tels  sont,  en  substance,  les  arguments 
invoqués  par  les  journalistes  qui  désap¬ 
prouvent  la  conduite  de  M.  Pasdeloup.  Ce 
que  je  vois  de  plus  clair  au  fond  de  leur 
raisonnement,  c’est  qu’il  n’aiment  pas  la 
musique  de  Wagner;  ils  partagent  sur  ce 
point  l’opinion  d’un  musicien  que,  du 
reste,  ils  ne  goûtent  pas  davantage,  et  dont 
le  tort  a  été  de  formuler  une  critique  qui 
se  retourne  trop  facilement  contre  lui- 
même  :  C’est  Berlioz,  en  effet,  qui  a,  le 
premier,  employé  le  terme  de  charivari 
en  parlant  de  la  musique  de  son  confrère 
d’Outre-Rhin,  donnant  ainsi  une  nouvelle 
et  éclatante  confirmation  du  proverbe  si 
connu  de  la  «  paille  dans  l’œil  du  voisin  ». 

N’aimant  pas  la  musique  de  Wagner, 
ces  écrivains  essaient  d’abriter  leur  cri¬ 
tique  sous  les  dehors  d’un  patriotisme 
ardent,  ce  qui  équivaut  à  suspecter  celui 
de  leurs  contradicteurs.  Un  pareil  argu¬ 
ment  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête,  mais 
on  pourrait  leur  riposter  par  le  mot  fa¬ 
meux  de  l’entrepreneur  de  vidanges  qui 
marie  sa  fille.  Si  l’argent  n’a  pas  d’odeur, 
l’arten  a  encore  moins  ;  «  d’où  qu’il  vienne, 
il  est  le  bienvenu  »  et  je  préfère,  quant  à 
moi,  l’œuvre  d’un  gredin  allemand  qui  a 
du  talent  à  celle  d’un  bon  français  dont 
tout  le  mérite  serait  de  bien  aimer  sa 
mère.  En  tout  cas,  cet  argument  n’est 
pas  fait  pour  atteindre  M.  Pasdeloup,  qui 
s’est  bravement  comporté  pendant  la  der¬ 
nière  guerre,  quoique  son  âge  le  dis¬ 
pensât  de  tout  service  actif.  Aussi,  est-ce 
avec  un  véritable  plaisir  que  j’enregistre 
sa  réponse  à  un  critique  qui  l’avait  at¬ 
taqué,  avec  une  grande  modération  de 
langage,  il  faut  le  reconnaître. 

Voici  la  lettre  de  M.  Pasdeloup  : 

30  avril  1879 


Mon  cher  monsieur  Comeltant, 

Je  viens  de  lire  votre  article  sur  Lohengrin;  il  me 
prouve  une  fois  de  plus  que  vous  ôtes  un  critique 
plein  d'esprit,  mais  que  vous  n’aimez  pas  la  musique 
de  Richard  Wagner,  ceci  est  une  affaire  de  tempé¬ 
rament. 

Je  liens  à  vous  remercier  publiquement  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  reconnaître  que  je  ne  suis  pas 
un  mauvais  patriote;  mais,  dites-vous,  seulement 
un  musicien  naïf.  Vous  ajoutez  que  je  ne  fais  pas 
entendre  la  musique  du  maître  allemand  par  spé¬ 
culation;  vous  avez  bien  raison,  car  toutes- les  fois 
que  j'ajoute  des  solistes  et  des  chœurs  à  mon  or¬ 
chestre,  sans  doubler  les  prix,  la  recette  ne  couvre 
pas  les  frais. 

Maintenant,  laissez-moi  vous  le  dire,  ma  naï¬ 
veté  va  jusqu'à  croire  que  je  fais  mon  devoir  en 
continuant  d'initier  le  grand  public  des  Concerts 
populaires  aux  œuvres  qui  honorent  l'art  musical. 
Si,  en  science,  en  art,  en  industrie,  nous  ne  vou¬ 


lions  connaître  que  les  travaux  de  ceux  que  nous 
aimons  et  estimons,  nous  ne  tarderions  pas  à  de¬ 
venir  sinon  des  imbéciles,  tout  au  moins  des 
ignorants. 

Recevez,  mon  cher  monsienr  Comettant,  l'assu¬ 
rance  de  mes  meilleurs  sentiments, 

Pasdeloup. 

En  somme  le  public,  souverain  juge 
des  artistes  et  de  la  critique,  ne  s’y  est  pas 
trompé.  Mal  disposé  en  faveur  du  musi¬ 
cien,  et  c’est  bien  naturel,  il  n’a  pas  long¬ 
temps  gardé  rancune  à  sa  musique, 
parce  qu’elle  est  belle,  émouvante,  gran¬ 
diose.  Le  premier  acte  de  Lohengrin 
vient  de  prendre  ses  lettres  de  naturalisa¬ 
tion  à  Paris  ;  à  quand  le  reste?  A  bientôt, 
sans  doute,  car  voilà  un  superbe  ouvrage 
tout  trouvé  pour  inaugurer  la  nouvelle 
direction  de  l’Opéra.  Point  n’est  besoin 
de  courir  après  des  chanteurs  de  grand 
mérite  ;  on  risquerait,  du  reste,  de  faire 
une  course  inutile;  le  personnel  do 
l’Opéra,  tel  qu’il  est  en  ce  moment, 
peut  fournir  une  excellente  interprétation 
de  l’ouvrage  de  Wagner.  MM.  Sellier  ou 
Yergnet,  Lassalle;  M“es  Krauss  et  Richard, 
dans  les  rôles  principaux,  donneront  un 
ensemble  satisfaisant.  Le  Lohengrin  est 
bien  plus  facile  à  chanter  que  les  œuvres 
courantes  du  répertoire,  et  le  chanteur 
ne  risque  pas  de  rendre  l’âme  au  milieu 
d’un  morceau,  à  la  suite  d’efforts  trop  sou¬ 
tenus,  comme  cela  pourrait  arriver  quand 
il  interprète  le  Roi  de  Lahore ,  par  exem¬ 
ple.  Le  farouche  Allemand  traite  son 
monde  avec  des  ménagements  que  ne 
connaît  pas  notre  doux  compositeur, 
M.  Massenct  :  c’est  sans  doute  que  Wa¬ 
gner  n’a  pas  besoin  de  forcer  la  note  pour 
émouvoir  ses  auditeurs. 

De  Wagner  au  roi  Louis  de  Bavière,  la 
transition  est  plus  facile  qu’on  ne  croirait  : 
on  passe  du  maître  au  disciple.  Le  roi 
Louis  est  le  plus  fervent  admirateur  du 
musicien;  et  il  est  resté  tel  quoique,  de¬ 
puis  longtemps,  les  relations  de  protec¬ 
teur  à  protégé  se  soient  beaucoup  refroi¬ 
dies.  J’ai  vu  S.  M.  au  Théâtre-Royal  de 
Munich,  suivre,  sur  la  partition,  une  repré¬ 
sentation  de  Tristan  et  Yseult ,  sans  un 
instant  de  faiblesse,  sans  un  bâillement, 
de  la  première  à  la  dernière  note.  Re¬ 
marquez  qu’il  s’agit  là  peut-être  de  l’ou¬ 
vrage  le  plus  lourd,  le  plus  indigeste  de 
Wagner.  Je  me  rappelle,  entre  autres  piè¬ 
ces  de  résistance,  certain  duo  d’amour, 
qui  dure,  montre  en  main,  une  heure  et 
un  quart  ;  l’amoureux  Tristan  a  une  agonie 
de  45  minutes,  pendant  lequelles  il 
chante,  gémit  et  se  démène,  étendu  sur  le 
sol,  le  ventre  traversé  d’un  énorme  sabre  ! 
Personne  cependant  ne  sourcillait  dans 
la  salle  et  le  roi  moins  que  personne  ;  à 
la  dernière  mesure  il  se  leva,  salua  et  dis¬ 
parut.  Les  plus  jolies  habituées  du  Tliéâ^ 
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Ire-Royal  ne  se  souviennent  pas  d’avoir 
rencontré  le  regard  de  ce  beau  garçon 
de  vingt-cinq  ans  qui  règne  sur  la  Bavière: 
la  passion  de  la  musique  fait  taire  chez  lui 
toute  autre  passion  ;  il  semble  s’être 
juré  à  lui-même  de  n’appartenir  qu’à... 
la  musique  ;  c’est  le  fiancé  de  l’art  ! 

On  sait  que  le  roi  de  Bavière  a  fait 
organiser  un  théâtre  à  son 
usage  exclusivement  person¬ 
nel.  Le  Berliner  Boersen  Cour¬ 
rier  donne  sur  les  représen¬ 
tations  qui  ont  lieu  dans  ce 
théâtre,  de  curieux  détails  que 
voici  : 

«  Au  grand  regret  de  S.  M. 
on  ne  pourra  pas  faire  figurer 
au  répertoire  de  la  série  ac¬ 
tuelle  des  représentations  se¬ 
crètes  la  Vierge  d' Orléans;  la 
cause  en  est  que  T  artiste 
chargée  du  rôle  de  l’héroïne, 
à  Munich,  Mll#  Herzfeld-Link, 
ne  plaisait  pas  au  monarque 
et  a  été  licenciée  de  la  troupe. 

Le  roi  regrette  d’autant  plus 
de  ne  pouvoir  faire  jouer  la 
Vierge  d'Orléans ,  qu’il  préfère 
à  tous  les  autres  opéras,  qu’il 
a  fait  peindre  à  grands  frais 
des  décors  spéciaux  pour  les 
représentations  particulières. 

«  De  même  que  pour  toutes 
les  autres  œuvres  montées 
dans  ces  condititions,  ces  dé¬ 
cors  ne  doivent  servir  à 
aucune  des  représentations 
publiques ,  même  les  plus 
brillantes.  Celui  de  la  cathé¬ 
drale  de  Reims,  que  le  roi  a 
fait  exécuter  pour  le  tableau 
du  couronnement,  est  un  vé¬ 
ritable  chef-d’œuvre  de  pein¬ 
ture  décorative,  et  la  scène  du 
cortège  du  sacre,  comme  elle 
est  organisée  pour  le  roi,  est 
d’une  splendeur  et  d’une  ri¬ 
chesse  qui  défient  la  descrip¬ 
tion.  On  sait  qu’il  y  -a  quel¬ 
ques  années,  le  roi  fit  à  Reims 
une  excursion  soudaine  dont 
on  ignorait  le  but.  A  son  re¬ 
tour  il  ordonna  de  recom¬ 
mencer  le  décor  de  la  cathédrale,  vou¬ 
lant  qu’elle  fût  reproduite  avec  fidélité 
jusque  dans  ses  moindres  détails. 

«  Les  révélations  sur  l’attitude  du  roi 
Louis  dans  ces  représentations  secrètes 
sont  de  nature  à  intéresser  le  lecteur. 
On  sait  déjà  que  S.  M.  bavaroise  tient 
rigoureusement  à  être  seule  dans  la  salle. 
Même  l’intendant  des  spectacles,  le  baron 
von  Perfall,  ne  peut  se  montrer.  Un  jour, 
blotti  au  fond  d’une  loge,  il  fut  aperçu, 
malgré  l’obscurité,  par  le  regard  perçant 


du  roi  qui  en  fut  très  irrité  et  le  lui  fit  sa¬ 
voir  immédiatement.  Quand  le  baron  von 
Perfall  veut  assister  aux  représentations, 
il  est  obligé  de  se  cacher  dans  les  coulis¬ 
ses,  derrière  un  portant. 

«  Le  roi  est  d’une  extrême  amabilité 
envers  les  artistes,  mais  il  est  particuliè¬ 
rement  sévère  sur  un  point  :  aussitôt  qu’un 


L’Érasme  a  la  niche,  de  Holbein 

(Frontispice  gravé  sur  bois  pour  une  édition  des  œuvres  d'Érasme.) 

acteur  a  sauté  le  plus  petit  mot  ou  pro¬ 
noncé  un  «  et  »  à  la  place  d’un  «  ou  »  il 
lui  en  fait  faire  l’observation  sur  la  scène 
de  la  façon  la  plus  dure  par  un  laquais 
qui  se  tient  en  permanence  dans  l’anti¬ 
chambre  de  la  loge  royale.  Par  contre,  il 
a  l’habitude,  après  les  scènes  qui  l’ont 
particulièrement  charmé,  d’envoyer  aux 
artistes  des  cadeaux  de  grande  valeur. 
Sous  ce  rapport,  il  est  d’une  générosité 
incroyable,  et,  si  une  représentation  a 
produit  en  lui  une  impression  saillante,  il 


arrive  souvent  que  vers  deux  heures  du 
matin  on  sonne  à  la  porte  des  artistes, 
hommes  ou  femmes,  et  qu'un  laquais  ap¬ 
porte,  soit  un  bracelet,  soit  une  croix, 
soit  une  broche,  soit  une  bague  au  comé¬ 
dien,  à  la  chanteuse  ou  au  chanteur 
qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  particu¬ 
lièrement  au  roi. 

«  Ces  témoignages  de  bien¬ 
veillance  magnifique  font  que 
les  artistes  passent  beaucoup 
de  caprices  à  leur  unique 
auditeur.  » 

L’amour  de  la  solitude 
faillit  jouer  un  mauvais  tour 
à  S.  .AL  il  y  a  quelques  années. 
Le  roi  chante.  Comment?  Son 
valet  de  chambre  pourrait 
seul  le  dire,  car  les  représen¬ 
tations  royales  n’admettant 
pas  d’autre  auditeur  que  lui, 
il  est  roi  à  son  tour.  Un  jour, 
S.  AL  eut  la  fantaisie  de  pren¬ 
dre  un  bain  dans  une  pièce 
d’eau  magnifique,  entourée  de 
glaces  (sic)  qu’Elle  avait  fait 
construire  dans  un  de  ses 
parcs.  Ordre  avait  été  donné 
au  laquais  de  se  tenir  coi  dans 
les  fourrés  voisins  et  de  n’ap¬ 
procher  sous  aucun  prétexte, 
quoiqu’il  entendît.  Le  concert 
commence  :  les  échos  d’a¬ 
lentour  se  renvoient,  char¬ 
més,  quelque  poétique  canti- 
lène  inspirée  sans  doute  par 
Wagner,  et  dont  les  accents 
semblaient  plus  pénétrants 
encore  émis  par  cette  bouche 
royale.  Soudain  la  mélodie 
change  de  caractère  :  un  al¬ 
legro  de  cris  entrecoupés, 
d’appels  suppliants,  a  rem¬ 
placé  l’adagio.  Sans  doute  la 
naïade  vient  d’être  surprise 
par  quelque  triton  entrepre¬ 
nant!  Fidèle  à  sa  consigne, 
le  Baptiste  bavarois  reste 
blotti  dans  sa  cachette;  et  du 
reste  pourquoi  s  émouvrait-il 
de  ces  clameurs  subites ,  la 
musique  de  Wagner,  ne  l’a- 
t-elle  pas  habitué  à  toutes  les 
surprises?  Mais  un  silence  de  mort  suc¬ 
cède  au  bruit;  cette  brusque  interruption 
du  concert  ne  lui  dit  rien  de  bon  ;  il  ris¬ 
que  un  œil,  et  aperçoit  son  maître  à  bout 
de  forces  et  de  respiration,  cramponné  à 
l’une  des  glaces  qui  bordent  le  rivage. 
Quelques  instants  de  plus,  la  Bavière 
perdait  son  roi,  et  Wagner  le  plus  géné¬ 
reux  et  le  plus  ardent  de  ses  admira¬ 
teurs,  le  prince  à  qui  il  doit  tout  ce  qu’il 
ne  doit  pas  à  d’autres,  et  qu’il  a  payé  de 
la  même  ingratitude.  A.  de  Lostalot. 
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L’EXPOSITION  DE  DESSINS 

DES  MAITRES  ANCIENS 

Le  portrait  du  peintre 
Daniel  Mytens ,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de 
M.  Alexandre  Lange,  a 
été  magnifiquement  gravé 
par  Paul  Pontius.  On  peut 
en  juger  par  le  fac-similé 
que  nous  donnons  de  l’eau- 
forte  originale;  nous  fai¬ 
sons  d’une  pierre  deux 
coups,  puisque  nous  mon¬ 
trons  en  même  temps  un 
beau  dessin  de  maître  et 
une  gravure  hors  ligne, 
reproduite  du  reste,  avec 
un  plein  succès  par 
MM.  Yves  et  Barret.  Yan 
Dyck  n’a  pas  fait  pour  la 
gravure  moins  de  1 25  por¬ 
traits  des  peintres  ou  des 
hommes  célèbres  de  son 
temps  :  quelques-uns  ont 
été  gravés  sur  cuivre  par 
lui-même,  le  plus  grand 
nombre  fut  interprète  par 
Pontius,  P.  deJode,  Yos- 
termann,  etc.  Nous  rap¬ 
pelons  en  passant  que  di¬ 
vers  portraits  de  la  série 
des  peintres  ont  été  re¬ 
produits  dans  les  deux  pre- 


LE  peintre  Daniel  Mytens,  par  Van  Dyck 

(Dessin  do  la  collection  de  M.  A.  Lange,  gravé  par  Paul  Pontius.) 


miers  volumes  de  ce  jour¬ 
nal  :  ce  sont  ceux  de  Ru¬ 
bens,  Callot  et  Jordaens. 

Quant  à  l’étude  si 
connue  des  trois  figures 
d 'Heures  jetant  des  fleurs, 
c’est  un  dessin  de  Raphaël, 
à  la  sanguine,  pour  la 
composition  du  Festin  des 
Dieux  qui  se  voit  au  plafond 
de  la  Farnésine  :  il  appar¬ 
tient  àM.  le  duc  d’Aumale. 

Ce  dessin  est  fait  en 
entier  d’après  nature.  Le 
modèle  qui  a  servi  à 
Raphaël  est  cette  même 
femme ,  probablement  la 
Fornarine,  d’après  la¬ 
quelle  il  exécuta  presque 
tous  les  dessins  de  cette 
époque ,  notamment  le 
dessin  de  Vénus  et  Psyché 
que  l'on  voit  au  Louvre, 
et  qui  est  la  première 
pensée  de  l’un  des  sujets 
de  la  même  décoration. 
En  1518,  Raphaël,  ayant 
à  peindre  pour  François  Ier 
son  grand  tableau  de  la 
Sainte  Famille ,  y  trans¬ 
porta,  simplement  et  sans 
aucun  changement,  l’une 
des  figures  dont  le  présent 
dessin  est  l’étude.  A.  deL. 


Étude  de  trois  figures  d’Hf.ures  jetant  des  fleurs 

Dessin  de  Raphaël.  —  Collection  de  M.  le  duc  d’Anmale.) 
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LE  JAPON  CONTEMPORAIN 

ET  LE  DESSIN 

L'image  que  nous  publions  ici  est  toute 
récente,  et  elle  est  bien  significative.  Elle 
en  dit  autant  qu’un  volume  sur  les  chan¬ 
gements  qu’a  subis  le  Japon  depuis  dix 
ou  douze  ans. 

On  la  prendrait  volontiers  pour  une 
sorte  d’allégorie  figurant  la  lutte  du  pré¬ 
sent  contre  le  passé.  Le  Japon  a  des  po- 
licemen  en  costume  européen,  et  voilà 
que  dans  scs  dessins  il  introduit  nos  ban- 
derolles  et  nos  amours  ailés.  Après  s’être 
fermé  avec  une  ténacité  incroyable,  ce 
pays  qui  avait  chassé  les  Portugais,  les 
Espagnols,  massacré  les  chrétiens  et  les 
missionnaires,  et  ne  tolérait  un  petit 
nombre  de  Hollandais  et  de  Chinois  qu’en 
les  emprisonnant  sur  un  îlot,  à  Nagasaki, 
et  en  limitant  le  nombre  de  caisses  de 
marchandises  qu’il  leur  permettait  d’ap¬ 
porter,  ce  pays  a  subitement  ouvert  ses 
portes  toutes  grandes  et  n’a  plus  voulu 
mettre  ses  forces  qu’à  un  seul  but  :  imiter, 
calquer  les  Européens,  leur  demandant 
desofficiers,  des  ingénieurs,  des  juriscon¬ 
sultes,  adoptant  leurs  costumes,  leurs 
arts,  leurs  industries  avec  une  espèce  de 
hâte  fiévreuse ,  comme  s’il  se  sentait 
arriéré  et  cherchait  à  rattraper  le  plus  vite 
possible  l’avance  que  nous  avons  sur  lui. 

Ce  sont  des  gens  bien  intelligents  que 
les  Japonais;  ils  possèdent  l’instruction 
primaire  universelle  depuis  près  de  trois 
cents  ans,  et  bon  nombre  d’entre  eux 
savent  dessiner  en  même  temps  que  lire 
ou  écrire.  Et  malgré  les  simplifications 
qu’ils  ont  introduites  dans  leurs  systèmes 
d’écriture  empruntés  aux  Chinois,  ce 
n’est  pas  une  petite  affaire  que  d’appren¬ 
dre  à  écrire  et  à  lire  chez  eux;  c’est  une 
affaire  plus  difficile  que  chez  nous.  Quant 
à  la  connaissance  du  dessin,  elle  est  parmi 
les  Japonais  bien  plus  répandue  qu’en  Eu¬ 
rope.  Tel  portefaix  se  mettra  tout  à  coup  à 
copier  sur  le  sable,  avec  un  bout  de  bois, 
quelque  statue,  un  temple,  un  person¬ 
nage.  Beaucoup  de  femmes  savent  des¬ 
siner  également.  Un  voyageur  de  rang 
important,  M.  de  Illibner,  ancien  ambas¬ 
sadeur  d’Autriche  en  France,  raconte  que, 
se  trouvant  avec  des  ministres  japonais, 
un  soir,  on  s’amusa  à  tracer  des  dessins. 

Voilà,  certes,  un  exemple  qui  peut  en¬ 
courager  beaucoup  ceux  qui  veulent  ré¬ 
pandre  en  France  renseignement  du 
dessin  et  en  faire  un  des  éléments  de 
l’instruction  primaire,  et  M.  Viollet-le- 
Duc  qui  a  pris  l’initiative  dans  cette  ques¬ 
tion,  pourrait  s’appuyer  sur  les  faits  con¬ 
statés  au  Japon.  11  faut  toutefois  remar¬ 
quer  que,  dans  ce  pays,  le  dessin  s’ensei¬ 
gne  de  routine ,  qu’on  n’y  connaît  point 
deux  manières  de  dessiner,  que  les  ca¬ 


hiers  de  modèles  et  les  procédés  ne 
varient  point.  Bar  conséquent  l’ensei¬ 
gnement  conçu  à  la  manière  japonaise 
serait  directement  opposé  à  nos  manières 
de  voir,  qui  veulent  le  développement  du 
goût  et  du  sentiment  individuels. 

Pierre  Laurent. 


MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

Grand  remue-ménage  h  la  manufacture 
de  Sèvres! 

AI .  Lauth,  le  nouveau  directeur,  vient 
de  remercier,  non  sans  sauvegarder  tous 
leurs  droits  à  la  retraite,  la  pléiade  de 
collaborateurs-bornes  qui  encombraient 
les  ateliers  sous  le  prétexte  fallacieux  de 
représenter  la  tradition. 

Il  était  de  règle,  sous  les  régimes  qui 
ont  précédé  la  République,  de  considérer 
la  manufacture  comme  une  sorte  de  mai¬ 
son  de  retraite  où  l’on  plaçait  les  gens  re¬ 
commandés  dont  on  ne  savait  que  faire. 
A  défaut  de  débit  de  tabac,  on  envoyait 
là  ses  protégés  gratter  des  fonds  d’as¬ 
siettes  aux  appointements  de  15  à 
1 ,800  francs  par  an.  M.  Lauth  vient 
d’en  éteindre,  d’un  coup,  pour  une 
somme  de  30,000  francs,  qui  va  être  ap¬ 
pliquée  à  améliorer  la  situation  des  ou¬ 
vriers,  des  artistes  décorateurs,  et  à  com¬ 
mander  des  modèles  peints  ou  modelés 
aux  artistes  du  dehors. 

La  respectable  manufacture  veut  enfin 
sortir  de  sa  coquille:  il  était  temps  vrai¬ 
ment,  car  on  commençait  à  se  lasser  de 
scs  produits,  dont  la  perfection  matérielle 
ne  compensait  nullement  le  caractère 
vieillot  et  démodé.  L’Exposition  univer¬ 
selle  s’est  chargée  de  faire  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançons.  A  vrai  dire,  la  faute 
en  était  aussi  bien  à  nos  gouvernants 
qu’à  l’ancienne  direction  de  la  manufac¬ 
ture.  Sous  prétexte  de  cadeaux  à  faire 
ou  de  collections  de  l’État  à  réassortir 
on  imposait  à  ses  collaborateurs  des  sé¬ 
ries  de  travaux  d’imitation  qui  excluent 
toute  initiative  artistique,  toute  tentative 
dans  la  voie  du  progrès.  M.  Lauth  a  eu 
le  courage  de  refuser  carrément  une 
commande  que  le  ministère  lui  faisait, 
de  100  assiettes  à  fonds  de  paysage  des¬ 
tinées  à  compléter  un  service  de  l’Elysée. 
«  Je  dirige  une  école  et  un  établissement 
de  perfectionnement,  a-t-il  dit,  comment 
voulez-vous  que  mes  élèves  apprennent 
quelque  chose  et  que  mes  artistes  fassent 
du  nouveau,  si  vous  occupez  tous  mes 
bras  et  toutes  mes  intelligences  à  des 
pastiches  d’ouvrages  anciens  que  vous 
pouvez  demander  à  Limoges.  »  Le  mi¬ 
nistre  a  approuvé  ce  fier  langage  de  son 
subordonné.  Désormais  JL  Lauth  est 
réellement  en  possession  de  la  manufac¬ 


ture  :  il  a  secoué  les  entraves  du  dedans 
comme  celles  du  dehors;  son  éminent 
collaborateur,  le  sculpteur  Carrier-Rel¬ 
ieuse  est  libre  de  se  pourvoir  de  modèles 
auprès  de  tous  les  artistes  qu’il  jugera 
capables  de  lui  en  fournir.  Si  dans  ces 
conditions  la  manufacture  ne  s’élève  pas 
à  une  hauteur  qui  défie  toute  concur¬ 
rence,  il  faudra  décidément  fermer  ses 
portes,  car  rien  ne  justifierait  plus  les  sa¬ 
crifices  que  la  nation  s’impose  pour  elle. 
Dans  l’état  actuel,  elle  ne  produit  rien  que 
ne  puisse  faire  l’industrie  privée  ,  c’est 
une  école  qui  n’enseigne  rien  qu’on  ne 
sache;  elle  n’a  donc  plus  sa  raison  d’être. 
Les  choses  vont  changer,  je  l’espère,  et 
peut-être  aurons-nous  la  joie,  lors  de  la 
prochaine  exposition  de  Sèvres,  de  saluer 
la  renaissance  de  notre  vieille  manufac¬ 
ture  et  de  son  ancienne  gloire. 

A.  de  L. 

Une  série  de  conférences  très  intéressantes 
pour  l’étude  du  dessin  vient  d’être  ouverte  à  la 
manufacture  de  Sèvres,  par  M.  Reiber.  En  douze 
leçons,  M.  Reiber,  par  une  méthode  dont  il  est 
l’inventeur,  se  charge  d’enseigner  aux  institu¬ 
teurs  de  province  la  lecture  et  l’écriture  des 
formes  géométriques  concordant  avec  les  formes 
de  la  nature.  La  méthode  du  fondateur  de  Y  Art 
pour  tous  convient  à  tous,  aux  enfants  de  sept  à 
dix  ans,  comme  à  leurs  instituteurs. 

Une  telle  vulgarisation  des  arts  du  dessin, 
réclamé  depuis  le  commencement  du  siècle  par 
tant  d’éminents  esprits,  a  besoin  d’être  encou¬ 
ragée  fortement  et  on  doit  à  M.  Lauth,  le  nou¬ 
vel  administrateur  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
d’avoir  offert  le  premier  «à  M.  Reiber  un  terrain 
où  son  enseignement  était  le  plus  directement 
applicable. 

On  se  rappelle  que  M.  Lauth  avait  ouvert  un 
concours  pour  le  buste  de  la  République,  parmi 
les  artistes  de  la  manufacture. 

Quatorze  maquettes  et  deux  dessins  ont  été 
présentés.  A  l’unanimité  des  membres  du  jury, 
dix  de  ces  projets  ont  été  éliminés  sans  classe¬ 
ment. 

Les  six  autres  ont  été  classés  de  la  façon  sui¬ 
vante  : 

I .  M.  Forgeot.  —  2.  M.  Gober t.  —  3.  M.  Bar- 
riat.  —  4.  M.  Arclielais.  —  o.  Muileret.  —  6. 
M.  Laureau. 

M.  Forgeot  remporte  donc  ce  prix;  le  jury 
a  décidé  que  son  projet  serait  exécuté,  et  il  a 
pris  une  décision  analogue  pour  ’e  buste  de 
M.  Gobert. 


Inventaire  des  richesses  d’art 
de  la  France. 

La  commission  chargée  de  l’inventaire  des 
richesses  artistiques  de  France  s’est  réunie  der¬ 
nièrement  sous  la  présidence  du  sous-secrétaire 
d’État  au  ministère  des  beaux-arts,  M.  Turque  t. 
Il  a  été  décidé  qu’un  bulletin  spécial  sera  pu¬ 
blié,  ainsi  qu’il  est  d’usage  après  chaque  con¬ 
grès  annuel  des  sociétés  savantes  et  artistiques 
des  départements. 

Une  sous-commission  à  été  nommée  pour  se 
prononcer  sur  l’importance  des  documents  et 
sur  leur  classification. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


Le  comité  des  sociétés  savantes  et  artistiques 
des  départements  s’est  également  réuni.  11  a  été 
donné  lecture  d’un  rapport  duquel  il  résulte 
qu’à  l’heure  actuelle  cinquante-trois  départe¬ 
ments  n'ont  pas  encore  pris  part  aux  travaux 
concernant  l’inventaire  de  nos  richesses  d’art. 
Mais  une  circulaire  a  été  envoyée  aux  préfets 
pour  l’organisation  de  comités  en  province. 

Quatre  volumes  seront  publiés,  d'ici  à  deux 
mois,  par  le  comité  des  sociétés  savantes  et  ar¬ 
tistiques  des  départements.  Le  premier  est  divisé 
en  deux  fascicules,  dont  l’un,  déjà  distribué,  est 
consacré  à  l’Opéra  et  à  d’autres  monuments  de 
Paris;  le  second  fascicule  contiendra,  les  mono- 
graphiesdelabibliothèqueMazarine, des  90 fon¬ 
taines  de  Paris,  de  l’Arc  de  Triomphe,  etc. 

Le  deuxième  volume  est  encore  consacré  à 
Paris,  à  ses  archives,  à  divers  monuments  histo¬ 
riques  et  à  ses  musées.  Le  troisième  volume  est 
réservé  aux  monographies  des  musées  de  l’Ouest, 
parmi  lesquels  brille  celui  de  Nantes.  Enfin,  le 
quatrième  volume  parlera  des  archives  si  im¬ 
portantes  de  l’Hérault,  et  ne  comprendra  pas 
moins  de  deux  cents  monographies  relatives 
aux  départements,  entre  autres  au  Loiret,  à 
l’Yonne  et  à  la  Seine-et-Marne. 

Une  sous-commission  a  été  nommée  avec  man¬ 
dat  d’étudier  les  besoins  de  la  commission  d’in¬ 
ventaire,  d'établir  l’état  des  frais  que  nécessitera 
l’envoi  de  commissaires-réviseurs  en  province 
pour  y  juger  de  l’authenticité  et  de  la  valeur 
des  œuvres  artistiques  de  nos  galeries,  de  nos 
musées,  de  nos  archives.  La  même  sous-com¬ 
mission  préparera  sur  celte  question  un  rapport 
dont  M.  le  sous-secrétaire  d’Etat  se  servira  au¬ 
près  de  la  commission  du  hudjet. 


Exposition  de  M  Clésinger. 

Le  sculpteur  Clésinger  expose  dans  son  ate¬ 
lier,  83,  boulevard  Haussmann,  d’intéressants 
morceaux  pour  la  plupart  déjà  connus,  mais 
qu’il  y  a  plaisir  à  revoir.  C’est  d'abord  sa  Phryné , 
du  marbre  le  plus  pur,  qui  est  bien  l'image  de  la 
Beauté  sereine,  absorbée  dans  son  propre  culte, 
d’un  égoïsme  impitoyable  et  charmant.  Cette 
cruauté  satisfaite  respire  dans  son  masque 
qu’aucun  pli  n’agite  et  dans  l’indélinissable  sou¬ 
rire  de  sa  bouche  aux  lèvres  minces.  La  tète  est 
petite  comme  celle  des  statues  grecques;  le 
corps  déroule  tranquillement  ses  formes  harmo¬ 
nieuses.  Le  sein,  légèrement  gonllé,  n’a  jamais 
été  soulevé  par  l’émotion  :  ce  sentiment  d'apai¬ 
sement  mêlé  de  dédain  est  ingénieusement 
exprimé  ;  c’est  bien  là  le  portrait  de  la  courti¬ 
sane  antique. 

Deux  groupes,  d’une  dimension  considérable, 
se  font  pendant  dans  la  môme  salle  :  à  droite, 
Persée  enlevant  Andromède  évanouie.  La  jeune 
femme,  délivrée  du  dragon  qui  se  tord  écu niant 
sous  les  pieds  du  cheval,  est  d’une  gracilité  qui 
sent  ses  quinze  ans  :  on  la  voudrait  moins  fil¬ 
lette,  sinon  moins  abandonnée.  Mais  Persée  est 
d’une  fière  allure  et  son  visage  respire  l'orgueil 
du  triomphe.  Adroite,  un  Centaure  emporte  Dè- 
janire  :  il  s’enfuit  sans  retourner  la  tête,  fout  à 
la  joie  de  sa  conquête;  les  flots  de  la  mer  bai¬ 
gnent  ses  pieds;  il  a  hâte  d’aller  se  dérober 
dans  L’ombre  obscure  des  bois. 

Signalons  encore  un  de  ces  taureaux  des  Ma- 
rais-Pontins  que  Clésinger  a  étudiés  d’après  na¬ 
ture;  c’est  un  marbre  gris  avec  des  reflets  mé¬ 
talliques  d’un  curieux  effet.  Ce  superbe  animal 
rappelle  à  la  pensée  la  campagne  de  Rome  : 
solidement  campé  sur  ses  robustes  jarrets,  il 


semble  écouter  un  bruit  lointain  et  aspirer  à 
pleins  naseaux  l’air  de  la  plaine. 

Dans  la  deuxième  salle,  en  dehors  de  deux 
lions  de  valeur  secondaire  et  qui  ressemblent 
trop  à  des.  caniches  irrités,  le  visiteur  ne  man¬ 
quera  pas  de  s’arrêter  devant  une  belle  repro¬ 
duction  en  terre  cuite  de  la  Femme  piquée.  On  y 
retrouve  la  qualité  maltresse  de  l’artiste,  des 
muscles  vivants  auxquels  la  chaude  coloration 
de  la  terre  cuite  donne  une  énergie  particulière. 
On  sait  de  quel  baiser  mortel  ce  serpent  de  fan¬ 
taisie  entoure  ce  beau  corps  étendu  et  crispé 
dans  les  convulsions  de  l’agonie.  Pour  n’ètre  pas 
inédits,  ces  quelques  morceaux  forment  à  eux 
seuls  une  exposition  qui  mérite  d’être  revue. 


Exposition  du  Château-d’Eau. 

Nous  vivons  dans  un  temps  d’expositions  ;  la 
curiosité  du  public  épris  des  choses  d’art  est 
sollicitée  de  tous  côtés.  Au  Château-d’Eau  se 
sont  installés  des  rivaux  du  Musée  des  arts  dé¬ 
coratifs.  Les  objets  sont  groupés  dans  des  gale¬ 
ries  et  des  salons,  suivant  leur  emploi  et  leur 
rôle  dans  la  décoration.  L’art  contemporain 
comprend  les  productions  à  l’usage  de  la  déco¬ 
ration  des  édifices,  châteaux,  hôtels  et  appar¬ 
tements  de  style;  une  galerie  spéciale  est  affec¬ 
tée  aux  dons  faits  à  la  loterie  projetée  par 
l’Union  franco- américaine.  L’art  rétrospectif 
comprend  divers  trophées  de  l’art  ancien. 

M.  Lavastre  a  construit  en  outre  un  théâtre 
dans  la  salle  des  fêtes;  et  l’administration  se 
propose  d’y  faire  jouer  des  spécimens  des  «  piè¬ 
ces  des  vieux  âges  »  en  se  conformant  à  toutes 
les  traditions  qui  en  constituent  le  caractère  ori¬ 
ginal.  Ce  sera  là  une  tentative  intéressante.  La 
première  représentalioh  qui  a  été  donnée  di¬ 
manche  passé  a  beaucoup  plu.  La  partie  musicale 
se  composait  du  menuet  du  78°  quatuor  (l’Au¬ 
rore)  de  Haydn;  de  la  gavotte  d 'Iphigénie,  de 
Gluck;  du  rigodon  de  Dardanus,  de  Rameau. 
La  partie  dramatique  comprenait  les  Q,uiolards, 
farce  normande,  qui  date  du  xvi°  siècle.  Quio- 
lard  est  un  mot  patois  signifiant  savetier;  il 
vient  de  quiôle  ou  quiosle ,  nom  de  la  pierre  à 
racler  et  à  polir  le  cuir.  On  a  joué  également  le 
Bal,  de  Regnard  (1696). 

Ce  sont  là  des  réunions  dont  l'inspiration  est 
à  la  fois  agréable  et  ingénieuse.  On  ne  dira  pas 
que  ce  grand  Paris  manque  de  centres  d’ensei¬ 
gnement.  La  République  se  montre  ainsi  athé¬ 
nienne  autant  qu’aimable,  et  on  sait  que,  Dieu 
merci,  le  public  ne  manque  pas  à  ce  genre  d’en¬ 
treprises. 


Exposition  de  Marseille. 

La  ville  de  Marseille  se  livre,  à  propos  du 
concours  régional,  à  des  fêtes  inusitées  depuis 
bien  des  années. 

Une  exposition  des  beaux-arts  a  été  organisée 
dans  le  nouveau  local  de  la  bibliothèque,  mo¬ 
nument  gracieux  situé  en  quartier  haut,  d’un 
style  —  quoique  peu  précis  —  qui  incline  vers 
les  tournures  élégantes  de  la  Renaissance.  On 
visite  dès  ce  jour  une  suite  de  tableaux  des  pein¬ 
tres  de  la  région  et,  tout  à  côté,  une  galerie  de 
peintures  de  divers  artistes  soit  morts,  soit  vi¬ 
vants. 

Il  y  a  là  une  Descente  de  croix  du  xvB  siècle, 
provenant  d’une  chapelle  de  Novare,  sans  nom- 
d’auteur,  mais  pure  de  retouches,  d’un  carac¬ 
tère  archaïque  ;  un  Otto  Venius  :  Saint-Paul  sur 
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le  chemin  de  Damas ,  authentique,  empreint  de 
maestria  et  de  mouvement.  Acheté  à  Paris  sous 
Louis  XYI,  ce  chef-d’œuvre  a  passé  en  Provence 
où  il  a  acquis  divers  prix  toujours  plus  élevés. 
On  remarque  un  beau  dessin  d'ordonnance,  de 
Pierre  Puget  :  Edifice  municipal,  qui  ne  fut  ja¬ 
mais  édifié  :  du  même  une  Sainte-Cécile  ensei¬ 
gnant  la  musique,  petit  cadre  à  l’huile.  Puis  il 
y  a  comme  une  tribune  consacrée  à  Gustave 
Ricard,  par  une  série  de  portraits  et  de  copies 
spirituellement  traduites  de  Rubens,  de  Velas¬ 
quez,  etc. 

Les  exposants,  appartenant  spécialement  au 
haut  commerce,  ont  le  culte  des  bons  peintres 
contemporains.  Grâce  à  eux,  on  s'arrête  devant 
les  noms  aimés  :  Dupré,  Diaz,  Chaplin,  Tor¬ 
rents,  Roybet,  Vollon,  Couture,  Ziem,  Th. 
Rousseau,  Corot,  Courbet,  Jacque,  Millet,  Dau- 
bigny;  Mettling,  Delacroix  ( le  Giaour  et  le  Pa¬ 
cha ),  Régnault  (le  Départ  pour  la  fantasia), 
Decamps  (la  Chasse  à  la  bécasse). 

Signalons  en  passant  une  Étude  brillante  de 
Fortuny,  un  Fichel  qui  s’approche  du  talent 
de  Meissonnier,  un  Veyrassat  avec  les  Chevaux 
buvant  au  gué.  Et  pour  clore  la  partie  recom¬ 
mandable,  un  pastel  de  Latour,  belle  dame 
très  séduisante  qu’envierait  le  Louvre. 

T. 

(Chronique  des  arts.) 


NOUVELLES 

On  vient  d’ouvrir  au  public,  au  musée  de 
Versailles,  une  nouvelle  salle  destinée  à  con¬ 
tenir  les  portraits  des  illustrations  contempo¬ 
raines. 

Cette  salle,  située  au  second  étage  du  palais, 
dans  l’Altique  Chimay,  à  la  suite  de  la  salle  des 
mai  nés,  contient  déjà  les  portraits  de  MM.  Gui¬ 
zot,  Delaroche,  de  Bondy,  Alfred  de  Musset, 
Alexandre  Dumas,  Lacordaire,  Ingres,  Le  Ver¬ 
rier,  auxquels  viendront  s’ajouter  successive¬ 
ment  les  portraits  commandés  précédemment 
par  la  direction  des  Beaux-Arts. 

***  Le  conseil  municipal  de  Blois  a  approuvé 
le  traité  passé  avec  M.  Millet,  statuaire,  pour 
l’érection  d’une  statue  à  Denis  Papin. 

Samedi  a  été  vendu  à  l'audience  des  criées, 
un  immeuble  qui  a  eu  son  temps  de  splendeur 
et  qui  rappelle  d’intéressants  souvenirs.  Connu 
sous  le  nom  d’hôtel  Jabach,  cet  immeuble  avait 
été  construit  en  effet  par  Bruault  et  Bullet, 
deux  des  meilleurs  architectes  du  temps,  rue 
Neuve-Sainl-Merri,  pour  le  banquier  Everard 
Jabach  qui  s’y  établit  lorsqu’il  devint  directeur 
de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales. 

Jabach  y  installa  une  précieuse  galerie  de 
tableaux.  Sa  collection  se  composait  de  cent  et 
un  tableaux  des  meilleurs  maîtres,  au  nombre 
desquels  figurait  une  série  de  Gorrège  et  cinq 
mille  cinq  cent  quarante-deux  dessins  achetés 
pour  la  plupart  à  Londres  et  ayant  appartenu 
à  Charles  Ier. 

Jabach,  ami  des  artistes,  poussa  trop  loin  la 
prodigalité  et  fut,  en  mars  1671,  obligé  de  céder 
à  Louis  XIV,  moyennant  200,000  livres,  son 
admirable  collection  qui  a  formé  le  premier 
fonds  de  celle  que  nous  voyons  au  Louvre. 

Après  la  ruine  du  banquier,  l’hôtel  passa  en 
diverses  mains.  Remigeau  Moutoire,  conseiller 
municipal  au  Parlement  de  Metz,  y  fit  exécuter, 
par  Nicolas  d’Ulin,  l’architecte  du  château  de 
Villegenis.  des  travaux  de  restauration  et 
d’agrandissement. 
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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


Lu  gérant  ■'  Decaix. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fies. 


**  De  Londres,  on  écrit 
à  la  Gazette  de  Cologne 
que  les  fouilles  exécu¬ 
tées  en  Assyrie,  et  qui 
ont  lieu,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour  le 
compte  du  British  Muséum  ,  n’ont  pu  être, 
dans  ces  derniers  temps,  poussées  avec  toute 
l’activité  désirable. 

Cependant,  il  a  été  fait  une  découverte  assez 
importante.  Dans  la  partie  sud-ouest  du  palais 
de  Koyundschik,  on  a  mis  au  jour  une  tour 
octogone  dont  la  face  extérieure  contient  une 
relation  des  campagnes  du  roi  Sennachérib,  ou 
Sanhérib,  pendant  une  période  décennale  de 
son  règne. 

Dans  cette  relation  est  décrite  la  guerre  de 
Sennachérib  avec  les  Juifs,  sous  le  roi  Hezechias 
(Hiskia). 

Le  cylindre  sur  lequel  est  gravée  celte  rela¬ 
tion  a  20  pouces  de  hauteur  environ  et  de  6  à 
7  en  diamètre.  D'après  les  reproductions  pho- 


Lutte  du  Passé  contre  le  Présent 

Dessin  japonais  contemporain  (voir  l'article). 

vrages  admis,  est  donc  de  919.  Sur  les  5,805 
ouvrages  admis,  on  compte  3,040  tableaux. 

L'année  passée,  il  n’y  en  avait  que  2,330. 
L’augmentation  du  nombre  d’ouvrages  admis 
porte,  donc  principalement,  comme  on  voit,  sui¬ 
es  œuvres  de  peinture. 

L’impression  première  est  ce  qu’elle  est  tous 
les  ans  :  défavorable.  Les  bons  ouvrages  ne  sont 
pas  rares  ;  il  y  en  a  peut-être  autant  que  les  an¬ 
nées  précédentes,  mais  ils  sont  submergés  par 
les  Ilots  de  la  médiocrité.  Pour  établir  un  juge¬ 
ment  équitable,  il  faut  commencer  par  aller  à 
la  pèche  de  ce  qui  mérite  d’être  recherché. 
Quand  cette  besogne  pénible  et  fastidieuse  sera 
terminée,  on  pourra  dresser  le  bilan  artistique 
de  l’aimée  :  peut-être  nous  ménage-t-il  une 
agréable  surprise;  mais,  à  première  vue.  il  est 


***  Le  South  Kensing- 
ton  Muséum  vient  d'ac¬ 
quérir  un  sacorphage  en 
marbre,  creusé  dans  un 
seul  bloc  :  sur  l’un  des 
côtés  se  trouvent  sculp¬ 
tés  en  bas-relief,  une 
ligure  couchée  représen¬ 
tant  une  sainte  et  deux 
anges  drapés,  tenant  un 
encensoir.  C’est,  parait- 
il  ,  une  œuvre  du  plus 
rare  mérite. 

M.  Robinson  n’hésite 
pas  à  l’attribuer  à  Dona- 
tello  ;  elle  a  été  trouvée 
à  Padoue,  où  le  grand 
artiste  a  résidé  pendant 
plusieurs  années,  ce  qui 
est  une  présomption  de 
plus  en  faveur  de  l’at¬ 
tribution. 


permis  d’en  douter.  Pour  plus  amples  rensei¬ 
gnements,  nous  renvoyons  à  huitaine  les  lec¬ 
teurs  qui  veulent  bien  nous  suivre. 

Les  achats  du  gouvernement  ont  commencé  : 
Sur  la  proposition  du  sous-secrétaire  d’Etat, 
M.  le  ministre  des  beaux  a  acquis  les  tableaux 
suivants  : 

Nos  145.  Barillot.  Marais  d'Hautebut. 

902.  Delanoy.  Chez  Don  Quichotte. 

920.  Démon t.  L'Août  dans  le  Nord. 

1078.  Duez.  Saint 
Cuthbert. 

1226.  Flameng  (Fr.). 

L'Appel  des  Gi¬ 
rondins. 

1479.  Guillaumet.  La- 
ghouat. 

1501.  llagborg.  Grande 
marée  dans  la 
Manche. 

1534.  Hermann  (Léon). 

Hallali  courant. 
1639.  Jeannin.  Unechar- 
retée  de  fleurs. 
1790.  Laurens  (J.  P.). 

Les  emmurés  de 
Carcassonne. 
2084.  Médard.  Une  re¬ 
traite. 

2097.  Mélingue  (L.). 

É tienne  Marcel . 
2194.  Morot.  Épisode 
de  la  bataille 
d'Eaux  -  S  ex¬ 
tiennes. 

2356.  Pelouse.  Un  coin 
de  Cernay  en 
hiver. 

Des  propositions  faites 
par  l’administration  à 
MM.  Henner  et  Lefebvre 
se  sont  heurtées  contre 
des  engagements  pris 
antérieurement  par  ces 
artistes  envers  des  ama¬ 
teurs. 

Quelques  artistes  aux¬ 
quels  des  offres  ont  été 
faites  n’ont  pas  encore 
fait  connaître  leur  ré¬ 
ponse. 


MICROPHONE  ÉCRIVANT 


M.  Boudet,  de  Paris,  a 
imaginé  un  appareil  qui 
permet  d’inscrire  sur  une 
feuille  de  papier  mobile, 
et  se  mouvant  avec  une 
vitesse  régulière  devant  la  plaque  vibrante  d  un 
téléphone,  les  mouvements  vibratoires  de  la 
parole  amplifiée  par  un  microphone. 

On  se  trouve  alors  en  présence  d’un  dessin 
ou  d’une  série  de  dessins  représentant  les  sons, 
tout  comme  les  signes  sténographiques. 

Sans  doute,  il  est  encore  difficile  de  se  recon¬ 
naître  dans  les  dessins  inscrits  par  l’appareil  de 
de  M.  Boudet,  et  il  s’agit  d’apprendre  à  lire 
cette  sténographie  nouvelle  ;  mais  il  ne  nous 
parait  plus  douteux  qu’on  y  parvienne  prochai¬ 
nement,  et  on  peut  dire  qu’alors  la  sténogra¬ 
phie  ancienne  aura  vécu. 


Les  bâtiments  élevés  sur  la  seconde  cour  et 
en  retour  d’équerre  sur  la  rue  Saint-Martin,  ont 
remplacé  les  jardins,  et  l’hôtel  fut  transformé 
en  une  maison  de  produit.  Il  a  été  occupé,  au 
cours  du  siècle  dernier,  par  les  expositions  de 
peinture  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  ce  qui 
faisait  appeler  jabach  les  tableaux  d’ordre  infé¬ 
rieur  qui  en  provenaient;  ces  expositions  s’y 
firent  jusqu’en  1777.  Un  fameux  magasin  de 
tabatières  s’y  établit  ensuite.  Dans  le  temps  des 
expositions,  il  s’y  tenait 
des  assemblées ,  sortes 
de  fêtes  de  nuit  qui  fai¬ 
saient  concurrence  aux 
bals  de  l’Opéra  et  qui 
offraient  en  outre  les  re¬ 
doutables  attraits  d’une 
maison  de  jeu. 

L’hôtel  fut  vendu  en 
1782,  pour  200,000  fr., 
à  une  famille  Jacque¬ 
mart  qui  y  établit  un 
comptoir  commcrcialqui 
ne  réussit  pas;  en  mai 
1820,  après  la  faillite, 
l’hôtel  ne  fut  vendu  à- 
M.  Giroud  de  Villette 
(j  u’ u  ne  somme  de 
199,000  fr.  ;  il  vient 
d’être  adjugé  à  M°  Du- 
carruge,  avoué  à  Paris, 
moyen nant  550,000  fr. 


tographiques  qui  ont  été  envoyées,  il  est  bien 
conservé. 


OUVERTURE  DU  SALON 

L’ouverture  du  Salon  a  eu  lieu  lundi  der¬ 
nier. 

Les  œuvres  qui  y  figurent  sont  au  nombre  de 
5,895.  L’année  dernière,  on  n’en  comptait  que 
4,987.  L’augmentation,  quant  au  nombre  d’ou- 
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PLAQUE  TOMBALE 

GRAVÉE 

BRONZE  DU  XVIe  SIÈCLE 
Cathédrale  de  Meisaen). 

Les  plaques  tombales 
à  effigies  humaines  ont 
été  exécutées  surtout  du 
xui°  au  xviie  siècle  dans 
l’Allemagne  du  Nord  et 
du  Centre,  dans  la  Scan¬ 
dinavie,  en  France,  en 
Belgique  et  en  Hollande. 

Les  unes  étaient  en 
pierre,  les  autres  revê¬ 
tues  de  métal  en  partie 
ou  en  totalité.  Ce  métal 
consistait  en  bronze,  en 
cuivre  ou  en  alliage. 

En  France  on  se  bor¬ 
nait  presque  toujours  à 
exécuter  la  figure  seule 
en  métal,  et  elle  se  dé¬ 
coupait  sur  le  fond  de 
pierre.  En  Allemagne, 
toute  la  dalle  tombale 
était  recouverte  de  mé¬ 
tal,  où  l’on  gravait  le  des¬ 
sin  au  ciseau  ;  après  quoi 
l’on  remplissait,  avec 
une  composition  miné¬ 
rale,  les  creux  incisés. 

Notre  planche  repro¬ 
duit  l’image  de  la  du¬ 
chesse  Sidonie  de  Saxe, 
fille  du  roi  de  Bohême, 

Georges  Podiebrad, 
morte  en  1510.  La  pla¬ 
que  est  tout  entière  une 
œuvre  de  fonte,  et  on  est 
porté  à  la  croire  sortie 
de  la  fonderie  du  fameux 
sculpteur  Pierre  Vis- 
cher,  un  des  plus  grands 
artistes  de  l’Allemagne. 

C’était  chose  fort  re¬ 
cherchée  des  grands  de 
ce  monde  que  d’être  en¬ 
terré  dans  les  églises 
mêmes  dont  le  sol  et 
l’enceinte  étaient  consi¬ 
dérés  comme  particu¬ 
lièrement  sacrés.  Des 
sarcophages  richement  décorés,  placés 
soit  dans  des  chapelles,  soit  dans  la  crypte 


Plaque  tombale  gravée 
Brooze  du  xvie  siècle  (Cathédrale  do  Moisson). 

(partie  souterraine  des  églises),  ou  des 


vertes  d’une  dalle  tumu- 
laire,  telles  furent  les 
sépultures  des  privilé¬ 
giés  du  monde  chrétien, 
dès  les  premiers  siècles 
où  le  christianisme  de¬ 
vint  triomphant. 

«  Les  pierres  tom¬ 
bales,  dit  un  de  nos  plus 
célèbres  archéologues, 
feu  M.  Caumont,  en  par¬ 
lant  de  l’architecture  du 
moyen  âge ,  sont  de 
grandes  dalles,  ordinai¬ 
rement  d’un  seul  mor¬ 
ceau,  recouvrant  les  cer¬ 
cueils  enterrés  sous  le 
pavé  des  églises.  Les 
pierres  tombales  font 
donc  partie  de  ce  même 
pavé.  Ce  fut  principale¬ 
ment  vers  le  xn°  siècle 
tpie  l’usage  de  décorer 
ces  dalles  devint  fré¬ 
quent.  Dès  le  xie  siècle, 
en  France,  mais  fort 
rarement,  l’effigie  du 
défunt  fut  sculptée  sur 
la  pierre  tombale.  Quel¬ 
ques  tombes  plates, 
ajoute  M.  de  Caumont, 
ont  été  recouvertes  d’ une 
planche  de  cuivre  gra¬ 
vée  au  trait,  quelquefois 
même  émaillée  ;  mais  on 
conçoit  qu’elles  aient 
tenté  la  cupidité  et  été, 
plus  que  les  autres,  ex¬ 
posées  à  la  destruction. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  en 
reste  maintenant  en 
France  une  seule  du 
xme  siècle.  On  en  cite 
quelques-unes  en  Alle¬ 
magne.  Dès  le  xive  siè¬ 
cle,  et  surtout  au  xve,  on 
forma  quelquefois  avec 
du  cuivre  la  tête  et  les 
pieds  de  l’effigie.  Ces 
pièces  de  rapport  étaient 
en  saillie  sur  celles  qui 
représentaient  les  vête¬ 
ments. 

L  l’Exposition  universelle,  dans  la  sec- 
i  belge,  au  Trocadéro,  on  a  pu  voir 
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deux  magnifiques  plaques  tombales  en 
laiton  gravé,  représentant  Wenemaer  et 
sa  femme  Marguerite  Sbrunen.  fonda¬ 
teurs  de  l’hospice  Saint-Laurent,  à  Gand. 
Ces  plaques  sont  l’œuvre  d’un  tombier 
gantois  qui  les  exécuta  vers  1305. 

P.  Laurent. 


LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1879 

PETITE  INTRODUCTION 

11  v  a  cette  année  au  Salon  sept  cents 
tableaux  de  plus  que  l’année  dernière  et 
ni  l'aspect  ni  l’esprit  de  l'exposition  n’en 
sont  modifiés.  On  crie  déjà  beaucoup 
contre  la  tolérance  adoptée  cette  fois-ci, 
et  l’on  réclame  de  la  sévérité  pour  l’an 
prochain.  Nous  sommes  un  peu  niais  dans 
nos  réactions. 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  sur  les 
dix-huit  cents  peintres,  environ,  admis  à 
l'exposition,  il  y  en  a  cinquante  tout  au 
plus  qui  ont  vraiment  le  sentiment  de 
l’art,  et  que  derrière  eux  on  en  peut 
compter  deux  cent  cinquante  à  peu  près 
qui  montrent  la  connaissance  du  métier; 
puis,  qu’ après  ceux-ci  le  reste  va  descen¬ 
dant  par  d’imperceptibles  différences  de 
degrés  jusqu’au  néant,  on  verra  que  si 
l'on  a  reçu  ces  deux  cent  cinquante  il  est 
impossible  de  ne  pas  en  recevoir  encore 
cent  ou  deux  cents  qui  touchent  de  très 
près  à  ceux-ci;  puis,  cette  seconde  série 
accueillie,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
en  admettre  deux  cents  autres  qui  s’en 
éloignent  à  peine,  et  ainsi  de  suite.  Les 
jurys  ne  peuvent  faire  autrement  qu’ils  ne 
font.  L’institution  du  Salon,  déplorable 
sous  la  plupart  des  rapports,  n’a  qu’un 
avantage,  c’est  de  montrer  d’un  seul  coup 
tout  l’ensemble  de  l’art ,  ses  tendances,  son 
esprit,  ses  courants. 

J’ai  souvent  pensé  qu’il  serait  intéres¬ 
sant.  même  pour  le  public,  devoir  un  Sa¬ 
lon  arrangé  avec  méthode.  Si  au  lieu 
d’entremêler  les  tableaux  et  de  les  dispo¬ 
ser  dans  l’unique  but  de  faire  valoir  ce. 
(pie  le  jury  et  l’administration  trouvent  le 
meilleur  on  les  divisait  en  deux  grandes 
catégories,  mettant  d’une  part  ceux  qui 
représentent  le  monde  et  la  vie  modernes, 
y  compris  le  paysage,  et  de  l’autre  ceux 
qui  sont  consacrés  à  l’histoire  religieuse, 
politique  ou  anecdotique  ;  puis,  que  dans 
chacune  de  ces  deux  catégories  on  rap¬ 
prochât  les  groupes  qui  s’y  sont  formés 
soit  par  le  procédé  d’exécution,  soit  par 
le  o-enre  de  sujets,  il  en  résulterait  pour 
le  spectateur  une  impression  nouvelle,  un 
mouvement  d’idées  plus  a  if  et  plus  com¬ 
plexe.  un  intérêt  plus  grand.  .Malheureu¬ 
sement,  le  Salon  n’a  élé  conçu  jusqu’ici 


que  comme  une  distribution  de  prix,  et 
nous  avons  été  habitués  à  ne  l’aborder 
que  munis  d’une  provision  de  bons  points, 
dans  nos  poches.  En  passant,  nous  distri¬ 
buons  ces  bons  points  ;  mais  sans  nous 
inquiéter  de  suivre  ou  de  retrouver  dans 
l'art  contemporain  T  expression,  des  es¬ 
prits,  l’état  des  écoles,  le  courant  des 
tendances,  leurs  origines  et  leurs  altéra¬ 
tions. 

Le  public,  introduit  dans  un  Salon  de 
peinture,  s’amuse  à  toutes  ces  images, 
regarde  des  sujets  qui  le  touchent  plus 
ou  moins  et  ne  se  doute  pas  qu’il  faut 
remonter  à  tout  ce  (pii  s’est  fait  depuis 
quatre  cents  ans,  que  dis-je?  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  pour  pouvoir  appré¬ 
cier  convenablement  un  Salon.  Il  ne  se 
doute  pas  qu’il  faut  avoir  enregistré,  jour 
par  jour,  les  actes  de  l’art  depuis  le  com¬ 
mencement  du  siècle,  pour  savoir  d’où 
sort  tel  ou  tel  artiste,  où  il  a  puisé  son 
enseignement,  son  esprit,  pour  connaître 
ce  qu’il  veut,  ce  qu’il  continue,  ou  ce 
qu’il  renverse  et  remplace.  Le  public  ne 
songe  pas  que  pour  parler  des  artistes  il 
faut  avoir  appris  leur  métier  ou  au  moins 
l’avoir  vu.  pratiquer. 

Aussi,  étant  données  ces  conditions  de 
la  critique,  il  faut  bien  se  convaincre  que 
bon  nombre  de  peintres  et  bon  nombre 
de  journalistes  ne  sont  nullement  capa¬ 
bles  d’être  des  critiques. 

Enfin,  l’inconvénient  en  parlant  du  Sa¬ 
lon,  est  que  la  chose  exige  presque  chez 
le  lecteur  les  mêmes  connaissances  que 
chez  le  critique. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  on  peut 
trancher  en  deux  l’ensemble  de  la  pein¬ 
ture  :  mettre  d’un  côté  les  peintres  de  la 
vie  moderne,  et  de  l’autre  les  peintres  de 
la  vie  ancienne. 

Ces  derniers  appartiennent  presque 
tous  à  l’enseignement  officiel,  à  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  et  sortent  des  ateliers  des 
prix  de  Rome.  Les  autres  constituent  l’art 
indépendant.  C’est  chez  ceux-ci  que  se 
trouve  l’ avenir  de  l’art;  c’est  chez  eux 
qu’ enfin  on  commence  à  s’apercevoir  que 
sont  les  hommes  qui  ont  le  meilleur  sen¬ 
timent  de  l’art.  L’étude  de  la  nature  à 
laquelle  les  oblige  la  direction  qu’ils 
ont  prise,  étude  de  la  nature  non-seule¬ 
ment  dans  son  extérieur,  mais  dans  ses 
profondeurs  pleines  de  trésors,  les  porte 
à  cette  supériorité.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  tous  ceux  de  ce  camp  soient  supé¬ 
rieurs  à  ceux  de  l’autre  camp.  Mais  si 
nous  énumérons  les  artistes  qui  montrent 
le  plus  de  talent  et  ceux  qui  ont  le  plus  de 
succès  au  Salon  de  1879  (ce  qui  n’est 
pas  toujours  une  même  chose),  nous  les 
verrons  presque  tous  appartenir  au  cou¬ 
rant  de  la  vie  moderne  et  nous  verrons 
ceux  qui  se  distinguent  le  plus  à  repré¬ 


senter  la  vie  ancienne,  chercher  à  y  in¬ 
troduire  les  systèmes,  l’esprit  de  leurs 
rivaux. 

Ceux  qui  ont  le  plus  de  talent,  le  meil¬ 
leur  sentiment  de  l’art,  ou  le  plus  de 
succès,  sont  :  MM.  Fan  tin-Latour,  Manet, 
Renoir,  Bonvin,  Vilain,  Gaillard,  Cazin, 
Boudin,  Destrem.  Raffaelli,  Carolus  Du- 
ran,  Puvis  de  Chavannes,  Henner,  Duez, 
Bastien-Lepage,  Gervex,  Dagnan-Bon- 
veret,  Morot,  Roll,  Falguière,  Guillemet, 
Gervex,  Flamcng,  Merson,  Mesdag,  Ver- 
wée,  Loir,  Castellani,  Emile  Lévy,  Bol- 
dini,  Nittis,  Cabanel,  Jules  Breton, 
Bonnat,  Laurens,  Courtois,  Lefebvre. 
J’en  laisse  pour  le  moment  de  côté  un 
certain  nombre  d’autres,  prenant  surtout 
ici  les  artistes  qui  accentuent  le  plus  les 
diverses  tendances,  les  uns  marchant  iso¬ 
lément.  les  autres  suivis  par  des  groupes 
ou  suivant  de  plus  près  leurs  porte-ban¬ 
nières.  J’ai  mis  en  tête  et  avec  intention 
le  nom  de  M.  Fantin-Latour;  quant  aux 
autres,  je  n’ai  apporté  aucun  dessein  de 
hiérarchie  dans  l’ordre  où  ils  sont  venus 
sous  ma  plume.  Voilà  donc  une  quaran¬ 
taine  de  noms  : 

MM.  Puvis  de  Chavannes,  Henner,  Mo¬ 
rot,  Roll.  Falguière,  Flameng,  Merson, 
Lévy,  Laurens,  Lefebvre,  c’est-à-dire  dix 
peintres  seulement  sur  ces  quarante  ont 
représenté  la  vie  ancienne. 

Mais  ils  n’ont  pas  été  les  plus  heureux 
quelle  que  soit  leur  habileté  ou  leur  va¬ 
leur.  C’est  parmi  les  autres  qu’il  faut  cher¬ 
cher  les  plus  sensibles,  les  plus  délicats, 
les  plus  hardis,  les  plus  sincères,  aussi 
bien  que  les  plus  adroits,  ou  même  les 
plus  tapageurs. 

Encore,  faut-il  considérer  que  M.  Puvis 
de  Chavannes,  M.  Flameng,  M.  Roll, 
M.  Morot,  M.  Laurens,  M.  Falguière,  se 
rattachent  sensiblement  aux  tentatives, 
aux  recherches  do  l’autre  catégorie. 

Il  y  a  une  pierre  de  touche  pour  éprou¬ 
ver  la  rareté  et  la  valeur  du  talent,  c’est 
la  sincérité. 

Aujourd’hui,  la  sincérité  du  sentiment, 
la  probité  dans  l’art,  est  absolument  rare; 
il  y  a  des  gens  qui  l’ont  un  moment  et 
qui  la  perdent. 

Le  dépit  que  leur  causent  les  succès 
des  faiseurs,  et  l’espoir  d’obtenir  du  suc¬ 
cès  comme  ceux-ci,  les  jettent  hors  de 
l’honnêteté  artistique  parce  que  les  con¬ 
ditions  qu’on  a  faites  à  la  vie  artistique 
en  France,  étouffent  la  sincérité,  à  me¬ 
sure  que  se  développent  et  la  connais¬ 
sance  du  métier,  et  la  facilité  de  tirer 
parti  des  œuvres  habiles  ou  excentri¬ 
ques.  Chez  les  étrangers,  le  mal  est  beau¬ 
coup  moins  grand,  parce  que  l’éducation 
est  différente. 

Durant  y. 
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NOS  GRAVURES 


L'ASILE  DE  LA  VIEILLESSE 
Par  M.  Herkomer 

On  se  rappelle  le  grand  succès  qu’à  ob¬ 
tenu  à  T  Exposition  universelle  le  tableau 
de  M.  Herkomer,  intitué  les  Invalides  de 
Chelsea.  Cette  œuvre  a  valu  à  son  auteur 
la  médaille  d’or. 

M.  Herkomer  est  né  en  Bavière,  mais  il 
appartient  à  l’école  anglaise.  Il  a  été  élevé 
à  Londres  et  il  y  habite. 

Le  dessin  dont  nous  donnons  une  gra¬ 
vure,  a  précédé  le  tableau  que  M.  Herko¬ 
mer  a  envoyé  au  salon  de  cette  année. 
Le  mérite  en  est  très  grand.  Il  est  en  ou¬ 
tre  fort  intéressant  de  remarquer  que 
dans  le  tableau,  l’artiste  a  un  peu  modifié 
sa  pensée  première.  Il  a  placé  d’autres 
personnages  dans  la  partie  droite  de  sa 
composition  : 

Une  vieille  femme  en  chapeau,  de 
type  essentiellement  anglais,  fait  face  au 
spectateur  ;  elle  est  assise,  masquant 
celle  qui,  dans  le  dessin,  coupe  une  étoffe 
et  qui,  de  vieille  est  devenue,  jeune  sur  la 
toile. 

Quelques  autres  changements,  dans  ce 
coin  du  tableau,  ne  modifient  point  l’as¬ 
pect  général  ni  l’impression  de  l’ensem¬ 
ble.  Sous  certains  rapports  néanmoins  le 
dessin  primitif  est  resté  plus  beau  que  la 
toile  où  certaines  hésitations  de  couleur 
troublent  un  peu  l’unité,  la  gravité  et  la 
simplicité  qu’on  peut  remarquer  dans 
notre  gravure  de  Supplément. 

P.  L. 

ÉTUDE  D’ANDRÉ  DEL  SARTO 

La  tête  de  jeune  femme  que  nous  re¬ 
produisons,  est  dessinée  à  la  sanguine  : 
une  répétition  de  ce  dessin  se  trouvre  au 
Louvre.  C’est  propablement  le  portrait 
d’une  sœur  de  Lucrezia  Fede,  femme 
d’André  del  Sarto,  l’un  des  maîtres  de 
l’école  florentine  (1487-1531),  et  certai¬ 
nement  une  étude  du  maître  pour  la 
sainte  Catherine,  de  son  tableau  la  Dé¬ 
position  de  Crâne  qui  se  trouve  au  pa¬ 
lais  Pitti  à  Florence. 

Ce  dessin  appartient  à  l’ école  des  Beaux- 
Arts  :  il  faisait  partie,  il  y  a  peu  de  temps, 
de  la  célèbre  collection  His  de  Lasalle. 


L’ALLÉE  ABANDONNÉE 

M.  C.  Bernier  est,  nous  n’avons  pas  à 
l’apprendre  à  nos  lecteurs,  un  des  paysa¬ 
gistes  le  plus  justement  populaires  de 
notre  temps.  11  fait  partie  d’un  petit  groupe 


d’artistes,  dont  les  rangs  s’éclaircissent 
malheureusement,  qui,  tout  en  admirant 
et  traduisant  la  nature  avec  sincérité,  se 
refusent  cependant  à  abdiquer  devant 
elle,  .le  m’explique  :  certes  tout  dans  la 
nature  est  digne  d’intérêt,  mais  il  ne  s’en¬ 
suit  pas  que  le  même  intérêt  se  retrouve 
dans  la  reproduction  indifférente  de  tous 
scs  aspects,  de  tous  les  objets  qui  tom¬ 
bent  sous  le  regard.  Le  cadre  dans  le¬ 
quel  se  renferme  la  copie  a  des  exigen¬ 
ces  que  ne  saurait  méconnaître  aucun 
artiste  de  valeur.  Ce  n’est  pas  tout  de  bien 
peindre  et  de  bien  dessiner,  il  faut  savoir 
grouper,  coordonner  les  tons  et  les  for¬ 
mes  de  telle  sorte  qu’il  se  dégage  de  l’en¬ 
semble  une  impression  nettement  écrite, 
sensorielle  ou  intellectuelle.  La  peinture, 
au  moins  celle  de  paysage,  doit  être  une 
sorte  d’histoire  figurée  de  la  nature  ; 
comme  toute  histoire,  elle  suppose  chez 
le  narrateur  une  méthode  et  une  manière 
de  voir  personnelles,  et  il  n’est  pas  inter¬ 
dit  à  celui-ci  d’y  apporter  du  goût  et  de 
l’esprit.  .AL  Bernier  est  parmi  les  artistes 
contemporains  un  de  ceux  qui  composent 
le  mieux  leurs  tableaux;  il  doit  à  ce  mé¬ 
rite,  si  rare  à  notre  époque,  et  à  des  qua¬ 
lités  plastiques  très  sérieuses  la  faveur 
dont  il  jouit  auprès  du  public  comme 
dans  le  monde  des  artistes. 

A.  nu  L. 


L’ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 

Notre  ami  et  collaborateur  Henry  Ila- 
vard  vient  de  faire  paraître  une  brochure 
où  il  examine,  avec  la  lucidité  parfaite  et 
le  sentiment  pratique  qui  distinguent  tous 
ses  travaux,  l’importante  question  de  l’en¬ 
seignement  du  dessin,  telle  qu’elle  se  pose 
en  ce  moment  devant  l’opinion  publique 
et  dans  les  régions  officielles. 

Après  avoir  constaté  que,  dans  notre 
France  démocratique,  le  moment  est  venu 
où  chaque  citoyen  revendique  une  part 
quotidienne  de  loisir,  —  la  chose  apparaît 
dans  presque  toutes  les  grèves  ;  l’ouvrier 
ne  réclame  pas  seulement  pour  son  sa¬ 
laire,  il  demande  une  réduction  des  heures 
de  travail,  —  M.  Henry  Ilavard  n’a  pas  de 
peine  à  démontrer  l’importance  qu’il  y 
aurait  pour  notre  pays  à  utiliser  ces  heures 
de  loisir  au  profit  de  l’éducation  générale. 
L’orphéon  a  déjà  fait  beaucoup  de  tort  au 
cabaret  :  il  faut  porter  à  celui-ci  de  nou¬ 
veaux  coups  en  organisant  l’enseignement 
des  arts  plastiques.  La  nation  y  gagnera, 
non  seulement  au  point  de  vue  de  la  mora¬ 
lité  de  ses  membres,  mais  aussi  sous  le 
rapport  de  la  prospérité  industrielle  qui 

1.  Lettre  sur  l'Enseignement  des  beaux-arts,  pla- 
quelte  de  66  pages;  prix  :  I  fr.,*A.  Quantin,  édileur, 
7,  rue  Saint-Benoît. 


est  si  intimement  liée  chez  nous  à  la  qua¬ 
lité  artistique  des  produits. 

Nous  ferons  remarquer  qu’il  est  ques¬ 
tion  ici  de  l’enseignement  des  beaux-arts, 
et  non  plus,  comme  on  pourrait  le  croire, 
de  l’enseignement  du  dessin.  M.  Ilavard 
estime  que  le  mouvement  intellectuel,  si 
recommandable  d’ailleurs,  auquel  tout:  le 
monde  participe  de  si  bon  cœur  en  ce  mo¬ 
ment,  est  mal  engagé.  Il  ne  suffit  pas  de 
déclarer  obligatoire  l’enseignement  du 
dessin  et  de  créer  des  inspecteurs,  pour 
que  cet  enseignement  prenne  place  dans 
toutes  les  écoles  de  la  France.  Où  trouve¬ 
ra-t-on  des  professeurs?  Qui  est-ce  qui 
donnera  les  40  millions  nécessaires  pour 
acheter  et  installer  le  mobilier  scolaire? 

Alais,  admettons  que  ces  premières 
entraves  puissent  être  écartées,  il  reste 
à  examiner  comment  on  devra  procéder 
pour  tirer  parti  des  éléments  nouveaux 
que  l’on  veut  introduire  dans  l’éducation. 
Que  se  propose-t-on,  en  définitive?  D’éle¬ 
ver  le  niveau  artistique  de  la  nation.  Eh 
bien!  ce  n’est  pas  en  rendant  obligatoire 
la  connaissance  du  dessin  qu’on  y  par¬ 
viendra.  Le  dessin  n’est  pas  l’art,  c’est 
un  genre  d’écriture  dont  se  servent  les 
artistes  :  beaucoup  de  gens  l’ont  appris 
qui  n’ont  pas  la  moindre  idée  de  l’art; 
d’autres,  au  contraire,  qui  sont  incapables 
de  tracer  les  conlours  d’un  nez,  ont  un 
sens  exquis  des  beautés  de  la  forme  et 
de  la  couleur.  La  conclusion  à  tirer  de  ce 
fait  est  que  le  moyen  de  développer  la 
connaissance  de  l’art  est  autre  part  que 
dans  l’enseignement  du  dessin.  Il  faut 
apprendre  à  voir ,  c’est-à-dire  à  analyser 
et  à  goûter  ce  qui  tombe  sous  les  yeux. 

Pensez  qu’il  y  a  encore  en  France  des 
paysans  dont  le  sens  visuel  est  tellement 
obtus  qu’ils  sont  incapables  de  reconnaî¬ 
tre  leur  propre  photographie! 

Du  petit  au  grand,  on  pourrait  citer  des 
hommes  du  plus  rare  mérite  dont  l’éduca¬ 
tion  de  l’œil  est  à  peine  faite;  ils  l’ap¬ 
prennent  eux-mêmes,  et  non  sans  surprise, 
quand  un  amateur  d’art  se  trouve  là  poul¬ 
ie  leur  prouver.  «  Je  commence,  écrivait 
le  grand  poète  Pope,  en  171 3,  à  découvrir 
des  beautés  qui,  jusqu’à  présent  ont  été, 
invisibles  à  mes  yeux.  Chaque  coin  d’un 
œil,  le  contour  d’un  nez,  ou  d’une 
oreille,  la  moindre  nuance  de  lumière  ou 
d’ombre  sur  une  joue  ou  dans  une  fossette 
me  ravissent  en  admiration.  Cet  amant 
qui,  dans  une  de  nos  comédies,  trouve  le 
bout  de  l’oreille  de  sa  maîtresse  si  char¬ 
mant  ne  me  paraît  plus  du  tout  ridicule.  » 
C’est  à  un  de  ses  amis  que  Pope  était  rede¬ 
vable  de  pouvoir  lire  ainsi  dans  le  grand 
livre  de  l’art. 

Quoi  d’ étonnant,  du  reste,  à  ce  qu’il  en 
soit  ainsi.  A  de  très  rares  exceptions 
près,  nous  sommes  en  tout  ce  que  l’édu- 
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cation  nous  fait.  Le  goût,  l’ap¬ 
titude  spéciale,  nous  pouvons 
l'avoir  de  naissance,  mais  c’est 
l’éducation  seule  qui  épure  nos 
facultés  en  les  développant,  et 
permet  d’en  recueillir  les  fruits. 

Revenant  à  la  brochure  de 
3V1.  Henry  Havard,  nous  sommes 
d’accord  avec  lui  sur  ce  point  : 
il  ne  s’agit  pas  de  faire,  des 
Français,  un  peuple  de  dessi¬ 
nateurs;  il  s’agit  de  leur  ouvrir 
les  yeux  et  de  les  mettre  à  même 
de  comprendre  les  beautés  de 
l’art.  Le  problème,  ainsi  posé, 
n’est  pas  encore  facile  à  résou¬ 
dre,  mais  on  peut  cependant 
indiquer  quelques  moyens  pra¬ 
tiques  et  peut  coûteux  qui  nous 
conduiront  au  but,  dans  la  me¬ 
sure  du  moins  où  il  est  permis 
de  l’atteindre.  L’enseignement 
du  dessin  sera  d’autant  plus 
simplifié  et  se  généralisera  d’au¬ 
tant  plus  vite,  que  ces  moyens 
auront  été  appliqués  prompte¬ 
ment  et  partout  où  il  est  possible. 

M.  Ilavard  recommande,  dans 
les  villes,  pour  les  élèves  et  poul¬ 
ies  ouvriers,  des  promenades  ar¬ 
tistiques  dans  les  musées,  avec 
un  guide  intelligent  qui  leur 
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apprendra  avoir,  graduellement 
et  avec  méthode;  ce  guide,  il 
n’est  pas  une  ville  de  France 
pourvue  d’un  musée  qui  ne  l’aie 
tout  prêt,  soit  dans  le  professeur 
de  dessin,  soit  dans  le  conser¬ 
vateur  du  musée.  Après  l’ensei¬ 
gnement  oral,  vient  l’enseigne¬ 
ment  écrit  qui  a,  sur  le  premier, 
l’avantage  de  pouvoir  être  par¬ 
tout  en  même  temps.  M.  Havard 
propose  la  création  d’une  biblio¬ 
thèque  générale  des  Beaux-Arts, 
formée  de  petits  livres  bien  faits, 
bien  illustrés  et  d’un  prix  abor¬ 
dable  pour  tous.  11.  en  donne  les 
divisions  naturelles,  sans  autre¬ 
ment  insister  sur  ce  sujet  dont 
la  discussion  viendrait  à  son 
temps. 

INous  engageons  vivement  nos 
lecteurs  à  prendre  connaissance 
de  l’intéressante  et  originale 
étude  de  notre  collaborateur.  Le 
sujet  est  à  l’ordre  du  jour.  Au¬ 
cun  ne  vaut  du  reste  plus  que 
celui-là  qu’on  s’en  occupe,  puis¬ 
qu’il  est  acquis  aujourd'hui  que 
les  beaux-arts  ne  rentrent  pas 
seulement  dans  la  section  des 
choses  d’agrément  :  ils  sont 
l’âme,  la  vie,  la  raison  d’être 
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Salon  de  i 879.  —  L’Allée  abandonnée,  par  M.  G.  Bernier  (Dessin  de  l’artiste). 
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de  celte  supériorité  industrielle  qu’on 
nous  reconnaît  encore,  mais  dont  l'é¬ 
tranger  nous  arrache  tous  les  jours  quel¬ 
ques  lambeaux. 

Alfred  de  Lostalot. 


LES  NATURISTES  EN  PEINTURE 

Nous  empruntons  au  chroniqueur  du 
Temps  quelques  notes  intéressantes 
sur  l’histoire  du  paysage  contemporain, 
c’est-à-dire  du  retour  des  peintres  à  la 
nature. 

Chacun  sait  que  les  naturistes ,  ceux  qui,  les 
premiers,  sont  allés  demander  au  commerce 
intime  de  la  nature  le  secret  de  leur  inspira¬ 
tion,  ont  eu,  comme  tous  les  novateurs,  de 
rudes  combats  à  soutenir.  Jusqu’après  1830,  le 
paysage  classique  régnait  en  maître  :  la  con¬ 
vention  était  tyrannique.  Ce  fut  une  surprise  et 
presque  une  révolution  quand  un  peintre, 
oublié  aujourd’hui,  Jolivard,  s’avisa  de  peindre 
de  vrais  roseaux.  On  allait  dans  les  ateliers 
disant  :  —  «  Avez- vous  vu  les  roseaux  de  Joli¬ 
vard?  »  En  1837,  Français  se  voyait  refuser  au 
Salon  un  Effet  d'automne:  les  tons  doré  ,  la 
rouille  des  feuilles  n’étaient  pas  encore  admis. 
C’était  l’Institut  qui  jugeait  alors,  armé  de  toute 
la  sévérité  de  la  tradition  parfois  ignorante. 
Les  jeunes  qui  peignaient  d’après  nature  hor¬ 
ripilaient  les  anciens.  Les  impressions  vraies 
passaient  pour  révolutionnaires  :  —  «  Ils  nous 
traitaient  de  sauvages  »,  me  disait  tout  récem¬ 
ment  Français,  qui  a  gardé  de  cette  époque  un 
souvenir  vivant. 

Je  me  hâte  d’ajouter  qu’en  1838  le  môme 
tableau,  renvoyé  au  Salon,  fut  reçu  à  l’unani¬ 
mité,  tant,  en  une  seule  année,  les  idées  nou¬ 
velles  avaient  marché.  Théodore  Rousseau  aussi 
attendit  longtemps  ;  Aligny,  Berlin,  Corot  lui- 
même,  qui  cherchait  encore  sa  voie,  tels  étaient 
les  noms  qui  revenaient  sans  cesse  en  tête  des 
articles  des  salonniers  d’alors.  Que  de  luttes, 
que  de  déboires  Rousseau  n’eût-il  pas  à  traver¬ 
ser  pour  se  frayer  sa  voie!  Chaque  année,  les 
toiles  du  jeune  maître  reprenaient  le  chemin 
mélancolique  de  l’atelier.  En  vain  Nanteuil  et 
Français  apportaient-ils  au  jury  des  dessins 
qu’ils  avaient  pris  la  peine  d’exécuter  eux- 
mêmes  d’après  les  toiles  de  Rousseau,  afin  de 
familiariser  les  yeux  des  juges  avec  ces  hori¬ 
zons  nouveaux;  lien  n’y  faisait.  En  dehors  de 
quelques  confrères  dévoués,  personne  ne  le 
connaissait.  EL  c’était  le.  temps  de  l 'Allée  des 
châtaigniers ,  la  floraison  d’un  chef-d'œuvre. 

Les  anecdotes  abondent  à  ce  sujet.  Corot, 
dont  le  nom  commençait  à  se  répandre,  voulut, 
en  compagnie  de  Français,  visiter  un  jour  l’ate¬ 
lier  de  Rousseau,  perché  à  un  sixième  étage  de 
la  rue  Tailbout.  Il  en  sortit  émerveillé.  Après 
quelques  minutes  de  méditation,  il  sc  retourna 
sur  le  trottoir,  et  désignant  du  geste  à  son  ami 
la  mansarde  de  l’artiste  méconnu  :  —  «  Dire, 
s’écria  L  il,  que  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  Paris 
est  niché  là-haut  !  » 

Jules  Duprô  fit  mieux.  Dans  une  visite  sem¬ 
blable,  il  ne  put  retenir  son  admiration  devant 
Y  Allée  des  châtaigniers.  —  «  Voilà,  dit-il  dans 
sou  premier  mouvement,  le  tableau  quej’aurais 
voulu  faire  !  a  Et  quand  il  eut  minutieusement 
passé  en  revue  les  études  accrochées  au  mur  : 
—  «  Vous  n’avez  qu’un  défaut,  dit-il,  le  défaut 


des  gens  qui  ne  sont  pas  arrivés;  vous  n’écono¬ 
misez  pas  assez.  Il  y  a  vingt  tableaux  dans  une 
de  vos  œuvres.  Simplifiez-moi  tout  cela.  » 

Jules  Dupré  ne  s’en  tint  pas  à  ces  manifesta¬ 
tions  extérieures  de  sympathie,  Le  lendemain, 
une  voilure  de  déménagement  arrivait  rue 
Tailbout;  bon  gré  mal  gré,  Rousseau  dut  aller 
s’installer  rue  Frochot,  dans  un  atelier  voisin 
de  celui  de  son  confrère.  Jules  Dupré  fit  choix 
de  scs  meilleures  études,  qu’il  exposa  à  côté  de 
ses  propres  toiles.  Les  amateurs  du  temps  n’en 
revenaient  pas  et  criaient  à  l’excentricité.  Ils  ne 
furent  d’un  autre  avis  que  beaucoup  plus  laid. 

Corot  eut  aussi  des  traverses  de  tout  genre. 
Ce  ne  fut  pas  l'un  de  ses  moindres  soucis  de 
voir  s’abattre  sur  ses  traces  une  nuée  d’imita¬ 
teurs;  il  avait  horreur  du  pastiche.  —  «  La 
belle  affaire,  disait-il  parfois,  que  de  suivre  ce 
qui  plaît!  Quand  on  marche  à  la  suite  de  quel- 
quelqu’un,  on  est  un  groom,  un  domestique!  » 
Or,  par  sa  facilité  apparente,  le  talent  de  Corot 
séduisait  volontiers  les  débutants.  Ils  ne  savaient 
pas  que  sous  le  brouillard  argenté  qui  enveloppe 
ses  horizons  se  cachait  une  science  énorme, 
une  sûreté  de  main  extraordinaire.  L’élève  ne 
voit  guère  que  les  défauts,  —  le  ton  vague, 
l’improvisation,  l’esquisse  inachevée.  L'inspira¬ 
tion  qui  a  fait  de  Corot  comme  l’André  Chénier 
du  paysage  moderne,  la  virtuosité  delà  palette 
semblable  au  talent  d’un  violoniste,  voilà  des 
qualités  qu’il  était  plus  facile  d’admirer  que  de 
reproduire. 

Corot  fut  donc  suivi,  dès  le  début,  par  un 
certain  nombre  de  plagiaires  inconscients  dont 
l’arrière-garde  vit  encore.  Il  ne  tarda  point  à 
s’en  apercevoir.  Scs  bons  amis,  le  jour  du  ver¬ 
nissage,  ne  lui  ménageaient  point  les  épigram- 
mes.  A  chaque  Corot  de  la  deuxième  ou  troi¬ 
sième  mouture,  les  railleurs  ne  manquaient  pas 
de  dire  :  «  Encore  un  qui  est  allé  voir  papa.  » 
L’excellent  homme  finit  par  en  prendre  ombra¬ 
ge.  Un  beau  matin,  il  se  mit  en  travers  de  la 
porte  fi'1  son  atelier,  et  dès  les  premiers  arri¬ 
vants  :  «  N'entrez  pas  !  je . .  gens,  s'écria-t-il, 

fuyez-moi  !...  Je  suis  la  Sirène  aux  chants  trom¬ 
peurs!...  »  Mais  sa  rigueur  ne  lut  pas  de  longue 
durée.  Corot  n'a  jamais  refusé  un  conseil  ou  un 
encouragement  aux  débutants.  A  quoi  bon  le 
cœur,  1 1  i  -  ;  i  i  i  il.  -i  ça  ne  sert  pas  aux  autres?  - 
Au  moment  de  la  guerre,  comme  il  voyait  défi¬ 
ler,  rue  Lafayelte,  les  premières  troupes  en 
route  pour  la  gare  de  l'Est  :  «  Ces  chers  enfants, 
soupira-t-il,  est-ce  qu’ils  ne  feraient  pas  mieux 
d’aller  faire  du  paysage?...  » 

Paul  Huet,  Cabat,  Th.  Mousseau,  Jules  Dupré, 
Corot,  Français,  voilà  les  précurseurs  et  les 
inspirateurs  du  paysage  comtemporain. 


Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

LA  MUSIQUE  CITEZ  LES  GRECS 

Ons'estdcmandé  longtemps  si  lesGrecsavnient 

une  musique  digne  de  ce  nom,  et  ce  que  pou¬ 
vait  être  cette  musique.  Sur  la  première  ques¬ 
tion,  le  doute  ne  paraissait  pas  permis;  mais, 
sur  la  seconde,  on  n’avait  que  des  éléments  va¬ 
gues  et  confus  d’information  et  d'appréciation. 
On  savait  seulement  que  certains  chants  anti¬ 
ques  avaient  été  transportés  dans  le  rituel  de 
l'Église  grecque,  avec  des  modifications.  On  s’é¬ 
tonnait  de  l’importance  singulière  que  des  phi¬ 
losophes  comme  Platon,  Aristote  et  Plutarque 


attribuaient  à  la  musique,  à  son  influence  sur 
les  âmes  et  à  son  rôle  sur  l’éducation.  M.  Lé- 
vêque  estime  que  les  travaux  de  MM.  Gevaerl, 
West  pliai  et  surtout  les  recherches  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray  ont  dissipé  une  grande  partie 
des  obscurités  qui  enveloppaient  le  sujet.  Au- 
jourd  hui,  dit-il,  nous  tenons  la  musique  des 
Grecs  ;  nous  savons  ce  qu’elle  était,  en  quoi  elle 
restait  inférieure  à  la  nôtre,  en  quoi  elle  la  sur- 

M.  Lévêque  nous  montre  M.  Bourgault-Du- 
coudray  parcourant  la  Grèce,  recueillant  pieu¬ 
sement  les  airs  populaires  qu’il  suppose  d’ori¬ 
gine  antique,  portant  ses  investigations  sur  la 
musique  ecclésiastique  des  Grecs,  et  finalement 
faisant  exécuter  au  Trocadéro,  l’année  dernière, 
des  mélodies  qu’il  croit  contemporaines  de  Phi¬ 
dias  et  de  Socrate.  Ce  n’est  pas  tout.  Non  con¬ 
tent  d’avoir  retrouvé  cet  art  perdu,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray  aspire  à  le  faire  passer  dans 
notre  art  moderne  pour  le  rajeunir.  M.  Lévèque 
s’est  demandé  si  une  telle  adaptation  était  com¬ 
patible  avec  nos  habitudes  et  nos  goûts.  L’idée 
de  régénérer  la  mu  si  que  moderne  au  contacLde 
1  art  grec  a  déjà  été  entrevue  par  M.  Gevaert. 
M.  Bourgaull-Ducoudray,  beaucoup  plus  affir¬ 
matif,  se  déclare  convaincu  que  le  retour  aux 
procédés  simples  est  devenu  une  nécessité  pour 
la  musique  moderne,  fatiguée,  dit-il,  par  un  dé¬ 
veloppement  excessif  de  son  majeur  et  de  son 
mineur.  Plus  d’une  fois,  ajoute-t-il,  les  maîtres 
contemporains  ont  eu  recours  à  l’emploi  des 
modes  grecs,  notamment  des  modes  dorien, 
hypodorien  et  hypolvdicn,  ainsi  qu’à  l’échelle 
chromatique  antique. 

La  musique  des  anciens  Grecs  avait  donc,  sui¬ 
vant  M.  Lévèque,  des  supériorités  d’expression 
qui  manquent  à  la  nôtre.  Elle  tirait  sa  puissance 
de  sa  simplicité  mélodique  :  c’est  parla  qu’elle 
agissait  sur  les  âmes  avec  une  grande  énergie. 
Son  premier  mérite  fut  de  ne  pas  tomber  dans 
la  confusion,  en  prétendant  donner  des  senti¬ 
ments  de  l’âme  à  des  interprétations  plusdiver- 
seset  plus  précises  que  ne  le  permettaient  les 
moyens  dont  elle  disposait.  Elle  ne  fut  d'abord 
que  l’auxiliaire  de  la  poésie;  la  voix  humaine 
fut  son  premier  instrument  et  conserva  la  su¬ 
prématie  légitime  que  les  abus  de  l’instrumen¬ 
tation  tendent  à  lui  enlever  chez  nous.  La  poé¬ 
sie  chantée,  tel  fut  le  véritable  centre  de 
gravité  de  la  musique  grecque.  De  là  une.  mé¬ 
lodie  sobre,  pure  dans  sa  gravité,  mais  non  pas 
aussi  pauvre  qu’on  pourrait  le  croire. 


Académie  des  Inscriptions. 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  A  ROME 

M.  Geffroy,  directeur  de  l’École  française  de 
Rome,  annonce  qu’on  a  trouvé,  en  démolissant 
un  mur  sur  l’Esquilin,  cinq -ou  six  statues  anti¬ 
ques.  Malheureusement  chacune  d’elles  est  bri¬ 
sée  en  cinquante  ou  soixante  morceaux.  On  s’en 
était  servi  pour  fabriquer  des  moellons.  On  es¬ 
père  pourtant  pouvoir  en  reconstituer  deux. 
Les  travaux  pratiqués  sur  la  rive  droite  du  Ti¬ 
bre,  en  avant  de  la  Farnésine,  en  vue  d’un 
élargissement  du  lit  du  fleuve,  ont  mis  à  jour 
des  chambres  admirablement  peintes  par  des 
des  artistes  supérieurs,  ce  semble,  à  ceux  de 
l’école  que  nous  a  fait  connaître  Pompéi.  Elles 
sont  entourées  d’une  ornementation  aux  cou¬ 
leurs  vives,  aux  dessins  élégants  ;  des  médail¬ 
lons  offrent  des  scènes  de  genre,  dont  le  fini 
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n’est  pas  ordinaire.  Les  meilleurs  de  ces  médail¬ 
lons  ont  tout  de  suite  été  détachés  pour  être 
placés  dans  un  musée.  Les  fouilles  continuent. 

Dans  le  même  terrain,  un  peu  en  aval,  on  a 
trouvé  aussi  quelques-uns  des  énormes  dolia 
rappelant  le  Collegium  Vlnariorum,  consacré  à 
Mercure,  que  nous  a  révélé  l’inscription  décou¬ 
verte  au  commencement  de  l’année  dernière. 

On  vient  enfin  de  trouver  à  Gucumella  ce  cé¬ 
lèbre  monument  étrusque,  voisin  de  Yulcia, 
qu'ont  étudié  Noël  Desvergers  et  Alessandro 
François,  une  tombe  où  un  cadavre  a  été  en¬ 
touré  de  toutes  parts  par  les  infiltrations  des 
eaux,  de  la  Fiora.  On  espère  avoir  ainsi  un 
moule  dans  lequel  on  pourra  couler  le  plâtre, 
comme  on  a  fait  à  Pompci.  Le  prince  Torlonia, 
à  qui  appartient  le  monument,  a  dit  à  M.  Gef- 
froy  qu’il  convoquerait  à  cette  visite  et  consul¬ 
terait  plusieurs  personnes.  L’Académie  sera 
donc  prochainement  informée  par  un  témoin 
oculaire  de  ce  qui  se  passera  à  la  Cucumella. 


l'imprimerie  A  ANGOULÈME  AU  XVIe  SIÈCLE. 

Anne  de  Polignac  avait  épousé  en  secondes 
noces  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  C’était  une 
dame  amie  des  lettres  et  des  arts,  et  dont  la 
bibliothèque  contenait  beaucoup  de  manuscrits 
curieux  et  rares.  Récemment,  à  Paris,  un  lot 
de  volumes  provenant  de  cette  bibliothèque  a 
été  mis  en  vente.  La  bibliothèque  Nationale  en 
a  acquis  plusieurs.  M.  Léopold  Del isle  avait  re¬ 
marqué  qu’une  dizaine  de  numéros  du  catalo¬ 
gue  de  la  vente  renfermaient  dans  leur  cou¬ 
verture  d’anciennes  impressions  gothiques, 
d’apparence  assez  séduisante.  Trois  de  ces 
manuscrits  ayant  été  adjugés  à  la  Bibliotèque, 
on  ouvrit  le  cartonnage  et  on  y  trouva  des 
fragments  de  livres  jusqu’à  présent  inconnus. 
On  fit  appel  aux  acquéreurs  des  manuscrits 
analogues  ;  ils  se  prêtèrent  de  la  meilleure 
grâce  à  cette  recherche. 

M.  Delisle  est  parvenu  de  la  sorte  à  consti¬ 
tuer  sept  groupes  de  feuillets,  provenant  des 
déchets  d’un  atelier  typographique  ayant  existé 
à  Angoulême  au  xvi°  siècle,  et  dirigé  par  Pierre 
Alain  et  André  Gauvin.  Ges  feuillets  appartien¬ 
nent  aux  ouvrages  suivants  :  Auctores  octo  (149 1  ) ; 
le  Grécisme,  d’Evrard  de  Béthune,  avec  le  com¬ 
mentaire  de  Foucaud  Monier  (1493)  ;  Quæstiones 
super  minorem  Donatum;  le  Verger  d'honneur  ; 
la  Passion  du  Christ.  En  résumé,  la  typographie 
angoumoisine,  de  la  fin  du  xv°  siècle,  qui  n’é¬ 
tait  représentée  que  par  deux  livres,  les  Auc¬ 
tores  octo  et  le  Grécisme,  peut  aujourd’hui  se 
faire  honneur  d’au  moins  huit  produits,  dont 
six  nous  ont  été  révélés  par  les  reliures  d’Anne 
de  Polignac.  C'est  un  chapitre  à  peu  près  nou¬ 
veau  que  nous  avons  à  ajouter  à  l’histoire  des 
origines  de  l’imprimerie  en  France. 


La  lumière  électrique. 

Mercredi  soir  a  eu  lieu,  à  Londres,  dans  la 
grande  salle  Albert,  l’inauguration  de  l’Exposi¬ 
tion  spéciale  de  la  lumière  électrique  qui  doit 
continuer  jusqu’à  la  fin  de  la  semaine  et  que 
tout  Londres  ira  voir. 

La  salle  Albert  a  été  inaugurée  par  la  reine 
Victoria  au  mois  de  mars  1871 ,  à  propos  de  la  sé¬ 
rie  d’expositions  annuelles  spéciales  qui  avaient 
lieu  au  palais  de  South  Kensington  Muséum. 

Depuis  lors,  ce  vaste  édifice  a  été  séparé  du 
palais  et  exploité  par  une  compagnie  organisée 


dans  le  but  de  développer  le  goût  des  beaux- 
arts.  On  y  donne  fréquemment  des  concerts 
monstres  qui  sont  exclusivement  suivis  par  la 
gentry. 

Cette  salle  était  célèbre  par  la  profusion  avec 
laquelle  on  y  a  distribué  le  gaz.  L’illumination 
est  aussi  grande  qu’on  a  pu  le  faire  sans  engen¬ 
drer  une  chaleur  insupportable. 

Des  mesures  photométriques  très  précises  ont 
démontré  que  la  quantité  de  lumière  répandue 
est  égale  à  43,000  chandelles  de  spermaceti 
dont  les  physiciens  se  servent  comme  unité  de 
la  lumière. 

Malgré  l’habileté  avec  laquelle  la  combustion 
est  réglée,  la  dépense  en  gaz  est  estimée 
à  123,000  litres  valant  175  francs. 

La  compagnie  de  la  salle  Albert  a  remplacé 
le  gaz  par  la  lumière  électrique  produite  par 
cinq  régulateurs. 

L’électricité  est  fournie  à  chaque  régulateur, 
par  une  machine  électro-magnétique  Siemens, 
mise  en  mouvement  par  un  moteur  spécial 
de  4  chevaux  et  demi. 

La  consommation  totale  de  combustible  est 
d  une  tonne  de  1,000  kilogrammes  de  houille 
par  soirée.  En  comptant  le  prix  de  300  gram¬ 
mes  de  charbon  pour  régulateur,  le  salaire  des 
chaufieurs,  l’intérêt  de  l’argent,  l'amortissement 
et  les  réparations,  on  arrive  à  une  dépense 
de  62  fr.  30. 

Le  courant  électrique  nécessaire  à  la  ma¬ 
nœuvre  des  lampes  qui  n’appartiennent  pas  à 
M.  Siemens,  était  fourni  par  des  machines 
Gramme  mises  en  mouvement  par  des  moteurs 
à  gaz.  Un  de  ces  moteurs,  construit  par  M. 
Otto,  a  une  force  de  douze  chevaux  :  il  met  en 
mouvement  la  plus  gigantesque  machine  de 
Gramme  qui  ait  encore  été  construite. 

M.  Werdermann  a  exposé  dans  la  grande 
nef  six  lampes,  et  il  a  de  plus  éclairé  la  bi¬ 
bliothèque  du  muséum  de  South  Kensington. 

Dans  la  soirée,  M.  Preece  a  fait,  à  la  lumière 
de  vingt  lampes  Jablochkof,  une  éloquente 
conférence  sur  les  applications  de  l’électricité  à 
l’éclairage,  en  présence  du  prince  de  Galles  et 
d’autres  membres  de  la  famille  royale,  entre  au  - 
très  le  duc  d’Édimbourg,  qui  a  proposé  des  re¬ 
merciements  à  l’orateur. 


Exposition  de  Munich. 

<i  L’Exposition  internationale  des  beaux-arts 
s’ouvrira,  le  20  juillet,  dans  le  palais  de  Cris¬ 
tal,  construit  tout  en  fer  et  en  verre,  et  se  pro¬ 
longera  jusqu'à  la  fin  d’octobre.  Ce  palais  a  été 
transformé  par  un  architecte  munichois  pour 
servir  de  digne  cadre  aux  œuvres  d’art  qui  y 
seront  exposées.  La  décoration  du  vestibule  et 
des  autres  parties  du  bâtiment  à  été  confiée  en 
partie  à  des  artistes  éminents.  L’accumulation 
des  tableaux  sur  les  murs  des  salles,  qui  pro¬ 
duit  toujours  un  effet  désagréable,  sera  évitée 
autant  que  possible  par  leur  répartition  sur 
une  plus  grande  superficie.  Le  vestibule,  qui 
forme  le  centre  de  l’Exposition,  préparera,  par 
les  formes  nobles,  élégantes  de  son  architec¬ 
ture,  les  visiteurs  aux  jouissances  artistiques 
qui  les  attendent.  Afin  de  faciliter  aux  artistes 
étrangersl’envoi  de  leurs  œuvres,  le  programme 
a  été  modifié  et  des  expositions  collectives  se¬ 
ront  admises.  Cette  décision  a  été  surtout  prise  à 
la  demande  des  artistes  de  l’Autriche  et  de  la 
France. 


La  statue  de  l’abbé  de  l’Épée. 

Une  intéressante  cérémonie  vient  d’avoir 
lieu  à  l’institution  des  Sourds-Muets. 

M.  Lepère,  ministre  de  l’intérieur,  etM.  Tur- 
quet,  sous-secrétaire  d’État  au  ministère  des 
beaux-arts,  présidaient,  le  mercredi  14  mai,  la 
solennité  d’inauguration  du  monument  élevé  au 
fondateur  de  la  méthode  d’éducation  de  sourds- 
muets,  par  M.  Félix  Martin. 

L’œuvre  originale  de  M.  Martin  a  figuré  au 
Salon,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  elle  y  a  obtenu 
un  succès  légitime. 

La  cérémonie  de  mercredi  avait  un  caractère 
touchant,  sur  lequel  nous  n’aurons  pas  besoin 
d’insister  lorsque  l’on  saura  que  M.  Félix  Mar¬ 
tin  est  sourd-muet,  et  qu’il  a  fait  ses  études  à 
l’aide  delà  méthode  inventée  par  l’illustre  abbé 
dont  il  a  voulu  honorer,  par  son  talent,  l’impé¬ 
rissable  mémoire.  Par  décret  du  14  mai,  cet 
intéressant  artiste  vient  d’être  nommé  cheva¬ 
lier  de  la  Légion  d’Honneur. 


Le  panorama  de  l’Exposition. 

Il  n’a  pas  suffi  que  le  spectacle  de  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1878  ait  attiré  à  Paris  les 
habitants  des  cinq  parties  du  globe.  L’image  de 
ses  palais,  de  ses  parcs,  de  ses  galeries  et  de 
ses  édifices  va  faire  le  tour  du  monde  sous  la 
forme  d’un  panorama  dont  la  toile  mouvante 
représente  une  surface  peinte  de  plus  de  trois 
mille  mètres  carrés. 

Avant  d’entreprendre  la  tournée  qu’il  médite 
à  travers  toutes  les  grandes  villes  de  l’univers, 
M.  Robecchi,  auteur  de  cette  décoration  histo¬ 
rique,  avouluoffrir  la  primeur  de  son  spectacle 
à  unjpublic  d’invités,  réunis  dernièrement  dans 
la  salle  du  théâtre  de  la  Gaîté. 

M.  Robecchi,  par  des  artifices  ingénieux  qui 
n’altèrent  pas  d’une  façon  trop  sensible  la  vérité 
des  tableaux,  a  trouvé  moyen  de  raccorder  en 
une  suite  non  interrompue,  des  vues  d’ensemble , 
les  perspectives  des  galeries  intérieures,  les  pa¬ 
noramas  de  la  Seine,  du  pont  d’Iéna,  du  quai 
d’Orsay  et  des  avenues  du  Ghamp-de-Mars  ou 
du  Trocadéro. 

Le  panorama  de  la  rue  des  Nations,  la  vue 
intérieure  de  l’aquarium  d’eau  douce  et  le  ta¬ 
bleau  à  vol  d’oiseau  de  Paris  illuminé  pour  la 
fête  du  30  juin  ont  surtout  fait  le  succès  de  cette 
soirée  d’un  genre  nouveau. 


NOUVELLES 

D’après  des  lettres  de  Sydney  qui  vont  jus¬ 
qu’au  28  mars,  les  préparatifs  pour  l’Exposition 
australienne  se  poursuivent  dansdes  proportions 
de  plus  en  plus  grandioses,  surtout  depuis  les 
nouvelles  parvenues  de  tous  les  points  du  globe 
et  faisant  prévoir  que  la  participation  des  États 
étrangers  serait  très  active. 

Depuis  que  le  monde  existe,  c’est  la  pre¬ 
mière  exposition  qui  se  fait  aux  antipodes. 

Les  travaux  sont,  paraît-il,  poussés  avec  beau¬ 
coup  d’énergie  pour  que  les  vastes  bâtiments 
soient  prêts  à  l’époque  voulue  :  la  nuit,  près  de 
1,000  ouvriers  travaillent  à  la  lumière  électri¬ 
que,  absolument  comme  on  l’a  fait  à  Paris. 

Nous  donnons  une  gravure  de  la  façade  an¬ 
térieure  du  Palais  construit  en  vue  de  celle  ex¬ 
position. 


* 


L’ AMÉR10ÜE  DD  SOIID  PITTORESQUE 

paraissant  par  liv.  à  1  fr.  et  par  fascicules  à  5  fr. 

Voici  un  ouvrage  merveilleux,  dont  la  publication 
csl  faite  par  l'imprimeur-éditeur  A.  Quantin  (an¬ 
cienne  maison  Jules  Claye),  et  nous  sommes  sûrs 
à  l’avance  que  nos  lecteurs  apprécieront  l’impor¬ 
tance  de  ce  travail,  dont  la  partie  littéraire,  tracée 
par  la  plume  d’un  de  nos  écrivains  autorisés  dans 
ce  genre  d’ouvrage,  s’allie  parfaitement  au  fini  des 
gravures  dues  au  crayon  et  au  burin  des  artistes 
émérites  américains  les  plus  en  vogue  de  l'autre 
côté  de  l’Atlantique. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  dévoiler  com¬ 
plètement  un  pays  très  connu  —  il  est  vrai  —  pour 
ceux  qui  ont  parcouru  ses  grandes  villes  et  sillonné, 
avec  le  chemin  de  fer  et  les  bateaux  a  vapeur,  les 


routes  ferrées  elles  grands  fleuves  del  intérieur  des 
terres  ;  mais  qui  est  lettre  close  pour  les  voyageurs 
que  rien  n’attirait  dans  les  montagnes  et  les  lacs 
inexplorés,  ou  peu  faciles  à  visiter  par  d  autres  que 
par  des  gens  intrépides,  de  vrais  amateurs  de  la  belle 
nature  et  des  impressions  du  sport,  sous  quelque 
nature  qu'il  se  présente. 

Aux  descriptions  contenues  dans  l'Amérique  du 
Nord  pittoresque,  l’auteur,  qui  a  visité  les  État-Unis 
du  nord  au  sud,  de  l’est  fi  l’ouest,  la  plume  et  le  fu¬ 
sil  en  mains,  écrivant  et  belligérant,  prenant  des 
notes  dont  il  a  trouvé  aujourd’hui  le  placement,  a 
ajouté  des  faits  historiques,  des  anecdotes  dramati- 
tiques  et  humoristiques,  des  réflexions  d’une  vérité 
locale,  qui  intéresseront  tous  les  lecteurs  de  son 
ouvrage. 

11  suffira  d’examiner  avec  soin  les  gravures  ad¬ 
mirables  de  cette  luxueuse  publication,  toutes  si¬ 


gnées  par  quelques-uns  de  ces  artistes  américains 
passés  maîtres  dans  la  science  de  l’illustration,  pour 
convenir  que  jusqu'à  ce  jour  on  n’a  pas  encore  Tait 
aussi  bien  dans  ce  genre.  Tous  ceux  qui  connais¬ 
sent  les  États-Unis  pour  y  avoir  fait  un  séjour  plus 
ou  moins  long, s'accordentà  reconnaître,  en  dehors 
de  l'intérêt  artistique  de  ces  gravures,  la  parfaite 
exactitude  des  sites  qui  y  sont  représentés.  Cotte 
la  photographie  gravée  par  des  maîtres. 

Reste  maintenant  à  parler  du  tirage  :  sous  ce 
rapport-là,  M.  A.  Quantin  est  au  premier  rang  des 
imprimeurs.  Papier  superfin,  caractères  d'une  net¬ 
teté  sans  pareille,  corrections  parfaites,  tout  est 
réuni  pour  faire  un  ouvrage  exceptionnel  de  l 'Ami- 
rique  du  Nord  pittoresque. 

Le  gérant  :  Decaux. 

Sceaux.  -  lmp.  Charaire  et  Pil3. 
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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1879 

(Suite.) 

La  France  possède  un  grand  peintre 
de  plus.  C’est  M.  Fantin-Latour.  Son  ta¬ 
bleau  intitulé  Portraits ,  mais  qu’on  a 
déjà  pris  l’habitude  d’appeler  Y  Atelier, 
est  une  œuvre  que  l’avenir  mettra  dans  le 
cercle  des  plus  remarquables  que  la 
peinture,  en  aucun  pays,  ait  jamais 
faites. 

Nous  sommes  malheureusement,  habi¬ 
tués,  et  cela  grâce  à  l’enseignement  de 
l’École  des  beaux-arts,  à  n’estimer 
d’avance  et  de  parti  pris  théorique,  que 
les  sujets  à  Ira  la  la,  lugubres,  sanglants, 
ronflants,  sans  simplicité. 

M.  Fantin-Latour,  depuis  vingt  ans, 
avec  la  résolution  la  plus  calme,  laisse 
volontairement  de  côté  cette  sorte  de 
sujets.  11  n’a  même  pas  de  sujets.  Des 
personnages  réunis,  assis,  lisant,  travail¬ 
lant  ou  regardant  devant  eux,  voila  toutes 
ses  compositions. 

Un  art  consommé,  profond,  exquis, 
une  harmonie  incomparable,  produisant 
des  sensations  musicales,  une  assiette,  un 
équilibre  parfaits,  une  grande  liberté  et 
une  grande  variété  de  moyens  concou¬ 
rant  à  produire  une  unité  d’effet  aussi 
large,  aussi  grasse,  aussi  animée  et 
aussi  paisible  que  celle  de  la  nature 
même,  voilà  son  talent.  Je  le  répète, 
M.  Fantin-Latour  est  un  grand  peintre. 
Dans  cinq  ou  six  ans,  le  chœur  de  la  cri¬ 
tique  sera  unanime  et  à  l'unisson  sur 
son  compte. 

M.  Bonvin  est  aussi  un  grand  peintre. 
Ses  religieuses  en  vacances  sont  un  chet- 
d’ œuvre.  Un  sentiment  étonnamment  sim¬ 
ple  et  délicat,  la  certitude  absolue  en  pein¬ 
ture  ont  présidé  à  ce  délicieux  tableau  si 
fin,  si  ferme,  si  doux,  si  savant  et  si  naïf. 

Un  artiste  du  plus  grand  talent  est 
M.  Villain.  Jusqu’ici  il  ne.  nous  avait 
montré  que  des  natures  mortes,  mais 
d’une  beauté,  d’une  puissance  et  d’une 
tranquillité  de  tons  souvent  admirables  ; 
j’insiste,  on  le  voit,  sur  ce  rapport  de  la 
tranquillité  de  l’ensemble  et  de  l’intensité 
locale  des  colorations,  qui  est  la  plus 
haute  qualité  des  peintres  et  par  consé- 
quant  n’ appartient  qu’à  un  petit  nombre. 

Les  Salons  nous  ont  habitués  à  prendre 
des  détonations,  des  discordances,  des 
pétarades,  en  un  mot  les  défauts  les 
plus  anti-artistiques,  pour  des  qualités, 
uniquement  parce  qu  ils  font  de  1  effet, 
tirent  l'œil  et  qu’on  s’amasse  et  qu  on 
discute  devant  la  toile  criarde  comme 
devant  la  voiture  d'un  charlatan. 

Si  quelques-uns  de  ceux  qui  me  liront 
voulaient  se  donner  la  peine  d'aller  re¬ 
garder  longuement  les  œuvres  que  je 
leur  signalerai  ici  comme  des  œuvres 


d'art ,  je  leur  garantis  qu'ils  commence¬ 
ront  à  savoir  dorénavant  distinguer  un 
artiste  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

M.  Villain  a  envoyé  cette  année  des  figu¬ 
res  de  Joueurs  qui  ont  les  mérites  de  ses 
natures  mortes,  sauf  à  rejeter  à  l’avenir 
certaines  colorations  comme  celles  d’un 
de  ses  costumes,  peu  agréables  en  elles- 
mêmes,  malgré  le  beau  maniement  de 
leur  ton. 

M.  Boudin,  parmi  les  paysagistes,  est 
encore  un  de  ces  artistes  achevés,  sim¬ 
ples  et  profonds  en  même  temps,  chez 
qui  les  notes  locales  les  plus  variées,  les 
plus  animées,  concourent  à  1  effet  général 
de  vérité  la  plus  complète  et  la  plus 
calme.  Chaque  touche,  chez  lui,  exprime 
ou  détermine  quelque  chose  et  est  un 
degré  dans  1  ensemble.  L  air,  la  lumière 
courent  et  soufflent  à  travers  cette  plage 
et  le  ciel  où  le  peintre  donne,  en  nuan¬ 
çant  le  gris,  l’impression  du  plus  noir 
aussi  bien  que  du  plus  clair,  baignant 
son  paysage  de  tendresse  et  1  animant 
d’une  délicate  sonorité. 

M.  Villain  et  M.  Boudin,  ces  deux  ar¬ 
tistes  supérieurs,  n’ont  pas  encore  reçu 
de  médaille.  Je  ne  me  lasserai  point, 
tant  que  je  ferai  un  Salon,  dans  n’importe 
quel  coin,  de  réclamer  contre  cette  injus¬ 
tice.  Je  me  permets  d’en  appeler  à 
M.  Proust,  si  quelque  jour  il  dirige  les 
Beaux-Arts,  pour  qu’il  se  donne!  honneur 
de  présider  à.  la  réparation. 

Un  peintre  qui  aura  joué  un  grand 
rôle  dans  notre  art  contemporain  est 
M.  Manet.  On  lui  devra,  sans  contredit, 
d’avoir  affranchi  la  peinture  de  plus 
d’une  lisière  dont  elle  n’osait,  se  délivrer, 
avant  ses  hardies  et  puissantestentatives. 

Il  importe  peu  que  dans  sa  fougue  déré¬ 
glée,  comme  ont  dit  des  pédants  académi¬ 
ques,  ilait parfois,  etmème  souvent, quel¬ 
que  peu  culbuté  la  peinture,  et,  avec  son 
œil  surprenant  de  coloriste,  négligé  cette 
musique,  mystérieuse,  aiguë  et  profonde, 
du  dessin.  Là  où  va  un  homme,  il  faut  le 
suivre,  quand  on  voit  que  le  chemin  a 
une.  large  issue.  [La fraîcheur,  la  vivacité, 
l’éclatante  clarté  des  colorations,  dans 
une  grasse, pleine  et  fine  pâte  largement 
et  franchement  attaquée;  un  sentiment 
très  ample  de  l’enveloppe  des  formes; 
la  plus  grande  originalité  d’accent,  une 
verdeur  jeune,  audacieuse,  brusque, 
mais  un  peu  trop  impatiente;  c’est  avec 
quoi  M.  Maneta  entraîné  bien  des  artistes 
sur  ses  pas,  et  forcé  nombre  de  ceux  qui 
étaient,  ses  plus  acharnés  adversaires  à 
modifier  leur  propre  façon  de  procéder, 
car  il  est  certain  que  depuis  que  M.  Manet 
est  apparu  dans  les  Salons,  on  y  a  vu 
peu  à  peu  s’agrandir  la  tendance  vers  la 
peinture  claire,  vive  et  hardie;  de  qui 
donc  peut-on  en  dire  autant? 


Il  y  a  un  malentendu  entre  les  artistes 
et  nombre  de,  ceux  qui  prétendent  les 
juger.  Le  peintre  est  d’autant  plus  artiste 
qu’il  reproduit  les  sensations  de  la  nature 
par  des  moyens  à  lui  personnels  et  éloi¬ 
gnés  de  cette  exécution  lisse  ou  épaisse, 
tirant  au  trompe-l’œil,  que  le  publie  est 
trop  souvent  porté  à  considérer  comme 
de  l’art,  tandis  qu’elle  n’est  qu’un  pro¬ 
cédé  mécanique  que  le  premier  venu  peut 
apprendre  avec  une  moyenne  dose  d’ap¬ 
plication. 

La  nature  est  vive,  gaie,  harmonieuse, 
toute  frémissante,  sous  son  accord  géné¬ 
ral,  d’une  lutte  de  rayons  lumineux,  de 
retlets  délicatement  nuancés  et  pleins  de 
variété,  d’éclats  sonores  qui  se  fondent 
dans  l’unisson  du  concert.  C'est  là  ce  que 
le  vrai  peintre,  l’artiste  véritable,  connaît, 
ressent,  étudie  et  veut  surprendre  dans 
le  charme  infini  de  son  jeu  et  de  sa  tré¬ 
pidation,  de  son  enivrement.  En  partant 
de  cette  donnée  que  c’est  la  richesse  ma¬ 
gique  de  cet  ensemble,  de  ce  mystère, 
que  l’ artiste  cherche  à  rendre,  on  com¬ 
prendra  par  exemple  l’art  de  M.  Renoir, 
si  difficile  à  comprendre,  paraît-il,  pour 
une  certaine  catégorie  de  personnes.  C’est 
un  homme  positivement  ravi  par  ce  mi¬ 
rage  merveilleux  des  tons,  par  la  vibra¬ 
tion  des  rayons  de  lumière  à  travers  la  na¬ 
ture,  et  qui  en  poursuit  la  réalisation  avec 
sa  palette.  Les  Anglais  ont  eu  un  homme 
de  ce  genre,  Turner  le  paysagiste;  ils 
eurent  quelque  peine  à  se  rendre  compte 
de  son  talent;  aujourd’hui  ils  le  portent 
aux  nues.  Il  se  peut  qu’il  y  ait  abus,  er¬ 
reur  dans  les  essais  de  M.  Renoir,  qu’il 
pourchasse  l'impossible,  une  chimère. 
Mais  celui-là  aussi  est.  un  artiste. 

Devant  l’évidence  des  choses,  on  a,  de¬ 
puis  longtemps,  constaté  deux  tendances 
bien  distinctes  et  adverses  chez  les  pein¬ 
tres.  Les  uns  sont  des  coloristes,  les  autres 
des  dessinateurs.  Ces  derniers  sont  pris, 
ai-je  dit,  par  la  musique  des  formes,  des  li¬ 
gnes,  comme  les  autres  par  la  musique  des 
couleurs.  Lorsqu’on  a  vécu  parmi  les 
peintres,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon¬ 
naître  l’existence  et  l’antagonisme  de  ces 
deux  races;  antagonisme  tel  que  les  uns 
vont  souvent  jusqu’à  ne  pas  admettre 
l’œuvre  des  autres. 

Lin  dessinateur  singulièrement  ac¬ 
centué,  dont  la  puissance  commence  à 
se  développer,  est  .M.  Raffaelli.  Nous  avons; 
donné  dernièrement  un  curieux  et  beam 
dessin  de  lui  dans  ce  journal.  Il  y  a  de 
lui  au  Salon  deux  figures  de  mendiants,; 
du  plus  violent  caractère,  durs,  cruels 
de  couleur,  mais  qu’on  dirait  gravés  aveq 
un  morceau  d’acier  dans  du  granit.  Ce  ta¬ 
bleau  est  placé  au  troisième  rang,  n  im¬ 
porte  ;  il  y  a  plus  d'une  chose  intéressante 
qu’on  a  placée  au  troisième  rang.  Dans  la 
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salle  des  aquarelles,  il  a  bien  fallu  mettre 
M.  Raffaelli  sur  la  cimaise.  On  aura  à 
compter  avec  lui  d’année  en  année,  parce 
qu’il  a  le  vrai  sentiment  artistique,  llol- 
bein  aurait  pris  ce  jeune  peintre  pour- 
ami. 

Un  homme  qui  aura  beaucoup  de  talent 
est  M.  Dagnan-Bouveret.  Comme  le  pré¬ 
cédent,  il  sort  de  l’atelier  de  M.  Gérôme, 
un  atelier  qui  devient  extraordinaire,  et 
où  il  semble  qu’on  veuille  désormais  se 
prendre  corps  à  corps  avec  la  nature, 
dans  un  combat  acharné.  La  Noce  chez 
le  photographe ,  mais  surtout  le  petit  por¬ 
trait  de  M.  Dagnan,  sont  des  œuvres  de 
grande  force,  et  s’il  n’y  a  pas  là  un  pein¬ 
tre  destiné  à  beaucoup  nous  intéresser  à 
mesure  que  se  déroulera  sa  carrière,  je 
serai  bien  trompé.  Celui-là  veut  à  la  fois 
être  dessinateur  et  coloriste. 

Un  artiste  qui  a  déjà  une  grande  re¬ 
nommée  comme  dessinateur  et  graveur, 
et  qui  a  apporté  dans  la  peinture  con¬ 
temporaine  certains  portraits  des  plus 
remarquables,  M.  Ferdinand  Gaillard, 
expose  cette  année  un  nouveau  portrait 
qui  a  peut-être  le  défaut  d’être  un  peu 
lunaire  dans  son  effet  général  systémati¬ 
que,  mais  qui  est  une  merveille  de  mo¬ 
delé,  d’expression  caractéristique  de 
physionomie,  une  merveille  de  fermeté, 
de  naturel,  de  vie  enfin.  M.  Gaillard  est 
un  artiste  du  plus  haut  mérite,  digne 
d’une  grande  renommée. 

Le  goût,  la  délicatesse,  la  naïveté,  de 
délicieuses  qualités  distinguent  'M.  Cazin 
dont  il  faut  voir  le  plafond  intitulé  Y  Art, 
et  surtout  le  pastel  adorable  qui  a  pour 
titre  le  Départ.  Le  sentiment  le  plus 
poétique,  le  plus  doux,  anime  ce  petit 
jardin  de  ferme  et  ce  ciel  où  le  soir  com¬ 
mence  à  se  faire.  Voilà  de  la  grâce,  de  la 
simplicité,  du  charme,  voilà  de  l’art  !  Tant 
pis  pour  qui  ne  saurait  point  s’en  aperce¬ 
voir  ! 

L’an  dernier,  on  voyait  au  Salon  une 
belle  œuvre,  la  Bénédiction  des  bœufs ,  de 
M.  Destrem,  une  chose  forte,  grande  d’al¬ 
lure,  et  profondément  ressentie.  Cette 
année,  M.  Destrem  a  envoyé  un  Jean 
Calas  peint  d’un  excellent  talent,  et  une 
large  scène  rustique  du  Midi,  le  Dépi¬ 
quage,  av  ec  des  meules  de  blé  cyclopéen- 
nes,  et  des  chars  à  grandes  roues  tour¬ 
nant  lentement,  comme  autour  d’un 
cirque,  pour  écraser  les  épis.  Là  encore, 
c  est  une  œuvre  d’accent  personnel  et 
énergique  et  simple,  quoiqu’elle  n’ait  pas, 
à  mon  gré,  le  haut  sentiment  qui  mar¬ 
quait  d’une  empreinte  supérieure  sa  toile 
de  1878. 

Je  puis  rattacher  au  même  sentier  d’art 
que  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  de 
nommer  un  paysagiste  plutôt  épris  d’as¬ 
pects  décoratifs  et  dramatiques,  mais  qui 


a  puisé  le  suc  de  son  beau  talent  aux 
mêmes  sources  d’idées  :  je  veux  parler 
de  M.  Guillemet,  dont  le  Chaos  de  Vil- 
lers,  puissamment  brossé  sous  un  ciel  ora¬ 
geux,  étale  ses  éboulements  sauvages,  en 
rappelant  certaines  conceptions  de  Con¬ 
stable.  Je  sais  qu’un  jour  il  nous  donnera 
des  études  pénétrantes,  approfondies,  de 
la  nature,  au  giron  de  laquelle  il  u’a  cher¬ 
ché,  dans  ces  dernières  années,  que  les 
vigoureuses  tonalités  et  les  cris  un  peu 
tumultueux  des  effets  de  contrastes  qui 
frappent  l’œil  à  coup  sûr.  En  attendant, 
le  Chaos  de  Villers  est  un  très  beau  ta¬ 
bleau,  et  le  plus  beau  qu’ait  fait  M.  Guil¬ 
lemet. 


Durant  v. 
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PORTRAIT  DE  VICTOR  HUGO 

Paii  M.  Bonnat 

M.  Bonnat  est,  parmi  les  portraitistes 
Irançais,  celui  que  le  public  considère 
comme  le  grand  maître.  Les  artistes  ne 
partagent  pas  complètement  cette  manière 
de  voir  et,  tout  en  rendant  justice  aux 
qualités  de  ce  peintre,  ilss’étonnent,  quel¬ 
ques-uns  même  s’indignent,  de  la  faveur 
exceptionnelle  dont  il  jouit  en  ce  moment. 
En  réalité  le  succès  de  M.  Bonnat  n’a 
rien  qui  puisse  nous  surprendre  ;  il  faut 
être  déjà  un  raffiné  en  matière  d’art  pour 
ne  pas  se  laisser  empoigner  parla  vigueur 
et  la  précision  de  sa  peinture.  Le  public 
est  le  même  partout,  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale;  les  apparences  de  la  force 
lui  en  imposent;  or  nul  plus  que  M.  Bon¬ 
nat  ne  ressemble  à  un  homme  fort  :  il 
peint  avec  du  ciment  romain,  et  par  un 
dessin  précis  et  voulu  il  enlève  en  sil¬ 
houette  ses  personnages  avec  une  vigueur 
telle  qu’ils  semblent  sortir  de  la  toile. 

A  dire  vrai,  et  tout  respect  gardé  à  un 
artiste  de  talent,  M.  Bonnat  ne  fait  ce¬ 
pendant  que  de  brillants  trompe-l’œil  ;  sa 
peinture  ne  résiste  pas  à  l’examen ,  ni 
surtout  à  la  critique.  Sa  vigueur  est  toute 
en  surface;  les  portraits  qu’il  peint  sem¬ 
blent  des  revenants  d’un  autre  monde,  des 
fantoches  évoqués  par  quelque  photogra¬ 
phe  spirite  au  milieu  de  feux  de  Ben¬ 
gale  o  u  de  bougies  Jablochkoff.  Regardez- 
les  attentivement,  le  charme  s’envole  : 
toute  leur  vie  factice  se  réduit  à  néant. 
On  s’aperçoit  alors  que  cette  peinture  si 
vigoureuse  ne  dépasse  pas  l’épiderme  ;  il 
n’y  a  pas  d’air  respirable  dans  sa  toile. 

Cette  critique  paraître  peut-être  un  peu 
sévère,  et  elle  le  serait  en  effet,  s’il  ne  s’a¬ 


gissait  d’un  artiste  que  son  très  réel  talen 
devrait  préserver  d’erreurs  aussi  choquan¬ 
tes.  M.  Bonnat,  dessinateur  instruit  et 
peintre  desplus  habiles  dan  s  le  maniement 
de  la  pâte,  peut  quand  il  le  voudra  pro¬ 
duire  des  œuvres  d’une  valeur  incontes¬ 
table;  il  lui  suffirait  pour  cela  de  renoncer 
à  ce  parti  pris  d’effet  violent,  de  contraste 
brutal,  qui  empêche  beaucoup  de  gens  — 
nous  sommes  du  nombre  —  de  goûter  sa 
peinture.  Qu’il  veuille  bien  se  préoccuper 
de  donner  à  ses  fonds  une  couleur  vrai¬ 
semblable  et  prendre  la  peine  d’y  ad¬ 
mettre  quelques  accessoires  quand  les  lois 
de  l’équilibre  le  demandent  ;  qu’il  renonce 
à  cet  éclairage  fantasmagorique  dont 
la  puissance  factice  ne  trompera  bientôt 
plus  aucun  de  ses  admirateurs,  et  nous 
serons  heureux  d’acclamer  en  lui  un  des 
meilleurs  peintres  de  notre  époque. 


NAISSANCE  DE  VÉNTJS 
Pah  M.  Bouguereau 

La  gracieuse  composition  dont  nous 
montrons  un  dessin  au  crayon,  fait 
par  M.  Bouguereau,  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  souvent  tenté  les  peintres 
delà  grâce  féminine.  M.  Bouguereau  est 
de  ceux-là,  et,  dirons-nous,  Fuji  des 
meilleurs  dans  un  art  tout  de  convention, 
qui  11e  se  pique  pas  d’autre  chose  que 
de  charmer  les  yeux.  De  sa  peinture, 
011  ne  saurait  dire  grand  bien  ;  elle  est 
douce,  unie,  savonneuse;  son  mérite  pro¬ 
pre  est  de  n’avoir  coûté  aucun  effort  au 
pinceau  habile  de  l’artiste  ;  le  dessin  et  la 
composition  justifient  plus  dignement 
la  grande  réputation  de  M.  Bouguereau  ; 
c’est  encore  la  facilité  qui  domine , 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  re¬ 
connaître  que  cette  facilité-là  n’est  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde  et  qu’elle 
cache  un  grand  savoir  et  un  goût  in¬ 
contestable. 


BORDS  DE  LA  MARNE 
Par  M.  Yon 

La  facilité  chez  M.  Von  est  également 
ce  qui  frappe  au  premier  abord;  c’est 
un  paysagiste  élégant,  ce  qui  n’exclue 
pas  la  sincérité,  et  sachant  à  merveille 
encadrer  un  aspect  de  la  nature.  Peut- 
être  abuse-t-il  d’une  facture  un  peu  trop 
sommaire,  et  se  contente-t-il  lui-même 
avant  d’avoir  donné  tout  ce  que  son  réel 
talent  pourrait  mettre  dans  une  toile. 
Mais  ce  sont  là  des  critiques  qui  bientôt, 
nous  l’espérons,  n’auront  plus  leur  raison 
d’être  formulées,  car  M.  Yon  est  jeune 
et  en  progrès  constant  d’un  Salon  à 
l’autre. 
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illustre  des  élèves  et  héri¬ 
tiers  de  Léonard  de  Vinci. 
Toute,  la  grâce  de  l’École 
lombarde  brille  dans  ses 
œuvres  ;  cependant  on 
sait  très  peu  de  chose  de 
cet  éminent  artiste  qui, 
pendant  longtemps ,  fut 
absorbé,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  gloire  de  Léonard  : 
on  croit  qu’il  naquit  dans 
la  petite  ville  de  Luini  en 
1470  ,  et  qu’il  mourut 
vers  1531 . 

L’Exposition  de  l’École 
des  beaux-arts  ne  contient 
que  deux  dessins  de  Luini  : 
un  portrait  en  buste  du 
peintre  milanais  Biaise 
Arcimboldi,  et  le  ravissant 
dessin  dont  MM.  Yves  et 
Barret  nous  ont  fait  une  si 
excellente  reproduction. 
C’est  une  étude  d’enfants, 
estompée  à  la  pierre  d’I¬ 
talie  :  elle  faisait  autrefois 
partie  de  la  collection  de 
M.  llis  de  Lasalle,  qui  en 
a  fait  don  à  l’École  des 
beaux-arts.  Rappelons  à 
ce  propos  que  le  Louvre 
est  redevable  à  la  généro¬ 
sité  du  même  amateur, 
mort  l’an  dernier,  d’une 
grande  quantité  de  des¬ 
sins  de  maîtres  italiens,  de 


médailles  et  de  bronzes  divers  des  xv°  et 
xvi6  siècles. 

«  Pour  nous,  a  écrit  .Al.  Charles  Blanc, 


ce  qui  nous  frappe  le  plus  chez  Luini,  c’est 
le  mélange  de  deux  qualités  que  l’on 
trouve  bien  rarement  associées  dans  1  his¬ 


toire  de  la  peinture  :  je  veux  dire  une  fa¬ 
culté  prodigieuse  d’imitation,  et  avec  cela 
une  originalité  véritable  dans  la  façon 


SUR  LE  TERRAIN 

Par  M.  Berne-Bellecour 

Voici  un  charmant  des¬ 
sin  d’un  des  peintres  de 
genre,  et  surtout  de  genre 
militaire,  que  le  public 
choie  particulièrement. 
M.  Berne-Bellecour  a  eu 
mieux  qu’un  succès  de 
Salon  7*"  il  y  a  quelques 
années  :  il  a  fait  un  des 
tableaux  les  plus  estima¬ 
bles  parmi  ceux  que  la 
dernière  guerre  a  motivés. 
Sur  le  terrain  lera  certai¬ 
nement  moins  de  bruit  que 
le  fameux  Coup  (le  canon; 
ce  n’en  est  pas  moins  une 
des  toiles  intéressantes  du 
Salon  :  elle  s’arrange  bien, 
et  l’attitude  des  combat¬ 
tants  est  aussi  remarquable 
par  l’exactitude  du  dessin 
que  par  l’esprit  d’observa¬ 
tion  dont  le  peintre  a  fait 
preuve  dans  l’ordre  psy¬ 
chologique. 

L'ENFANT  JÉSUS  ET  LE  PETIT 
SAINT  JEAN 

Dessin  de  Bernardino  Luini 

Bcrnardino  Luini,  qui 
signait  ses  ouvrages  du 
nom  do  Lovino,  est  le  plus 


Salon  de  1879  :  Naissance  de  Vénus,  par  M.  Bouguereau 


Salon  de  1879  :  Le  bas  de  Montignï,  bords  de  la  Marne,  par  M.  Aon 
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d’inventer  et  de  sentir  ;  quelque  chose  de 
précieux,  d’intime  et  d  ingénieux  qui  ap¬ 
partient  aux  époques  antérieures,  et  qui 
se  cache  sous  les  formes  pleines  cl  sous 
les  dehors  élégants  du  xvi°  siècle.  » 

Nous  ne  saurions  fournir  un  meilleur 
commentaire  du  dessin  de  Luini  que 
nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux. 

A.  de  L. 

H0LBE1N 

(Suite  cl  fin.  —  Voir  le  n"  13.) 

Le  meilleur  livre,  le  plus  complet,  le 
plus  étudié  qui  ait  été  fait  surliolbein,  un 
livre  de  premier  ordre,  est  d’un  Allemand, 
M.  Alfred  Woltmann,  sous  le  titre  de 
Hnlbein  et  son  temps  (Holbein  and  seine 
Zeit).  Ce  livre  a  été  publié  par  le  grand 
éditeur  Seemann,  de  Leipzig. 

L’auteur  y  a  joint  tous  les  documents 
authentiques,  en  bien  petit  nombre, 
qu’on  ait  pu  recueillir  jusqu’ici.  On  ne 
sait  pas  au  juste  où  et  quand  est  né  Hol¬ 
bein.  En  se  guidant  sur  des  probabilités,  on 
admet  provisoirement  qu’il  est  né  à  Augs- 
bourg  en  1497.  Or,  comme  il  se  lia  avec 
Érasme  àBàle,  chez  l'imprimeur  Froben, 
et  illustra  l 'Éloge  de  la  folie  en  1514,  on 
voit  que  son  talent  fut  bien  précoce  et  on 
ne  laisse  pas  de  s’étonner  qu’un  écrivain 
célèbre,  comme  Érasme,  ait  confié  à  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  inconnu, 
le  soin  d’illustrer  un  ouvrage  de  philoso¬ 
phie  satirique.  11  est  vrai  qu’il  faut  consi¬ 
dérer  le  génie  d’ Holbein  comme  d’une 
espèce  où  l’intuition  joue  un  grand  rôle 
et  où  F  expérience  n’ajoute  pas  beaucoup, 
si  ce  n’est  dans  le  maniement  matériel. 
Le  père  et  l’oncle  d’Holbein  étaient  pein¬ 
tres.  Son  père  qui  se  nommait  Hans 
comme  lui,  et  qu’on  appelle  Holbein  le 
Vieux  pour  le  distinguer  de  son  célèbre 
tils,  a  laissé  un  certain  nombre  d’œuvres 
assez  intéressantes.  Il  était  un  portraitiste 
remarquable,  lui  aussi,  et  le  don  qu’il 
avait  reçu  de  la  nature  fut  transmis  à  son 
fils  chez  qui  il  reparut  agrandi.  Holbein 
avait  un  frère,  Ambroise,  qui  a  peint  à 
Bâle  et  fait  des  dessins  pour  les  graveurs 
sur  bois.  Holbein  apparaît  à  Bàle  soit  en 
1514,  soit  en  1510.  Il  commença,  croit- 
on,  par  y  peindre  des  enseignes;  il  tra¬ 
vailla  ensuite  pour  les  libraires,  et  bien  loi 
le  bourgmestre  Jacob  Meier  le  prilen  fa¬ 
veur  et  lui  commanda  son  portrait  et  cc- 
lui  de  sa  femme.  Puis  Holbein  parcourut 
les  villes  de  la  Suisse  et  revint  à  Bàle.  11  \ 
exécutaun  Christ  mort,  qu’on  admire  beau¬ 
coup,  el  on  lui  commanda  moyennant 
120  florins  la  décoration  de  la  Maison  de 
ville. 

Parmi  ses  œuvres  de  cette  période,  on 
compte  les  beaux  dessins  de  la  Passion , 


deux  admirables  grisailles  figurant  le 
Christ  couronné  d'épines  et  la  Mère  de 
douleur  (reproduite  dans  notre  n°  13),  ses 
dessins  de  la  Danse  des  morts ,  ceux  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  les 
Costumes  des  femmes  bdloises.  Jacob  Meier 
lui  commanda  le  tableau  dit  la  Madone  de 
Darmstadt ,  oii  il  se  lil  représenter  avec  sa 
famille,  et  que  nous  avons  publié  dans  le 
n°  3  de  ce  journal . 

On  appelle  cette  toile  Madone  de 
Darmstadt ,  parce  qu’elle  se  trouve  ac¬ 
tuellement  dans  cette  ville. 

Holbein  épousa  Elsbeth  Schmidt,  veuve 
du  peintre  Schuman,  personne  d’assez 
mauvais  caractère,  paraît-il,  qui  le  tra¬ 
cassa  beaucoup.  Elle  avait  un  fils  de  son 
premier  mari.  Un  très  beau  tableau  d  Hol¬ 
bein  la  représente  avec  ce  lils  et  un  petit 
enfant  que  son  nouveau  mari  avait  eu 
d’elle. 

En  1520,  le  peintre  se  fit  recomman¬ 
der  par  Érasme  au  célèbre  chancelier 
d’Angleterre,  Thomas  Morus,  et  partit 
pour  Londres.  C’est  alors  qu’il  exécuta  les 
portraits  de  l’archevêque  Warliam,  de 
Nicolas  kratzer,  dont  nous  avons  parlé, 
et  probablement  celui  du  duc  de  Norfolk, 
ami  particulier  de  Thomas  Morus;  il  pei¬ 
gnit  aussi  la  famille  du  chancelier,  et  on 
conserve  au  musée  de  Bàle  un  merveil¬ 
leux  dessin,  projet  de  l’un  des  tableaux 
consacrés  à  la  famille  de  Morus  ou  plutôt 
More. 

11  revint  à  Bàle  en  1528,  et  retourna 
en  1532  à  Londres  où  il  fut  le  peintre  or¬ 
dinaire  de  la  colonie  de  marchands  fla¬ 
mands  et  allemands  installée  dans  cette 
ville. 

Un  orfèvre,  chargé  d’exécuter  une  coupe 
pour  le  roi  Henri  VIII,  s’étant,  adressé  à 
Holbein  pour  le  dessin  de  celle  coupe, 
l’œuvre  plut  au  souverain,  et,  en  1537, 
Holbein  fut  chargé  dépeindre  un  des  ap¬ 
partements  au  palais  de  White-Hall,  et  il 
entra  aux  gages  du  roi  à  raison  de  trente 
livres  par  an. 

11  reparut  encore  un  moment  en  Suisse 
vers  1538,  el  revint  de  nouveau  à  Lon¬ 
dres  pour  y  mourir  àl’époque  de  la  peste, 
en  1543,  sans  qu’on  sache  exactement  le 
mois  de  sa  mort. 

Enumérer  les  œuvres  de  l’artiste  n’est 
pas  possible  ici  et  serait  inutile.  Nos  lec¬ 
teurs  ont  le  Louvre,  où  ils  peuvent  voir 
les  plus  belles  peintures  du  maître.  On 
trouve  aussi  assez  facilement  chez  les 
marchands  des  photographies  d’après  ses 
dessins. 

11  faut  remarquer  qu’IIolbein  s’est  lait 
tout  seul.  Il  n’est  pas  allé  en  Italie;  il  n'a 
pas  connu  Albert  Durer,  mort  quinze  ans 
avant  lui.  L’Angleterre,  où  il  a  passé  de 
longues  années,  ni  la  Suisse,  où  s’est 
écoulée  sa  jeunesse,  n’avaientde  peintres 


célèbres,  de  vastes  ateliers  pleins  d’élè¬ 
ves  attirés  par  la  science  el  la  gloire  d’un 
maître  fameux.  Holbein  n’en  a  été  que 
plus  grand,  plusoriginal,  et  par  cela  même 
l’intérêt  qu’inspire  son  art  se  trouve  re¬ 
doublé. 

Pour  moi,  je  n’ai  plus  rien  à  dire,  sinon 
que  les  portraits  d’Holbein  devraient  être 
l’Evangile  des  peintres  modernes,  des 
peintres  de  la  vie  moderne,  parce  que 
personne  n’a  été  vrai  autant  que  lui,  et 
parce  qu'en  art,  comme  en  science, 
comme  en  toutes  choses  où  l'humanité 
est  intéressée,  la  vérité  est  le  plus  sacré 
de  tous  les  devoirs,  la  source  de  toute 
grandeur,  de  tout  progrès,  de  toute  idée 
et  de  toute  action  fécondes. 

Louis  Peucier. 


LE  NOUVEAU  DIRECTEUR  DE  L'OPERA 

La  nomination  de  M.  Vaucorbeil  aux 
fonctions  de  directeur  de  l’Opéra  a  été  si¬ 
gnée  dernièrement. 

Le  ministre  de  l’instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  en  même  temps  qu’il  si¬ 
gnait  l’arrêté  qui  nomme  M.  Vaucorbeil, 
lui  adressait  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  16  mai  1879. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que,  par 
arrêté  en  date  de  ce  jour,  je  vous  ai  nommé  di¬ 
recteur  du  théâtre  national  de  l'Opéra  pour  sept 
années,  à  dater  du  lor  novembre  1879. 

Une  ampliation  de  cet  arrêté  vous  sera  déli¬ 
vrée  ultérieurement. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considé¬ 
ration  très  distinguée. 

Le  ministre  de  l’instruction  publique 
et  des  beaux-arts, 

Jules  Ferry. 

Al.  Vaucorbeil  avait  opéré  au  préalable 
le  versement  de  800,000  francs',  exigé  par 
le  ministre  de  l’instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  comme  garantie  de  l’Etat. 

En  1872,  sous  le  ministère  de  M.  Jules 
Simon,  M.  Vaucorbeil  a  été  appelé  dans 
l'administration  supérieure  des  beaux-arts 
aux  fonctions  de  commissaire  du  gouver¬ 
nement  près  des  théâtres  subventionnés, 
avec  le  titre  d’inspecteur  général  dès 
beaux-arts.  Ces  fonctions  sont  les  seules 
qu’il  ait  remplies  pendant  toute  sa  carrière 
artistique. 

Elève  de  Gherubini,  à  l’àge  de  seize  ans 
il  tint  au  Conservatoire  l’emploi  de*  pro¬ 
fesseur  suppléant,  qu'il  quitta  bientôt ‘pour 
se  livrer  à  la  composition. 

Ses  premières  œuvres  publiées1  furent 
des  recueils  de  mélodies  connues- desHet- 
trés  de  la  musique.  Depuis,  il  a  écrit  un 
grand  nombre  d’œuvres  symphoniques, 
de  quatuors,  de  trios  qui  l’ont  classé  parmi 
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les  compositeurs  de  musique  de  chambre, 
unegrandescènelyriqueJaA/otV  de  Diane, 
qui  fait  partie  du  répertoire  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  où  elle  fut 
créée  par  M"°  Ivrauss;  enfin  il  existe  de 
lui  une  partition,  un  Mahomet ,  dont  le 
poème  est  de  M.  Henri  de  Lacretelle,  et 
qui  n’a  jamais  été  représenté. 

En  avril  1863,  il  donna  à  l’Opéra-Comi- 
que  un  ouvrage  en  trois  actes,  Bataille 
( l’amour ,  dont  le  poème  était  de  MM.  Vic¬ 
torien  Sardou  et  Karl  Daclin,  et,  quelques 
années  plus  tard,  les  Petits  Violons  du 
roi. 

M.  Vaucorbeil  est  né  à  Rouen  en  dé¬ 
cembre  1821.  11  est  le  fils  du  comédien 
Ferville,  dont  le  vrai  nom  était  Vaucorbeil 
et  qui  passa  sa  longue  carrière  au  Gym¬ 
nase. 

Voilà  donc  les  destinées  de  l’Opéra  aux 
mains  d’un  homme  qui  a  le  double  mérite 
de  bien  connaître  les  choses  de  l’adminis¬ 
tration  et  d’être  un  artiste  de  valeur.  In¬ 
contestablement,  le  gouvernement  ne  pou¬ 
vait  faire  un  meilleur  choix.  Nous  souhai¬ 
tons  la  bienvenue  à  M.  Vaucorbeil;  s’il 
parvient  à  relever  le  niveau  artistique  de 
notre  Académie  nationale  de  musique,  on 
pourra  dire  de  lui  qu’il  aura  bien  mérité 
de  l’art. 

La  tâche  n’est  pas  facile;  nous  saurons 
bientôt  si  elle  est  réalisable. 

A.  de  L. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

PRIX  DE  ROME 

Le  jury  de  l’Académie  des  beaux-arts  a  admis 
au  concours  définitif  du  grand  prix  de  Rome 
(composition  musicale),  dans  l’ordre  suivant,  les 
artistes  que  voici  : 

1°M.  Hüe,  élève  de  M.  Reber;  2°  M.  MarLy, 
élève  de  M.  Massenet  ;  3°  M.  Lucien  Hillema- 
cher,  élève  de  M.  Massenet  ;  4°  M.  Rahez, 
élève  de  M.  Massenet;  o°  M.  Guilhand.  élève  de 
M.  Reber. 

Le  jugement  définitif  aura  lieu  à  l’Institut,  le 
samedi  28  juin,  à  midi. 


PRIX  C  RO  Z  ATI  ER 

M.  Crozatier  a  laissé  par  testament  une 
somme  qui  doit  être  affectée,  tous  les  ans,  à 
donner  un  prix  d’encouragement  à  l’ouvrier  ci¬ 
seleur  sur  tous  métaux  qui  a  exécuté  l'ouvrage 
le  plus  remarquable.  Tous  les  ouvriers  ciseleurs 
domiciliés  à  Paris  sont  admis  à  concourir,  et 
on  peut  se  faire  inscrire,  dès  maintenant,  chez 
M.  Victor  Paillard,  rue  de  Turenne,  39. 

Les  ouvrages  des  concurrents  devront  être 
déposés  à  la  préfecture  de  la  Seine,  du  12  au 
20  novembre  prochain.  Le  concours'  de-  cette 
année  est  ouvert  pour  la  figure  seulement. 


MUSÉE  DU  GARDE-MEUBLE 

Le  ministre  des  travaux  publics  vient  de  dé¬ 
cider  qu’on  transformerait  en  un  vaste  musée 
les  salles  du  Garde-Meuble  qui  renferment  les 
objets  composant  le  mobilier  national. 

Le  public  sera  admis  à  le  visiter. 

M.  de  Freycinet  a,  en  outre,  décidé  l'instal¬ 
lation  de  salles  d’études  pour  les  ouvriers  en 
beaux-arts  qui  voudront  étudier  les  merveilles 
en  bronze,  en  tapisserie,  en  porcelaines,  en 
meubles  de  grand  style  accumulés  dans  ces 
salles. 


MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

L’exposition  d’art  contemporain  installée  au 
pavillon  de  Flore  continue  à  obtenir  le  vif 
succès  que  la  faveur  du  public  lui  a  fait  dès  le 
premier  jour  de  son  ouverture.  Les  magnifiques 
spécimens  de  l’art  industriel  de  tous  les  pays 
qui  y  sont  rassemblés  sont  d’ailleurs  de  pré¬ 
cieux  éléments  d’enseignement.  Depuis  deux 
mois,  chaque  semaine,  les  proviseurs  des  lycées 
et  collèges  de  Paris,  les  directeurs  des  écoles  de 
dessin  envoient  par  groupes  leurs  élèves,  sous 
la  conduite  d’un  professeur  qui  leur  explique 
l’histoire  de  chaque  industrie,  en  leur  détail¬ 
lant  les  mérites  spéciaux  des  diverses  œuvres 
exposées. 

Ce  sont  là,  on  peut  le  dire,  d’excellentes  le¬ 
çons  de  choses ,  puisque  la  démonstration  est  ap¬ 
puyée  immédiatement  par  l’exemple. 

Les  conditions  technologiques  du  Musée, 
celles  qui  concernent  surtout  l'industrie  de  la 
céramique,  actuellement  si  compliquée,  permet¬ 
tent  de  suivre  les  transformations  de  l’œuvre, 
depuis  le  façonnage,  primitif  jusqu’au  travail 
du  décorateur.  On  peut  également  étudier  au 
musée  des  Arts  décoratifs  la  manière  dont  les 
bijoux  sont  préparés  par  les  artistes  avant 
d’être  recouverts  par  les  diamants. 

Ces  études  sont  extrêmement  attrayantes  et 
sont  facilitées  par  le  catalogue  de  l'Exposition, 
qui  donne  les  explications  les  plus  complètes. 
Ce  catalogue  a  été  enleve  avec  une  prompti¬ 
tude  qui  atteste  le  goût  du  public  pour  tout 
ce  qui  touche  aux  arts  décoratifs.  On  a  dû  en' 
préparer  une  seconde  édition  qui  vient  de  pa¬ 
raître. 


Exposition  de  l’Union  centrale. 

L 'Union  centrale  ouvrira  son  Exposition  au 
palais  des  Champs-Elysées,  le  lor  août  1880.  Le 
Conseil  d’administration  a  reçu  de  M.  le  direc¬ 
teur  des  bâtiments  civils  l’avis  que  le  palais 
lui  était  accordé  dans  ce  but.  Cette  Exposition 
doit  comprendre,  comme  par  le  passé,  trois 
grandes  divisions  générales  : 

1°  Les  Industries  d’art  contemporaines; 

2°  Le  Musée  rétrospectif; 

3°  Les  Écoles. 

Les  projets  de  programmes  sont  à  l’étude  en 
ce  moment,  mais  il  est  permis  de  dire  que 
d’heureusesinnovalions  doivent  être  inaugurées. 
Sans  changer  la  tradition  des  usages  de  la  Société, 
le  Conseil  a  désiré  donner  plus  d’extension  à 
certaines  parties  de  son  programme. 


EXPOSITION  DE  SYDNEY 

Toutes  les  œuvres  appelées  à  représenter,  à 
l’Exposition  internationale  de  Sydney,  la  parti¬ 


cipation  artistique  de  la  France,  viennent  d’être 
expédiées  par  les  soins  de  la  direction  des  beaux- 
arts. 

L’Exposition  française  comprend  :  1°  neuf 
vases  de  la  manufacture  de  Sèvres;  2° la  Terre , 
tapisserie  de  haute  lisse  exécutée  d’après  le 
modèle  de  Charles  Brun,  par  la  manufacture 
des  Gobelins;  3°  quatre  feuilles  de  paravent, 
exécutées  d’après  des  modèles  de  M.  Chabal- 
Dussurgey  par  la  manufacture  de  Beauvais. 

Les  œuvres  envoyées  par  nos  artistes  se  com¬ 
posent  de  :  167  tableaux,  24  statues,  8  aqua¬ 
relles,  7  dessins  et  21  gravures. 

Notre  catalogue  comportera  en  tout  242  nu¬ 
méros. 


CONFÉRENCES  ARTISTIQUES 

La  Société  d’excursions  artistiques,  scien¬ 
tifiques  et  industrielles  met  en  pratique  un  des 
modes  d’enseignement  que  M.  Havard  recom¬ 
mande  chaleureusement  dans  sa  brochure  dont 
nous  avons  parlé  ici  même.  Dernièrement 
M.  Ph.  Burty  a  fait  une  promenade-conférence  à 
l’Ecole  des  beaux-arts  :  il  passait  en  revue  l’Expo¬ 
sition  des  dessins  de  maîtres  que  contient  en  ce 
moment  la  salle  Melpomène.  M.  Ph.  Burty  n’a 
parlé  que  de  l’École  française.  Il  est  à  désirer 
que  son  exemple  soit  suivi  et  que  l’ensemble  de 
cette  magnifique  exposition  soit  examiné  et 
commenté  en  public  par  des  critiques  d’art 
d’une  compétence  reconnue. 

M.  Burty  a  traité  d’une  école  qu’il  connaît  à 
merveille.  Pourquoi  MM.  de  Chennevières  et 
Ch.  Éphrussi,  par  exemple,  n’aborderaient-ils 
pas  l’étude  orale  des  écoles  d’Italie  et  d’Alle¬ 
magne  dont  leurs  écrits  accusent  une  si  parfaite 
connaissance?  C'est  une  proposition  que  leur  font 
les  Beaux- Arts  illustrés,  sans  avoir  consulté  les 
intéressés,  il  faut  le  dire,  mais  nous  serions  heu¬ 
reux  que  cette  invitation  imprimée  contribuât  à 
amener  un  résultat  dont  l’attrait  et  l’importance 
pratique  n’ont  pas  besoin  d’être  démontrés. 


Un  nouveau  critique  d’art. 

M110  Sarah  Bernhardt  (de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise),  qui  était  déjà  peintre,  sculpteur,  aéro- 
naute,  vient  de  faire,  dans  le  Globe,  ses  débuts 
comme  salonnière.  M“°  Sarah  Bernhardt  a  tou¬ 
tes  les  audaces.  Elle  parle  de  son  portrait  par 
Bastien  Lepage  avec  l'assurance  la  plus  tran¬ 
quille  : 

«  Ce  jeune  peintre,  dit-elle  après  avoir  légè¬ 
rement  critiqué  les  Ramasseuses  de  pommes  de 
terre,  où  la  tète  de  la  femme  du  second  plan 
manque  de  pariétaux,  ce  qui  lui  donne  l’air  un 
peu  crétin,  —  ce  jeune  peintre  expose  un  autre 
tableau  fort  intéressant,  c’est  le  portrait  d’une 
comédienne  connue.  Elle  est  présentée  de  profil, 
assise,  droite  et  attentive  en  contemplation  de¬ 
vant  une  petite  statuette  d’Orphée.  Ce  portrait 
est  une  exquise  merveille:  les  chairs  nacrées  et 
délicates,  les  cheveux  roux  sont  un  prodige 
d’exécution  ;  la  robe  blanche  se  détache  sur  un 
fond  blanc,  une  fourrure  blanche  aux  ombres 
grises  complète  cet  harmonieux  ensemble.  Les 
mains  sont  faites  avec  rien  :  il  y  a  tout.  C’est 
une  symphonie  de  blanc  éburnéen.  M.  Bastien 
Lepage  est  certainement  appelé  à  tenir  une  des 
premières  places  dans  l’histoire  de  la  peinture 
contemporaine. 
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Monument  commémoratif 
de  la  défense  de  Paris. 

L’administration  munici¬ 
pale  a  fait  apposer,  dernière¬ 
ment,  sur  les  murs  de  la  ca¬ 
pitale,  de  grandes  affiches 
annonçant  l’ouverture  d’un 
concours  pour  l’érection,  au 
rond-point  de  Courbevoie  , 
d’un  monument  destiné  à  rap¬ 
peler  la  résistance  de  Paris 
aux  troupes  allemandes,  pen¬ 
dant  l’hiver  de  1870-71. 

Le  rond-point  de  Courbevoie 
possédait  avant  nos  désastres 
son  monument  commémora¬ 
tif  :  on  y  avait  érigé  la  statue 
légendaire  du  Petit  Caporal, 
descendue  de  la  colonne  de 
la  place  Vendôme  pour  y  être 
remplacée  par  l’effigie  de  Na¬ 
poléon  en  empereur  romain. 
L'idée  n’était  pas  heureuse;  le 
César  en  toge  nuisait  au  Bo¬ 
naparte  en  redingote  grise  et 
en  petit  chapeau.  L'un  et  et 
l’autre  ont,  du  reste,  disparu. 

Aujourd’hui  le  piédestal  est 
là,  attendant  un  couronne¬ 
ment,  et  il  faut  convenir  que 
l'idée  de  perpétuelle  souvenir 
de  la  défense  de  Paris  se  pré¬ 
sentait  naturellement  à  l’es¬ 
prit. 

Un  appel  est  fait  à  tous  les 
artistes  :  espérons  que  ce 
douloureux  souvenir  les  in¬ 
spirera  et  qu’ils  produiront  un 
chef-d’œuvre. 


i  NOUVELLES 

On  annonce  que  M.  Mazerolles 
est  chargé  de  la  décoration  du 
plafond  du  Théâtre  -  Français. 
M.  Perrin  fils  doit  collaborer 
avec  lui. 

*'  ,*,  Avant  d’en  parler  avec  plus 
de  détails,  nous  voulons  recom¬ 
mander  à  nos  lecteurs  une  im¬ 
portante  et  très  intéressante  pu¬ 
blication  de  la  maison  Dela- 
grave  :  Y  Histoire  générale  du  cos¬ 
tume  du  iv°  au  xne  siècle,  par 
K.  Jacquemin,  peintre. 

Cet  ouvrage  remarquable  pa¬ 
raît  par  livraisons  mensuelles  à 
2  fr.  30  cent.  Chaque  livraison 
contient  quatre  gravures  colo¬ 
riées  hors  texte.  Cinq  livraisons 
ont  déjà  paru.  L'ouvrage  sera 
complet  à  la  fin  de  l’année. 

M.  Sirouy  vient  d’être 
chargé  de  reproduire  par  la  li¬ 
thographie  l’admirable  plafond 
de  Delacroix  dans  le  grand  salon 
du  Louvre. 

On  assure  que  M.  Vibért, 
le  peintre,  va  faire  cette  année 
un  Salon,  mais  non  pas  un  Sa¬ 
lon  écrit,  un  Salon  parlé.  C’est 


I.e  duc  de  Norfolk,  par  Ho  lui:  in 
■«vuro  do  l'nuvraso  sur  Hnlbciq.  édité  par  M.  Secmann.' 


<!  C  I i.LA  C  M  E  Wa  R  II  AU,  ARCHEVÊQUE  DE  Ca.NTo'rHÉIU 


au  boulevard  des  Capucines 
que  M.  Vibert  prendrait  la  pa¬ 
role,  et  il  choisirait  pour  sujet 
la  Critigue  des  critiques.  Voilà 
certainement  une  campagne 
qui  attirerait  du  monde. 

,*»  Sur  la  proposition  de 
M.  Ulysse  Parent, leconseilmu- 
nicipaldeParis, dans  sa  séance 
de  mardi  dernier,  a  décidé  que 
la  statue  de  la  République, 
du  sculpteur  Soitoux,  offerte 
par  l’État  à  la  Ville  de.  Paris, 
sera  érigée  sur  la  place  qui  est 
au-devant  du  palais  de  l’In¬ 
stitut  et  vis-à-vis  du  Pont  des 
Arts.  Un  crédit  de  3,000  fr. 
est  ouvert  pour  la  construc¬ 
tion  du  piédestal  sur  lequel 
la  statue  sera  montée.  Ce  cré¬ 
dit  sera  prélevé  sur  la  réserve 
ordinaire  du  budget  de  1870. 

L’Académie  française  , 
dans  sa  dernière  séance,  sur 
un  rapport  de  M,  Jules  San- 
deau,  a  divisé  le  prix  Vitet, 
0,000  francs,  «  réservé  aux 
œuvres  littéraires  remarqua¬ 
bles  »  entre  M.  Claretie,  pour 
son  livre  le  Drapeau,  et 
Mme  Th.  Benlzon,  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  pour  ses  ro¬ 
mans  de  mœurs. 

.  ,  Parmi  les  personnes  con¬ 
damnées  pour  participation  à 
la  Commune  qui  viennent 
d  être  graciées ,  on  remarque 
deux  sculpteurs,  M.  Émile  Rous¬ 
seau  et  M.  Dalou,  qui  eut  à  Lon¬ 
dres,  en  1873,  le  grand  prix  de 
sculpture. 


NECROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  soixante- 

neuf  ans,  du  sculpteur  Mène,  dont 
les  groupes  d'animaux  et  les  su¬ 
jets  de  chasse  ont,  depuis  longues 
années,  rendu  le  nom  populaire. 

Mène  avait  débuté  au  Salon  de 
1838,  et  depuis  n’avait  jamais 
déserté  nos  Expositions. 

Cette  année  même,  on  peut  voir 
au  palais  de  l’Industrie  un  groupe 
en  bronze  de  lui,  Je  Chasseur 
africain,  et  un  groupe  en  cire,  le 
Valet  de  limier. 

Mène,  après  avoir  obtenu  une 
médaille  de  deuxième  classe  en 
1848,  une  de  première  en  1832, 
une  médaille  de  troisième  à  l’Ex- 
position  universelle  de  1833,  avait 
été  décoré  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  en  1861. 

Il  était  le  beau-père  de  M.  Caïn, 
le  statuaire  des  lions  et  des  ti¬ 
gres,  avec  lequel  il  travaillait. 


le  gérant  :  G.  Ducaux. 


d'Holbein,  nu  Lt 


Sceaux.  —  lmp.  Charairc 
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LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1879 

Suite.  —  Voir  les  n°*  H  et  15.) 

M.  Puvis  de  Chavannes  et  M.  H  entier 
sont  célèbres  et  méritent  leur  célébrité. 
Mais,  cette  année, 
il  semble  qu’ils 
poussent  leur  sys¬ 
tème  de  simplifi¬ 
cation  à  l’extrême. 

Ils  tombent  dans 
l’affectation.  Rien 
de  plus  éloigné  au 
premier  abord  que 
ces  deux  peintres  ; 
l’un  colore  à  peine, 
l’autre  emploie  une 
couleur  intense.  Ils 
se  touchent  cepen¬ 
dant  de  très  près, 
supprimant  le  dé¬ 
tail  intérieur  pour 
ne  plus  garder  que 
la  silhouette  des 
personnages  et  des 
choses.  On  peut 
remarquer  qu’une 
tête  dans  les  Jeunes 
Filles  au  bord  de  la 
mer,  de  M.  Puvis 
de  Chavannes,  et 
la  tête  d’une  des 
femmes  de  YEglo- 
gue  de  M.  Henner 
sont  presque  iden¬ 
tiques  de  dessin, 
malgré  la  diffé¬ 
rence  des  colora¬ 
tions.  M.  Henner 
n’emploie  plus  que 
deux  couleurs,  le 
vert  noir  et  le 
blanc.  M.  Puvis  de 
Chavannes  ne  se 
sert  que  de  gris  et 
de  brun.  Il  y  a 
quelque  aberra¬ 
tion  dans  les  pro¬ 
cédés  adoptés  par 
ces  deux  artistes 
de  tant  de  talent.  Ils  ne  songent  pas  tou¬ 
jours  qu’on  doit  être  naturellement  sim¬ 
ple,  mais  qu’on  ne  l’est  plus  quand  on 
veut  l’être.  En  revanche,  il  faut  dire  que 
dans  son  Christ  M.  Henner  a  déployé  ses 


Quant  à  la  Vierge  se  reposant  en  Égypte 
entre  les  pattes  du  grand  sphinx  de  pierre, 
c’est  un  charmant  sujet  de  poème  ;  et  si 
M.  Merson  n’est  pas  un  peintre  puissant 
ni  un  peintre  harmoniste,  il  n’en  émeut 
pas  moins  une 
foule  de  pensées 
chez  le  spectateur  ; 
c’est  là  une  supé¬ 
riorité  rare  dans  le 
monde  des  pein¬ 
tres. 

Le  tableau  de 
M.  Lerolle,  Jacob 
chez  Laban  ,  pro¬ 
cède  ,  surtout  par 
son  grand  paysage, 
de  la  belle  décora¬ 
tion  exécutée  par 
M.  Puvis  de  Cha¬ 
vannes  au  Pan¬ 
théon.  Cette  toile 
garde  un  bon  équi¬ 
libre  de  gris  et  un 
fin  sentiment  de 
coloris. 

M.  Aublet  a, 
comme  M.  Mer- 
son,  des  idées  in¬ 
génieuses.  La  lune 
lui  a  suggéré  un 
heureux  arrange¬ 
ment.  Elle  avait  été 
propice ,  il  y  a 
quelques  années , 
àM.  Machard  ;  elle 
ne  l’est  pas  moins 
en  1879  à  M.  Au¬ 
blet.  M.  Machard 
avait  fait  de  la  lune 
une  jeune  fille 
blonde  se  servant 
de  son  croissant 
comme  d’un  arc 
pour  lancer  des 
flèches  lumineu¬ 
ses.  M.  Aublet  a 
ployé  la  jeune  fille 
même  en  forme  de 
croissant  éclatant, 
survie  |bord  du  disque  vaporeux  de  la 
lune,  plongeant  le  matin  derrière  les 
cimes  qu’empourpre  le  soleil  levant.  Le 
même  M.  Aublet  aurait  pu  faire  un  tort 
joli  tableau  avec  son  Lavabo  des  réser- 


plus  magistrales  qualités.  Nous  y  revien¬ 
drons  en  parlant  de  la  gravure  que  nous 
publierons  d’après  ce  magnifique  tableau. 

Parmi  ceux  qui  suivent  M.  Puvis  de 
Chavannes,  en  1879,  je  citerai  M.  Olivier 


Salon  de  1879  :  «  Cela  aurait  pu  être!  » 
(Dessin  de  Mmo  Jopling,  d'après  son  tableau.) 

Merson  et  M.  Lerolle.  Le  premier  est  ên 
quête  de  jolies  idées  qu’il  emprunte  aux 
légendes  chrétiennes  ou  qu’elles  lui  in¬ 
spirent.  Son  ange  qui  laboure  rappelle  la 
pensée  des  anges  cuisiniers  de  Murillo. 
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vistes ,  mais  ils  ressemblent  Ions  un  peu 
trop  à  clés  lunes. 

Ces  trois  peintres  sont  du  genre  clair, 
accentuant  peu  les  tons  et  employant  des 
demi-teintes  plutôt  que  des  ombres,  ce 
qui  diaphanise  ou  aplatit  un  peu  les  formes 
qu’ils  représentent.  Derrière  et  avec 
M.  Bonnal  et  M.  Laurens  se  tiennent 
ceux  qui,  au  contraire,  cherchent  le  re¬ 
lief  du  morceau,  appuient  sur  le  ton  et 
manient  des  ombres  épaisses  et  noires. 

Le  portrait  de  Victor  Hugo  parM.  Don¬ 
nât  est  peut-être  le  meilleur  que  le  célè¬ 
bre  peintre  ait  encore  fait.  Il  est  manœu¬ 
vré  plus  largement  et  plus  simplement 
que  ses  portraits  précédents.  C’est  de 
l’art  fort  sain,  manquant  de  distinction 
et  de  délicatesse ,  mais  solide,  net,  et  sans 
aucune  lare  de  manière  ni  d’affectation. 

Les  Emmurés  de  Carcassonne ,  de  M .  Lau¬ 
rens,  ont  le  tort  d’être  un  sujet  sans  in¬ 
térêt.  Les  figures,  prises  une  à  une,  sont 
bien  exécutées,  d’un  relief  vigoureux;  ses 
maisons  paraissent  prises  à  un  manuscrit 
du  temps.  L’œuvre  n’a  pas  cette  sorte 
d’énergie  dramatique  qui  pouvait  se  re¬ 
marquer  dans  d’autres  tableaux  de  cet  im¬ 
portant  artiste,  ni  la  recherche  d’origina¬ 
lité  à  laquelle  son  Marceau  a  dû  tant  de 
succès.  On  dirait  cette  fois  une  œuvre  de 
professeur,  une  œuvre  de  concours,  très 
savante,  très  réglée,  comme  d’un  homme 
(jui  voudrait  passer  sa  thèse  de  doctoral 
en  peinture. 

MM.  Maignan,  M  élingue,  Boutet  de 
Monvel,  Lecomte  du  iNouy,  Moreau  de 
Tours,  Dawant,  sont  les  suivants  d’armes 
de  ces  chefs.  M.  Ronot  se  tient  sur  les 
lianes  de  cette  petite  troupe.  M.  Maignan 
a  amalgamé  néanmoins  des  styles  divers 
dans  son  Christ  consolateur  où  une  lourde 
teinte  violette  rappelle  d’abord  le  T  hier  s 
deM.  Vibert.  Ce  Christ  hâve,  demi-sque¬ 
lette,  sort  d’une  certai  ne  école  compliquée , 
préoccupée  d’aspects  maladifs,  bizarres 
et  assez  prétentieux,  école  qui  tend  à 
disparaître,  dont  je  dirai  quelques  mots 
encore  tout  à  l’heure  et  que  conduisaient 
MM.  Henri  Lévy,  Humbert,  Gormon.  Les 
autres  personnages  de  M.  Maignan  ren¬ 
trent  à  peu  près  dans  la  formule  ensei¬ 
gnée  par  MM.  Bonnat  et  Laurens.  Son 
tableau  est  d’ailleurs  une  des  impor¬ 
tantes  toiles  du  Salon.  M.  Mélingue,  d’une 
peinture  un  peu  lavée  et  un  peu  porce- 
lainée,  en  est  venu  depuis  deux  ans  à  la 
peinture  chaude  et  noire  qui  fait  saillir  le 
relief.  Sa  Mort  d’ Etienne  Marcel  appar¬ 
tient  à  cette  série  de  bonnes  compositions 
historiques  dont  abonde  l’école  française 
moderne,  et  qui  vont  tenir  très  digne¬ 
ment  leur  place  l’une  après  l’autre  dans 
les  salles  du  château  de  Versailles,  avec 
cette  différence  que,  selon  les  époques, 
on  cherche  un  peu  plus  le  clair  ou  un  peu 


plus  le  noir.  Assurément  M.  Mélingue  se 
classera  parmi  les  Alaux,  les  Schnetz,  les 
Vincent,  les  Hesse,  les  Schopin,les  Stcu- 
ben,  gens  de  talent,  ayant  travaillé  sé¬ 
rieusement  ,  et  formant  cette  solide 
moyenne  de  l’art  qui  vient  successive¬ 
ment  donner  la  note  d’une  époque  et 
montrer  ce  que  la  peinture  peut  retirer 
des  progrès  de  l’éducation  universitaire. 

.M.  Lecomte  du  Nouy  ne  se  range  pas 
tout  à  fait  dans  le  groupe  où  le  sujet,  plus 
que  l’ exécution  de  son  tableau,  un  Saint 
Vincent  de  Paul,  m’a  fait  le  placer.  Si  l’on 
a  vu  chez  les  marchands  de  curiosités 
d’anciens  tableaux  de  l’époque  Louis  XIII 
à  peu  près,  avec  de  certains  tons  bruns, 
de  certaines  arcades,  de  certaines  co¬ 
lonnes  à  bossages,  une  sorte  de  séche¬ 
resse  sévère  mêlée  de  lourdeur  et  non 
dépourvue  d’accent ,  on  reconnaîtra  la 
source  où  M.  Lecomte  du  Nouy  s’est 
adressé.  Jene l’en  blâmerai  pas.  Au  moins 
a-t-il  voulu  fuir  la  banalité,  et,  selon  une 
tendance  qui  n’est  pas  encore  bien  dé- 
finie  mais  qui  commence  à  se  montrer 
chez  nos  peintres,  voulu  aussi  repro¬ 
duire  son  sujet  non  seulement  en  cos¬ 
tume,  mais  encore  en  peinture  du  temps. 

Je  parlais  plus  haut  d’une  école  qui 
semble  disparaître.  Elle  avait  été  créée 
par  Fromentin  qui  est  mort,  et  parM.  Gus¬ 
tave  Moreau,  un  peintre  en  quelque 
sorte  visionnaire,  mais  qui  a  eu  souvent 
d’étonnantes  et  belles  visions.  Les  jeunes 
peintres  qui  suivaient  ces  guides  cher¬ 
chaient,  avec  un  ragoût  de  colorations 
extrêmement  compliquées,  mixturées, 
tourmentées,  à  donner  à  toutes  leurs 
compositions  un  aspect  de  visions.  Ce 
n’étaient  qu’ espèces  de  spectres,  de  fan- 
tomes  solennels,  de  malades,  de  pesti¬ 
férés,  dans  des  attitudes,  ou  toutes  rai¬ 
des  à  la  byzantine  ,  ou  contournées 
comme  dans  les  gravures  allemandes  de 
la  lin  du  xvi0  siècle,  avec  des  yeux  creux 
immenses,  et  tout  entourés  de  bleus,  de 
rouges  suraigus.  On  y  a  dépensé  beau¬ 
coup  d’efforts,  beaucoup  de  savoir;  on  a 
d’abord  étonné  son  monde,  et  puis  on 
s’en  est  fatigué  de  part  et  d’autre,  artistes 
et  public.  La  sincérité  justement  man¬ 
quait  à  cette  école.  Elle  se  résout  aujour¬ 
d’hui  en  un  portrait  maniéré  de  couleur 
où  M.  Humbert  a  mis  son  étonnante 
dextérité  habituelle,  et  en  un  Jésus  au 
mont  des  Oliviers  de  M.  Henri  Lévy, 
bien  inférieur  à  ce  qu’avait  fait  jadis  cet 
artiste  distingué. 

Ce  groupe  était  sorti  de  l’Ecole  des 
beaux-arts,  et  il  faut  ajouter  aussi  que 
les  audaces  d’Henri  Régnault  (le  célèbre 
peintre  tué  à  Buzenval  en  1871,  comme 
on  le  sait),  qui  fut  le  premier,  ou  à  peu 
près,  vers  1808,  à  sortir  des  barrières  où 
l’enseignement  officiel  enfermait  ses 


élèves,  que  ces  audaces  ont  jeté  quelque 
trouble  parmi  les  nouveaux  prix  de 
Rome  et  les  élèves  des  Écoles  de  l’Etat. 
Depuis  les  succès  de  Régnault,  tous  ont 
voulu  faire  du  nouveau,  échapper  à  la 
discipline  dogmatique  de  l’École;  ils  se 
sont  mis  à  tâtonner  en  tous  sens,  à  imi¬ 
ter  à  droite  et  à  gauche,  et  finalement  il 
en  résulte  maintenant  un  grand  désarroi. 

La  principale  influence  est  exercée 
encore  aujourd’hui  par  des  maîtres 
tels  que  M.  Cabanel  et  M.  Bouguereau; 
c’est  de  leurs  ateliers  que  sortent  la 
plupart  des  peintres  que  l’État  se  croit 
obligé  d’encourager.  Ils  ont  quelque 
analogie  tous  deux  dans  la  manière 
de  peindre,  un  art  doux,  froid,  mince, 
peu  coloré,  tout  en  cherchant  des 
linesses  de  coloris  et.  des  délicatesses  de 
modelé,  en  souvenir  d’Ingres  et  de  Flan- 
drin,  faisant  des  ombres  transparentes, 
des  tons  un  peu  grisaillés  ou  très  con¬ 
tenus,  soignant  le  contour,  un  art  en  un 
mot  très-grammatical,  d’après  des  règles 
consacrées,  tout  à  fait  l’analogue  d’un 
traité  de  rhétorique  et  d’une  syntaxe, 
mais  malheureusement  dépourvu  d’ini¬ 
tiative,  de  caractère  personnel,  de  senti¬ 
ment  intime,  de  recherches  de  nature, 
ou  d’invention  intellectuelle.  Ils  ont  tous 
les  mérites  qu’on  acquiert  en  apprenant 
avec  beaucoup  d’application,  et  combien 
de  gens,  il  est  vrai ,  ne  sauraient  avoir 
cette  application  et  ce  sens  correct  et 
doctrinal!  M.  Bouguereau  n’est  point 
professeur  ù  l'École  des  beaux-arts, 
mais  son  influence  n’en  est  pas  moins 
grande.  Quant  àM.  Gérôrne,  il  est  pro¬ 
fesseur  à  cette  École,  mais,  comme  je 
l’ai  dit,  son  atelier  tend  vers  des  voies 
indépendantes  et  très  réalistes. 

On  peut  voir  au  Salon  que  M.M.  Lefeb¬ 
vre,  Courtois,  Merle ,  Émile  Lévy,  celui- 
ci  avec  une  sorte  de  tramée  de  la  pâLc 
plus  appuyée  et  un  peu  plus  grasse,  Du¬ 
bois,  en  poussant  un  peu  plus  vers  la  na¬ 
ture,  Lafont,  Ribeiro,  Pelez,  Lematte, 
Ehrmann,  par  exemple,  suivent  la  voie 
Cabanel-Bouguereau . 

IM.  Lefebvre  a  rencontré  un  jour  un 
pensionnat  de  jeunes  filles  qui  se  bai¬ 
gnaient  et  l’idée  lui  est  venue  d’en  faire 
une  scène  de  Vé?ms  et  ses  Nymphes  sur¬ 
prises.  Un  courroux  affecté,  des  mines 
d’écolières,  la  coloration  froide  et  creuse 
n’empêchent  pas  que  les  formes  jeunes 
au  moins  n’aient  été  cherchées  dans 
cette  toile  qui  témoigne  d’un  grand  sa¬ 
voir  scolastique  et  qui  rappelle  direc¬ 
tement  M.  Bouguereau  et  Gérard,  le  pein¬ 
tre  de  la  Restauration  et  du  premier  Em¬ 
pire. 

M.  Courtois,  dans  ses  portraits,  trouve 
une  note  plus  aigüe  et  plus  ferme,  des 
délicatesses  plus  vives  et  plus  variées  que 
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M.  Cabanel  ;  il  estplus  peintre,  il  est  plus 
jeune  que  celui-ci,  sur  qui  il  semble  vou¬ 
loir  prendre  un  brevet  de  perfectionne¬ 
ment.  Élève  de  M.  Gérôme,  M.  Courtois 
fait  une  sorte  de  compromis  entre  le 
relief  serré  de  son  maître  et  la  manière 
Cabanel.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de  la  chas¬ 
teté  élégante  dans  la  jeune  épouse  ro¬ 
maine  de  M.  Ém.  Lévy.  M.  Ehrmann 
dispose  bien  son  allégorie  de  l’Exposi¬ 
tion  universelle.  M.  Lafont  semble  avoir 
jete  par  la  fenêtre  une  pelletée  d’anges 
qui  tombent  en  faisant  des  sauts  péril¬ 
leux.  M.  Lematte  a  la  froideur  voulue  et 
n’est  pas  bien  ingénieux;  toutefois  on 
a  tant  vu  de  dessins  et  de  gravures  à  l’É¬ 
cole  qu’on  peut  toujours  rencontrer , 
comme  il  l’a  fait,  un  groupe  assez  aima¬ 
ble,  tel  que  celui  de  la  femme  et  de  l’en¬ 
fant  au  centre  de  sa  peinture  représen¬ 
tant  la  Famille.  M.  Paul  Dubois,  le  pro¬ 
pre  directeur  de  l’École,  est,  comme  on 
le  sait,  un  sculpteur  célèbre,  et  il  tient  à 
peindre.  Le  portrait  de  femme  qu’il  a  en¬ 
voyé  est  évidemment  sans  incorrection, 
il  est  bien  exécuté,  mais  un  autre  sculp¬ 
teur,  M.  Falguière,  qui  peint,  lui  aussi, 
est  un  tout  autre  homme  et  sa  figure  nue 
est  de  bien  meilleure  qualité,  de  belle 
pâle,  et  hardiment  faite,  et  d’artiste  qui 
sent  et  s’anime  davantage. 

Dans  un  autre  groupe  de  peintres  sortis 
de  l’École  des  beaux-arts,  on  voudrait 
bien  se  donner  un  air  original,  et  on  se 
bat  les  flancs  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit 
arrêté  à  quelque  bizarrerie,  ou  à  l’imita¬ 
tion  de  quelque  chose  qu’on  a  aperçu  chez 
autrui.  C  est  ainsi  qu’à  l’Exposition  uni¬ 
verselle,  chez  les  Autrichiens,  parmi  les 
élèves  de  M.  de  Piloty,  directeur  de  l’Aca¬ 
démie  des  arts  à  Vienne,  un  artiste  qui 
gouverne  toute  la  peinture  autrichienne, 
bavaroise,  polonaise ,  et  une  partie  de  la 
peinture  russe,  on  a  vu  des  tons  cuivrés, 
verdâtres,  employés  de  tous  côtés.  Juste¬ 
ment,  au  Salon,  un  des  plus  célèbres  élè¬ 
ves  de  M.  de  Piloty,  le  peintre  polonais 
Siemiradsky ,  dont  les  Torches  vivantes 
ont  fait  beaucoup  d’effet  à  l’Exposition 
universelle ,  a  envoyé  un  tableau,  selon 
son  usage ,  inspiré  de  ceux  de  M.  Alma 
Tadema,  l’artiste  liollando-anglais  fa¬ 
meux  pour  ses  scènes  de  l’antiquité. 

Le  tableau  de  M.  Siemiradsky ,  la 
Dame  des  glaives ,  fourmille  de  ces  tons 
cuivrés,  verdâtres.  Si  l’on  regarde  atten¬ 
tivement,  on  les  verra  reparaître,  un  peu 
à  tort  et  à  travers,  on  ne  sait  trop  en 
l’honneur  de  quel  saint,  et  d’ailleurs  sans 
qu’ils  fassent  autre  chose  que  de  rendre 
la  coloration  désagréable,  dans  des  toiles 
de  MM.  Toudouze,  Debat-Ponsan  et  au¬ 
tres.  M.  Toudouze  a  adopté  en  outre  une 
sorte  de  ton  blafard,  opaque,  mural,  pour 
ses  chairs,  relevées  durement  d’ombres 


noires  et  crues,  système  que  l’on  retrouve 
chez  M.  Comerre,  chez  M.  Brozick,  pein¬ 
tre  polonais,  et  aussi  chez  M.  Wencker. 

Les  Anges  gardiens  de  M.  Toudouze  pro¬ 
cèdent,  par  l’esprit,  des  combinaisons  de 
1  école  Humbert-Lévy,  mais,  comme  on  le 
voit,  M.  Toudouze  a  cru  devoir  y  appro¬ 
prier  une  autre  coloration.  SL  Wencker, 
lui,  est  le  réaliste  de  l’École,  il  a  été  de 
l’atelier  Gérôme;  il  a  fait  une  Sainte  Éli¬ 
sabeth  lavant  un  pauvre  ;  celui-ci  est  un 
vieillard  à  gros  ventre,  et  toutes  les  dé¬ 
formations  que  l’âge  inflige  au  corps,  tous 
les  plissements,  tous  les  détails  en  sont 
exécutés  avec  l’exactitude  la  plus  minu¬ 
tieuse,  mais  sans  accent,  même  sans  la 
passion  d’étude  d’un  anatomiste.  M.  Mo¬ 
reau  de  Tours  et  M.  Wencker  font  la 
transition  entre  les  systèmes  légerset  fins 
de  MM.  Cabanel  et  Bouguereau  et  le  sys¬ 
tème  à  vigueur  de  MM.  Bonnat  et  Lau- 
rens.  Toutefois  rien  de  tout  cela  encore 
n  est  sincère,  et  une  grande  somme  d'ha¬ 
bileté  s'accumule  en  vain  dans  ces  tenta¬ 
tives  poussées  vers  des  impasses. 

M.  Joseph  Blanc  est  un  élève  de  l’École 
sur  qui  on  a  fondé  de  grandes  espérances; 
il  n’a  donné  cette  année  qu’un  Holopherne 
qui  gigote  d’une  façon  presque  ridicule. 
M.  Lehoux  a  eu  le  prix  du  Salon,  fondé 
exprès  pour  lui,  il  y  a  quelques  années  ; 
il  a  envoyé  une  scène  d’hercules  de  la 
foire,  gros,  lourds ,  avec  des  attitudes 
efforcées,  des  chairs  en  pain  d’épice,  qu’il 
intitule  Saint  Jean  Baptiste.  JI.  Matout, 
auteur  d’un  plafond  pour  le  Louvre  qui 
lit  du  bruit,  a  exposé  une  de  ces  grandes 
stations  de  chemins  de  la  croix  égale  à 
peu  près  comme  valeur  à  celles  que  la 
chromolithographie  fournit  pour  quinze 
ou  vingt  francs. 

JL  Gabriel  Ferrier,  les  années  précé¬ 
dentes,  préoccupé  de  couleur,  animé  de 
vivacité,  paraissait-il,  s’est  reposé  en 
1879  en  faisant  un  peu  de  Paul  Delaro- 
che,  mais  dans  sa  manière  commune. 

JL  Courtat,  avee  son  Ève,  a  du  moins  con¬ 
servé  quelque  agrément  de  tonalité  dans 
l’ancien  genre  vénitien  de  JL  Baudry. 

JI.  Médard,  un  élève  de  JL  Gérôme,  heu¬ 
reux  comme  semblent  devoir  l’être  les 
disciples  de  ce  maître,  a  fait  un  bon  ta¬ 
bleau  de  bataille  intitulé  Une  Retraite ,  où 
il  y  a  un  sentiment  d’atmosphère,  une 
tenue  et  une  assiette,  une  impression 
d’ensemble.  JL  Roll,  élève  de  JI.  Bonnat, 
a  voulu  refaire  eu  peinture  le  groupe  de 
la  Danse  de  Carpeaux  à  l’Opéra;  il  a  invo¬ 
qué  Rubens,  et  s’est  lancé  dans  une  sorte 
de  parodie  et  de  ce  grand  peintre  et  de 
ce  bon  sculpteur;  il  est  très  fâcheux  que 
JI.  Roll ,  capable  d’avoir  un  très  remar¬ 
quable  talent,  ne  sache  pas  ce  qu’il  veut 
et  ne  cherche  pas  à  exécuter  tranquille¬ 
ment,  sainement,  un  sujet  qui  parvienne 


à  le  toucher  lui-même  et  ne  soit  pas 
comme  une  tête  de  Turc  sur  laquelle  il 
tombe  à  coups  redoublés  pour  montrer  sa 
force. 

Dans  le  monde  ou  des  élèves  directs 
de  l’École,  ou  de  ceux  qui  se  rattachent 
aux  sujets  historiques,  religieux,  mytho¬ 
logiques,  en  briguant  le  prix  du  Salon, 
j’ai  réservé  pour  la  fin  JI.  Morot,  parce 
qu’il  est  plus  sûr  de  son  art  que  les  au¬ 
tres,  et  qu’il  a  peint  un  des  meilleurs 
tableaux  qu’on  ait  montrés  depuis  plu¬ 
sieurs  années  dans  le  groupe  officiel  au¬ 
quel  il  appartient. 

Il  y  a  un  tempérament  de  peintre 
plus  marqué,  une  plus  réelle  intimité  de 
1  art ,  dans  sa  grande  toile  des  femmes 
gauloises  luttant  contre  la  cavalerie  ro¬ 
maine,  que  dans  les  œuvres  de  tous  ceux 
que  je  viens  de  citer.  JI.  Jlorot  mêle  du 
Delacroix  à  du  Bouguereau,  du  Cabanel 
et  du  Régnault,  mais  cela  s’avive  et  s’ac¬ 
corde;  il  y  a  une  belle  conduite  de  colo¬ 
ration  et  de  mouvement  dans  son  tableau, 
du  feu  et  de  l’équilibre,  do  l’harmonie  et 
de  la  vigueur.  Depuis  Régnault ,  c’est 
celui  des  élèves  de  l’École  qui  donne  la 
note  la  plus  intéressante. 

Duranty. 

(A  suivre.) 


NOS  GRAVURES 

LES  EMMURÉS  DE  CARCASSONNE 

Par  M.  J.-P.  Laurens 

Je  n  ai  pas  à  parler  de  la  peinture  de 
JL  Laurens,  qui  est  appréciée  dans  l’ar¬ 
ticle  consacré  au  Salon  ;  quelques  mots 
seulement  à  propos  du  sujet,  qui  est  em¬ 
prunté  à  un  livre  de  JL  B.  Hauréau  sur 
I  Inquisition  albigeoise.  Voici  le  passage 
dont  JI.  Laurens  s’est  inspiré  : 

«  Au  mois  d'avril  1303,  les  gens  de 
Carcassonne  et  d’Alby  viennent  arracher 
aux  cachots  de  l’Inquisition  les  nombreux 
prisonniers  qu’ils  renfermaient;  le  frère 
mineur  Bernard  Délicieux  s’efforce  de 
contenir  la  foule  que  ses  discours  ont 
ameutée.  Le  réformateur  du  Languedoc, 
Jean  de  Picquigny,  accompagné  de  plu¬ 
sieurs  consuls  de  Carcassonne,  assiste  à 
l’envahissement  des  cachots  qu’il  n’a 
pu  éviter.  » 

LE  SOIR  SUR  LES  TERRASSES  DU  MAROC 

Par  M.  Benjamin  Constant 

L’orientalisme,  en  peinture,  date  des 
premières  années  de  ce  siècle;  il  nous 
fut  apporté  dans  les  plis  glorieux  de  nos 
drapeaux,  comme  on  disait  alors,  par 
l’armée  de  Bonaparte  à  son  retour  d’É- 
gypte.  Gros  est  le  premier,  en  date,  des 
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orientalistes  français  ;  puis 
vinrent  Delacroix,  De- 
camps,  Marilhat,  Horace 
Vernet,  Belly,  mort  l’an 
dernier,  Rerclière ,  lliaz, 
un  orientaliste  en  cham¬ 
bre,  car  il  ne  connut  que 
de  réputation  les  pays  du 
soleil  ;  Mouchot,  si  cruel¬ 
lement  atteint  dans  sa 
santé  depuis  quelques 
mois;  enfin,  celui  qui  peut- 
être  eût  été  le  premier  de 
tous  si  la  mort  l’eût  per¬ 
mis,  Henri  Régnault. 

C’est  de  Régnault  que 
procède  M.  Benjamin 
Constant,  le  peintre  le  plus 
autorisé  qui  soit  actuelle¬ 
ment  dans  cette  spécialité, 
si  l’on  excepte  Pasini, 
l’aimable  peintre  des  rives 
du  Bosphore.  M.  Benja¬ 
min  Constant  a  brillam¬ 
ment  débuté  aux  Salons 
par  une  Entrée  de  Maho¬ 
met  II  à  Constantinople, 
toile  de  grandes  dimen¬ 
sions,  un  peu  incohérente, 
un  peu  dégingandée,  mais 
riche  de  tons  et  de  lu¬ 
mière  et  plus  riche  encore 
de  promesses  pour  1  a- 
venir  du  peintre.  Depuis, 


Salon  de  1879  :  Délivrance  des  esimuiuSs  de  Cucuuni 

(Croquis  do  l'artisto.  M.  J.-P.  Lnurens.) 


M.  B.  Constant  est  resté 
dans  les  petits  cadres,  sauf 
l’an  dernier  où  il  exposait 
un  gigantesque  Harem. 
Pour  le  moment,  il  a  rai¬ 
son  de  rechercher  les  toi¬ 
les  de  chevalet,  car  elles 
sont  en  rapport  avec  la 
vraie  mesure  de  son  talent  ; 
mais  tout  fait  espérer  qu’il 
pourra  bientôt  s’élever  de 
nouveau  aux  grandes  com¬ 
positions  sans  rien  perdre 
des  qualités  qu’il  montre 
dans  les  petites.  Ces  qua¬ 
lités,  ce  sont  de  belles  et 
bonnes  qualités  de  peintre  : 
la  palette  de  M.  Benjamin 
Constant  est  faite  de  tons 
gras,  soyeux,  riches  en 
couleur,  qui  savent  briller 
côte  à  côte  sans  trop  se 
gêner  :  il  compose  avec 
goût  et  parfois  dessine  ses 
ligures  avec  un  soin  scru- 
puleux,  comme  le  prouve 
certain  personnage  nègre 
qui  se  trouve  dans  un  des 
tableaux  exposés  au  salon  : 
les  Favorites  de  l'émir. 

Nous  donnons  un  cro¬ 
quis  du  tableau  qui  com¬ 
plète  l’exposition  de 
M.  B.  Constant  :  le  Soir 


de  1879  :  Le  sont  sue  les  terrasses  (Maroc),  par  M.  Benjamin  Constant 


sur  les  terrasses[Maroc)  et,  en  supplément, 
un  beau  dessin  du  peintre,  bien  su¬ 
périeur  au  tableau  et  traitant  du  même 
sujet.  Le  dessin  a  été  fait  d’après  nature, 


ce  qui  lui  donne  un  accent  plus  marqué 
qu’à  la  peinture,  où  il  faut  compter  avec 
le  refroidissement  occasionné  par  la  pra¬ 
tique  de  l’atelier. 


LE  CHALAND 

Par  M.  Jourdain 

Le  nom  de  M.  Jourdain  n’est  pas  nou- 
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veau  pour  nos  lecteurs  ;  nous  nous  som¬ 
mes  occupés  3e  lui,  dernièrement,  à  pro¬ 
pos  de  l’Exposition  des  aquarellistes.  Ce 
que  nous  avons  dit  dans  l’article  consacré 
à  cette  Exposition  ne  sera  pas 
démenti  par  le  jugement  qu’il 
convient  de  porter  sur  le  ta¬ 
bleau  dont  nous  donnons  la 
gravure.  M.  Jourdain  est  un 
artiste  bien  doué  et  bien  con¬ 
seillé,  puisqu’il  s’en  remet  aux 
enseignements  que  fournit  l’é¬ 
tude  sincère  de  la  nature  : 
c’est  un  de  nos  bons  peintres 
de  plein  air;  on  respire  libre¬ 
ment  devant  ses  toiles,  et  il  y 
manque  bien  peu  de  chose 
pour  qu’on  éprouve  une  satis¬ 
faction  complète  en  les  regar¬ 
dant.  Quand  le  jeune  peintre 
aura  répudié  une  certaine  sé¬ 
cheresse  de  pinceau  qui  donne 
à  sa  peinture  un  aspect  glacé, 
ses  figures  feront  mieux  que 
s’enlever  en  vives  silhouettes, 
elles  baigneront  littéralement 
dans  cette  atmosphère  qu’il 
peint  si  bien  :  tout  sera  pour 
le  mieux,  alors,  et  l’on  n’aura 
plus  qu’à  applaudir. 


L E  DUC  DE  NORFOLK 

Par  Holbein 

Une  légende  mise  à  la  place  d’une  au¬ 
tre  nous  a  fait  donner  une  fausse  dési¬ 


Le  ddc  de  Nobfolk,  par  Holbein 

(Gravure  de  l'ouvrage  sur  Holbein  édile  par  M.  Seemann.) 


gnation  à  l’une  des  gravures  d’après  IIol- 
bein  que  nous  avons  publiée  dans  notre 
dernier  numéro.  Le  vrai  Duc  de  Norfolk, 
le  voici  ;  quant  au  personnage  que  nous 
avons  désigné  sous  ce  nom, 
c’est  le  fameux  Géomètre  du 
Louvre,  autrement  dit  Nicolas 
Kratzer ,  astronome  de 
Henri  VIII  d’Angleterre.  Pour 
plus  amples  renseignements, 
voir  les  articles  sur  Holbein 
de  notre  collaborateur  Louis 
Percier  (nos  13  et  15). 


«  CELA  AURAIT  PU  ÊTRE  »» 

Par  MmQ  Jopling 


Nous  donnons  la  reproduc¬ 
tion  d’un  joli  tableau  de  l’é¬ 
cole  anglaise,  que  son  auteur, 
après  avoir  eu  beaucoup  de 
succès  à  Londres  en  1878,  a 
envoyé  au  Salon  de  cette 
année. 

De  bonne  exécution,  cette 
toile  se  distingue  par  le  sen¬ 
timent  ,  ce  qui  est  une  des 
qualités  de  l’art  anglais.  Une 
jeune  femme  en  costume  de 
deuil,  et  d’attitude  simple  et 
naturelle,  dans  un  riche  inté¬ 
rieur,  vient  de  lire  une  lettre 


Salon  de  1879  :  Le  Chaland,  par  M.  Jourdain 

(Dessin  de  l'artiste. 


et  prononce  les  paroles  qui  donnent  leur 
titre  au  tableau. 

Mme  Louise  Jopling  avait  à  l’Exposition 
universelle  une  très  agréable  toile,  fraî¬ 


che  et  vive,  qu’on  aurait  presque  prise 
pour  une  peinture  française,  et  qui  por¬ 
tait  pour  titre  :  Cendrillon. 


VARIÉTÉS 

Leçons  sur  les  reproductions  indus¬ 
trielles  des  œuvres  d’art. 

Ainsi  qu’il  était  aisé  de  le  prévoir,  les  leçons 
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qui  viennent  d'être  faites  à  l’École  nationale  des 
arts  décoratifs  devaient,  par  l'intérêt  même  des 
matières  traitées,  être  l’objet  d’une  attention 
toute  spéciale  et  prouver  qu’il  est  temps,  par 
l’inauguration  de  cet  enseignement  nouveau, 
de  combler  une  lacune  importante  dans  les  pro¬ 
grammes  des  écoles  de  beaux-arts. 

Jusqu’ici,  et  cela  se  comprend,  tant  les  dé¬ 
couvertes  de  la  science  appliquées  aux  repro¬ 
ductions  des  œuvres  d’art  sont  récentes, les  seuls 
arts  de  création  et  d’interprétation  occupaient 
bi  programme  entier  de  l'enseignement  sco¬ 
laire. 

Leur  importance  première  est,  il  est  vrai, 
indiscutable,  et  l’on  ne  saurait  l’assimiler  à  celle, 
bien  secondaire  à  côté  d’eux,  des  arts  de  co¬ 
pie. 

Toutefois,  en  vertu  de  la  loi  du  progrès  qui 
veut  que  le  génie  humain  use,  au  profit  de  ses 
créations  et  de  leur  expansion,  de  tous  les 
moyens  nouveaux  dès  qu’ils  peuvent  concourir 
à  l’obtention  de  résultats  plus  parfaits  et  plus 
rapides,  il  y  avait  à  tenir  compte  des  immenses 
perfectionnements  apportés,  depuis  quelques 
années,  aux  arts  de  reproduction  par  la  photo¬ 
graphie  et  par  la  galvanoplastie. 

Telle  a  été  la  pensée  du  directeur  de  l’École 
nationale  des  arts  décoratifs,  quand  il  a  soumis 
à  l’approbation  de  la  direction  générale  des 
beaux-arts  l’organisation  des  leçons  dont  il 
s’agit. 

Cet  enseignement  lui  a  paru  surtout  utile 
dans  une  école  essentiellement  pratique,  où  les 
élèves  ont  à  puiser  les  données  nécessaires,  non 
seulement  à  la  connaissance  du  beau,  mais 
encore  à  son  application  immédiate  pour  se 
créer  une  carrière  lucrative. 

Or  on  sait  quel  rôle  important  jouent  au¬ 
jourd’hui,  dans  le  domaine  delà  vie  artistique 
industrielle,  qu’on  nous  permette  le  rapproche¬ 
ment  de  ces  deux  mots,  les  arts  de  reproduction 
appelés  à  multiplier  les  œuvres  originales  et  à 
les  répandre  à  l’infini. 

Bien  des  travaux  d’art  ne  sont  souvent  exé¬ 
cutés  qu’en  vue  d’être  reproduits,  soit  pour  il¬ 
lustrer  des  ouvrages,  soit  pour  être  vendus  à 
l’état  de  copie  aussi  exacte  que  possible,  de 
fac-similé  de  l'œuvre  première. 

11  faut  donc  que  les  jeunes  artiste  sachent,  au 
moins  pratiquement,  quels  sont  les  divers 
moyens  de  reproduction  des  œuvres  d’art  aux¬ 
quels  il  pourront  faire  appel  et  aussi  comment  ils 
devront  procéder  dans  l’exécution  du  travail 
original  en  vue  du  genre  de  reproduction  qui 
servira  à  multiplier  leur  œuvre  première. 

C’est  cet  enseignement  nouveau,  complémen¬ 
taire,  mais  essentiel,  qui  vient  d’être  tenté  avec 
succès  à  l’École  des  arts  décoratifs. 

Dès  les  premières  leçons,  il  s'est  imposé 
comme  une  nécessité,  et  il  paraît  certain 
qu’il  y  sera  continué. 

Nous  aimons  à  espérer  que  cet  exemple  sera 
suivi  dans  d’autres  établissements  analogues  et 
que  les  arts  de  copie,  si  nombreux  et  si  utiles 
aujourd’hui,  constitueront  dans  un  avenir  très 
prochain  une  des  parties  essentielles  du  pro¬ 
gramme  d’une  éducation  complète. 


Substitution  du  zinc  au  plâtre  dans  les 
moulages  scolaires. 

Peu  avant  la  révolution  de  1848,  au  quartier 
du  Marais,  à  Paris,  dans  la  modeste  fonderie 
d’un  M.  Finino,  il  se  fit,  par  cas  fortuit,  une 
découverte  dont  la  portée  incalculable  créa 
d’emblée  l’industrie  du  zinc  d'art. 


Un  ouvrier  préparant  un  moule  négligea, 
par  inadvertance,  de  placer  le  noyau  intérieur 
et  ne  s’aperçut  de  sa  distraction  qu’en  voyant 
le  métal  incandescent  atteindre  les  bords  de  la 
chape. 

Pour  n’avoir  pas  à  briser  des  lingots  inutiles, 
il  s’empressa  de  rejeter  dans  le  creuset  le  métal 
liquide  encore  et  de  rouvrir  le  moule  refroidi 
pour  y  placer  soigneusement,  cette  fois,  le 
noyau  dans  le  creux. 

O  miracle!  au  lieu  des  caillots  informes  qu’il 
s’attendait  à  trouver,  le  creux  ouvert  lui  offrit 
l’image  attendue,  parfaitement  intacte,  et  d’une 
légèreté  phénoménale. 

On  s’étonne  d’abord,  puis  on  cherche  à  re¬ 
produire  le  prodige  et  l’on  finit  par  obtenir  la 
preuve  physique  que  le  zinc  en  fusion  étant 
versé  dans  un  moule  de  cuivre,  l’énorme  diffé¬ 
rence  de  température  de  ce  dernier  refroidit 
instantanément  le  métal  sur  une  faible  mais 
constante  épaisseur.  Rejeté  aussitôt,  le  métal 
liquide,  en  abandonnant  le  moule,  produit, 
sans  le  secours  d’aucun  noyau,  un  vide  mathé¬ 
matiquement  régulier. 

La  fonte  «  au  renversé  »  était  découverte. 
Désormais  le  zinc  allait  se  substituer  au  bronze 
dans  cent  applications  dispendieuses  et  lutter 
avec  l’orgueilleux  métal  de  Corinthe  pour  la 
multiplication  des  œuvres  d’art  les  plus  tour¬ 
mentées,  dans  leurs  draperies  les  plus  hardies, 
dans  leurs  groupes  ornementaux.  J’ai  vaine¬ 
ment  cherché  à  savoir  le  nom  de  l’ouvrier. 

En  parcourant  la  galerie  de  la  classe  XXV, 
au  palais  du  Champ-de-Mars,  on  a  vu  chez  les 
grands  fabricants  zingueurs  parisiens,  MM.  Ran- 
vier,  Blot  et  Drouard,  Jules  Lefèvre,  etc.,  des 
œuvres  signées  Carpeaux,  Carrier-Belleuse, 
Piat,  Malhurin  et  Auguste  Moreau,  Dumaige, 
Aizelin,  Robert  frères,  Froment,  Parly,  Peifi’er, 
Chéret,  Poitevin  et  tutti  quanti ,  dont  les  pen¬ 
dants  se  retrouveront  chez  les  grands bronziers 
Barbedienne,  Servant,  Gagneau,  de  Marnyac, 
Perrot,  Jules  Graux,  Rover,  Morisot,  Houde- 
bine,  etc. 

La  légèreté  inouïe,  la  facilité  de  main-d’œu¬ 
vre  de  la  fonte  de  zinc  «  au  renversé  »  a  sug¬ 
géré  à  l’un  des  plus  importants  chefs  d’usine 
du  Marais,  M.  Jules  Ranvier,  l’initiative  d’une 
nouvelle  application  de  ce  métal  si  peu  connu 
il  y  a  trente  ans  à  peine.  On  sait  que,  pour  les 
adeptes  de  la  science  hermétique  du  moyen 
âge,  le  zinc  se  déguisait  sous  le  nom  de  spian- 
ther.  Paracelse,  au  xvi°  siècle,  le  confondant, 
à  dessein  peut  être,  avec  l’étain  ( zinc  allemand), 
le  baptisa  de  son  nom  actuel.  Ce  nom  abusif 
est  resté  au  cadmea  de  Dioscoride,  comme  celui 
d’Amérique  au  continent  découvert  par  Co¬ 
lomb. 

Les  académies  et  les  écoles  de  dessin  ont 
presque  complètement  abandonné  de  nos  jours, 
les  études  d’après  l’estampe  pour  l’enseigne¬ 
ment  moyen.  Il  y  a  là-dessous  tout  un  système 
esthétique  rationnel  et  attrayant  à  la  fois  pour 
la  jeunesse. 

C’est  le  plâtre  qui  joue  le  grand  rôle.  Figures 
solides  exécutées  d’après  les  données  de  la  géo¬ 
métrie  ou  les  formules  cristallographiques;  or¬ 
nements  des  divers  styles,  bustes,  statues, 
moulages  anatomiques,  tout  l’attirail  acadé- 
mico-scolaire,  enfin,  n’a  à  sa  disposition  que 
la  sulfate  de  chaux  hydraté  pour  multiplicateur 
plastique. 

On  a  essayé  tour  à  tour  du  bois  et  des  diffe¬ 
rents  cartons-pâte  comme  succédanés  du  gypse 
de  Montmartre,  mais  toujours  sans  résultat,  à 
cause  des  inconvénients  inhérents  à  la  fragilité 
même  de- la  matière. 


Les  objets  en  plâtre  ne  résistent  pas,  comme 
les  autres  mortiers,  aux  intempéries  atmosphé¬ 
riques  et  surtout  à  l’humidité.  Par  l’usage,  il 
s’effrite,  se  casse  et  surtout  se  salit,  produisant 
des  tons  faux,  après  un  temps  d’autant  plus 
restreint  que  les  modèles  servent  à  l’éducation 
d’élèves  moins  avancés  en  âge. 

M.  Ranvier  a  imaginé  d’appliquer  le  «  ren¬ 
versé  »  à  la  fabrication  en  zinc  de  ces  différents 
modèles  et  il  a  reproduit  tout  d’abord  une 
série  de  solides  géométriques  et  des  types  choi¬ 
sis  dans  le  musée-recueil  de  Y  Union  centrale. 

Scnov. 


L'aiguille  de  Cléopâtre. 

L’obélisque  dont  le  transport  d’Égypte  en  An¬ 
gleterre  s'est  effectué  avect  ant  de  difficultés,  et 
qui  maintenant  décore  un  des  quais  de  la  Ta¬ 
mise,  paraît  avoir  beaucoup  souffert  de  l’hu¬ 
midité  et  de  l’intempérie  du  climat  de  Londres. 
Ce  monolithe,  après  avoir  été  érigé  sur  sa  base, 
présentait,  dit  un  correspondant  du  Times, 
l’aspect  de  la  dégradation  causée  en  partie  par 
les  avaries  de  la  traversée  et  en  partie  par 
l’exposition  à  l’humidité  qui  désagrégeait  le 
granit;  à  certains  endroits,  il  était  devenu  dif¬ 
ficile  de  discerner  les  entailles  hiéroglyphiques 
des  brisures  de  la  pierre. 

Le  Board  of  works,  préoccupé  de  cet  état  de 
choses,  a  décidé  que  le  monolithe  sur  toute  sa 
surface  serait  durci  à  l’aide  d’une  solution  in¬ 
visible  à  l’œil.  Dans  ce  but,  il  y  a  quinze  jours, 
«l’aiguille  de  Cléopâtre  »  a  été  entourée  d’un 
échafaudage,  ctM.  Henri  Browning,  inventeur 
de  la  solution  en  question,  a  été  chargé  d’en 
faire  l’application  au  vieil  obélisque. 

Le  résultat  a  dépassé  toutes  les  espérances. 
La  restauration  a  été  semblable  à  celle  d’une 
ancienne  peinture  ramenée  à  son  état  primitif 
après  plusieurs  siècles.  Pour  opérer  sur  le 
granit,  M.  Browning  a  commencé  par  un  lavage 
complet  pour  le  débarrasser  de  toutes  les  sub¬ 
stances  étrangères  et  surtout  de  la  suie;  il  y  a 
étendu  sa  substance  préservatrice.  L’effet  a  été 
de  lui  rend  re  sa  fraîcheur  primitive,  comme 
s’il  venait  d'être  taillé  dans  le  roc  :  il  a  recouvré 
sa  couleur  ordinaire  ;  les  veines  de  la  pierre 
ont  reparu,  et  les  parcelles  de  mica  ont  brillé 
de  nouveau  au  soleil  comme  des  cristaux  ;  les 
hiéroglyphes  sont  devenus  plus  nets  et  plus 
visibles  qu’auparavant  et  se  distinguent  par¬ 
faitement  des  cassures  qui  par  endroits  les  dé- 
gradent. 

La  solution  a  pénétré  profondément  tous  les 
pores  du  granit,  et  l’on  croit  que  cette  opéra- 
tion,  qui  a  été  terminée  récemment,  aura  pour 
effet  de  préserver  complètement  le  monolithe 
pendant  des  siècles. 


Une  maison  en  papier. 

Un  industriel  français  envoie  à  l’Exposition 
•de  Sydney  une  véritable  curiosité  qu’il  n'a  pas 
eu,  parait-il,  le  temps  de  terminer  pour  l’Expo¬ 
sition  de  Paris. 

C’est  une  maison  en  papier,  dite  paper-house, 
composée  d’un  simple  rez-de-chaussée.  Le 
corps  du  bâtiment  est  en  bois,  mais  à  l’exté¬ 
rieur  un  revêtement  de  carton-pierre  le  ga¬ 
rantit  contre  la  chaleur,  le  froid  et  les  insectes. 
L’intérieur  est  orné  d’un  revêtement  semblable, 
cloué  directement  contre  les  murs.  Une  couche 
de  carton-pierre  recouvre  également  le  toit. 

Comme  aménagement  intérieur,  on  trouve 
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des  portes  en  carton,  des  tapisseries,  un  pla¬ 
fond,  des  lustres,  des  tapis,  des  stores  et  des 
rideaux  en  papier.  Mais  le  plus  extraordinaire, 
c’est  qu’il  y  a  aussi  un  poêle  en  papier  où  l’on 
pourra  faire  du  feu.  L’ameublement,  tables, 
appuis,  chaises,  etc.,  etc.,  est  tout  en  papier 
mâché.  Des  dîneurs  qui  seront  invités  dans  cet 
intérieur  se  serviront  de  ronds  de  serviettes, 
d’assiettes,  de  verres,  de  couteaux,  de  four¬ 
chettes  et  même  de  serviettes  en  papier. 

Dans  la  chambre  à  coucher,  on  voit  en 
carton-pâte  des  draps  de  lit,  des  chemises,  des 
jupons,  des  bonnets,  le  tout  à  la  dernière  mode 
et  en  jjapier. 


Les  projets  décoratifs  des  pelouses 
du  Ranelagh. 

On  sait  que  les  abords  de  la  gare  de 
Passy  et  du  château  de  la  Muette  sont  dévastés 
surfaces  gazonnées,  coupées  par  des  avenues  et 
entourées  d’élégantes  constructions  parmi  les¬ 
quelles  se  distingue  l’ancienne  villa  Rossini.Les 
promeneurs  du  bois  de  Boulogne  aiment  à  s’y 
attarder,  et  les  musiques  militaires  y  jouent 
dans  la  belle  saison,  au  milieu  des  marchands 
de  coco  et  des  petits  étalagistes. 

La  ville  de  Paris  considère  les  pelouses  du 
Ranelagh  comme  un  vaste  square  et  a  l’intention 
de  les  traiter  de  môme,  c’est-à-dire  de  les  orner 
en  y  disséminant  avec  goût  quelques  œuvres 
d’art.  La  surface  en  est  des  plus  vastes  :  la 
superficie  totale  dépasse  cent  mille  mètres. 

Sur  un  tel  espace,  l’art  du  décorateur  a  de 
quoi  s’exercer  :  le  point  important  est  de  faire 
choix  d’œuvres  décoratives,  statues,  groupes, 
vases,  figures  d’animaux,  etc.,  qui  aient,  par 
elles-mêmes,  assez  d’ampleur  pour  ne  pas  se 
perdre  dans  l’immensité. 

Un  premier  essai  va  être  fait  incessamment; 
il  s’agit  d’installer  dans  l’une  des  pelouses  un 
groupe  charmant  de  M.  Damé,  qui  a  été  fort 
remarqué  à  l’une  des  dernières  expositions  : 
Fugit  Amor.  Cette  idylle  en  marbre  sera  fort  à 
sa  place  dans  ce  quartier  élégant  de  Paris,  à 
deux  pas  du  bois  de  Boulogne  et  des  deux  villas 
qu’ont  habitées  Rossini  et  Lamartine.  Le  succès 
qu’elle  ne  peut  manquer  d’avoir  engagera  pro¬ 
bablement  l’administration  municipale  à  pour¬ 
suivre  son  travail  décoratif. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

Salon  de  1879 

L’exposition  des  œuvres  des  artistes  vi¬ 
vants,  au  palais  des  Champs-Élysées,  est  fermée 
depuis  le  mercredi  4  juin,  pour  travaux  inté¬ 
rieurs. 

La  réouverture  aura  lieu  le  samedi  7  juin,  et 
l’Exposition  sera  définitivement  close  le  30 
juin,  à  six  heures  du  soir. 

L’entrée  sera  gratuite  le  jeudi,  à  partir  de 
midi,  et  le  dimanche,  à  partir  de  dix  heures  ; 
les  autres  jours,  le  droit  d’entrée  sera  de  2  fr. 
jusqu’à  midi,  et  de  1  fr.  dans  la  journée. 


EXPOSITION  DE  L 'AU'/ 

Une  société  nouvelle,  dite  Société  internatio¬ 
nale  de  l’art,  a  ouvert  mardi  dernier,  dans  le 
vaste  local  qu’occupe  la  librairie  de  Y  Art,  ave¬ 
nue  de  l’Opéra,  n°  33jla  première  de  6es  Expo¬ 


sitions  trimestrielles  d’architecture,  gravure, 
lithographie,  peinture  et  sculpture. 

Cette  exposition  qui  durera  jusqu’au  27  juil¬ 
let.  ouverte  tous  les  jours  de  neuf  heures  du 
matin  à  six  heures  et  demie  du  soir,  est  spé¬ 
cialement  consacrée  aux  aquarelles,  dessins, 
pastels  et  à  la  sculpture. 

On  y  trouve  des  œuvres  de  MM.  Rudolf  Alt, 
Aubé,  Beauverie,  Beyle,  Béchard,  Bonnefoy, 
Brunet-Debaines,  Félix  Buhot,  A.  Casanova, 
J.-C.  Cazin,  O.  de  Champeaux,  Chatrousse, 
Chauvel,  de  Clermont,  de  Dartein,  Duez,  Ch. 
Degeorge,  Feyen-Perrin,  Fisher,  Gaillard,  Gau- 
cherel,  Godebski,  Gœneute,  H. -S.  Marks,  Har- 
pignies,  Hédouin,  Renkes,  Ilerpin,  Heulant, 
Israels,  J.-D.  Luiton,  J.  Lafrance,  M.  Laîanne, 
Lalauze,  Lameire,  A.  Lançon,  C.  Lapostollet, 
Leghait,  W.  Leibl,  Lhermitte,  Lembach,  Robert 
Mois,  Monziès,  Ed.  Morin,  Pointelin,  Porcher, 
Raffaelli,  Ranvier,  Al.  de  Roussow,  H.  Scott, 
Toussaint,  B.  Ulmann,  Yan  Marcke,  Yernier, 
Vidal,  P.  de  Vigne,  Wagrez,  W.-E.  Lockard, 
W.-J.  llennesy,  W.  Wyld,  Michel  Wylie  ; 
Mmo*  Mac’Nab,  Léon  Bertaux;  Mll0B  Clara 
Montalba,  Jenny  Haquette,  Bouffé  et  Louise 
Abbéma. 

Cette  liste  dit  assez  qu’on  rencontre  dans  les 
salons  de  la  Société  en  question  des  artistes  de 
tous  les  pays  et  qu’il  s’agit  bien  ici  d’une  Expo¬ 
sition  internationale. 

A  une  époque  où  l’on  élève  de  si  vives  récri¬ 
minations  contre  les  inconvénients  du  Salon 
officiel,  voilà  donc  un  débouché  de  plus,  un 
rendez-vous  nouveau  donné  dans  des  conditions 
exceptionnelles  d’élégance  et  de  confortable  aux 
am  ateurs  et  aux  artistes. 

Le  prix  d'entrée  est  de  1  franc.  Chaque  ticket 
d’entrée  sert  de  billet  pour  une  tombola  qui 
sera  tirée  le  27  juillet. 

Les  artistes  qui  désirent  concourir  pour  l’é¬ 
rection  d’une  statue  à  Rabelais  sur  une  des 
places  publiques  de  Chinon  sont  avertis  que, 
par  suite  des  jugements  des  travaux  d’élèves, 
ainsi  que  des  expositions  etdes  jugements  pour 
les  concours  des  grands  prix  de  Rome,  la  salle 
mise  à  la  disposition  du  comité  à  l’Ecole  des 
beaux-arts  pour  l’exposition  du  concours  ne 
sera  libre  que  le  18  août  1879.  Dès  lors,  les 
esquisses  devront  être  remises  le  18  août  1879 
(au  lieu  du  6  août) ,  avant  cinq  heures  du  soir, 
à  l’École  des  beaux-arts,  et  l’exposition  publi¬ 
que  des  esquisses  sera  ouverte  pendant  huit 
jours  à  dater  du  22  août,  au  lieu  du  10  août. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  faire  sa¬ 
voir  que  la  souscription  ouverte  entre  les  mem¬ 
bres  du  comité  s’élève  à  ce  jour  à  4,000  fr.,  et 
tous  n’ont  pas  encore  souscrit.  En  dehors  des 
membres  du  comité,  un  certain  nombre  de  sous¬ 
criptions  ont  été  faites;  nous  remarquons  en¬ 
tre  autres  celle  de  M.  Gambetta,  président  de 
la  Chambre  des  députés ,  qui  a  versé  une 
somme  de  400  francs. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Wilson, 
député,  17,  rue  de  l’Université;  chezM.  Jouaust, 
éditeur,  338,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  et  dans 
les  principaux  journaux  de  Paris. 


NOUVELLES 

La  vente  organisée  par  la  Société  des  ar¬ 
tistes  peintres,  à  la  demande  de  M.  Bougue- 
reau,  en  faveur  de  Mmo  Thirion,  femme  du  pein¬ 
tre  si  cruellement  éprouvé  par  la  maladie,  a 
produit  net  :  42,386  francs.  Le  commissaire- 


priseur,  M.  Tuai,  et  l’expert,  M.  G.  Petit,  ont 
généreusement  abandonné  leurs  honoraires. 

On  organise  en  ce  moment  une  autre  vente 
au  profit  de  la  famille  du  peintre  Mouchot. 

A  Un  monument  sera  prochainement  érigé, 
à  Genève,  à  la  mémoire  de  Rodolphe  Topffer, 
dans  le  voisinage  de  la  rue  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom.  Une  souscription  d’un  caractère  privé 
a  promptement  réuni  la  somme  nécessaire, 
d’autant  plus  que  M.  Charles  Topffer,  sculpteur 
à  Paris,  et  second  fils  du  célèbre  écrivain,  amis 
gratuitement  son  talent  et  sa  peine  à  la  disposi¬ 
tion  du  comité. 

Le  monument,  qui  sera  installé  dans  le  jardin 
d’un  petit  square  situé  près  de  la  synagogue, 
se  composera  d’un  socle  en  marbre  jaune  de 
Vérone  et  d’un  buste  en  bronze  exécuté  par 
M.  Charles  Topffer. 

Ce  buste,  plus  grand  que  nature,  est  exposé 
cette  année  au  Salon  de  Paris. 

L’inauguration  du  monument  aura  lieu,  selon 
toutes  probabilités,  dans  le  courant  de  l’été. 
Ajoutons  qu’il  a  été  offert  à  la  ville  de  Genève 
par  les  souscripteurs. 

A  On  vient  de  décourir  les  fresques  exécutées 
à  gauche  de  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève, 
au  Panthéon  :  ce  sont  deux  panneaux  repré¬ 
sentant  une  procession  historique. 

Ces  fresques,  de  M.  Maillot,  ancien  grand 
prix  de  Rome,  constituent  la  partie  la  plus  im¬ 
portante  de  la  décoration  murale  non  encore 
achevée  du  Panthéon. 

Une  trouvaille  artistique  : 

Dans  un  cabaret  de  Lille,  dit  le  Siècle,  au- 
dessus  du  comptoir,  se  trouvait  un  tableau  dont 
le  sujet  disparaissait  presque  entièrement  sous 
une  épaisse  couche  de  fumée  et  de  crasse. 

Le  patron  de  l’établissement  n’avait  aucune 
idée  de  ce  que  pouvait  représenter  son  tableau  ; 
mais  il  y  tenait,  c’était  une  relique  de  famille, 
une  sorte  de  palladium  de  son  cabaret,  aussi 
refusait-il  énergiquement  aux  artistes  et  aux 
amateurs  lillois  1  autorisation  de  le  décrasser. 

Il  y  a  quelque  temps,  il  a  fini  par  céder  à 
des  instances  multipliées,  et  quel  n’a  point  été 
l’ébahissement  général  quand  on  a  vu  apparaî¬ 
tre,  à  la  suite  du  lessivage,  un  superbe  portrait 
de  Frédéric  II,  par  Van  Cuyp. 

Frédéric  est  représenté  à  cheval,  le  bâton  de 
commandement  à  la  main,  et  passant  en  revue 
un  régiment  rangé  en  bataille  sur  la  lisière  d’un 
bois. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant,  à  propos 
de  cette  trouvaille,  que  Frédéric  II  est  venu  au 
monde  vingt-deux  ans  après  la  mort  de  Van 
Cuyp. 

A  Les  administrateurs  du  British  Muséum 
étudient  en  ce  moment  un  projet  qui  consiste¬ 
rait  à  faire  imprimer  un  catalogue  complet  de 
tous  les  ouvrages,  au  nombre  d’environ  treize 
cent  mille,  que  renferme  la  grande  bibliothèque 
de  Londres.  On  calcule  que  l’impression  de  ce 
catalogue,  interrompue  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
pourrait  être  achevée  en  six  ou  sept  ans  ; 
il  se  composerait  probablement  de  quarante- 
cinq  volumes,  de  mille  pages  chacun.  Cette 
entreprise,  qui  rendrait  à  la  science  un  véri¬ 
table  service,  sera  menée  à  bonne  fin,  dit 
VAthenæum,  si  un  certain  nombre  de  souscrip¬ 
tions  sont  accordées  à  la  Société  des  arts  de 
Londres  par  les  bibliothèques  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  et  des  autres  pays. 
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GAYAKN  X 


Les  Partageuses 

î  m’avez  jamais  donné  de  la  vie  qu'un  petit  cbien...  et  un  bouquet  de  dix  sous...  Eh  bien!  vous  avez  eu  pour  un  Chien 
dix  sous  d’amour. 


NÉCROLOGIE 

M.  Gabriel  Charavay,  l’expert  en  autogra¬ 
phes  bien  connu,  vient  de  mourir  à  la  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  inaladie.ll  était  né 
à  Lyon  en  1818.  Libraire  dans  cette  ville,  dit  le 
Temps ,  à  qui  nous  empruntons  ces  details  bio¬ 
graphiques,  il  se  jeta  de  bonne  heure  dans  les 
luttes  du  parti  républicain ,  fut  condamné  à 
deux  ans  de  prison  vers  18-41  et  subit  sa  peine 
à  Doullens.  En  1848,  il  fut  nommé ,  à  Lyon, 
membre  du  comité  exécutif  qui  siégeait  à  l’hô¬ 
tel  de  ville,  et  fonda  ou  rédigea  plusieurs  jour¬ 
naux.  Bien  qu’il  fut  en  voyage  à  Paris  lors  de 


l'insurrection  lyonnaise  de  1849,  ses  deux  éta¬ 
blissements  de  librairie  furent  lermés  pendant 
l'état  de  siège  et  il  perdit  tout.  Ce  fut  alors  qu’il 
devint  le  collaborateur  de  son  frère  Jacques, 
qui  avait  fondé  à  Paris  un  cabinet  d’autogra¬ 
phes  et  de  documents  manuscrits. 

En  1851,  Gabriel  Charavay  fut  impliqué  dans 
l’affaire  du  comité  de  résistance  et  condamné  à 
cinq  ans  de  prison,  après  huit  mois  passés  à 
Mazas.  Transféré  à  Bellc-Isle-en-Mer,  il  fit  son 
temps  jusqu’au  dernier  jour. 

A  l’expiration  de  sa  peine,  il  revint  auprès 
de  son  frère  s’occuper  d’autographes.  L  année 


suivante  (1858),  il  fut  de  nouveau  arrêté  et 
transporté  en  Afrique ,  cette  fois  sans  aucun 
motif,  en  vertu  de  la  loi  de  sûreté  générale.  En 
Algérie,  il  vécut  d’abord  de  leçons,  puis  se  refit 
journaliste.  De  retour  après  l’amnistie,  il  fonda 
en  1862  Y  Amateur  d'autographes;  puis  Y impri¬ 
merie,  autre  recueil  spécial  important,  qu’il  a 
continué  jusqu’à  sa  mort;  enfin  la  Revue  des 
autographes  et  des  curiosités  de  l’histoire  et  de  la 
biographie. 

Le  gérant  :  Decaux. 

Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1879 

(Suite.  —  Voir  les  n01  14,  15  et  10.) 

J’ai  parlé,  précédemment,  d’une  ten¬ 
dance  à  représen¬ 


au  point  de  vue  d’une  idée,  d’un  senti-  I  risiennes  en  élégante  toilette.  Un  fait 
ment,  d’un  drame,  il  n’était  possible  que  peut  lui  donner  à  réfléchir*  c’est  mi’nn 
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saint  Cuthbert  intéressât  M.  Duez.  Le 


ter  les  sujets  et 
personnages  non 
seulement  en  cos¬ 
tumes  et  avec  ac¬ 
cessoires  du  temps, 
mais  aussi  en  pein¬ 
ture  du  temps. 

M.  Laurens,  pour 
les  maisons  de  son 
tableau,  M.  Le¬ 
comte  du  Nouy , 
dans  toute  sa  toile, 
nous  ont  montré 
cette  tendance.  Elle 
se  retrouve  dans  le 
Saint  Cuthbert  de 
M.  Duez.  L’artiste 
a  disposé  d’abord 
son  sujet  en  trip¬ 
tyque,  c’est-à-dire 
en  trois  composi¬ 
tions  divisées  par 
des  cadres  spé¬ 
ciaux  mais  faisant 
corps,  selon  une 
coutume  du  moyen 
âge.  11  a  pris  son 
saint  Cuthbert  en 
partie  dans  une  mi¬ 
niature  de  manu¬ 
scrit  et  en  partie 
dans  les  peintures 
de  M.  Laurens.  Son 
paysage  qui  a  une 
belle  allure  décora¬ 
tive  semble  avoir 
été  peint  en  partie 
par  M.  Guillemet. 

La  composition  de 
droite  donne  l’idée 
d’une  toile  de 
M.  Berne-Belle  - 
cour  agrandie  par 
des  procédés  mé¬ 
caniques.  Encore 
ici  manque  la  sincérité,  et  voilà  beau- 
'  coup  d’habileté  et  de  talent  dépensés  en 
pure  perte  pour  l’avenir,  quel  que  soit  le 
succès  du  présent.  Ni  au  point  de  vue 
religieux,  ni  au  point  de  vue  national,  ni 


MEDAILLE  D’HONNEUR  DU  SALON 


peintre  accoutumé  à  tenter  d’étonner  le 
public  par  de  froi- 


GÉNIE  GARDANT  LE  SECRET  DE  LA 
Figure  décorative  en  marbro,  par  M.  Snint-Mareeaux.  (Desaii 


TOMBE 

de  M.  René  Legrand.) 


peintre  n’a  compté  que  sur  la  surprise 
que  causerait  l’archaïsme  matériel  et  in¬ 
certain  de  son  arrangement  et  de  son 
sujet  aux  gens  habitués  à  voir  jusqu’ici 
cet  artiste  peindre  de  jeunes  dames  pa- 


des  excentricités , 
AI.  Van  Beers,  a  eu, 
lui  aussi,  l’idée  d’un 
triptyque.  S’il  faut 
avoir  un  rival  jusque 
dans  le  triptyque, 
c’est  à  en  dégoûter. 

Ainsi,  voilà  chez 
AI.  Duez  une  sorte 
de  sérieux  qui  a 
l’air  de  ne  pas  être 
sérieux,  et  qui  con¬ 
fine  par  un  certain 
côté  aux  plaisante¬ 
ries  guindées  que 
Al-  Van  Beers  ou 
AL  Garnier  avec  sa 
Tentation  croient  le 
meilleur  but  pour 
un  peintre. 

Il  ne  semble  pas 
non  plus  que  M. Bas- 
tien  -  Lepage  soit 
sincère  ou  sérieux. 
Qu'est-ce  que  c’est 
que  cette  Extase  de 
h  pomme  de  terre 
qu’il  a  envoyée  au 
Salon,  et  que  ce 
portrait  si  affecté 
dans  sa  préciosité 
d’exécution ,  où  il 
a  représenté  les 
cheveux,  le  nez  et 
les  mains  d’une  ac¬ 
trice  dont  on  s’oc¬ 
cupe  beaucoup,  s’a¬ 
musant  à  laisser  de 
côté  le  corps  de 
cette  dame,  si  ténu 
dans  la  réalité,  il 
est  vrai,  qu’il  passe 
pour  probléma¬ 
tique?  Qu’une 
paysanne  éprouve 
de  la  joie  à  récolter  beaucoup  de  pommes 
de  terre  dans  son  champ,  cela  est  naturel 
et  pouvait  engendrer  un  tableau  gai  et 
franc  d’humeur.  Alais  qu’elle  ait  l’air 
d’une  extatique  et  d’une  brute  à  la  fois 
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et  que  le  tout  prenne  une  allure  solen- 
nelle  et  môme  sinistre,  c’est  ne  pas 
comprendre  ce  qu’on  a  a  faire.  Encore 
si  elle  avait  trouvé  dans  son  champ  cet 
énorme  tas  de  petites  brioches  qu’on 
voit  dans  un  tableau  voisin,  on  conce¬ 
vrait  que  celte  apparition  la  transportât 
d’aise  et  d’inquiétude. 

Pointsincère,  M.  Bastien-Lepage,  mais 
doué  d’une  grande  habileté,  lia  brusque¬ 
ment.  succédé  dans  la  faveur  publique  a 
M.  .Iules  Breton,  en  copiant  à  peu  de 
chose  près  celui-ci.  H  est  curieux  de 
remarquer  que  M.  Breton  expose  une 
tète  de  paysanne  qui  semble  être  mise 
au  Salon  comme  un  memenlo.  Souvenez- 
vous  que  M.  Bastie n  Lepage  est  simple¬ 
ment  devenu  mon  imitateur,  dit  celle 
tète. 

Pointsincère  non  plus,  M.  Gervex,  un 
des  jeunes  peintres  de  la  vie  moderne  sur 
qui  l’on  pensait  pouvoir  compter  pour  de 
belles  œuvres,  et  qui  commentait  a  exer¬ 
cer  de  l’intluence  sur  ses  confrères. 
M.  Gervex  est  très  préoccupé  de  reflets 
et  de  transparences,  et  il  en  met  partout. 
C.e  goût  lui  est  venu  depuis  qu'il  a  connu 
les  impressionnistes  cl  qu’il  a  cru  pren¬ 
dre  auprès  de  M.  Manet  le  sens  du  clair 
en  peinture.  Des  rideaux  transparents, 
avec  des  reflets  de  jour  et  de  lampe,  un 
canapé  tout  transparent  des  mêmes  re- 
llets,  une  table  qui  subit  pareil  sort,  une 
dame  dessinée  en  paquet  et  criblée  de 
rellels,  un  monsieur  beaucoup  trop  petil, 
mais  couvert  d’un  ton  lourd  et  boueux, 
un  tapis  rouge  fort  lourd  aussi,  un  dégin¬ 
gandé  et  un  démauchemenl  qui  se  pour¬ 
suivent  d’un  bout  à  l’autre  du  tableau,  tel 
est  ce  qu’il  intitule  le  Retour  du  bal ,  et  où 
des  notes  locales,  seules,  rappellent  çà  et 
là  qu’on  pourrait  avoir  affaire  quelque 
autre  jour  à  un  maître  homme.  Un  effet 
de  lumière  sans  étude,  une  scène  super¬ 
ficielle  de  sentiment,  le  désir  de  renou¬ 
veler  pour  son  compte  le  succès  qu’avait 
eu  à  l’Exposition  universelle  la  Fin  de  bal 
d’un  artiste  anglais  délicat,  M.  Gregory, 
et  voilà  fait  le  bilan  de  M.  Gervex.  Sa 
figure  de  Mlle  V...,  grêle  de  ton,  se  tient 
mieux  d’accord. 

Les  hommes  jeunes,  dans  l’art,  ont  le 
défaut  de  courir  trop  vite  sur  les  traces  du 
voisin  qui  a  eu  du  succès  et  chez  qui  ils 
croient  voir  du  nouveau.  Le  nouveau  du 
voisin  ne  sera  plus  du  nouveau  chez  son 
imitateur.  M.  François  Flameng  avait  ex¬ 
posé,  l’an  dernier,  un  portrait  de  femme, 
vigoureux  etlarge,  original  d’expression. 
En  1870,  il  se  présente  avec  un  grand 
tableau  plein  de  qualités,  comme  compo¬ 
sition,  tentative  pour  rajeunir  et  renou¬ 
veler  un  sujet.  C’est  Y  Appel  des  Girondins. 
Comme  M.  Flameng  peut  far  da  se ,  il  faut 
lui  reprocher  vivement  d’avoir  reproduit 


et  certaines  allures  des  personnages  que 
M.  Laurcns  avait  réunis  autour  de  son 
Marceau ,  et  certains  reflétâmes  des  ta¬ 
bleaux  de  M.  Gervex.  Les  Girondins 
semblent  être  en  verre.  Dans  un  intérieur, 
je  ne  crois  pas  qu’une  nappe  blanche 
puisse  renvoyer  sur  des  visages  autant  de 
reflets  qu’on  projetterait  en  plein  air  un 
terrain  crayeux  inondé  de  soleil.  Les 
retlcts  sont  évidemment  amusants  pour 
un  peintre  ;  ils  font  jouer  des  aspects  inac¬ 
coutumés;  mais  si  leurs  transparences 
m’empêchent  de  m’inquiéter  des  Giron¬ 
dins  et  si  jonc  suis  saisi  que  parle miroi- 
tage,  le  peintre  a  perdu  une  partie  de  sa 
peine.  11  y  a  toutefois  un  sentiment,  un 
sérieux  souci  de  vérité  dans  toutes  ces 
physionomies,  dans  ces  gestes,  et  je  crois 
que  M.  Flameng  est  un  homme  de  bel 
avenir. 

M.  Lahaye,  qui  avait  une  bonne  figure 
de  femme  couchée,  en  1878,  paraît  re¬ 
lever  maintenant  du  système  de  M.  Ger¬ 
vex  et  en  lui  comme  chez  ce  dernier  on 
entrevoit  vaguement  la  trace  dune 
influence  deM.  Manet. 

Les  têtes  des  personnages  de  M .  Lahaye 
ont  de  la  vie  et  de  la  liberté,  et  c’est 
aussi  un  peintre  dont  j’augure  bien. 

Puisqu’il  propos  de  M.  Duez  était  venu 
le  nom  deM.  Bcrne-Bellecour,  je  mettrai 
ici  une  suite  de  peintres  que  rattachent 
entre  eux  certaines  gradations  du  plus 
près  au  plus  loin.  M.  Berne-Bellecour, 
pas  plus  que  M.  Duez  ou  M.  Bastien- 
Lepage  ou  bien  d’autres,  ne  s’inquiète  de 
mettre  ses  personnages  dans  le  paysage 
où  ils  sont  censés  s’agiter;  ses  personna¬ 
ges  sont  exécutés  selon  le  jour  d’jatelier, 
et  le  paysage  est  mis  derrière  eux 
comme  un  fond  de  chambre.  M.  Berne- 
Bellecour  a  une  façon  précise,  sèche, 
découpée,  minutieuse,  relevée  par  de 
l’esprit  dans  les  attitudes  de  ses  ligures, 
et  en  cela  il  est  en  quelque  sorte  l’élève 
de  M.  Yibert;  mais  aucune  pensée  d’ac¬ 
cords,  d’harmonie,  aucune  sensation  de 
la  musique  de  la  nature  n’est  accessible  à 
cette  école.  M.  Détaillé,  élève  de  Meisso- 
nicr,  suit  le  même  ordre  de  choses;  il 
cherche  peut-être  à  rendre  le  détail  d’une 
façon  un  peu  plus  vive  et  il  a  plus  d’a¬ 
bondance.  M.  Firmin  Girard  représente 
dans  le  groupe  l’abus  absolu  de  l’habileté 
mécanique  sans  le  moindre  grain  de  sen¬ 
timent  artistique.  M.  Dupray,  tout  en 
conservant  les  petits  sujets  spirituels, 
s’aperçoit  mieux  que  les  autres  de  l’enve¬ 
loppe  que  l’atmosphère  jette  sur  les 
figures.  M.  Worms,  un  rival  lui  aussi  de 
.M.  Yibert,  semble  pareillement  cher¬ 
cher  la  souplesse  des  colorations. 

Il  est  curieux  de  constater  que  les  uns 
sont  des  peintres  de  scènes  militaires  et 
les  autres  de  •  peintres  de  costumes  :  1  u- 


niforme  et  le  costume  se  tiennent  en 
effet.  D’ordinaire  l’aspect  de  leurs  œuvres 
rappelle  des  photographies  coloriées, 
mais  des  photographies  qui  auraient  été 
prises  d’après  des  acteurs  au  théâtre  plu¬ 
tôt  que  d’après  la  nature  vraie.  En  tant 
que  gens  d’esprit,  ils  plaisent  beaucoup 
par  des  sujets  amusants,  sentant  un  peu 
la  scène  de  vaudeville  ou  la  pièce  du 
Gymnase. 

Un  autre  groupe  cherche  dans  le  cos¬ 
tume  ou  même  dans  le  nu  une  occasion 
de  jolis  tons  roses,  gris,  bleus,  et  ici  le 
nu,  la  peau  sont  considérés  au  point  de 
\ue  du  salin.  Le  Bain  de  M.  Pinchart 
montre  une  petite  femme  qui  a  une  très 
jolie  peau  en  soie  grise;  le  Portrait  de  la 
marquise  par  M.  Kæmmerer  montre  de 
très  gentilles  robes  grises  et  roses;  dans 
la  Première  Arrivée ,  M.  Jacquet  a  refait 
une  sorte  de  peinture  à  la  Watteau,  moins 
le  charme,  pleine  toutefois  de  satins  bril- 
lantés  qui  ne  sont  point  désagréables  à 
l’œil;  la  Primavera  de  M.  Lira  porte  une 
autre  robe  de  satin  blanc  assez  gras  de 
tonalité. 

En  notant  ces  divers  groupes,  il  y  a 
moins  à  discuter  la  manière  dont  ils  com¬ 
prennent  ou  plutôt  dont  ils  ne  com¬ 
prennent  pas  l’art,  qu’à  les  noter  comme 
des  cas  qu’il  est  inévitable  de  voir  se  pro¬ 
duire  au  sein  d’une  ville  comme  Paris,  et 
qui  expriment  une  de  ses  laces ,  c’est-à- 
dire  des  idées,  des  goûts  essentiellement 
pai’isiens.  Les  magasins  de  nouveautés  et 
leurs  étalages  curieux  ou  jolis  sont  la 
source  où  sans  en  avoir  conscience  s’in¬ 
spirent  ces  derniers  peintres,  de  même 
i[ue  le  théâtre  agit  irrésistiblement  sur 
les  précédents. 

Un  artiste  qui  a  une  très  grande  répu¬ 
tation,  M.  Boldini,  a  exposé  cette  année 
pour  la  première  fois  au  Salon,  et  ce  fait 
est  en  soi  un  petit  événement.  Le  tableau 
deM.  Boldini  est  un  petit  tableau,  inti¬ 
tulé  la  Dépêche.  C’est  une  sorte  de  défi 
adressé  à  M.  Meissonier.  M.  Boldini  n’a 
pas  cependant  la  décision  si  écrite  de  ce 
fameux  peintre  ,  mais  il  s’en  rapproche 
beaucoup.  Ses  acteurs  jouent  très  bien 
et  scs  décors  sont  exécutés  d’une  façon 
très  serrée. 

M.  Jules  Goupil  fait  partie  du  groupe 
des  costumistes  et  reste  toujours  un  des 
plus  estimés  parmi  eux.  Il  faut  encore 
leur  adjoindre  Mmc  A.  Leleux  qui  manœu¬ 
vre,  non  sans  quelque  largeur,  d’aimables 
(igurines.  Celui  de  tous  qui  dans  cet  or¬ 
dre  paraît  appelé  à  prendre  la  tête,  qui 
apporte  avec  lui  le  plus  d’originalité,  et, 
chose  rare  !  le  plus  de  peinture,  est  M.  Le 
Blant.  Son  La  Hochejaquelein  n’est,  il 
est  vrai,  qu'un  jeune  premier  de  l’ Ambigu, 
mais  les  Yendéens  qui  le  suivent  ont  de 
la  sauvagerie,  de  la  force.  11  est  dommage 
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que  M.  Le  Riant  n’ait  pas  lu  les  Mémoires 
de  Mm0  de  La  Rochejaquelein  et  ne  nous 
ait  pas  donné  le  vrai  Henri ,  en  veste  et 
pantalon,  avec  un  mouchoir  rouge  sur  la 
tête,  un  autre  au  cou,  et  un  troisième  en 
guise  de  ceinturon,  si  bien  que  les  offi¬ 
ciers  républicains ,  lorsqu’ils  le  voyaient, 
criaient  à  leurs  soldats  :  «  Tirez  sur 
le  mouchoir  rouge  !  » 

Dans  la  division  des  costumistes ,  les 
sections  sont  assez  nombreuses;  il  y  a 
celle  des  Pifférari ,  celle  des  Arabes, 
celle  des  Bretons ,  celle  des  Marquis ,  et 
bien  d’autres. 

Entrant  cette  année  dans  la  section  pif- 
fêrariste ,  avec  ses  gamins  italiens  qui  des¬ 
sinent  des  bonshommes,  M.  James  Ber¬ 
trand  n’a  pas  soutenu  sa  réputation. 
M.  Benjamin  Constant  appartient  à  la 
section  arabe  ;  il  chauffe  la  couleur,  il 
poursuit  le  beau  ton  intense,  mais  il  ne 
l’harmonise  pas  et  la  prétention  gâte  ses 
intentions.  M.  Guillaumet,  en  revanche, 
a  trouvé  chez  les  Arabes  un  tableau  im¬ 
pressionnant;  il  représente  une  rue  de 
Laghouat;  l’unité  un  peu  monochrome 
de  la  coloration  imprime  dans  l’esprit  du 
spectateur  le  sentiment  de  la  mélancolie, 
de  la  misère,  de  l’étrangeté  et  de  la  sau¬ 
vagerie. 

La  nature  morte  aussi  s’est  faite  arabe  ; 
sous  ce  titre,  le  Coran ,  M.  Delanoy,  qui 
imite  M.  Yollon,  a  peint  un  casque  sur 
un  manuscrit;  l’arrangement  lui  a  plu, 
car  sous  le  titre  de  Chez  Don  Quichotte  il 
a  peint  un  autre  casque  sur  un  autre  ma¬ 
nuscrit.  De  même  que  M.  Bergeret,  il  tient 
pour  la  nature  morte  noire,  à  effets  éner¬ 
giques,  touchée  à  tour  de  brosse.  J’aime 
mieux  des  essais  plus  vrais  :  les  pots 
de  Mm0  Ribot,  ceux  de  M.  Bonnaud,  les 
fleurs  et  les  fruits  de  Mm,J  Dubourg,  d’une 
excellente  exécution,  les  blanches  et  dé¬ 
licates  recherches  de  Me  Prévost-Ro- 
queplan,  de  MUo  Desbordes ,  les  vives, 
naïves  et  personnelles  colorations  de 
Mlle  Jeanne  Gonzalès,  les  Oiseaux  de  mer 
remarquables  de  Mme  Ayrton,  la  belle 
tonalité  des  fleurs  de  M.  Leclaire.  J’ai 
profité  de  l’occasion  pour  m’alléger,  en 
passant,  des  natures  mortes,  bien)  qu’en 
bonne  justice  de  méthode  j’eusse  du  les 
accoler  au  paysage,  dont  elles  sont  le 
précurseur. 

Je  citerai  par  la  même  occasion 
comme  bons  peintres  d’animaux  MM.  Van 
Marcke,  Barillot,  Brissot  ,  Larochenoire, 
Vayson  qui  a  un  paysage  de  belle  allure, 
et  comme  peintre  poétique  d’animaux, 
peut-être  trop  poétique  ou  point  assez 
peintre,  M.  Camille  Pâris.  Cet  artiste  in¬ 
titule  le  Taureau  de  Gabies  une  immense 
toile  où  l’on  voit  par  un  clair  de  lune  se 
détacher  les  silhouettes  noires  de  grands 
taureaux  romains  allant  se  plonger  dans 


les  marais.  Assurément  quelque  chose 
d’assez  formidable  et  singulier  se  dégage 
de  là  et  vous  saisit  :  peinture  mono¬ 
chrome,  lourde,  désagréable,  mais  don¬ 
nant  le  même  genre  d’impression  que 
celle  de  M.  Guillaumet. 

Il  est  un  certain  nombre  de  peintres 
qu’on  ne  saurait  placer  cette  année  dans 
les  courants  déterminés;  ils  agissent  à 
leur  façon,  plus  ou  moins  heureuse.  Je 
nomme  donc  : 

M.  Jundt,  animé  d’un  sentiment  de 
poétique  décoration,  fort  curieux,  et  doué 
d’un  vrai  sens  de  peintre,  qui  chante  de¬ 
puis  longues  années  l’épopée  de  la  jeune 
fille  alsacienne  au  milieu  de  la  nature  et 
qui  a  eu  souvent  des  rencontres  char¬ 
mantes;  M.  Monginot,  un  habile  décora¬ 
teur  qui  suit  sa  voie  sans  s’en  détourner. 
M.  Pille,  dont  la  gamme  grise  est  parti¬ 
culière,  et  dont  les  succès  seraient  plus 
décisifs  s’il  s’attachait  plus  sincèrement 
et  plus  tranquillement  à  son  art;  M.  Pata, 
un  élève  de  Courbet  qui  a  envoyé  une 
femme  nue  soigneusement  traitée  ;  M.Bel- 
let  du  Poisat,  esprit  agité,  passant  d’une 
chose  énergique,  curieusement  cherchée, 
comme  sa  Nuit  dans  le  port,  à  une  chose 
faible,  comme  son  Vieux  moulin ,  mais 
homme  fort  intéressant ,  en  général,  par 
ses  tentatives  ;  M.  Doré,  qui  entasse  les 
toiles  gigantesques  et  qui  laissera  la  re¬ 
nommée  d’une  facilité  surprenante  à  con¬ 
cevoir  plus  que  d’un  talent  d’exécution, 
mais  qui  a  parfois  donné  une  note  singu¬ 
lière  et  grande  au  paysage;  M.  Gigoux, 
aujourd’hui  d’un  grand  âge  ,  un  remar¬ 
quable  artiste  jadis ,  dont  la  figure  nue  a 
encore  les  1:  )onnes  qualités  du  vieux 
temps;  M1'0  Cécile  Ferrère,  qui  a  envoyé 
un  portrait  dont  le  ton  et  l’allure  sont 
maniérés ,  mais  empreints  d’une  person¬ 
nalité  marquée  ;  M.  Georges  Bellenger. 
qui  a  le  sentiment  des  anciens  maîtres  et 
qu’on  devrait  encourager  au  lieu  de  le 
reléguer  vers  les  hauteurs  des  corniches. 

Duranty. 

[A  suivre.) 


NOS  GRAVURES 

GÉNIE  GARDANT  LE  SECRET  DE  LA  TOMBE 

Par  M.  Saint-Marceaux 

M.  Saint-Marceaux  qui  vient  de  rem¬ 
porter,  au  Salon,  la  médaille  d’honneur 
en  sculpture,  triomphe  d’artistes  beau¬ 
coup  plus  connus  que  lui ,  dont  le  nom 
même  est  déjà  populaire,  par  exemple, 
M.  Falguière.  Voici,  d’après  M.  Albert 
Wolff,  quelques  détails  sur  la  vie  de  ce 
sculpteur  émérite  : 

«  M.  Saint-Marceaux  est  de  Reims , 
fils  de  négociant  en  champagne  :  on  le 


destinait  au  commerce,  et  le  jour  où  il 
prit  son  vol  pour  Paris,  afin  de  se  livrer 
à  la  sculpture,  fut  pour  les  siens  un  jour 
de  deuil.  31.  Saint-Marceaux  entra  dans 
la  classe  de  31.  Jouffroy,  professeur  à 
l’École  des  beaux-arts;  en  1868,  il 
exposa  son  premier  ouvrage ,  la  Jeunesse 
de  Dante,  qui  est  au  Luxembourg.  Mais  ce 
n  était  là  encore  qu’une  belle  promesse 
pour  l’avenir.  Le  premier  succès  d’artiste 
de  M.  Saint-Marceaux  remonte  au  Salon 
de  1875,  où  il  exposa  un  buste  en  bronze 
très  applaudi,  intitulé  :  Forgeron  florentin. 
Avec  le  premier  succès ,  le  jeune  sculp¬ 
teur  sent  grandir  son  courage;  il  se  pro¬ 
met  de  ne  plus  exposer  avant  de  pouvoir 
se  présenter  avec  une  œuvre  ;  entre 
temps,  il  fait  des  bustes,  dont  quelques- 
uns  sont  remarquables;  on  les  a  vus  au 
cercle  des  3!irlitons.  Les  quatre  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  1 875,  31.  Saint- 
Marceaux  les  a  entièrement  consacrées  à 
ce  Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe, 
qu’on  voit  au  Salon,  c’est-à-dire  quatre 
années  de  labeur,  d’études,  de  recher¬ 
ches,  pour  aboutir  à  cette  seule  figure 
qui  semble  venue  sans  efforts,  tant  elle 
est  légère  et  pleine  de  grâce  dans  la 
force. 

«  Le  sculpteur  a  trente-deux  ans;  c’est 
un  fort  élégant  cavalier,  dont  on  peut 
faire  le  signalement  en  deux  mots  : 
31.  Saint-Marceaux  est  le  portrait  vivant 
de  Shakespeare.  » 

Les  collectionneurs  de  portraits  seront 
bien  aises  d’apprendre  que  31.  Saint- 
Marceaux  offre  cette  heureuse  ressem¬ 
blance  avec  l’illustre  écrivain  :  ceci  leur 
permettra  de  combler  une  lacune  regret¬ 
table  dans  leurs  portefeuilles.  Effecti¬ 
vement  ,  on  ne  connaît  aucun  portrait 
authentique  de  Shakespeare,  sans  excep¬ 
ter  la  gravure  de  Martin  Droeshout;  le 
plus  vraisemblable  qui  soit  est  une  gros¬ 
sière  peinture  décorant  l’un  des  pan¬ 
neaux  d’un  soufflet  du  xvi°  siècle  :  il  a 
été  gravé  dans  Y  Illustration,  si  j’ai  bonne 
mémoire.  Mais  là  n’est  pas  la  question  : 
que  31.  Saint-Marceaux  ressemble  ou  ne 
ressemble  pas  à  Shakespeare,  ce  n’en  est 
pas  moins  un  homme  de  beaucoup  de 
talent  et  qui  méritait  l’honneur  qui  lui  est 
fait.  Le  Salon  de  sculpture  de  cette  année 
est  d’une  faiblesse  insigne  :  l’œuvre 
de  31.  Saint-Marceaux,  sans  être  très 
élevée,  domine  tout  le  reste  :  il  y  a  de 
la  vie,  du  mouvement ,  et  une  grande 
allure  décorative  dans  ce  Génie  michelan- 
gelesque;  il  y  a  de  plus  d’excellentes  par¬ 
ties  de  modelé;  et  le  sculpteur  a  été 
admirablement  servi  par  le  ton  et  la  qua¬ 
lité  du  bloc  superbe  de  marbre  qui  lui  est 
échu. 


LA  FEMME  DU  MARIN 

peut  dire,  comme  de  la  foi  : 

Là  e 

6t  10 

1 

Par  M.  Butin 

salut. 

Pays 

M. Butin  estun  desmarinisteslesmieux 

— * 

M .  Japy  a  été 

posés  du  moment  :  la  répu¬ 
tation  lui  est  venue  tout  d’un 
coup,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  quand  il  produisit  au 
Salon  ses  Femmes  au  cabes¬ 
tan;  l’an  dernier,  il  avait 
Y  Enterrement  cl  un  marin  à 
Villervi/le,  une  maîtresse 
toile  d’un  sentiment  élevé  et 
de  la  facture  la  plus  large. 
La  2°  médaille,  que  cet  ou¬ 
vrage  lui  valut,  était  bien  ga¬ 
gnée.  Le  tableau  de  cette 
année  est  d’importance 
moindre ,  mais  le  peintre 
conserve  ses  grandes  quali¬ 
tés  pittoresques  et  son  dessin 
a  toujours  la  même  fermeté, 
et  une  certaine  crânerie  qui 
empoigne  le  public.  Il  est  à 
craindre  peut-ê  tre  qu’en  cher¬ 
chant  trop  la  désinvolture 
M.  Butin  n'e  tombe  dans  une 
certaine  pose  :  c’est  là  un 
écueil  sérieux  pour  son  ta¬ 
lent  facile,  arrivé,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi.  Nous 
espérons  qu’il  saura  l’évi¬ 
ter  en  s’en  tenant  à  l’étude 
naïve  de  la  nature  dont  on 


Salon  de  1879  :  la  Femme  do  marin, 

(Dessin  de  l'artiste.) 


I'  A  R  M.  Butin 


FIN  D'AVRIL 


de  M.  Français;  ceci  équi¬ 
vaut  à  dire  que  ses  paysages 
sont  bien  composés,  que  les 
lignes  y  sont  habilement 
pondérées  et  que  l’entente 
de  l’effet  y  est  irréprochable. 
Toutes  ces  qualités  relèvent 
plus  du  dessinateur  que  du 
peintre,  mais  cela  ne  dimi¬ 
nue  en  rien  leur  mérite  :  à 
bien  prendre  les  choses , 
elles  sont  même  d’un  ordre 
plus  relevé  que  la  virtuosité 
de  palette  dont  la  plupart 
des  paysagistes  modernes 
usent  et  abusent  comme  si 
l’art  résidait  tout  entier  dans 
le  choix  des  tons  et  dans  le 
maniement  de  la  brosse. 
M.  Japy,  sans  dédaigner  les 
séductions  toutes  matériel¬ 
les  d’une  exécution  brillante, 
a  des  visées  plus  hautes  :  il 
cherche  à  intéresser  l’âme, 
l’esprit,  aux  poésies  de  la 
nature,  et  il  y  réussit;  c’est 
là  tout  le  secret  de  la  faveur 
qui  s’attache  de  plus  en  plus 
à  ses  ouvrages. 


ON  DE  1879  :  Fin  d'avril,  PAR  M.  Japy.  (Dessin  ds  l'artiste.) 


LES  BEAUX-ART  S  ILLUSTRÉS 


133 


SAISON  D'OCTOBRE 

Par  M.  Bastien-Lepage 

Cet  heureux  peintre  n’a  mis  que  quel¬ 
ques  années  à  franchir  tous  les  degrés  du 
succès;  aujourd’hui,  il  est  de  ceux  dont  on 
recherche  tout  d’abord  les 
tableaux  quand  s’ouvrent  les 
portes  du  Salon.  .AL  Bastien- 
Lcpage  a  débuté  par  des 
portraits  excellents,  où  le 
modèle  était  poursuivi ,  fouillé 
jusque  dans  les  détails  les 
plus  minutieux  de  son  enve¬ 
loppe  charnelle.  L’an  der¬ 
nier  ,  il  s’est  aventuré  en 
pleins  champs,  et  le  résultat 
de  cette  promenade  a  été 
une  toile  excellente,  l’évé¬ 
nement  et  le  charme  du  Sa¬ 
lon.  Nous  croyons  que  nos 
lecteurs  ne  reverront  pas 
sans  plaisir  le  tableau  de 

1 878  côte  à  côte  avec  celui  de 

1879  :  ils  jugeront  mieux  de 
l’étroite  parenté  qui  les  unit. 

L’axiome  non  bis  in  idem 
serait-il  donc  applicable  à  la 
peinture?  On  le  croirait  vrai¬ 
ment  en  regardant  tour  à  Salon 

tour  les  deux  ouvrages  de 
M.  Bastien-Lepage.  La  Sai¬ 
son  d'octobre  est  bien,  mais 
les  Foins  étaient  mieux  ;  la  seule  raison 
qu’on  en  puisse  donner  est  peut-être  que 
l’un  nous  redit  la  chanson  de  l’autre: 


les  Foins  ont  pour  eux  le  bénéfice  de  la 
première  audition.  Puisque  nous  donnons, 
en  supplément,  l’image  de  ce  tableau  qui 
est  en  quelque  sorte  la  musique  de  cette 
charmante  idylle,  on  nous  permettra  de 
citer  les  paroles  sur  lesquelles  elle  a  été 


de  1879  :  Saison  d’octobre,  par  M.  Bastien-Lepage 

(Croquis  de  l'artiste. 


composée.  Elles  sont  du  plus  fin,  du  plus 
délicat  de  nos  littérateurs  paysagistes,  de 
.AI.  André  Theuriet  : 


Midi  !...  Les  prés  fauchés  sont  baignés  de  lumière. 
Sur  un  tas  d’herbe  fraîche  ayant  lait  sa  litière, 

Le  faucheur  étendu  dort  en  serrant  les  poings. 
Assise  auprès  de  lui,  la  faneuse  hàlée 
Rêve,  les  yeux  ouverts,  alanguie  et  grisée 
Par  l’amoureuse  odeur  qui  s’exhale  des  foins. 

La  Saison  d' octobre  dont  nous  montrons 
seulement  un  croquis,  de  la 
main  du  peintre ,  mérite 
mieux  que  ces  quelques  li¬ 
gnes  :  on  voudra  bien  pour 
plus  amples  renseignements 
se  reporter  à  l’article  de 
-AI.  Duranty  sur  la  peinture 
au  Salon. 


JÉSUS  AU  TOMBEAU 

Par  M.  Henner 

AI.  Ilenner  a  été  également 
apprécié  dans  le  compte 
rendu  du  Salon;  ce  qui  nous 
permet  de  passer  rapide¬ 
ment,  sans  qu’on  puisse  nous 
accuser  d’irrévérence  pour 
un  artiste  de  la  plus  haute 
valeur.  C’est  presque  une 
banalité  aujourd’hui  de  dire 
que  M.  Henner  a  certaines 
qualités  de  grand  maître.  Par 
la  distinction  suprême ,  la 
richesse  et  l’ampleur  de  ses 
colorations,  il  est  digne  de 
figurer  à  côté  du  Giorgione 
et  de  Corrège;  il  peint  la  chair,  comme 
le  faisaient  ces  princes  de  l’art,  dans  un 
ton  mat,  étoffé,  chaud,  qui  réjouit  le  re- 


Salon  de  1879  :  Jésus  au  tombeau,  par  M.  Henner 
(Dessin  do  l'artiste.) 


gard  et  agit  en  même  temps  sur  le  sens 
du  goût;  en  effet,  ses  pâtes  ont  un  aspect 
savoureux  qui  provoque  la  salivation  ;  — 
on  en  mangerait.  Cette  appréciation  est, 
dans  sa  trivialité,  plus  flatteuse  qu’on  ne 
le  croirait  pour  AI.  Henner.  La  peinture 
française,  de  nos  jours,  a  généralement 
un  aspect  malsain,  qui  justifierait  la  re¬ 


commandation  faite  par  Rembrandt  à  l’un 
de  ses  amis  de  ne  pas  regarder  les  tableaux 
de  trop  près, —  recommandation  mal  fon¬ 
dée  puisqu’il  s’agissait  de  sa  peinture.  — 
AI.  Henner,  lui,  est  un  peintre  sain,  ro¬ 
buste  :  les  enfants  de  son  pinceau  ne  sont 
pas  exposés  à  mourir  jeunes;  le  sang  gé¬ 
néreux  qu’il  infuse  dans  leurs  veines  les 


assure  contre  une  mort  précoce  :  au  con¬ 
traire,  ils  gagnent  en  vieillissant. 

CHEVAL,  par  M.  Verwée  —  BŒUF, 
par  Paul  Potter 

L’honnête  cheval  dont  AL  Verwée  nous 
a  fait  le  portrait  d’après  son  tableau  du 
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Salon,  En  Wes (-Flandre ,  ne  peut  être  que 
flatté  de  se  trouver  placé,  dans  nos  colon¬ 
nes,  à  côté  du  bœuf  de  Paul  Potter  re¬ 
produit  d’après  une  sanguine  du  maître, 
prêtée  parM.  Étienne  Arago  àl’Écoledes 
beaux-arts.  Toutes  proportions  gardées, 
M.  Verwée  est  un  artiste  qui  a  plus  d’un 
point  de  contact  avec  le  célèbre  peintre 
hollandais.  Comme  Paul  Potter  (1625- 
1654),  il  est  sincèrement  épris  de  la  na¬ 
ture  et  toute  son  ambition  consiste  à  vou¬ 
loir  la  peindre  telle  qu’elle  est,  dans  sa  ro¬ 
bustesse  et  dans  son  exquise  naïveté. 
Cette  sincérité  éclate  dans  le  tableau  de 
M.  Verwée,  et  son  dessin  la  reflète  avec 
bonheur,  mais  il  ne  peut  donner  une 
idée  de  sa  peinture  à  la  fois  grasse  et  fine, 
—  peinture  de  coloriste,  en  un  mol. 

A.  de  Lostalot. 


LES  RÉCOMPENSES  DU  SALON 

Voici  la  liste  des  récompenses  décer¬ 
nées  au  Salon  de  1879  : 

PEINTURE. 

Médailles  de  lr6  classe.  — MM.  Morot, 
Maignan,  Duez. 

Médailles  de  2°  classe.  —  MM.  Flameng, 
Fritel,  Hermann  Léon,  Pelez,  Moreau  de 
Tours,  Yon,  Saint-Pierre,  Vayson. 

Médailles  de  3 ‘classe.  —  MAI.  Loir, 
Ilagborg,  La  Boulaye,  Damoye,  Salai¬ 
son,  Demant,  Doucet,  Sauvage,  Ordinaire, 
Médard,  Lerolle,  Vernier,  Leclaire, 
Jourdain,  Giron,  Destrem,  Mmo  Ruffo, 
Péters,  Wagrez,  Bréham. 

Mentions  honorables.  — MM.  Emmanuel 
Benner,  V.  Gilbert,  Mme  Lebrun,  II.  Lu¬ 
cas,  Outin ,  Ed.  Bertier,  Blayn,  Rosetti, 
Aublet,  J. -IL  Brunet,  J.  Cazin,  E.  Fou 
bert,  Steinlieil,  J.  Aviat,  Sargent,  Vala¬ 
don,  Payen,  Berthelon,  Mm0  Gardner,  Ste¬ 
phen,  Jacob,  Mosler,  Bellet  du  Poisat, 
Rudaux,  Bruck,  Lajos ,  Bulaud,  Julien 
Dupré,  Hirsch,  Krug,  Léon  de  Bellée, 
Berthault ,  Léon  Faivre,  G.  Lehmann, 
Metzmaclier,  Ed.  Moyse,  Ed.  Ravel. 

SCULPTURE. 

Médailles  de  lre  classe.  — ■  M.  J. -Antoine 
Idrac. 

Médailles  de  2°  classe.  —  MM.  Alfred 
Lanson,  Jean  Dampt ,  Jean  Cuypers, 
E.-L -Nestor  Carlier,  Jean  Lagrange. 

Médailles  de  3°  classe.  —  MM.  Adrien 
Gaudrez,  Maurice  Ferrary,  Devillez,  Le 
Duc,  Goefs,  Printemps,  Gemito,  Iliolin, 
Péter,  Théophile  Barreau,  Léonard,  Cor- 
dier,  Dubucand. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Charles 
Houssin,  Jacques  Perrin,  Lange  Gugliel- 
rao,  Auguste  Rodin,  Georges  Schultz, 
Antonin  Caries,  Claude  Cochery,  Emile 


Power,  Henri  Plé,  Borjeson,  Lambert 
Herman,  Gustave  Deloye,  Marcoton, 
Jouandat ,  Larregieu. 

GRAVURE. 

Médaille  de  4r°  classe.  —  M.  Stéplian 
Pannemaker. 

Médailles  de  2°  classe.  —  MM.  Émile 
Boilvin,  Edme-Paul  Le  Rat,  Eugène-Napo¬ 
léon  Varin. 

Médailles  de  3°  classe.  —  MM.  Alfred 
Robaut,  Auguste  Danse ,  Alphonse  Mas¬ 
son,  Marcellin  Desboutin,  Joseph  Valette, 
Lionel  Le  Coûteux,  Benjamin  Dammon, 
Eugène-André  Champollion. 

Mentions  honorables.  —  MM.  François 
Grellet,  Léon  Rousseau,  Henri  Lcfort, 
Alfred  Lemoinne,  Henri  Vion,  Charles 
Kœnping. 


ARCHITECTURE. 

Médaille  de  -lro  classe.  —  M.  Benoist- 
Edouard  Loviot. 

Médailles  de  2°  classe.  —  MM .  Jules  Vau- 
rabourg,  Paul-Émile  Goût,  Vaudoyer  de 
Lalande. 

Médailles  de  3e  classe.  —  MM.  Charles 
Wal.de,  Albert  Claris ,  Paul-François  Na¬ 
ples,  Marcel  Delignières,  Chancel,  Clé¬ 
ment  Lejeune. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Louzier, 
Dusserre,  Larabric  ,  Ricquier,  Thomas- 
Léon  Dupré,  de  Larocque,  Aimé  Aurcn- 
que  en  collaboration  avec  M.  Bernard, 
Pierre  Mayeux. 


Les  médailles  d’honneur  ont  été  décer¬ 
nées  :  pour  la  sculpture,  à  AI.  Sainl-Mar- 
ceaux;  pour  la  peinture,  à  M.  Carolus 
Duran. 

Le  Prix  du  Salon  est  échu  à  AI.  Fla¬ 
meng,  (ils  du  célèbre  aquafortiste. 


L’attribution  par  le  jury  du  Salon  de 
premières  médailles  à  quelques  artistes 
dont  les  œuvres  exposées  portaient  la 
mention  «  hors  concours  »  a  paru  pro¬ 
duire  une  certaine  surprise  dans  une  par¬ 
tie  du  public.  Voici  l’explication  de  ce 
fait  : 

Sur  la  demande  d’un  très  grand  nombre 
d’artistes,  le  conseil  supérieur  des  beaux- 
arts  décida,  à  l’époque  où  Al.  de  Chenne- 
vières  était  encore  directeur,  que  tout 
artiste  exposant  serait  déclaré  «  hors  con¬ 
cours  »  après  l’obtention  d’une  deuxième 
médaille.  D’autre  part,  et  sans  vouloir 
protester  contre  la  demande  de  leurs  con¬ 
frères,  quelques-uns  des  artistes  ayant 
déjà  obtenu  la  deuxième  médaille,  mais 
désireux  d’arriver  à  de  plus  hautes  ré¬ 
compenses,  revendiquèrent  le  droit  de 


continuer  la  lutte,  et  il  fut  admis  par  le 
conseil  supérieur  que  tous  les  artistes  qui 
en  feraient  la  demande  seraient  comptés 
parmi  les  concurrents.  De  là  les  premiè¬ 
res  médailles  décernées  à  MAI.  Alorot, 
Alaignan,  Idrac,  Saint-Marceaux,  Pan¬ 
nemaker,  etc.,  etc. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

Le  Salon  de  Mulhouse. 

M.  Engel-Dolfus  a  fondé  à  Mulhouse  une 
Société  des  amis  des  arts  qui  rend  déjà  les  plus 
grands  services,  grâce  à  l’activité  et  au  dévoue¬ 
ment  patriotiques  du  fondateur  et  des  mem¬ 
bres  qu'il  a  su  grouper  autour  de  lui. 

Celle  Société  vient  d'organiser  un  Salon  très 
remarquable  à  tous  égards,  les  artistes  français, 
et  particulièrement  les  Alsaciens,  s’étant  em¬ 
pressés  d'y  envoyer  des  ouvrages  importants. 

Dernièrement,  le  trésorier,  M.  Lacroix,  a 
rendu  compte  de  la  situation  financière  de  la 
Société.  Composée  actuellement  de  273  mem¬ 
bres,  elle  dispose  des  intérêts  d’un  capital 
s’élevant  à  un  peu  plus  de  40,000  francs.  Ces 
intérêts  ne  suffiront  pas  à  couvrir  les  frais  du 
Salon,  et  les  recettes  faites  à  la  porte  d’entréû 
devront  mettre  la  Société  en  situation  de  ba¬ 
lancer  les  comptes.  Si  les  recettes  répondent 
aux  espérances,  l’Exposition  restera  ouverte 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin.  En  tout  cas,  il 
est  vivement  à  désirer  que  le  nombre  des  socié¬ 
taires  s'accroisse  rapidement.  On  va,  dans  une 
prochaine  séance,  proposer  de  nommer  en 
France  et  à  l’étranger  des  membres  correspon¬ 
dants  qui  étendraient  le  cercle  d’action  et  multi¬ 
plieraient  les  ressourcesdcla  Société.  Le  zèle  et 
la  générosité  déployés  par  les  membres  actuels 
sont  d’ailleurs  d’un  exemple  contagieux,  et  dés 
aujourd’hui  l’on  peut  affirmer  qu’ils  ont  assuré 
l’avenir  deda  Société. 

Cette  générosité  et  cet  élan  se  sont  produits 
avec  éclat  à  la  fin  de  la  séance.  Le  président  a 
eu  la  vive  satisfaction  d’annoncer  que  M.  Steiu- 
bach  offre  au  musée  Flore  et  Zéphirc  de  Bou- 
guereau,  toile  de  la  valeur  de  20,000  francs. 
M.  Lalance  fait  don  du  Chasseur  à  pied  en  fac¬ 
tion,  de  Berne-Bcllecour,  et  AL  Jules  Dolfus  offre 
les  IFlres  de  Retournemer ,  de  M.  Michel.  Ces 
dons  ont  été  accueillis  par  une  triple  et  reten¬ 
tissante  salve  d’applaudissements.  Puis,  comme 
l’amour  des  sociétaires  pour  l’art  n’est  pas  pla¬ 
tonique  mais  inspiré  par  le  désir  de  la  posses¬ 
sion,  ils  ont  procédé,  par  ordre  d’inscription, 
à  des  acquisitions  individuelles.  L’opération  n’a 
fait  que  commencer  hier,  et  déjà  l’on  a  acheté 
pour  1)0,000  francs  de  tableaux.  Parmi  les  œu¬ 
vres  achetées,  je  citerai  :  Un  soir ,  d’Appian  ;  Au 
bord  de  la  mer,  de  Brown;  Bâtiments  de  com¬ 
merce  à  l'ancre,  de  AI.  Kœchlin;  la  Madeleine, 
de  Ilenner;  une  Porte  de  ferme  alsacienne ,  de 
Pabst;  l’ Uri-Bothstock,  de  Robinet;  le  Bac,  de 
Veyrassat;  le  Fumeur,  de  Laurens;  la  Tète  de 
femme,  de  Lematte;  une  Vue  de  Bordeaux,  de 
Lalanne  ;  la  Mort  de  saint  Joseph,  de  Steinheil ; 
Après  la  pluie ,  d’Appian  ;  Cavaliers  sous  bois, 
de  Brown;  la Graziella,  de  Benner;  Etude  d'a¬ 
près  nature  aux  environs  de  C  heureuse,  par  Fran¬ 
çais;  la  Sentinelle ,  de  Pasini;  les  Bretonnes  au 
bord  de  la  mer,  de  Feyen-Pcrrin  ;  une  Tète  de 
Jeune  fille  bretonne, de  Tony-Robert  Fleury;  une 
Poule  sur  un  mur,  deLobrichon;  Y  Attente,  de 
Pasini;  les  Falaises  de  Grandville ,  par  Lansyer; 
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les  Roses  dans  un  vase,  de  Kreyder;  la  Sainte 
Marguerite,  de  Hébert;  Y  Été  et  l'Automne,  de 
Bernier;  les  Souvenirs,  de  Pabst;  le  Repos,  de 
Jacque  ;  Grandeur  déchue ,  de  Lambert,  etc.  Les 
achats  continuent  et  l’on  peut  prévoir  qu’un 
tiers  du  Salon  sera  acquis. 


Exposition  d'œuvres  de  Raphaël. 

Une  Exposition  de  tableaux,  de  cartons  et  de 
dessins  de  Raphaël  aura  lieu  au  mois  d’août  et  au 
mois  de  septembre  à  Dresde.  La  direction  des 
collections  artistiques  de  Saxe  doit  prêter  des 
dessins  originaux  et  les  gravures  du  cabinet  du 
roi  pour  cette  Exposition  où  figureront  des  re¬ 
productions  à  l’huile,  à  l’aquarelle,  au  crayon 
ou  à  la  photographie  de  toutes  les  œuvres  du 
peintre  d’Urbino. 


Commandes  et  achats  de  la  Ville. 

Dans  la  séance  du  31  mai,  M.  Viollet-le-Duc 
a  donné  lecture  au  conseil  municipal  de  Paris  | 
d’un  rapport  concluant  à  autoriser  M.  le  préfet 
de  la  Seine  à  faire  au  Salon  de  cette  année  les 
acquisitions  suivantes  :  Modèle  de  la  statue  du 
Dante,  de  M.  Aubé  ;  le  Belluaire,  de  M.  Ferra¬ 
ry;  le  Moissonneur,  de  M.  Gaudey;  le  Buste 
de  la  République,  de  M.  Gautherin,  et  à  traiter 
pour  la  fonte  en  bronze  de  ces  trois  statues  et 
pour  l’exécution  en  marbre  dudit  buste;  —  à 
traiter  de  l’acquisition  de  deux  tableaux  :  la 
Vue  du  Pont-Neuf,  de  M.  Herpin;  un  Coin  de 
Bercy  pendant  l’inondation ,  de  M.  Luigi  Loir. 

Sur  l’objection  de  M.  Martial  Bernard  qui 
ne  voit  pas  quel  emploi  utile  pourra  être  fait  de 
ces  tableaux  de  petite  dimension,  M.  le  rappor¬ 
teur  a  répondu  que  la  commission  a  pensé  qu’il 
serait  intéressant  de  constituer  dans  le  nouvel 
Hôtel  de  Ville  une  galerie  des  vues  de  Paris. 
Cette  création  présentera  au  bout  de  quelques 
années  un  grand  intérêt.  Les  tableaux  qu’on  y 
trouvera  montreront  Paris  tel  qu’il  était  autre¬ 
fois.  C’est  ainsi  qu’on  y  verra  le  quartier  ac¬ 
tuel  de  Bercy  à  la  veille  d’être  complètement 
modifié  par  la  construction  des  nouveaux 
quais.  Les  conclusions  de  la  commission  sont 
adoptées. 

M.  Ulysse  Parent  développe  les  conclusions 
d’un  rapport  sur  l’emploi  d’une  partie  d’un  cré¬ 
dit  de  420,600  francs  affecté  dès  à  présent  à  la 
décoration  sculpluraledu  nouvel  Hôtel  de  Ville. 
Les  conclusions  de  ce  rapport,  qui  a  été  im¬ 
primé  et  distribué,  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  La  décoration  du  grand  motif  de 
l’horloge,  sur  la  façade  principale  de  l’Hôtel  de 
Ville,  sera  distribuée  de  la  façon  suivante  :  (a) 
les  deux  figures  ailées,  couronnant  le  fronton 
supérieur  de  l’horloge,  à  M.  Charles  Gauthier; 

(b)  la  figure  représentant  la  Ville  de  Paris,  à 
M.  Jean  Gautherin;  (c)  la  double  composition 
qui  encadre  le  cadran  à  droite  et  à  gauche,  à 
M.  Hiolle;  (d)  les  deux  figures  couchées,  repré¬ 
sentant  la  Seine  et  la  Marne,  à  M.  Aimé  Millet. 

Art  2.  Il  sera  alloué  pour  ces  divers  travaux  : 
à  M.  Gauthier  14,000  francs,  à  M.  Gautherin 
6,000  francs,  à  M.  Hiolle  4,000  francs,  à  M.  Ai¬ 
mé  Millet  16,000  francs.  — Total  60,000  francs. 

M.  Engelhard  a  demandé  que  deux  des  places 
ménagées  aux  principales  villes  de  France  sur 
les  façades  de  l’Hôtel  de  Ville  soient  réservées. 
Les  conclusions  de  la  commission  ont  été 
adoptées. 


Acquisitions  de  l’État. 

L’arrêté  qui  autorise  l’achat  par  le  gouver¬ 
nement  des  œuvres  choisies  par  la  commission 
dans  la  section  de  sculpture  au  palais  des 
Champs-Elysées  a  été  signé  par  M.  le  ministre 
des  beaux-arts. 

Parmi  les  œuvres  acquises  par  l’État,  on  re¬ 
marque  : 

Saint  Christophe ,  marbre,  par  Coutan  ; 

Jeune  femme  faisant  combattre  deux  coqs,  par 
Ch.  Lenoir; 

L'Amour  maternel ,  marbre ,  par  Hector  Le¬ 
maire  ; 

Saint  Martin ,  marbre,  par  Schœnewerk; 

Ores  te  se  réfugie  à  l'autel  de  P  allas,  marbre, 
par  Hugolin. 

Ajoutons  que  le  tableau  de  Guillaumet,  La- 
ghouat,  Saharah  algérien,  un  des  succès  du  Sa¬ 
lon,  vient  d’être  acquis  par  l’État,  et  sera  placé 
au  musée  du  Luxembourg. 

Bibliothèque  Firrain  Didot. 

La  vente  d’une  partie  delà  célèbre  bibliothè¬ 
que  de  feu  Ambroise  Firmin-Didot,  commencée 
le  26  mai  à  l’Hôtel  des  ventes,  a  produit  en  six 
vacations  905,705  fr. 

Parmi  les  ouvrages  vendus  dans  la  dernière 
journée  de  la  vente,  nous  citerons  un  superbe 
missel  de  l’église  de  Tours  qui  a  monté  au  prix 
de  20,000  fr.  ;  un  livre  d’heures  manuscrit  du 
xv°  siècle,  qui  a  atteint  18,500  fr.  ;  un  manu¬ 
scrit  ayant  appartenu  à  la  reine  Marie 
Stuart,  10,000  fr. 

Le  dernier  article  de  cette  vente  était  le  cé¬ 
lèbre  missel  de  Charles  VI,  ayant  appartenu  suc¬ 
cessivement  à  sa  fdle  Catherine,  femme  de 
Henri  V,  roi  d’Angleterre,  et  à  leurs  descen- . 
dants  Henri  VI,  Henri  Vil  et  Henri  VIII. 

Ce  précieux  manuscrit  a  été  adjugé  à  M.  Fon¬ 
taine,  libraire  à  Paris,  au  prix  de  76,000  fr., 
c’est-à-dire,  avec  les  frais,  80,000  fr.  environ. 

Ajoutons  que  dans  cette  vente  la  Bibliothèque 
nationale  a  acquis,  moyennant  une  somme  de 
58,550  fr., dix-huit  ouvrages  imprimés  et  deux 
manuscrits. 

Parmi  ces  acquisitions  se  trouvent  des  pièces 
remarquables  et  des  spécimens  uniques  dans 
leur  genre  : 

L '  Evangéliaire  deLuxeuil,  pièce  capitale  pour 
l’histoire  de  l’art  au  xi°  siècle  ; 

Le  Psautier  de  Saint-Martin  de  Tournai,  l’un 
des  documents  les  plus  importants  à  consulter 
pour  déterminer  comment  le  grec  se  pronon¬ 
çait  au  moyen  âge  en  Occident  ; 

Un  Ars  moriendi,  monument  xylographique 
de  premier  ordre,  qui  complétera  la  série  ex¬ 
posée  dans  la  galerie  mazarine  ; 

De  magnifiques  exemplaires  des  principales 
suites  de  l’œuvre  d’Albert  Durer. 

C’est,  en  somme,  l’une  des  plus  belles  acqui¬ 
sitions  que  la  Bibliothèque  nationale  ait  faites 
depuis  longues  années. 

On  a  remarqué  que  M.  Gambetta  a  pris  un 
vif  intérêt  à  l’exposition  et  à  la  vente. 

Une  quatrième  vente  de  cette  incomparable 
bibliothèque  aura  lieu  en  mai  1880.  On  estime 
que  le  montant  total  des  adjudications  attein¬ 
dra  le  chiffre  de  cinq  millions  de  francs. 

Nous  croyons  intéressant  de  rappeler  ici  que 
le  total  général  de  la  vente  des  dessins  et  es¬ 
tampes  composant  la  collection  de  M.  Ambroise 
Firmin-Didot,  faite  l’année  dernière  également 
au  mois  de  mai  ,  a  produit  la  somme  de 
626,575  francs. 


Le  Salon  à  la  lumière  électrique. 

Depuis  samedi  dernier,  le  public  est  admis  le 
soir  au  Salon.  Les  galeries  du  palais  de  l’In¬ 
dustrie  sont  éclairées  au  moyen  des  appareils 
Jablochkoff.  Le  résultat  est  pitoyable,  il  faut 
bien  le  dire.  Ceci  n’a  pas  lieu  de  nous  surpren¬ 
dre  ;  nous  avons  assisté  à  tous  les  essais  de  ce 
genre  et  toujours  nous  en  sommes  revenus  com¬ 
plètement  désillusionnés  sur  le  compte  de  la 
lumière  électrique.  Ses  lueurs  violettes  et  vacil¬ 
lantes  fatiguent  les  yeux;  elles  éclairent  à  la 
fois  trop  et  pas  assez  :  tout  ce  qui  est  délica¬ 
tesse  en  peinture,  harmonie  finement  cherchée 
dans  les  nuances,  recherches  de  modelé,  est 
littéralement  dévoré  par  cette  lumière  sauvage; 
seuls  les  tableaux  médiocres  ou  pires  résistent 
à  ses  brutalités  :  c’est  le  triomphe  de  la  pein¬ 
ture  de  décors. 

L’expérience  est  décisive  au  moins  en  ce  qui 
touche  les  appareils  Jablochkofi’  :  il  faut  renon¬ 
cer  à  les  admettre  dans  tout  lieu  où  des  œuvres 
d’art  seront  exposées. 


NOUVELLES 

On  sait  que  le  nouveau  Musée  des  arts 
décoratifs  qui  s’organise  au  pavillon  de  Flore 
se  complète  de  jour  en  jour  par  des  dons  de 
toute  nature.  Cette  institution,  qui  doit  fournir 
aux  artistes  de  l’industrie  les  moyens  de  perfec¬ 
tionner  leur  goût,  reçoit  chaque  jour  de  tous 
les  points  de  la  France  les  plus  précieuses  mar¬ 
ques  d’adhésion.  La  Chambre  de  commerce  de 
Lyon  a  souscrit  pour  une  somme  de  1 ,000  francs 
à  l’œuvre  du  musée;  dans  diverses  villes  de 
province,  on  a  suivi  cet  exemple.  A  son  tour,  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris ,  pour  mani¬ 
fester  aux  directeurs  de  cet  établissement  com¬ 
bien  elle  comprend  la  haute  utilité  de  leur 
œuvre,  vient  de  souscrire  pour  une  somme  équi¬ 
valente,  en  manifestant  le  regret  que  l’entretien 
des  établissements  qu’elle  a  fondés  elle-même 
ne  lui  permette  pas  de  distraire  une  partie  plus 
considérable  de  ses  ressources. 

S’il  faut  en  croire  le  Figaro,  il  se  serait 
passé  ces  jours-ci,  à  l’hôtel  des  Ventes,  un  évé¬ 
nement  bien  singulier. 

On  aurait  vendu  tout  simplement,  sans  erl 
soupçonner  le  prix  réel,  plusieurs  toiles  d’une 
importance  capitale. 

Le  Saint  François,  de  Murillo,  et  le  Saint  Jé¬ 
rôme,  du  môme,  légués  jadis  à  S.  M.  la  reine 
Marie-Christine  de  Bourbon  par  M.  Isturiz,- 
ancien  président  du  conseil  et  ministre  d’Espa¬ 
gne  à  Londres; 

Le  triptyque  du  xiv°  siècle  reproduisant  en 
douze  tableaux  la  Passion  et  le  Crucifiement, 
triptyque  dont  Charles-Quint  se  faisait  accom¬ 
pagner  dans  ses  campagnes  militaires,  et  qui 
appartint  en  dernier  lieu  à  la  reine  Marie-Chris¬ 
tine; 

Le  Saint  Antoine  portant  l'enfant  Jésus,  de 
Van-Dyck,  et  le  Portrait  du  Cardinal-Infant, 
frère  de  Philippe  IV. 

Toutes  ces  toiles,  méconnaissables  sous  le 
vernis  altéré  de  leur  époque,  ont  été  adjugées 
au  profit  d’un  membre  de  la  famille  de  la  reine 
Isabelle,  à  des  conditions  presque  insignifiantes, 
étant  donnée  leur  valeur. 

Après  plusieurs  années  de  travail,  M.  Carl- 
von  Piloty  vient  d’achever  ses  grandes  pein¬ 
tures  décoratives  à  la  nouvelle  salle  de  l’hôtel 
de  ville  de  Munich. 
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Salon  de  1  879  :  En  W  est- Fl  an  dre,  par  M.  Verwke 

(Dessin  do  l'artiste  d'après  un  fragment  do  son  tableau.) 


liste  à  la  condilion  de  faire  un  album  de  son 
voyage,  lequel  album  est  destiné  au  British- 
Museum. 


A.  On  termine  en  ce  moment  la  décoration 
de  la  salle  octogone  de  l’Observatoire.  Le  genre 
d’ornementation  qui  a  été  adopté  est  d’un  goût 
sévère;  au-dessus  des  boiseries  de  chêne  qui  re¬ 
couvrent  la  partie  infé¬ 
rieure  des  murs  sont  pla¬ 
ces  des  portraits  :  dans  le 
panneau  principal,  le  por¬ 
trait  en  pied  de  Louis  XIV. 
reproduction  exacte  et 
d’un  très  beau  style  du 
grand  portrait  de  Rigault, 
par  Alphonse  Carrière; 
puis,  aux  angles,  huit 
portraits  de  nos  plus  il¬ 
lustres  astronomes  :  Ara- 
go,  d’après  le  portrait  de 
Scheffer,  parM.  Ravergie; 
Bouvard,  par  Billotle  ;  De- 
launay,  par  M.  Sevestre; 
Lalande,  par  M.  Massé; 
Laplace,  par  M.  Alphonse 
Carrière;  Le  Verrier,  par 
M.  Giacometli.  Deux  ca¬ 
dres  encore  vides,  mais 
qui  seront  bien  tôt  remplis, 
sontdeslinés  aux  portraits 
de  Gassini  et  de  Delambre. 


Il  a  voulu  réunir  en  une  sorte  d’apothéose 
tous  les  hommes  célèbres  nés  à  Munich.  La 
composition  de  l’œuvre  rappelle  Y  Age  de  la 
Réforme  de  Kaulbach  ;  mais  les  détails  sont 
plus  réalistes ,  chaque 
personnage  étant  un  por¬ 
trait  autant  que  possible, 
et  figuré  dans  le  costume 
de  son  temps. 


A.  On  a  coulé,  cette 
semaine,  à  la  fonderie 
Thiébaut ,  la  statue  de 
Silvestre  de  Sacy,  le  cé¬ 
lèbre  orientaliste,  qui  doit 
être  érigée  en  juillet  pro¬ 
chain  à  Paris,  dans  la  cour 
de  l’École  des  langues 
orientales.  Cette  statue 
est  l’œuvre  du  statuaire 
Rochet,  l’un  des  auteurs 
du  Charlemagne. 


A,  Le  Figaro  assure  que 
M.  Georges  Pilotell,  réfu¬ 
gié  de  la  Commune  à 
Londres,  aurait  obtenu 
du  gouvernement  anglais 
une  subvention  pour  faire 
un  voyage  au  Japon. 

Cette  subvention,  qui 
est  de  50,000  francs, 
aurait  été  o  fier  te  à  l’ar- 


NÉCROLOGIE 

Le  peintre  Prudent- 
Louis  Leray  est  mort  su. 


Exposition  des  dessins  de  maîtres  :  Bœuf,  sanguine  par  Paul  Potteii 


bitement  d’une  attaque  d’apoplexie  qui  l’a 
frappé  dans  son  atelier  de  la  rue  Véron.  Né  à 
Couëron  (Loire-Inférieure),  il  était  fils  du  célè¬ 
bre  médecin  nantais  Leray,  qui  se  distingua 


pendant  le  choléra  de  1832.  Au  sortir  de  l’É¬ 
cole  des  beaux-arts,  il  passa  par  l’atelier  de 
Paul  Dclaroche.  Il  avait  exposé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1818.  Il  avait  envoyé  à  ce  dernier 


Salon  deux  tableaux  de  genre  :  le  Haut  du  pavé 
et  le  Départ  de  la  diligence. 

Le  aérant  :  IJiicacx. 


Sceaux.  —  lmp.  Chahaihe 
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LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1879 

(Suite.  —  Voir  les  n«  14,  13,  16  et  17.) 

Je  reviens  au  groupe  considérable  des 
peintres  de  la  vie  moderne,  en  y  com¬ 
prenant  les  portraitistes. 

M.  Carolus  Duran  a  exposé  un  des 
meilleurs  portraits  qu’il  ait  faits,  dans 
cette  manière  hardie,  franche,  qui  lui  est 
propre  et  où  il  a  introduit  cette  année 
plus  de  délicatesse,  mis  une  coloration  plus 
distinguée  qu’on  ne  l’avait  encore  vu  chez 
lui.  11  y  a  en  M.  Duran  des  forces 
tenues  en  réserve  et  une  santé  d’art  qui 
font  penser  à  un  grand  jaillissement, 
quelque  jour,  sous  le  choc  d’une  étin¬ 
celle.  M.  Duran  est  célèbre  tout  jeune; 
peu  d’hommes  ont  autant  de  champ  de¬ 
vant  eux.  Un  élève  de  M.  Duran  a  fait  le 
portrait  de  celui-ci;  c’est  M.  Sargent.  Ce 
portrait  est  d’une  facture  très  habile,  seu¬ 
lement  la  pose  et  la  ligure  manquent  de 
naturel. 

Le  portrait  de  femme  de  M.  Matliey 
est  une  œuvre  remarquable,  simple,  ai¬ 
sée,  souple,  d’une  très  jolie  coloration. 
Un  bon  portraitdeM.  GérômeparAI .  Glaize 
se  distingue  par  une  grande  attention  à 
suivre  la  nature;  il  manque  cependant  de 
souplesse  et  d’animation.  M.  Collin  est 
un  homme  habile  et  son  portrait  de 
M.  H...  en  témoigne  suffisamment. 
Al110  Abbérna  se  préoccupe  beaucoup 
trop,  dans  les  siens,  de  faire  de  l’effet 
et  elle  reste  empêtrée  entre  le  banal  et 
l’affecté. 

Un  artiste  de  beaucoup  de  talent,  AI.De- 
launay,  apporte  depuis  quelque  temps 
des  intentions  trop  complexes  dans  ses 
portraits.  11  n’a  pas  réussi  celui  de 
Al.  Gounod  dont  la  tête  se  détache  sur 
un  feuillage  de  lauriers  et  qui  presse  sur 
son  cœur  la  partition  du  Don  Juan  de 
Alozart.  La  chose  est  à  la  fois  douceâtre 
et  froide.  En  revanche,  son  portrait  de 
Mmo  D...  est  chaud,  énergique,  d’une 
physionomie  vivante  et  originale.  Je  ne 
sais  si  c’est  une  nouvelle  manière  ou  si 
les  dames  françaises  ont  des  cous  à  lignes 
tourmentées  et  bosselées,  mais  cette 
personne  et  l'une  de  celles  qu’a  peintes 
AL  Courtois  semblent  avoir  des  cous  de 
coq,  à  ondulations  superposées. 

L’on  pourrait  glaner  au  Salon  divers 
autres  portraits  exécutés  avec  habileté, 
tels  que  ceux  de  MAL  Maynard,  Sain,  Cot, 
etc.,  mais  à  ceux-là  j’en  préfère  toute 
une  autre  série  où  la  facture  a  moins 
d’aplomb,  mais  où  l’on  a  infiniment  plus 
de  naturel  et  où  l’on  exprime  mieux  la 
vie  et  le  mouvement  du  personnage. 

Je  suis  frappé  par  l’accent  de  deux 
figures  exposées  par  AI.  Rartholomé,  qui 
est  un  élève  de  l’atelier  Gérôme.  La  main 
du  peintre  n’est  pas  encore  entièrement 


faite,  mais  là  aussi  il  y  aun  homme  dont  on 
s’occupera  dans  deux  ou  trois  ans  d’ici  et 
qui  nous  donneraprobablement  des  œuvres 
très  remarquables.  Une  des  figuresles  plus 
curieuses  de  l’Exposition  est  celle  du 
comédien  Dailly,  dans  le  rôle  de  Ales- 
Bollcs  de  Y  Assommoir ,  envoyée  par 
AI.  Desboutin.  L 'acteur,  avec  son  rire 
apprêté  et  tout  cet  ensemble  de  notes 
fausses  qui  compose  la  vie  du  théâtre  et 
la  façon  dont  on  y  simule  la  réalité,  a  été 
compris  d’une  manière  étonnante  par  le 
peintre.  Un  petit  portrait  de  femme  par 
le  même  artiste  est  plein  de  sentiment 
intime.  AI.  Capdevielle  a  exposé  une 
jeune  femme  en  robe  blanche  dont  la 
tête,  ayant  quelque  chose  de  pénétrant, 
de  très  vrai,  attire  par  le  côté  vivant  que 
le  pinceau  a  su  évoquer.  Un  joli  senti¬ 
ment  de  douceur  fine,  sous  une  peinture 
un  peu  endormie,  marque  un  portrait 
fait  par  AL  Gruchy.  AI.  Alilius  a  exposé 
un  portrait  avec  fond  de  paysage  qui 
rappelle  la  manière  de  Reynolds  ou 
de  Lawrence,  peintres  anglais  d’il  y  a 
soixante  ou  quatre-vingts  ans. 

L’an  dernier,  un  peintre  dont  le  nom 
est  presque  inconnu,  AI.  Brandegee,  avait 
su  rendre  une  figure  de  femme  profon¬ 
dément  expressive;  cette  année  il  a  une 
figure  d’homme  qui  est  une  des 
plus  naturellement  posées  qu’il  y  ail  au 
Salon.  Dans  des  coins  de  l’art  se  tien¬ 
nent  ainsi  des  gens  sur  qui  leur  exécution 
n’attirera  peut-être  jamais  beaucoup  de 
regards,  mais  qui  ont  en  eux  un  sens  dé¬ 
licat  et  juste,  et  qu’un  peu  d’encourage¬ 
ment,  la  fréquentation  de  gens,  plus  har¬ 
dis  ouplus  assurésdans le  métier,  condui¬ 
raient  peut-être  à  un  talent  très  décidé. 

Nous  voici  arrivés  aux  peintres  qui  repré¬ 
sentent  des  scènes  de  la  vie  moderne.  11 
serait  peut-être  exagéré  de  vouloir  trop 
particulariser  les  tendances,  en  disant 
que  les  uns  s’attachent  plutôt  au  monde 
riche  et  les  autres  au  peuple,  car  il  se 
fait  un  échange  de  sujets  entre  ceux-ci  et 
ceux-là. 

AI.  de  Nittis  s’est  voué  à  la  peinture  des 
rues  et  des  populations  des  grandes  villes 
telles  que  Paris,  Londres,  Naples,  et  il 
y  a  trouvé  de  foi't  remarquables  tableaux. 
Son  exemple  a  été  suivi  par  un  groupe 
où  il  faut  noter  AI.  Béraud,  Al.  Goeneulte, 
AL  Gilbert,  AI.  Maincent,  AL  Loir.  Une 
vieille  marchande  d’allumettes  qui  surgit 
comme  une  ombre  sur  un  fond  que  for¬ 
ment  une  arche  d’un  pont  de  Londres,  un 
ciel  empourpré  par  le  soleil  couchant,  et 
les  eaux  de  la  Tamise  rougics  sous  le 
reflet  de  ce  ciel,  voilà  la  toile  de  AL  de 
Nittis  où  comme  d’ordinaire  les  accents 
saisissants  des  grandes  cités,  leurs  con¬ 
trastes,  leurs  notes  pittoresques  sont 
compris  par  un  esprit  personnel  et  incisif. 


AL  Béraud  a  une  sortie  d’église  après 
le  service  funèbre,  fort  curieuse  par  l’é¬ 
tude  des  mœurs  et  des  aspects  parisiens. 
Il  a  aussi  un  Carreau  des  Halles  non  moins 
curieux.  AI.  Gilbert  a  envoyé  un  autre 
Carreau  des  Halles ;  la  lumière  est  plus  vive 
chez  AI.  Béraud;  l’enveloppe  est  plus  aisée 
chez  AI.  Gilbert.  AI.  Goencutte  a  un  sens 
particulier  des  maisons;  il  les  rend  d’une 
manière  animée ,  gaie,  heureusement 
colorée;  ses  personnages  sont  encore 
durs  ou  lourds;  c’est  une  question  d'har¬ 
monie  à  compléter. 

AL  Loir  a,  dans  son  Inondation  à  Bercy , 
une  fermeté  de  tons,  une  disposition  à  la 
largeur  qui  lui  donnent  le  premier  rang, 
celte  année,  parmi  le  groupe. 

Cette  école  tient  entre  ses  mains  les 
éléments  qui  peuvent  le  plus  nous  inté¬ 
resser  ;  si  elle  se  passionnait  pour  son 
œuvre,  elle  aurait  la  partie  bien  belle. 

AI.  Duez,  AI.  Poirson,  AI.  Roger-Jour¬ 
dain,  AI.  Loustaunau  et  divers  autres  for¬ 
maient  il  y  a  peu  de  temps  encore  un 
groupe  latéral,  où  l’on  cherchait  à  mon¬ 
trer  surtout  les  élégances  parisiennes. 
Nous  avons  vu  AI.  Duez  tourner  bride 
tout  à  coup  vers  saint  Cuthbert  ; 
Al.  Roger-Jourdain  commence  à  s’épren¬ 
dre  plutôt  de  la  Seine  et  de  la  vie  cano- 
tière  et  batelière,  où  Al.  Alanet  et  les 
impressionnistes  ont  ouvert  une  large 
percée.  Le  Chaland  de  AL  Roger-Jour¬ 
dain  est  une  bonne  toile  et  promet  sur¬ 
tout  de  bonnes  toiles  pour  l’avenir;  un 
sentiment  simple,  le  goût  de  spectacles 
sains, paisibles,  naturels,  emmènent  main¬ 
tenant  cet  artiste  intéressant.  AL  Poirson 
a  trouvé  un  ravissant  motif  dans  son 
Vieux  Capitaine  de  marine  assis  sur  sa 
terrasse,  entouré  de  ses  enfants  et  petits 
enfants,  avec  son  chien,  et  fumant  sa 
pipe  tandis  que  la  ville  et  la  mer  s’é¬ 
tendent  à  ses  pieds  au  milieu  des  arbres 
de  son  jardin.  C’est  chez  les  peintres  an¬ 
glais  que  Al.  Poirson  semble  s’être  in¬ 
spiré.  Cette  famille  est  trop  heureuse,  et 
l’on  serait  trop  heureux  d'être  sur  cette 
terrasse  pour  que  je  critique  le  tableau. 

Jene  saurais  oublier,  comme peintre  de 
la  haute  vie,  AI.  Alaxime  Claude  qui  se 
consacre  aux  cavaliers  et  aux  amazones 
d'Uyde-Park  ou  du  bois  de  Boulogne  ;  il  a 
dans  le  dessin  une  notation  très  fine  et 
aiguë,  des  tournures  élégantes  et  distin¬ 
guées  d’hommes  et  de  femmes. 

MUo  Héva  Gonzalès  a  exécuté,  un  peu 
selon  l’une  des  façons  de  AI.  Alanet,  une 
fort  curieuse  Loge  aux  Italiens  très  naïve. 

M.  Lhermitte  est  l’artiste  qui,  dans  ces 
dernières  années,  a  su  le  plus  souvent  èt 
le  mieux  donner  la  note  grave  et  élevée 
du  monde  populaire.  AL  Lhermitte  ap¬ 
partient  à  la  même  donnée  générale 
artistique  que  AI.  Cazin  et  AL  Pantin- 
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Latour,  et  il  faut  reconnaître  chez  lui, 
sous  certains  rapports,  la  trace  d’une  in¬ 
fluence  exercée  par  un  de  nos  grands 
artistes,  M.  Alphonse  Legros,  malheureu- 
sentenl  installé  à  Londres  depuis  longues 
années.  Tous  quatre  ont  fait  partie  de 
l’atelier  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran 
dont  notre  journal  a  parlé  à  propos  de 
l’exposition  posthume  de  Guillaume  Ré- 
gamey.  A  côté  de  M.  Lhermitte  s’est  dis¬ 
tingué  plusieurs  fois,  comme  peintre  des 
pêcheurs  de  nos  côtes,  M.  Butin  qui,  lui, 
s'est  formé  en  partie  auprès  deM.  Vollon, 
le  célèbre  nature-mortiste  et  paysagiste. 

Le  Pardon  de  Ploumamch ,  en  Breta¬ 
gne,  deM.  Lhermitte,  qui  est  par  paren¬ 
thèse  un  des  remarquables  dessinateurs 
de  notre  temps,  se  distinguepar  de  gran¬ 
des  qualités  de  finesse,  par  un  style  un 
peu  mince  cette  fois,  mais  très  assuré. 
Peu  de  gens  auraient  su  exprimer  avec 
cette  sûreté  et  celte  distinction  de  lignes 
le  balancement  imprimé  par  le  poids 
des  reliques  à  ces  jeunes  filles  qui  les 
portent  avec  recueillement  sur  leurs 
épaules.  M.  Butin  a  exposé  une  Femme 
de  marin  conduisant  un  bateau,  qui  est 
bien  plantée  dans  son  mouvement.  Ces 
deux  artistes,  néanmoins,  semblent,  cette 
année,  s’arrêter  en  gens  qui  reprennent 
baleine  et  se  préparent  il  partir  d’une 
marche  plus  ferme  vers  un  plus  grand 
succès. 

M.  La  Boulay e,  dans  son  grand  tableau 
Au  sermon ,  où  de  fort  bonnes  figures  se 
mêlent  pourtant  à  de  médiocres,  rap¬ 
pelle  beaucoup  M.  Lhermitte.  M.  Salm- 
son,  par  son  Arrestation  dans  un  village , 
mais  en  s’en  éloignant,  pour  aller  vers 
une  manière  commune ,  sans  finesse  ni 
distinction,  le  rappelle  encore.  De  même 
fait  M.  Aimé  Perret,  avec  son  Saint- 
Viatique,  mais  d’une  façon  creuse  et 
banale. 

M.  Buland,  avec  une  recherche  affectée 
do  souligner  le  sentiment ,  mais  aussi 
avec  des  délicatesses  de  tonalité,  surtout 
dans  ses  fonds  d’église,  ne  laisse  pas  de  se 
rattacher  sensiblement,  sinon  par  le  genre 
de  peinture,  du  moins  par  la  tendance 
intellectuelle,  .à  la  même  école. 

MM.  Billet,  Laugée,  Julien  Dupré 
cherchent  aussi  dans  le  paysan  l’expres¬ 
sion  du  caractère;  toutefois  ils  peignent 
trop  directement  par  imitation  des  procé¬ 
dés  matériels,  l'un  d’après  .M.  Jules  Bre¬ 
ton,  les  autres  d’après  François  Millet, 
notre  grand  peintre  rustique,  mort  il  y  a 
quelques  années;  ils  n’ont  pas  une  ma¬ 
nière  de  voir  personnelle. 

M.  Lançon  a  peint  les  Pauvres  de  la 
rue  de  la  Santé  en  1869;  la  couleur  de 
son  tableau  est  malheureuse,  mais  point 
assez  pour  détruire  l’accent  tranché  que 
prennent  les  compositions  de  cet  artiste. 


A  côté  des  graves  et  des  sérieux,  il  y  a 
les  plaisants.  MM.  Simon-Durand,  Den- 
neulin,  Brispot  prennent  le  petit  monde 
par  le  côté  comique.  M.  Simon-Durand 
avec  son  incendie,  sa  rue  agitée,  ses  pom¬ 
piers,  montre  de  l’esprit  et  de  l’aisance; 
M.  Denneulin  est  plus  raide  ;  il  y  a  néan- 
moins  on  ne  sait  quoi  d’assez  âpre  dans 
1  ironie  de  son  Quatuor  d' amateurs ,  com- 
posé  de  sommités  grotesques  d’un  village, 
et  dans  son  Enterrement  deM.  le  maire ,  cer¬ 
taines  figures,  celle  entre  autres  d’un  capi¬ 
taine  de  pompiers,  sont  d’un  observateur. 
AL  Brispot  s’égaie  avec  des  prêtres  etdes 
chantres,  et  son  pinceau  ne  manque  pas 
de  souplesse  et  de  justesse  dans  ses  tona- 
li  tés. 

AI.  Bail  a  fait  une  petite  fille  jouant 
avec  un  chat  qui  est  grassement  peinte. 
Une  fête  de  Al""  Collin-Libour,  que  j'avais 
oubliée,  est  d’une  exécution  délicate, 
sensible,  et  une  tête  d’enfant  de  AL  Millot 
a  du  mérite. 

AL  Dammouse  a  exposé  un  grand  por¬ 
trait  intitulé  le  Père  Devers,  qu’on  a  placé 
très  haut,  mais  où  se  trouvent  des  quali¬ 
tés  de  vérité.  La  vérité  n’estpas  beaucoup 
plus  en  honneur  au  Salon  qu’ailleurs. 

1  armi  les  notes  vraies,  on  doit  citer  encore 
la  Malade  de  NI.  Marius  .Michel,  où  la  jus¬ 
tesse  et  la  finesse  se  voilent  d’une  fai¬ 
blesse  qui  s’est  un  peu  transmise  à  l’au¬ 
teur,  et  surtout  la  Barque  de  AL  Brun, 
qui  ade  la  hardiesse,  de  la  nouveauté,  de 
la  franchise  pour  exprimer  la  colora¬ 
tion  méridionale  ;  AI.  Brun  pourra  bien 
attirer  beaucoup  l’attention  sur  lui,  quel¬ 
que  prochaine  année. 

Duranty. 


NOS  GRAVURES 

LE  BOUVEAU  PAVILLON  DE  MARSAN 

L’ancien  pavillon  de  Marsan  a  été, 
comme  tout  le  reste  du  château  des  Tui¬ 
leries,  incendié  en  mai  1871 ,  et  en  même 
temps  ébranlé  jusque  dans  ses  fondations 
par  1  explosion  des  dépôts  de  poudre  qui 
y  avaient  été  accumulés.  Ce  pavillon  avait 
été  construit  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
par  1  architecte  Levau  sur  le  modèle  à 
peu  près  exact  du  pavillon  de  Flore,  œu¬ 
vre  d’Xndrouet  du  Cerceau.  Aujourd’hui, 
le  pavillon  de  Alarsan  est  relevé-  de  ses 
ruines  et  presque  complètement  achevé, 
sur  les  plans  de  l’éminent  architecte  du 
Louvre,  Al.  Lefuel,  membre  de  l’Institut. 
C’est  noble  et  riche  sans  être  chargé.  Pour 
voir  le  pavillon  tel  que  nous  l’avons  re¬ 
présenté,  le  lecteur  doit  s’adosser  à  ia 
grille  de  la  statue  de  Jeanne  d’Arc,  sur  la 
place  des  Pyramides.  De  là,  il  embras¬ 
sera  les  deux  façades,  celle  de  la  rue  de 


Rivoli  fuyant  à  gauche  et  celle  du  jardin, 
à  peu  près  de  face. 

Les  deux  façades  présentent  un  avant- 
corps  principal  et  se  détachentlégèrement 
en  avant  de  ses  parties  angulaires.  De  la 
sui  face  du  sol  au  faite  du  toit,  le  pavillon 
présente  une  hauteur  de  quarante-trois 
mètres  divisée  en  quatre  étages  si  nous 
ne  considérons  que  l’aspect  extérieur, 
mais  en  treize  y  compris  le  sous-sol  et 
les  étages  de  combles,  si  nous  comptons 
les  séries  superposées  de  locaux. 

Le  fronton  de  la  façade  sur  la  rue  de 
Rivoli  est  surmonté  d’un  groupe  sculpté 
par  Al  Crauk  représentant  les  Arts  et  l’In¬ 
dustrie,  et  que  les  Beaux-Arts  ont  publié 
dernièrement.  Notons  qu’au-dessous  de 
l’entablement  est  un  joli  groupe  de  AI.  Bar- 
rias,  qui  fait  pendant  à  la  Flore  de  Car¬ 
peaux,  personnifiant  l’Éducation  mater¬ 
nelle.  La  façade  de  l’ouest  ou  façade  du 
jardin  est  plus  riche  d’ornementation 
que  la  façade  septentrionale. 

Le  bâtiment  est  recouvert  par  une 
haute  toiture  à  la  française  en  forme  de 
pyramide  tronquée  en  plomb  et  en  ar¬ 
doise  ,  avec  arêtes  angulaires  formant 
rouleaux  et  couronnement  de  plomb  ri¬ 
chement  ouvragé.  Sous  ce  vaste  comble 
s  étagent  quatre  séries  de  logements 
éclairés  par  des  lucarnes  qui  nous  sem¬ 
blent  bien  petites  vues  d’en  bas,  mais  en 
réalité  sont  suffisamment  larges  pour 
répandre  partout  une  clarté  très  satisfai¬ 
sante.  Notons  enfin  que  les  cheminées 
qui  se  dressent  au-dessus  de  la  toiture 
sont  celles  des  anciens  châteaux  de  la 
Renaissance,  d’aspect  monumental,  à  la 
fois  hardies  de  construction  et  légères 
d’ornementation. 

Notre  dessin  nous  dispense  de  nous  éten¬ 
dre  davantage  sur  les  détails  d’architecture 
de  ce  pavillon  qui  termine  très  heureuse¬ 
ment  de  ce  côté  lalongne ligne  de  bâtiments 
construits  de  la  place  du  Louvre  an  jar¬ 
din  des  Tuileries.  Le  pavillon  de  Alarsan 
cl  I  aile  qui  le  prolonge  rue  de  Rivoli,  aile 
qui  a  été  fortetaent  augmentée  en  profon¬ 
deur  par  les  constructions  neuves  de  la 
place  du  Carrousel,  sont  destinés  à  rece¬ 
voir  la  Cour  des  comptes  aujourd’hui 
campée  au  Palais-Royal.  La  Cour  accé¬ 
dera  à. ses  bureaux  et  salles  de  réunion 
par  deux  grands  et  larges  escaliers  de 
pierre  conduisant  à  un  grand  vestibule. 
Celui-ci  donnera  accès,  d’une  part  à  une 
vaste  salle  voûtée  dite  des  pas-perdus,  de 
vingt-quatre  mètres  de  longueur  sur  douze 
mètres  de  largeur;  de  l’autre,  à  la  salle 
de  réunion,  de  vingt  et  un  mètres  sur  dix 
ou  onze.  Des  corridors  et  des  escaliers 
intérieurs  desserviront  les  nombreux  ca¬ 
binets  des  présidents  ,  vice-présidents, 
référendaires  de  première  et  de  seconde 
classe. 
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MIGNON 

Tableau  df.  M.  Lefebvre,  gravure  de  M.  S. 

Pannemaker' 

La  belle  gravure  sur  bois  que  nous 
publions  en  supplément  a 
été  faite  par  M.  Pannemaker 
fils,  d’après  le  tableau  que 
M.  Lefebvre  avait  au  Salon 
de  1878. 

Goethe  a  eu  le  privilège 
d’inspirer  à  la  fois  les  pein¬ 
tres  et  les  musiciens.  La 
douce  et  mélancolique  figure 
de  Mignon  regrettant  sa  pa¬ 
trie,  comme  la  Marguerite  de 
Faust,  a  servi  de  prétexte  à 
de  nombreuses  peintures  et 
à  un  nombre  encore  plus 
considérable  peut-être  de  ro¬ 
mances.  On  n’a  pas  oublié  les 
tableaux  d’Ary  Scheffer,  po¬ 
pularisés  par  la  gravure  ; 
quant  à  la  partition  de  M .  Am¬ 
broise  Thomas,  elle  est  en¬ 
core  au  répertoire  de  1  0- 
péra-Gomique ,  et  j’entends 
d’ici  mes  lecteurs  fredonner 
la  gracieuse  cantilène  que 
détaillait  si  bien  M”0  Galli- 
Marié  :  «  Connais -tu  le 
pays?  etc.  » 


siasmé  les  meilleurs  critiques  de  notre 
temps.  Lisez  plutôt  ce  qu’en  a  écrit  notre 
spirituel  confrère,  M.  Ph.  Burty  :  rien 
n’empêche  que  nous  laissions  à  M.  Le¬ 
febvre  le  bénéfice  d’une  ap¬ 
préciation  qui  s’adressait  au 
tableau  de  son  prédécesseur. 

«  Si  la  poésie  laisse  plus  d’es¬ 
pace  à  l’imagination,  la  pein¬ 
ture  est  une  langue  qui  n’a 
point  besoin  de  traduction. 
Quand  des  yeux  noirs  lan¬ 
cent  la  pensée;  quand  un 
grand  front  s’incline  sous  une 
peine  inexprimée;  quand  un 
jeune  corps  se  ploie  sous  la 
fatigue  insupportable  de  la 
vie,  etc...  il  n’est  pas  besoin 
qu’elle  ait  un  nom  terrestre 
ni  qu’elle  chante  :  «  Connais- 
tu  le  pays  où  le  citronnier 
fleurit?...  Là-bas,  là-bas,  je 
voudrais,  ô  mon  bien- aimé, 
aller  avec  toi.  »  Dans  tous  les 
pays,  tous  les  cœurs  blessés 
la  reconnaîtront  et  lui  di¬ 
ront  :  «  O  ma  sœur!  » 

HENRI  DE  LA  ROCHEJACQUELEIN 

Par  M.  J.  Le  Blant 


l’atelier  et  posez-la  délicatement  entre  les 
doigts  du  modèle  écartés  avec  grâce. 
Voilà  Mignon!  non  pas  la  moricaude  mal 
peignée  et  sauvage  que  Goethe  a  placée 


Je  n’ai  pas  à  examiner  ici 


LE  DÉPIQUAGE,  par  M.  Destrem 


Salon 


equel,  des  peintres  ou  des 
nusiciens,  a  le  mieux  tra- 
luit  la  poétique  invention 
le  Goethe.  Ta¬ 
lent  gracieux , 
correct  et  un 
peu  froid, 

M.  Lefebvre 
était,  plus  qu’un 
autre  peut-être, 
apte  à  traiter 
un  pareil  sujet. 

La  mise  en  scè¬ 
ne  est  toute  fai¬ 
te,  à  la  portée 
de  tout  le  mon¬ 
de;  en  voici  la 
recette  :  un  ro¬ 
cher  sur  le  bord 
de  la  mer,  des 
eaux  bleues,  un 
ciel  bleu  ;  ha¬ 
billez  de  hail¬ 
lons  pittores¬ 
ques  une  jeune 
brunette  au 
teint  mat,  àl’œil 
noyé,  celle-là 

même  qui  tout  à  l’heure  va  poser  chez  le 
peintre  voisin,  une  de  ces  femmes  de  la 
campagne  romaine  que  Paris  seul  a  le 
privilège  de  posséder  aujourd’hui;  dé¬ 
crochez  la  guitare  qui  pend  au  mur  de 


Henri  de  la  Rociiejacquelein,  par  M.  Le  Blant 

(Dessin  de  l'artiste.) 


Salon  de  1870  :  le  Dépiquage,  par  M.  Destrem  (Dessin  de  l'artiste.) 


dans  son  roman  de  Wilhelm  Meister,  un 
roman  mystique  et  embrouillé  que  ni 
M.  Lefebvre,  ni  vous,  ni  moi,  n’avons 
lu,  mais  la  Mignon  proprette  inventée 
par  Ary  Scheffer  et  qui  a  si  fort  entliou- 


«  Si  j  avance,  suivez-moi; 
si  je  recule,  tuez-moi;  si  je 
meurs,  vengez- 
moi  !  » 

Telles  sont 
les  fières  paro¬ 
les  qui  servent 
de  légende  au 
tableau  de 
M.  Le  Blant;  je 
ne  jurerais  pas 
qu’elles  aient 
été  prononcées 
par  le  célèbre 
Vendéen  à  qui 
on  les  prêle, 
mais  il  importe 
peu,  carie  jeune 
peintre  a  fait 
sur  ce  thème  un 
bon  tableau.  La 
vérité  de  l’his¬ 
toire  racontée 
n’ajamais  sauvé 
une  œuvre  de 
peinture  ,  pas 
plus  que  les  ac¬ 
crocs  faits  à  l’exactitude  historique  n’ont 
porté  préjudice  à  aucune.  Je  n’insiste  pas  ; 
l’œuvre  de  M.  Le  Blant  est  examinée  de 
plus  près  dans  l’article  du  Salon  que  con¬ 
tenait  le  numéro  précédent.  Quant  au 
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Dépiquage  de  M.  Destrem,  il  en  a  été 
question ,  avec  tous  les  égards  qui  lui 
sont  dus,  dans  le  n°  15. 

UNE  NOCE  CHEZ  UN  PHOTOGRAPHE 

Par  M.  D agnan-Booveret 

Comme  la  valeur  d’un  tableau  ne  se  me¬ 
sure  pas  aux  dimensions  de  la  toile,  ni  à 
la  nature  du  sujet 
traité  par  l’artiste , 
nous  n’hésitons  pas 
à  placer  l’œuvre  de 
M.  Dagnan-Bouveret 
parmi  les  meilleurs 
ouvrages  du  Salon. 

C’est  un  déni  de  jus¬ 
tice  de  ne  pas  lui 
avoir  donné  la  se¬ 
conde  médaille  à  la¬ 
quelle  il  avait  droit. 

Le  sujet  est  plaisant 
et  spirituellement 
traité  dans  la  mesure 
d’esprit  que  com¬ 
porte  la  peinture. 

C’est  une  histoire 
vraie,  bien  racontée, 
sans  que  le  narra¬ 
teur  se  mette  lui- 
même  en  scène;  et 
si  elle  fait  rire,  c’est 
qu’elle  est  elle- 
même  fort  risible , 
comme  la  plupart 
des  incidents  pom¬ 
peux  de  la  vie  bour¬ 
geoise,  noces,  enter¬ 
rements  ,  repas  de 
corps,  premières 
communions,  scènes 
électorales,  etc. 

M.  Dagnan  n’a  pas 
eu  besoin,  pour  for¬ 
cer  le  rire,  d’affubler 
scs  personnages  d’o¬ 
ripeaux  de  fantaisie 
ou  d’accessoires  in¬ 
vraisemblables. 

Les  braves  ou¬ 
vriers  qui  viennent  de  grimper  les  six 
étages  du  photographe  ne  sont  pas  ridi¬ 
cules;  ils  sont  amusants  à  voir,  heureux 
et  tiers  dans  leurs  habits  des  dimanches 
et  s’inquiétant  peu  des  commentaires  des 
gens  qui  ne  sont  pas  de  la  fête.  Dans  le 
dessin  de  M.  Dagnan,  nous  ne  voyons  que 
le  groupe  capital  des  mariés  et  la  partie 
gauche  du  tableau;  pour  mémoire,  je 
rappellerai  que  dans  l’original  le  premier 
plan  est  occupé  par  le  photographe  en 
négligé  ^'artiste,  vareuse,  pantalon  à  car¬ 
reaux  et  pantoufles  éculées,  braquant  son 
instrument  sur  le  groupe  naïvement  glo¬ 
rieux  des  héros  de  la  journée;  plus  à 


peintre  semble  déserter  actuellement  les 
anciens  errements  de  l’auteur  de  Phryné 
devant  /’ Aréopage  ;  il  sera  curieux  de 
voir,  à  son  prochain  tableau,  si  le  maître 
lui-même  a  été  touché  de  la  grâce. 

CHUTE  DU  NIAGARA 

La  gravure  que  nous  publions  en  der¬ 
nière  page  est  donnée 
à  titre  de  spécimen 
nouveau  des  gravures 
de  la  publication  su¬ 
perbe  dont  nous  par¬ 
lions  dernièrement 
(n°14).  L 'Amérique 
du  Nord  pittoresque 
est  dès  à  présent  un 
ouvrage  classé  ;  les 
quelques  livraisons 
qui  en  ont  paru  ont 
suffi  à  déterminer  le 
succès.  La  bibliothè¬ 
que  des  voyages,  si 
riche  déjà,  comptera 
bientôt  un  beau  livre 
do  plus. 

A.  de  L. 


LE  MUSÉE 

DE  CIIATEAU-TI1IEIUIY 

Le  directeur  de  la 
Chronique  des  arts  a 
reçu  l’intéressante 
notice  qu’on  va  lire 
sur  le  musée  de  Châ¬ 
teau-Thierry  : 

Vous  avez  annoncé, 
dans  l’un  des  derniers 
numéros  de  la  Chroni¬ 
que,  le  don  que  venait 
de  faire  au  musée  de 
Château  -  Thierry 
M.  Turquet,  sous-secré- 
taire  d’Etat  au  ministère 
des  beaux-arts,  d’une 
statuette  de  La  Fontaine 
en  biscuit  et  de  deux 
vases  de  Sèvres  ornés 
de  scènes  de  la  fable  du 
Renard,  et  la  Cigogne.  Je  saisis  cette  occasion 
pour  vous  adresser  quelques  notes  qui,  si  vous 
pouviez  tes  publier,  auraient  peut-être  un  léger 
intérêt  pour  vos  lecteurs  et  surtout  pourraient 
être  de  grande  utilité  aux  progrès  d’un  musée 
bien  jeune  encore. 

Ce  musée  est  installé  dans  la  maison  même 
de  La  Fontaine,  qui  fut  acquise  il  y  a  quelques 
années  par  l'initiative  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  Château-Thierry,  au  moyen 
de  souscriptions  particulières  et  des  subventions 
de  l’État,  du  département  et  de  la  ville  enfin, 
dont  elle  est  aujourd’hui  la  propriété.  Cette 
maison  date  delà  fin  du  xvi°  siècle;  c’est  à  l’or¬ 
ner  intérieurement  des  souvenirs  du  poète, 
comme  fait  la  Normandie  pour  la  maison  de 
Corneille,  que  travailleront  désormais,  je  n’en 


droite,  un  invité  jovial  souffle  la  fumée 
de  sa  pipe  en  plein  visage  d’un  enfant 
qui  regimbe  en  grimaçant. 

La  mise  en  scène  est  parfaitement  en¬ 
tendue  ;  les  moindres  détails  y  sont  à  leur 
place  et  à  leur  valeur.  Le  dessin  de 
M.  Dagnan  est  très  correct,  et  sa  peinture 
s’étale  en  tons  joyeux,  appliqués  d’un 
pinceau  généreux  et  sûr,  plaçant  bien  ses 


Salon  de  1  879  :  Une  noce  chez  un  photographe,  par  M.  Dagnan-Bouveret 
(Dessia  de  l’artiste  d’après  un  fragment  de  son  tableau.) 

largesses.  Cette  excellente  peinture  m’a 
rappelé  les  toiles  de  genre  de  M.  Gutzow, 
à  l’Exposition  universelle,  dans  la  section 
allemande.  M.  Dagnan  a  les  qualités 
d’observation  et  de  sincérité  naïve  de 
l’école  de  Düsseldorf;  par  sa  manœuvre 
libre  et  spirituelle,  il  reste  français,  et 
dans  la  meilleure  acception  du  terme,  car 
il  oublie  volontairement  les  enseigne¬ 
ments  de  son  maître,  M.  Gérôme,  pour 
se  tourner  vers  la  nature.  Notre  collabora¬ 
teur,  M.  Duranty,  a  fait  remarquer  que  la 
singulière  évolution  que  nous  signalons 
chez  M.  Dagnan  n’est  pas  particulière  à 
cet  artiste  :  l’atelier  tout  entier  du  célèbre 
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puis  douter,  les  admirateurs  de  La  Fontaine. 
M.  Turquet  vient  d’y  contribuer  d’une  façon 
d’autant  plus  intéressante  par  l’envoi  que  vous 
avez  signalé,  que  ce  musée  possédait  déjà  la 
maquette  originale  en  terre  cuite,  avec  quel¬ 
ques  variantes,  de  la  statue  de  La  Fontaine  par 
Julien,  qui  est  à  l’Institut  et  dont  le  biscuit  de 
Sèvres  estune  réduction.  Il  possède  encore  une 
assez  nombreuse  série  de  portraits  gravés  du 
poète,  notamment  ceux  d’Edelinck  et  de  Fic- 
quet,  puis  son  buste,  œuvre  moderne  signée 
Claude  Vignon  et  par-dessus  tout,  comme  inté¬ 
rêt,  il  a  recueilli  son  portrait  peint  par  un  ano¬ 
nyme  en  1092  pour  M"'0  de  La  Sablière  et 
qu’aucune  gravure  n’avait  reproduit  jusqu’à  ces 
derniers  mois.  La  figure  est  calme. sans  l’anima¬ 
tion  exagérée  que  lui  a  donnée  Rigaud.  A  côté 
de  ce  portrait,  qui  a  été  exposé  au  Trocadéro, 
figure  celui  d’une  princesse  de  Bouillon,  qui 
épousa  un  duc  de  Bavière  en  1608,  à  Château- 
Thierry  môme,  et  à  qui  La  Fontaine  a  adressé 
des  vers. 

L’histoire  de  l’arrondissement  est  représentée 
dans  le  musée  par  des  sculptures,  des  inscrip¬ 
tions,  des  objets  divers,  dont  plusieurs  trouvés 
dans  des  fouilles,  et  par  une  série  de  vues  et  de 
portraits  gravés  depuis  le  xvi°  siècle  jusqu’au 
xix°  par  Châtillon,  Morin,  Masson,  Nanteuil, 
etc.,  etc.,  notamment  par  deux  portraits  gravés 
par  Drevel  et  Cars,  d'après  Revel,  peintre  du 
xvii0  siècle,  né  à  Château-Thierry,  qui  travailla 
sous  Lebrun,  fut  de  l’Académie  pour  ses  por¬ 
traits  et  mourut  à  Dijon  où  il  a  laissé  de  nom¬ 
breuses  œuvres.  M.  de  Chennevières,  votre  col¬ 
laborateur,  s’en  est  occupé  dans  ses  Peintres 
provinciaux. 

Parmi  les  tableaux  qui  ne  se  rapportent  ni  à 
l’histoire  de  La  Fontaine,  ni  à  celle  de  l’arron¬ 
dissement  de  Château-Thierry,  il  en  est  deux 
qui  intéressent  l'histoire  du  département  de 
l’Aisne  ;  l'un  esL  un  portrait  par  Berthelemy, 
peintre  du  dernier  siècle,  né  à  Laon,  et  l’autre 
celui  de  BelTroy  de  Reigny,  né  aussi  à  Laon, 
publiciste  et  auteur  dramatique  du  temps  de  la 
Révolution,  connu  sous  le  nom  du  cousin  Jac¬ 
ques. 

Parmi  les  autres  tableaux,  je  vous  citerai  seu¬ 
lement  ceux  qui  peuvent  apporter  un  document 
aux  curieux  par  leur  signature  ou  leur  sujet. 
Ce  sont  un  paysage  hollandais  signé  «  :  Chair- 
lcs  (sic)  de  Hooch,  »  un  paysage  d'Italie  avec 
animaux,  signé  :  «  J.  Le  Ducq  f.,  »  qui  sérail,  si 
la  signature  est  authentique,  ce  que  je  n’ose  af¬ 
firmer,  non  pas  du  Jean  Le  Ducq,  le  peintre  des 
corps  de  garde,  mais  d’un  autre  Jean  Le  Duc, 
peintre  de  paysages  et  d’animaux;  une  jeune 
fille  lisant,  dans  le  genre  de  Schalle,  dont  il 
existe  de  nombreuses  répétitions;  sur  le  livre 
qu’elle  tient,  on  lit  :  «  Monsieur  de  La  Michau- 
dière,  1784;  »  un  tableau  de  fleurs  signé  de  Ma¬ 
thieu  Withoos;  deux  portraits  dont  nous  igno¬ 
rons  les  auteurs  :  l’un  est  celui  de  Brizard,  le 
célèbre  auteur  tragique  du  dernier  siècle,  l'au¬ 
tre  celui  d’un  artiste  que  nous  présumons  pou¬ 
voir  être  le  sculpteur  Taunay,  fils  du  peintre 
Antoine  Taunay;  une  gouache,  la  Proposition 
de  mariage  par  Troost,  dont  les  œuvres  sont 
rares  en  France,  et  enfin  un  grand  dessin  por¬ 
trait  d’un  jeune  artiste  signé  :  «  Maré¬ 
chal,  1782.  »  D’autres  œuvres  sont  d’auteurs 
inconnus  ou  sont  dues  à  des  artistes  vivants  tels 
que  Lhermitte,  Ilenriet,  Ilillemacher,  Kla- 
gmann  le  peintre,  Bellel. 

Jusqu’à  présent,  le  musée  ne  s’est  formé  que 
par  les  dons  de  l’État  et  des  particuliers,  mais 
la  ville  a  contribué  à  sa  création  en  votant  des 
fonds  pour  les  frais  matériels  d’installation  ;  elle 


contribue  d’ailleurs  par  une  subvention  régu¬ 
lière  à  l’accroissement  de  sa  bibliothèque,  pla- 
cée,  elle  aussi,  dans  la  maison  de  La  Fontaine. 
Musée  et  bibliothèque  sont  donc  bien  situés 
pour  recueillir  les  souvenirs  du  fabuliste  et  leur 
donner  une  digne  hospitalité. 

D’ici  peu  Château-Thierry  aura  encore  un 
autre  petit  musée.  Son  hôtel-Dieu  possède  d’an¬ 
ciens  meubles,  d’anciennes  faïences,  de  beaux 
ornements  d’église,  de  vieilles  étoffes,  des  ta¬ 
bleaux,  des  chartes  et  manuscrits,  et,  lorsque 
sa  reconstruction  sera  terminée,  ils  seront  réu¬ 
nis  dans  une  salle  spéciale. 

Aux  amis  de  notre  ancien  art,  je  rappellerai 
l’abbaye  d’Essômes,  distante  de  quelques  cen¬ 
taines  de  mètres,  dont  la  belle  église  du 
xiii0  siècle  subsiste,  et  est  classée  parmi  les  mo¬ 
numents  historiques.  Elle  a  conservé  un  en¬ 
semble  bien  rare,  toutes  les  stalles  du  chœur 
qui  datent  du  xvi"  siècle,  et  sont  du  goût  char¬ 
mant  de  cette  époque. 

Aux  amis  de  l’art  moderne,  je  rappellerai  que 
bien  des  artistes,  comme  KarlGirardet  et  sur¬ 
tout  Corot,  sont  venus  prendre  leurs  paysages 
dans  ce  joli  pays,  et  qu’aussi  il  fournit  plusieurs 
des  bons  peintres  de  notre  génération.  Pille, 
Lhermite,  Hcnriet,  de  Bligny  sont  nés  à  Châ¬ 
teau-Thierry  même  ou  dans  des  villages  voisins  ; 
non  seulement  ils  y  sont  nés,  mais  ils  y  revien¬ 
nent  une  partie  de  l’année  et  y  travaillent.  Étu¬ 
diant  cette  nature  de  près,  sincèrement,  ils  sem¬ 
blent  avoir  un  lien  commun  dans  leurs  inter¬ 
prétations  diverses.  Comme  leur  immortel  com¬ 
patriote,  comme  le  bon  La  Fontaine  ils  ne 
chaussent  pas  le  cothurne  antique,  mais  ils  nous 
disent  bonnement  dans  leurs  paysages,  leurs 
paysans  et  leurs  scènes  de  genre,  des  fables  et 
des  contes  que  nous  saisissons  tous  et  qui  nous 
charment. 

Ces  notes,  monsieur  le  directeur,  se  sont  al¬ 
longées  plus  que  je  ne  pensais,  mais  au  nom  du 
bon  La  Fontaine  veuillez  en  prendre  au  moins 
quelques  lignes  pour  que  les  amis  du  poète  sa¬ 
chent  ce  qu’est  devenue  sa  demeure,  et  pour 
qu’ils  s'efforcent  de  rassembler  sous  son  abri 
tout  ce  qui  nous  le  rappelle,  et  que  le  temps  a 
pu  épargner  jusqu’à  ce  jour. 


La  décoration  artistique  de  l'Hôtel 
de  Ville. 

Nous  avons  annoncé  que  le  conseil  municipal 
devait  prochainement  commander  un  grand 
nombre  do  statues  destinées  à  orner  les  quatre 
façades  du  non  velHôtel  de  Ville.  Les  sculpteurs 
auxquels  seront  attribuées  ces  commandes  se¬ 
ront  désignés  par  le  conseil;  un  rapport  de 
M.  Ulysse  Parent  a  été  distribué  à  ce  sujet.  La  dé¬ 
pense,  s’appliquant  à  395  statues  ou  bas-reliefs, 
sera  échelonnée  en  plusieurs  exercices,  cl  les 
commandes  prochaines  seront  limitées  à  l’année 
1879. 

Voici  les  personnages  célèbres,  nés  à  Pans , 
dont  les  statues  seront  placées  sur  les  façades 
de  l’Hôtel  de  Ville.  L’ordre  suivi  dans  cette  énu¬ 
mération  va  de  gauche  à  droite  et  de  l’étage  su¬ 
périeur  au  rez-de-chaussée. 

Façade  principale.  —  (Pavillon  de  gauche.) 
Richelieu,  Lesueur,  Sauvai,  d'Alembcrt,  P.-  L. 
Courier,  Fagon,  Bailly,  Ledru-Rollin,  Pigalle. 

(Pavillon  du  centre  (Boccador).  Mansard,  de 
Thou,  Pasquier,  Le  Nôtre,  Jean  Goujon,  Jean 
Bullant,  P.  de  Montreuil,  Ch.  Dumoulin,  Ma¬ 
thieu  Molé,  Étienne  Boileau,  Michel  Lallier, 
Guill.  Budé,  P.  de  Viole,  Fr.  Miron,  Trudaine, 


de  Harlay,  H.  Estienne,  Boccador,  P.  Lescot, 
Germain  Pilon. 

(Rez-de-chaussée.)  Lavoisier,  Voltaire,  Mo¬ 
lière,  Turgot. 

(Pavillon  de  droite.)  Rollin,  Tourville,  Cati- 
nat,  La  Bruyère,  llérold,  David,  Fourcroy,  Mi¬ 
chelet,  Pache. 

Façade  sur  le  quai.  —  (Pavillon  de  gauche.) 
P.  Charron,  Boucher,  Ch.  Lebrun,  Béranger, 
Beaumarchais,  Mlle  Mars,  Mmo  Roland,  Mmc  de 
Sévigné,  George  Sand. 

(Pavillon  de  droite.)  Alex.  Lenoir,  Marivaux, 
La  Rochefoucauld,  Mmc  Geoffrin,  Eug.  Dela¬ 
croix,  Alfred  de  Musset,  Mmo  Vigée  -Lebrun, 
Mmo  de  Staël,  Mmode  Lafayette. 

Façade  Lobau.  —  (Pavillon  de  gauche.)  Ma- 
lebranche,  Olivier  Palru,  Boileau,  Claude  Per¬ 
rault,  Gros,  Talma. 

(Bâtiment  central,  aile  gauche.)  Cassini,  Le- 
kain,  Picard,  Scribe,  iïalévy,  Théodore  Rous¬ 
seau,  duc  de  Saint-Simon,  Henri  Régnault, 
Victor  Jacquemonl. 

(Bâtiment  central,  aile  droite.)  Chardin,  Re¬ 
gnard,  Gabriel,  Daubigny,  Burnouf,  Sedainc, 
Villemain,  Decamps,  Charles-Nicolas  Cochin. 

(Pavillon  de  droite.)  Clairaul,  Bougainville, 
Quinault,  Lancret,  Biot,  Camus. 

Façade  sur  la  rue  de  Rivoli.  —  (Pavillon  de 
gauche.)  Boule,  Ballin,  Perronnel,  Léon  Fou¬ 
cault,  Paul  Delaroche,  Hérault  de  Séchelles, 
Firmin  Didot,  Berryer. 

(Pavillon  de  droite.)  Wilhem,  Sylvestre  de 
Sacy,  d’Anville,  Tronchet,  Horace  Vernet,  Eu¬ 
gène  Sue,  Godefroy  Cavaignac,  Corot. 

Pour  compléter  la  décoration  du  second 
étage,  l’architecte  a  disposé  trente  statues  iso¬ 
lées  représentant  des  villes  de  France. 

Ces  statues  seront  groupées  de  la*  façon  sui¬ 
vante  : 

Façade  principale.  —  (A  gauche.)  Amiens, 
Rouen,  le  Havre,  Caen,  le  Mans,  Rennes,  Brest, 
Nantes. 

(A  droite.)  Orléans,  Bourges,  Tours,  Poitiers, 
Limoges,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier. 

Façade  Lobau.  —  (A  gauche.)  Nice.  Marseille, 
Nîmes,  Grenoble,  Chambéry,  Saint-Étienne, 
Clermont,  Lyon. 

(A  droite.)  Besançon,  Dijon,  Troycs,  Nancy, 
Reims,  Lille. 

Promenades  artistiques  au  Louvre. 

La  Société  d’excursions  artistiques,  scienti¬ 
fiques  et  industrielles,  poursuit  le  cours  de 
ses  promenades  à  travers  le  Louvre.  Après 
MM.  Roger-Ballu  et  Ivaempfen,  M.  Charles  Ho¬ 
chet  a  fait,  il  y  a  quelques  jours,  une  prome¬ 
nade  démonstrative  au  Musée  des  antiques. 
Abordant  tout  de  suite  la  salle  grecque,  il  féli¬ 
cite  nos  conservateurs  du  musée  d’avoir  créé  ce 
petit  centre  exclusivement  consacré  à  l’art  pri¬ 
mitif  et  au  style  archaïque. 

Passant  après  cela  dans  les  autres  galeries, 
M.  Hochet  explique  comment  l’art  dans  l’anti¬ 
quité  présente  deux  aspects  pour  l’étude  :  le 
côté  pur  de  l’art,  qui  ne  sera  qu’effleuré  cette 
fois,  et.  le  côté  de  l'histoire  et  de  l’ethnologie 
sur  lequel  le  conférencier  s’est  étendu  davan¬ 
tage. 

Au  point  de  vue  de  l’art,  a-t-il  dit,  tout  est 
grec  ici,  rien  n’est  réellement  romain,  même  ce 
qui  est  fait  à  Rome,  les  Grecs  ayant  été  les  seuls 
vrais  artistes  du  passé.  Parmi  les  statues  qu’il 
signale  à  l’attention  des  visiteurs,  il  en  remar¬ 
que  quatre  principales,  qu’il  donne  comme  de 
véritables  chefs-d’œuvre  et  à  des  titres  tout 
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différents.  La  Vénus  de  Milo ,  quoiqu’elle  ne 
présente  en  réalité  qu'un  torse,  le  reste,  les 
draperies  surtout,  étant  d'une  exécution  assez 
négligée.  Ensuite  viennent  Y  Achille,  le  type  le 
plus  parfait  de  la  force  physique,  après  celui  de 
la  beauté;  le  Gladiateur ,  comme  représentant 
de  l’action,  chose  très  rare  dans  l’art  ancien,  et  le 
Gennanicus,  modèle  le  plus  complet  de  l’élé¬ 
gance  virile. 

Attaquantensuite  et  sans  transition  l’examen 
des  bustes,  notre  savant  artiste  dit  que  c’est  là, 
plus  encore  que  sur  les  statues,  qu’il  faut  aller 
observer  ce  qu’étaient  les  deux  grands  peuples 
de  l’antiquité.  Il  établit  qu’il  faut  faire  deux 
parts  dans  ces  bustes  ;  ceux  qui  sont  de  vrais 
portraits  et  qu’on  reconnaît  au  mérite  de  l’exé¬ 
cution,  et  ceux  qui  doivent  être  regardés  comme 
des  œuvres  de  création  purement  artistique. 

Traitant  cette  question  en  véritable  anthro¬ 
pologiste,  M.  Rochet  fait  remarquer,  dans  le 
petit  nombre  de  leurs  portraits  que  nous  possé¬ 
dons,  la  différence  qui  existe  entre  le  caractère 
ethnique  du  peuple  grec  et  celui  du  peuple  ro¬ 
main.  Le  type  grec  se  faisait  remarquer  par  un 
crâne  fuyant  et  une  base  de  front  très  saillante, 
des  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite,  une  bouche 
également  resserrée  et  en  quelque  sorte  com¬ 
primée  entre  un  nez  toujours  droit  et  saillant, 
et  un  menton  très  volumineux. 

Tandis  que  chez  les  Romains,  le  caractère 
de  race,  le  Romain  pur,  celui  qui  est  représenté 
par  les  portraits  des  premiers  empereurs,  ce 
caractère  se  reconnaît  à  un  front  droit  et  assez 
bas,  saillant  par  le  haut,  des  yeux  plus  forts  et 
à  fleur  de  tête,  une  face  plate,  un  menton  petit 
et  étroit,  un  ensemble  de  figure  de  forme  trian¬ 
gulaire,  des  oreilles  toujours  très  saillantes,  et 
une  expression  sombre  et  triste,  etc.,  etc. 

Nous  sommes  forcé  d’abréger  cette  descrip¬ 
tion  dont  nous  n’avons  retenu  que  les  points 
les  plus  importants,  comme  il  nous  faut  passer 
aussi  sur  les  détails  intéi’essants  qu’a  offerts 
l’étude  des  portraits,  étude  d’un  ordre  tout  nou¬ 
veau  et  qui  présente  un  grand  intérêt  pour  les 
artistes  qui  seraient  encore  tentés  de  traiter  des 
sujets  de  l’histoire  de  ces  deux  peuples. 

En  se  retirant,  M.  Rochet  a  été  salué  par  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie.  Sa  confé¬ 
rence-promenade  a  paru  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  instructives.  Elle  a  été  nécessaire¬ 
ment  incomplète,  et  M.  Rochet  se  doit  à  lui- 
même  de  compléter  un  enseignement  si  bien 
commencé.  Lorsqu’il  le  reprendra,  un  de  ces 
dimanches,  le  matin,  au  Louvre,  il  peut  être  as¬ 
suré  du  concours  d’une  foule  d’auditeurs  dési¬ 
reux  de  connaître  ce  qu’il  a  si  bien  observé  et 
étudié,  ainsi  que  les  remarques  ingénieuses  et 
nouvelles  qu’il  a  pu  faire  sur  l’art  de  l’antiquité 
au  point  de  vue  où  il  s’est  placé. 


PRIX  DE  SÈVRES 

La  semaine  dernière  a  eu  lieu,  à  l’École  des 
beaux-arts,  salle  Melpomène,  l’Exposition  des 
48  projets  de  concours  pour  le  prix  de  Sèvres. 
Cette  Exposition  a  été  close  le  15  au  soir. 

Le  sujet  de  la  décoration  était  le  Passage  de 
Vénus  sut'  le  soleil,  observé  en  1874. 

Le  projet  est  destiné  à  l’ornementation  de  la 
galerie  Mazarine,  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale. 

Mercredi,  le  jury  désigné  pour  juger  la 
Première  épreuve  de  ce  concours  s’est  réuni  sous 
la  présidence  deM.  Guillaume,  en  remplacement 
de  M.  le  sous-secrétaire  d’État  empêché,  assisté 
de  MM.  Duboucbé,  Lameire,  Mazerolle,  Barbet 


de  Jouy,  de  Lajolais,  du  Sommerard,  Galland, 
Deck,  Carrier-Beleuse,  etc. 

Après  examen  des  48  projets  exposés,  le  jury 
a  admis  à  la  seconde  épreuve  : 

M.  Paul  Avisse,  auteur  des  projets  n°“  29 
et  14  ; 

M.  Joseph  Ghérel,  projet  n°  17  ; 

EtM.  Mayeux,  n°20. 

Détail  intéressant  :  les  trois  élèves  ont  déjà 
été  couronnés. 

M.  Avisse  a  notamment  exécuté  une  coupe 
destinée  à  récompenser  les  lauréats  de  l’Expo¬ 
sition  de  1878,  dans  les  sections  de  l’agriculture 
et  du  commerce. 

M.  Chéret  a  fait  le  vase  du  foyer  de  l’Opéra, 
qui  y  figure  depuis  environ  quinze  jours. 

Quant  à  M.  Mayeux,  il  est  l’auteur  du  vase 
placé  dans  la  galerie  du  Louvre  cette  année. 


NOUVELLES 

»**  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d’État  au  mi¬ 
nistère  des  beaux-arts,  vient  de  décider  qu’on 
n’enverrait  plus  à  Rome  pour  trois  ans  l’artiste 
qui  aura  obtenu  le  prix  du  Salon. 

C’est  ainsi  que  M.  Flameng,  auteur  des  Gi¬ 
rondins  et  prix  du  Salon,  ira  un  an  à  Rome,  un 
an  en  Espagne  et  un  an  dans  les  Flandres.  Il  de¬ 
vra,  la  première  année,  envoyer  un  tableau  de 
Rome  représentant  un  des  épisodes  du  séjour 
des  Français  en  Italie. 

Il  devra,  la  seconde  année,  représenter  ses 
compatriotes  en  Espagne,  et,  la  troisième,  ses 
compatriotes  dans  les  Flandres. 

Dernièrement,  a  eu  lieu  au  ministère  de 
l’instruction  publique,  sous  la  présidence  de 
M.  Antonin  Proust,  une  réunion  de  la  commis¬ 
sion  des  monuments  historiques.  On  a  décidé, 
dans  cette  réunion,  de  réviser  complètement  la 
classification  actuelle  des  monuments  histo¬ 
riques,  à  raison  des  nombreuses  lacunes  qu’elle 
présente  ;  une  sous-commission  a  été  chargée 
de  préparer  un  avant-projet. 

Cette  sous-commission  s’est  réunie  immédia¬ 
tement.  M.  Viollet-le-Duc  a  été  nommé  rappor¬ 
teur. 

On  a  décidé  ensuite  qu’il  y  aurait  lieu  d’organi¬ 
ser,  par  voie  d’échange  avec  les  pays  étrangers, 
un  musée  des  moulages  des  époques  byzantine, 
romane  et  gothique  dont  nos  collections  pu¬ 
bliques  ne  possèdent  aucun  spécimen.  On  de¬ 
manderait  à  l’État  de  céder  les  galeries  du 
Trocadéro  pour  y  installer  ce  musée.  Une  autre 
sous-commission  a  été  chargée  d’étudier  ce 
projet. 

/,  L’arrêté  en  date  du  28  janvier  1879  par 
lequel  M.  Teisserenc  de  Bort,  alors  ministre 
de  l’agriculture  et  du  commerce,  avait  décidé 
qu’en  dehors  des  médailles  données  à  litre  de 
récompense  il  serait  remis  à  chaque  exposant 
non  récompensé  une  médaille  commémorative  de 
l’Exposition,  a  été  rapporté  par  un  autre  arrêté 
de  M.  Tirard,  en  date  du  19  avril  dernier. 

La  distribution  des  médailles  dont  il  s’agit 
n'aura  donc  pas  lieu.  La  nouvelle  décision  du 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  est 
basée  sur  cette  considération  : 

«  Que  les  exposants  auxquels  des  mentions 
honorables  ont  été  données  n’ont  reçu  que  des 
diplômes,  et  que  l’attribution  aux  exposants 
non  récompensés  d’une  médaille  susceptible 
d’être  reproduite  sur  les  factures  ou  dans  les 
marques  de  fabrique  pourrait  servir,  dans  cer¬ 
tains  cas,  à  induire  le  public  en  erreur  au  dé¬ 
triment  de  leurs  concurrents  récompensés.  » 


La  commission  des  beaux-arts  vient  d’a¬ 
cheter  les  ouvrages  suivants,  exposés  au  Salon  : 

peinture.  —  M.  Morot,  Épisode  de  la  bataille 
d' Eaux-S  ex  tiennes,  destiné  au  musée  de  Nancy. 
M.  Wencker,  Sainte  Élisabeth  de  Hongrie. 
sculpture.  —  M.  Cordier,  le  Ralliement, 
statue  équestre  en  plâtre. 

M.  Idrac,  Mercure  inventant  le  caducée,  statue 
en  marbre. 

MUo  Eymard  de  Lauchatres ,  Françoise  de 
Foix ,  buste  de  bronze. 

GRAVURE  SUR  MÉDAILLES  ET  SUR  PIERRES  FINES. 

—  M.  Davau,  Faune  jouant  avec  une  Bacchante, 
bas-relief  sur  sardoine. 

.  *  Le  congrès  annuel  des  architectes  s’est 
ouvert  à  Paris,  à  l’Ecole  des  beaux-arts,  le  16 
juin,  sous  la  présidence  de  M.  Lesueur,  membre 
de  1  Inslilul  et  des  présidents  des  sociétés  d’ar¬ 
chitectes  des  départements.  Les  travaux  du 
congrès  occuperont  six  jours  consécutifs  et 
comprendront  des  lectures  et  des  visites  à  di¬ 
vers  établissements  scolaires  et  industriels.  Le 
21  juin,  dernier  jour  du  congrès,  seront  distri¬ 
buées  les  médailles,  et  le  soir  un  dîner  aura 
lieu  au  Grand-Hôtel. 

/,  M.  Antonin  Proust  a  lu  dernièrement  à  la 
commission  du  budget  son  rapport  sur  le  bud¬ 
get  des  beaux-arts.  La  commission  a  accepté, 
sur  le  chapitre  des  inspections  diverses,  la 
création  d  un  septième  inspecteur  en  vue  de 
l’inspection  sur  l’Algérie.  Cette  création  était 
demandée  par  un  amendement  de  M.  Thom¬ 
son;  l’amendement  avait  été  soutenu  par  M.  le 
sous-secrétaire  d’État  des  beaux-arts  et  M.  le 
rapporteur. 

On  a  repoussé  un  surcroît  de  800,000  fr.  de¬ 
mandés  par  le  gouvernement  pour  l’augmenta¬ 
tion  du  crédit  des  commandes.  Nous  croyons 
savoir  que  le  rapporteur  se  propose  de  repren¬ 
dre  la  question  devant  la  Chambre. 

, ,  La  ville  de  Paris  vient  d’acquérir  de 
M.  Bartholdi,  sauf  ratification  du  conseil  mu¬ 
nicipal,  le  modèle  du  Lion  de  Belfort  qui  figu¬ 
rait  l’année  dernière  à  l’Exposition. 

Cette  œuvre,  réduite  au  tiers  de  son  exécu¬ 
tion  primitive,  sera  reproduite  en  cuivre  re¬ 
poussé. 

Malgrécette  réduction,  le  colosse  ainsi  amoin¬ 
dri  sera  encore  suffisant  pour  orner  le  parc  des 
Buttes-Chaumont,  dans  lequel  l’administration 
municipale  se  propose  de  le  placer. 

La  dépense  (acquisition  du  modèle,  frais 
d’exécution,  etc.)  est  évaluée  à  la  somme  totale 
de  25,000  fr. 

»**  M-  Turquet  vient  d’accorder  à  la  ville  de 
Constantine  le  groupe  en  bronze  de  Schœneverk  : 
le  Mime  dompteur  ; 

Et  a  la  ville  de  Philippeville  une  statue  en 
marbre  de  Brennus,  œuvre  de  M.  Taluet. 

Le  musée  d’Alger  vient  également  de  recevoir 
de  la  manufacture  de  Sèvres  un  superbe  vase 
décoré  d’une  peinture  de  Courcy. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  à  annoncer  la  mort  de  M.  Mahé- 
rault,  ancien  conseiller  d’État. 

M.  Mahérault  était  très  connu  parmi  les  ama¬ 
teurs  de  dessins  du  xvm°  siècle  dont  il  avait 
rassemblé  une  superbe  collection.  11  a  attaché 
son  nom  a  diverses  publications,  entre  autres 
au  catalogue  de  l’œuvre  de  Gavarni  en  collabo¬ 
ration  avec  M.  Bocher,  dont  nous  avons  parlé 
dernièrement. 


\ 
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L'Allemagne  vient  de  perdre  celui  qui  pas¬ 
sait  pour  le  premierde  ses  architectes,  M.  Sem- 
per,  né  à  Altona  en  1801.  M.  Scmper  avait  fait 


ses  études  à  Paris,  en  Italie  et  en  Grèce.  Il  fut 
nommé,  en  18115,  professeur  d’architecture  à 
l’École  des  arts  de  Dresde.  Il  bâtit  le  théâtre  et 


fit  les  plans  du  musée  de  cette  ville.  En  1848, 
il  prit  part  au  mouvement  révolutionnaire  et 
fut  exilé.  Il  retourna  à  Paris,  et  de  là  il  passa  à 


L’AMÉRIQUE  I)  U  NORD  PITTORESQUE 


Londres,  oii  il  contribua  à  fonder  le  musée  de 
Kensington.  En  1853,  il  fut  nommé  directeur 
de  la  division  d’architecture  au  Polytechnicum 
de  Zurich  et  y  resta  attaché  jusqu’en  1870.  Il 
construisit  à  Zurich  le  nouveau  Polytechnicum, 


l’observatoire  et  l'hôtel  de  ville.  Après  1870, 
il  s’établit  à  Yienne,  où  il  construisit  le  nou¬ 
veau  musée.  Le  théâtre  élevé  par  lui  à  Dresde 
ayant  été  consumé  par  un  incendie,  il  le  réédi¬ 
fia.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  :  Quatre  Elé¬ 


ments  de  V architecture ,  ï Industrie,  la  Science  et 
l'Art ,  le  Sti/le  dans  les  arts  tec/iinques. 

Le  gérant  :  Decaüx. 

Sceaux.  —  lmp.  Chabaire  et  Fils. 
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LA  PEINTURE  AU  SALON  DE  1879 

(Fin.  —  Voir  les  n"  14  à  18.) 

A  la  sortie  des  rues  et  des  églises  de 
village,  les  paysages  nous  attendent. 

Les  paysagistes  vont  trop  doucement 
leur  petit  train  en  face  de  la  nature.  La 
foi  sc  perd  un  peu  chez  eux,  et,  malgré 
de  nombreux  talents  et  des  routes  assez 
variées  parmi  eux  les  demi-notes  domi¬ 
nent  dans  leurs  œuvres. 

U  y  a  les  sévères,  les  dessinateurs, 
comme  M.  Dernier,  M.  de  Foucancourt, 
AI.  Français,  M.  Rapin,  M.  Donnefoy. 
AI.  Ilarpignies,  .M.  Demont,  M.  Desbros¬ 
ses,  AI.  Bandit,  M.  Saintin,  qui  cherchent 
le  caractère,  et  qui  tous  sont  assez  froids 
cette  année.  Quelques-uns  de  cette  série, 
-AI.  Gosselin,  M.  Baudit,  M.  Demont,  ten¬ 
tent  aussi  de  faire  coloré,  mais  le  parti- 
pris  n’est  pas  assez  net  dans  un  sens  ou 
dans  l’autre.  Al.  Dernier,  pour  la  beauté 
du  motif,  M.  Français  pour  le  serré  de  la 
facture,  M.  Desbrosses  pour  l’impression 
de  la  tristesse  solitaire  des  monta¬ 
gnes,  me  semblent  les  meilleurs;  j’ajou¬ 
terai  Al.  Dupérelle  pour  la  naïveté. 

Parmi  les  coloristes,  les  uns  tiennent 
pour  l’accord  moelleux  des  harmonies 
grises,  les  autres  pour  la  chaude  et  grasse 
enveloppe  des  verts  assoupis  par  de  lar¬ 
ges  ombres  un  peu  bleutées  qui  se  ba¬ 
lancent  en  masses  égales  sous  le  soleil. 

<  i’est  chez  ceux-là  qu’on  trouve  les  talents 
les  plus  agréables  et  les  plus  délicats. 

Le  plus  grand  nombre  des  paysagistes 
n'ont  pas  un  sens  déterminé  de  la  nature, 
et  ils  vont  d’atelier  en  atelier,  changeant 
de  procédé  tous  les  deux  ou  trois  ans, 
plutôt  qu’ils  ne  s’inquiètent  de  ressentir. 

Il  y  en  ados  noirs,  des  roux,  des  blancs 
et  des  verts,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
lourds,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  secs, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  aigres.  Chez 
beaucoup,  on  ne  sait  rien  extraire  du  tout 
de  la  nature  ;  ou  la  suit  sans  \  trouver  une 
dominante.  Ceux-ci  forment  une  espèce 
de  masse  moyenne  indivise,  mais  qui  tou¬ 
che  aux  précédents  groupes,  se  fond  sur 
leurs  frontières,  fait  la  transition  de  F  un 
à  l’autre,  encore  bienque  cette  transition 
existe  d’ elle-même,  en  général,  d’un 
paysage  à  l’autre. 

A  la  tête  de  cette  moyenne  se  placent 
Al  AL  Ilanoteau,  Flahaut,  Defaux,  Beau- 
verie,  Lansyer,  Karl  Daubigny,  Thiollet, 
Boudier,  M""  La  Yillette,  AL  Le  Séné¬ 
chal,  AL  Lapostolet,  AL  Alovnier.  Deux 
artistes  qui  se  distinguaient  par  des  ten¬ 
tatives  plus  naïves  ou  plus  hardies,  plus 
personnelles,  en  un  mot,  AlAÏ.  Ségé  et 
Ilerpin,  sont  rentrés  en  1879  dans  cette 
espèce  de  centre  composé  d’artistes  con¬ 
naissant  bien  leur  métier.,  mais  qui  ne 
sont  pas  doués  de  sens  particulièrement 
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délicats.  Ce  centre  louche,  comme  je  l’ai 
dit,  aux  gris,  aux  verts  chauds  et  envelop¬ 
pés,  aux  roux,  à  tout  ce  que  quelques  autres 
accentuent  plus  heureusement. 

Un  sentiment  d’étude  line,  ici  plus 
naïve,  làplutôt  à  l’effet,  marque  MAI.  Bou¬ 
ché,  Delpy,  Lecomte,  Japy,  Damoye, 
Pointelin,  d’Ahleim.  Us  comprennent  cl 
cherchent  l’impression  simple  et  une 
d’ensemble  qui  se  dégage  d’un  champ  de 
moissons,  d’un  taillis,  d’une  terre  couverte 
de  neige,  d’une  journée  de  printemps 
soit  ii  demi  voilée  de  nuages,  soit  inon¬ 
dée  de  soleil,  d’une  route  poudreuse  bor¬ 
dée  de  pauvres  masures.  AL  Emile  Ver¬ 
nier.  AL  Héreau,  M.  Lépine,  M.  Auguste 
Flameng,  AI.  Parmentier,  AL  Barau, 
AI"0  de  Buncey  sont  les  très  forts  ou  les  in¬ 
téressants  dans  le  groupe  fin,  attendri  et 
plein  de  notes  justes  que  gouverne  le 
gris.  La  Seine  à  Bercy  de  AL  Vernier  est 
une  chose  excellente,  et  M.  Héreau  fait 
chanter  dans  le  concert  de  ses  deux  ta¬ 
bleaux  une  foule  de  petites  vivacités  gaies 
et  délicates.  AI.  Lépine  a  vu  comme  tou¬ 
jours  méconnaître  par  le  jury  son  char¬ 
mant  talent,  un  peu  abandonné,  mais 
très  sensitif. 

Chez  les  noirs,  AI.  Arsène  Dubois,  dans 
son  clair  de  lune,  produit  une  forte  im¬ 
pression,  et  AL  Chabry  garde  sa  beauté 
et  sa  vigueur  de  tons.  Chez  les  verts, 
AI.  A  on  n’excite  pas  l’intérêt  qui  s’attachait 
a  ses  toiles  de  1878,  et  AI.  Péraire  dont 
les  tonalités  sont  vives  ne  comprend  pas 
les  accords.  MAL  Pelouse  et  Dameron 
conduisent  les  roux  où  se  distingue  aussi 
Al.  Aloullion  qui  néanmoins  a  été  souvent 
plus  individuel.  AI.  Lemariédes  Landelles 
est  celui  qui  rattache  ce  dernier  groupe 
aux  sévères. 

11  n’est  point  mal  de  voir  à  côté  de  tous 
ceux-là  la  note  que  donnent  les  paysa¬ 
gistes  dits  classiques,  tels  que  MAL  Flan- 
drin  et  Desgoffe.  Us  se  contentent  de 
toiles  minuscules,  mais  où  l’assiette  est 
ferme  et  la  niasse  bien  établie.  AL  de 
Curzon  se  resserre  moins,  mais  aussi  a-t-il 
moins  de  netteté. 

La  petite  armée  de  ceux  qui  compren¬ 
nent  le  vert,  non  pas  aigre  et  dur  comme 
le  fait  AI.  Péraire,  mais  souple  et  doux,  a 
envoyé  quelques-uns  des  meilleurs 
paysages  du  Salon.  La  petite  église  de 
Al.  Emile  Breton  avec  son  toit  d’ardoises, 
et  le  cimetière  enveloppé  d’herbes  qui  se 
blottit  à  son  ombre,  le  Verger  de  AI.  Lopi- 
not,  le  Coin  de  Jardin  de  AL  Iladengue,  le 
Paysage  de  AL  Los  Bios,  la  Haute  Futaie 
de  AL  Palizzi  répondent  à  un  sentiment  vif 
de  la  tranquillité  grasse  et  féconde  de  la 
nature.  Dans  un  ordre  de  coloris  fin  et 
animé,  il  fautciteraussiAI.  Noter!) ,  Al.  Cliai- 
gneau,  Al.  Lopisgisch  et  AL  Sédille. 

J’ai  gardé  les  étrangers  pour  la  fin.  Ils 


ont  en  effet,  à  peu  d’exceptions  près,  un 
caractère  particulier,  qui  les  détache, 
pour  un  œil  exercé,  sur  le  fond  général  de 
la  peinture  française.  A  les  considérer 
dans  l’ensemble,  on  trouve  bien  plus  sou¬ 
vent  chez  eux  que  chez  nous  l’accent  indi¬ 
viduel,  le  sentiment  naturel  ou  poétique, 
des  impressions  exprimées  avec  sincérité. 
On  leur  doit  quelques-uns  des  tableaux 
les  plus  remarquables  du  Salon.  En  revan¬ 
che,  nos  jurys  déroutés  par  des  façons 
de  peindre  dont  on  n’a  pas  l’habitude  en 
France  placent  presque  toujours  très  mal 
ou  assez  mal  les  œuvres  des  artistes  étran¬ 
gers.  Il  en  résulte  que  les  nôtres  ne  jugent 
pas  qu’il  y  ait  quelque  bonne  inspiration 
à  prendre  chez  ceux-là,  tandis  qu’il  leur 
serait  assez  salutaire  de  s’en  laisser  in¬ 
fluencer  dans  une  certaine  mesure,  au 
contraire. 

Les  Belges  et  les  Hollandais  apportent 
comme  toujours  de  la  belle  peinture, 
grasse,  vive  et  délicate,  de  la  peinture  de 
peintres.  La  superbe  marine  de  AI.  Alesdag, 
le  remarquable  paysage  avec  animaux  de 
AL  Verwée,  les  marines  de  M.  Artan.  la 
ravissante  Réunion  de  consistoire  de 
AL  Ilcnkes,  la  petite  fille  originale  de 
AL  Verhas,  la  ferme  et  nette  vieille 
femme  de  AL  de  AVinter,  un  portrait  de 
femme  de  AI.  Van  Hove  d’une  expression 
mélancolique,  les  beaux  paysages  de 
AImu  Collart,  le  grand  tableau  de  bataille 
de  AI.  Castellani  sont  des  œuvres  d’un 
très  grand  intérêt.  Le  portrait  de  Judic 
par  AI.  AVauters  est  d’un  développé  rare. 
Les  paysages  de  A1M.  Coosmans,  Clays, 
Denduvts,  Knyff,  Papeleu,  Roelofs, 
Bièvre,  Stroobant  sont  de  gens  aimant 
la  peinture  et  la  nature  pour  elles-mêmes. 
AI.  Van  den  Busschc  montre  beaucoup 
de  sens  pictural  dans  ses  Plébéiens  au 
temps  de  la  dune.  On  sent  en  presque 
tout  cela  des  artistes  faisant  de  l’art  avec 
plaisir,  avec  conviction. 

L’école  allemande,  à  laquelle  se  ratta¬ 
chent  desSuisses,  des  Hongrois,  des  Bolo¬ 
nais,  des  Suédois,  a  des  notes  fortes,  une 
poursuite  dotons  sombres  ou  neutralisés, 
quelquefois  un  élan  vers  les  finesses  du  gris, 
etune  sorte  d’émotion  mélancolique  et  agi¬ 
tée.  Al.  Liebermann  est  un  des  plus  origi¬ 
naux  dans  cette  école  ;  sa  RueàZandvoors , 
blanche  et  rouge,  et  son  Intérieur  hollan¬ 
dais ,  à  belle  tonalité  brune,  sont  bien  cu¬ 
rieux.  11  se  rattacherait  plutôt  à  la  Belgi¬ 
que  et  à  la  Hollande  qu’à  l’art  allemand. 
L 'Abreuvoir  de  AI.  AVeishaupt  se  distin¬ 
gue  par  de  belles  colorations  foncées  et 
une  énergique  harmonie.  AI.  de  Schennis 
a  envoyé  deux  paysages  où  il  montre  des 
tonalités  vigoureuses,  riches,  qui  évoquent 
l’idée  d’une  sorte  de  tristesse  sinistre  et 
orageuse.  Un  sentiment  de  même  genre 
se  retrouve  dans  les  Charbonniers  tyro- 
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liens,  de  M.  Meyerheira,  et  dans  ses  oi¬ 
seaux  morts  au  bord  d'une  mer  troublée. 
La  note  romantique  se  conserve  en  Alle¬ 
magne,  où  il  semble  souvent  quelesartistes 
demandent  il  la  nalure  de  cadrer  par 
ses  aspects  avec  les  tourmentes  secrètes 
de  l’âme  humaine.  Les  Hollandais  et  les 
Belges  ont  plus  de  sérénité,  et  mettent 
des  lueurs  douces,  des  avivements  tendres 
ou  gais  à  travers  la  mélancolie.  M.  Paul 
Robert,  un  Suisse,  a  exposé  un  Jésus  chez 
Lazare  qui  correspond  aux  idées  d’un 
nouveau  groupe  allemand  en  tète  duquel 
marchent  MM.  Gebhard  et  Gabriel  Max, 
et  qui  tend  à  représenter  autant  que  pos¬ 
sible  la  légende  chrétienne  avec  les  phy¬ 
sionomies  et  les  costumes  de  notre  temps  ; 
tentative  fort  curieuse  et  qui  renouvelle 
d’nne  manière  intelligenteles  anachronis¬ 
mes  du  moyen  âge  et  d’une  partie  de  la 
Renaissance  où  l’on  voyait  le  Christ  en¬ 
touré  de  bourgeois  flamands,  français,  ou 
de  seigneurs  vénitiens.  H  y  a  beaucoup 
de  vie  dans  cette  peinture  de  M.  Robert, 
avec  un  ton  jaune  doré  semi-faux  cepen¬ 
dant,  que  l’école  moderne  do  Munich  a 
adopté  d’après  Rembrandt . 

Un  grand  tableau  de  M.  Piatkowski, 
/'Adultère  en  Ukraine ,  nous  apporte 
aussi  des  impressions  et  des  procédés  qui 
viennent  de  l’école  de  Munich. 

Les  paysages  de  MM.  Jettcl,  Ribarz, 
Burnier,  Rirger,  Hagborg.Kielland,  Thau- 
low,  montrent  de  jolies  études  de  nature. 
-VI.  dcLipharta,  dans  sa  Terrasse  à  Flo¬ 
rence,  une  délicate  expression  d’intimité. 
M.  Van  Haanen  continue  à  exécuter  serré 
ses  scènes  populaires  de  Venise. M.VL  Von 
Tlioren  et  Chelmonski  font  des  chevaux 
de  mauvais  caractère  attelés  ca  des  chars 
étranges  de  Hongrie  ou  de  Pologne. 

M.  Chelmonski  a  de  l’audace,  mais  il 
semble  moins  peintre  qu’on  ne  l’aurait 
cru  autrefois.  Le  peintre,  au  contraire, 
sachant  gouverner  son  ensemble, se  déve¬ 
loppe  chez  M.  Von  Tlioren. 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  nous 
envoient,  comme  de  coutume,  leurs  cou¬ 
leurs  claires  papillotantes,  acides  comme 
des  sirops  au  vinaigre,  où  le  jeu  vulgaire 
de  la  tache  rose,  bleue,  rouge,  jaune, 
prend  décidément  trop  d’importance  et  où 
il  n’y  a  plus  que  des  adresses  et  des  com¬ 
plications  de  touches  au  détriment  de 
toute  impression  artistique.  Je  ne  citerai 
donc  point  de  leurs  noms,  sauf  ceux  de 
.VL  Pascutti  et  de  M.  Pagliano  qui  sont 
dans  une  autre  voie.  M.  Pascutti  s’aper¬ 
çoit  qu’il  y  a  des  ombres  et  de  la  lumière, 
et  il  sait  les  équilibrer.  Il  en  est  de  même 
de  M.  Pagliano  dont  le  grand  tableau, 
Voilà  [Amérique,  est  très  agréable,  très 
aisément  ménagé. 

Les  Anglais  ne  nous  ont  pas  envoyé 
beaucoup  de  toiles,  du  moins  beaucoup 


de  toiles  intéressantes.  Comme  je  l’ai  dit, 
le  jury  n  a  pas  l’hospitalité  courtoise 
pour  les  étrangers,  et  ceux-ci  se  décou¬ 
ragent  de  l'accueil.  Les  Beaux-Arts  illus¬ 
tres  ont  déjà  cité  les  tableaux  de  M.  11er- 
komer  et  île  Mme  Jopling.  M.  Armitage, 
ancien  élève  de  Delaroche,  membre  de 
l’Académie  royale  des  arts  de  Londres, 
a  envoyé  un  tableau  intitulé  :  Après  une 
vente;  félicitations  et  regrets,  intéressant, 
sinon  par  la  facture,  au  moins  par  les 
types,  la  disposition  naturelle  de  la 
scène.  Un  paysage  de  JL  Bunce,  tout  en 
vapeurs  d’or,  un  peu  à  la  Turner;  une  jolie 
tète  de  M11’  Devy;  un  beau  paysage  de 
.VI.  Picknell,  très  amoureux  des  détails 
sans  perdre  la  largeur  de  l’étendue;  une 
scène  intitulée  Rêverie,  par  M.  O'Méara, 
et  naïve  d’impression,  tels  sont,  parmi 
les  envois  de  l’Angleterre  ou  de  l'Amé¬ 
rique,  ceux  où  Ton  peut  remarquer  des 
qualités  plus  ou  moins  grandes,  sans  qu’il 
y  ait  au  Salon  de  cette  année  un  ensemble 
qui  rende  sensible  l’art  anglais  ou  quel¬ 
ques-uns  de  ses  côtés,  commenousl’avons 
vu  pour  les  autres  pays. 

Resserré  par  le  cadre,  du  journal,  j’ai 
dft  passer  rapidement  en  revue  la  pein¬ 
ture  et  laisser  de  côté  les  œuvres  d’un 
certain  nombre  d’artistes  connus  ou  assez 
connus,  parce  que  ces  œuvres  n’apportent 
aucun  élément  intéressant  dans  le  mou¬ 
vement  général  de  l’art ,  lors  même  que 
le  jury  a  jugé  à  propos  de.  récompenser 
quelques-uns  d’entre  eux. 

Le  Salon  de  1879  reste  assez  signifi¬ 
catif.  On  commence  à  y  apercevoir  un 
déplacement  de  noms  et  de  systèmes.  Le 
désarroi  est  très  grand  d’un  côté;  de 
l'autre ,  la  décision  que  donne  l’étude 
convaincue  et  intelligente  de  la  nature 
montre  que  le  moment  est  assez  pro¬ 
chain  où  les  peintres  de  la  vie  moderne 
prendront  le  dessus  sur  leurs  rivaux.  On 
voit  descendre  des  talents  qu’on  louait 
depuis  longtemps  et  qui  peut-être  n’en 
étaient  pas.  Des  hommes  qui  depuis  long¬ 
temps  luttent  et  s’avancent  lentement 
ne  cessent  de  monter  et  sont  près  des 
hauteurs.  L’École  des  beaux-arts  n’a  plus 
de  direction  fixe,  perd  pied  et  s’annihile 
peu  à  peu.  En  général,  enfin  ,  tôus  ceux 
qui  n  ont  pas  un  sens  ferme,  tranquille 
et  sincère  do  l’art,  hésitent,  se  troublent, 
se  jettent  dans  l’affectation  et  la  manière. 

Le  régime  des  Salons,  la  concurrence 
marchande  effrénée,  le  désir  de  faire  de 
l’effet  à  tout  prix  portent  leurs  fruits.  On 
acclame  encore  cette  année  des  peintres 
qui  sont  dans  la  voie  du  faux,  du  baroque 
et  du  maniérisme,  maisle  besoin  de  sincé¬ 
rité,  devérité  se  fait  jour  dans  les  esprits, 
et  il  ne  faut  plus  qu’un  petit  nombre  d’an¬ 
nées  pour  qu’il  lasse  justice  de  la  préten¬ 
tion  et  du  charlatanisme.  Duranty. 


NOS  GRAYURES 

A  L’OPÉRA  EN  1792 
Par  M.  Muller 

En  voyant  le  nom  de  Muller  au  bas 
de  ce  tableau,  beaucoup  de  personnes,  el 
nous  sommes  du  nombre,  étaient  loin  de 
se  douter  qu’il  s’agit  dcM.  Charles-Louis 
Muller,  membre  de  l’Institut,  né  à  Paris 
en  1815;  c’est-à-dire  de  l’artiste  célèbre 
qui  a,  au  Luxembourg,  une  des  toiles  les 
plus  connues  de  notre  époque  :  l'Appel 
des  victimes  de  la  Terreur.  Le  livret  du  .Sa¬ 
lon  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Nos  compliments  au  peintre  :  trente  ans 
après  avoir  produit  cet  ouvrage  célèbre 
et  tant  d’autres  remarquables  dans  l’in¬ 
tervalle,  il  se  tient  toujours  aveé  hon¬ 
neur  sur  la  brèche. 

M.  Muller  doit  trouver  qu’il  a  été  gravé, 
en  1879,  avec  un  soin,  une  précision 
el  un  éclat  que  la  gravure  pour  jour¬ 
naux  ne  connaissait  guère  en  1850, 
époque  où  il  exposa  son  Appel  des  victi¬ 
mes.  Grâces  en  soient  rendues  et  par  lui 
et  par  nous  à  1  habile  artiste  qui  lui  a 
prêté  le  concours  de  son  talent.  M.  Pan- 
nemaker  lils  est.  du  reste,  un  des  lauréats 
du  Salon  :  il  a  remporté  une  médaille 
de  I rp  classe,  distinction  bien  rarement 
accordée  aux  graveurs  sur  bois,  et  pour 
cause. 


LA  RENTRÉE  DES  PÊCHEURS 

Par  M.  Me  sd  a  g 

M.  Mesdag  est  depuis  longtemps  déjà 
un  mariniste  des  plus  estimés.  Hollan¬ 
dais  d’origine ,  il  suit  les  traditions  des 
maîtres  illustres  de  son  pays  qui  ont 
mieux  que  tous  autres  compris  et  rendu 
les  poésies  de  la  mer  et  le  charme  pai¬ 
sible  des  cours  d’eau  qui  sillonnent  ces 
régions  en  partie  conquises  sur  la  mer. 
Par  goût  et  par  tempérament,  M.  Mesdag 
s’inspire  de  la  poétique  de  Bakhuisen,  le 
peintre  des  mers  houleuses  et  des  tem¬ 
pêtes.  La  fougue  de  son  pinceau  se  com¬ 
plaît  dans  les  sujets  dramatiques  :  le 
calme  plat  qu’ont  si  bien  traduit  Van  de 
Yelde  et  Van  Goyen  est  sans  charme 
pour  lui.  L’exécution,  chezM.  Mesdag,  est 
à  la  hauteur  de  ses  visées;  impétueuse, 
libre  parfois  jusqu’à  la  licence,  elle  rap¬ 
pelle  par  ses  audaces  et  par  sa  concision 
les  procédés  des  impressionnistes.  Ce 
n’est  pas  lui  faire  un  mauvais  compli¬ 
ment;  ces  procédés  ont  du  bon  quand  ils 
sont,  comme  dans  le  cas,  aux  mains  d’un 
artiste  toujours  maître  de  lui  et  sachant 
rendre  ce  qu’il  veut. 
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PENDANT  LES  VACANCES 

PAR  M.  Bonvin 

M.  Bonvin  aime  ces  sujets 
simples,  si  profonds  de  senti¬ 
ment.  Il  est  impossible  de 
mieux  rendre  la  paix  de 
l’existence,  aussi  bien  dans 
les  personnages  que  dans  l’en- 
droit  où  ils  se  meuvent. 
M.  Bonvin  a  fait  pour  notre 
pays  ce  que  les  anciens  Hol¬ 
landais  avaient  fait  pour  le 
leur.  Il  a  chanté  toute  la  vie 
humble,  familière,  recueillie, 
laborieuse,  avec  une  délica¬ 
tesse  et  une  fermeté  à  la  fois 
admirables.  Sa  peinture  est 
sans  bruit  comme  ces  reli¬ 
gieuses  dont  il  aime  à  repré¬ 
senter  la  vie  discrète,  mais 
elle  s’empare  de  vous  comme 
le  repos,  le  silence,  le  calme 
et  la  candeur.  C’est  un  esprit 
très  rare  dans  la  peinture 
française,  où  le  fia  /la,  le  mé¬ 
lodramatique,  les  gros  effets, 
l’ambitieux  et  le  prétentieux 
jouent  le  plus  grand  rôle. 

BAZEILLE 

Par  M.  Pallière 


La  glorieuse  défense  de 
Bazeille,  en  1870,  est 
riche  en  épisodes  pit¬ 
toresques.  Les  peintres 
n’ont  pas  été  des  der¬ 
niers  à  s’en  apercevoir. 

11  est  inutile  de  rappeler 
les  Dernières  Cartou¬ 
ches  de  M.  de  Neuville; 
cette  dramatique  etpoi 
gnantc  peinture  se  voit 
partout.  M.  Pallière, 
avec  un  talent  qui  pour 
être  moindre  ne  laisse 
pas  d’être  recomman¬ 
dable,  a  abordé  l’his¬ 
toire  de  celte  lutte  ho- 
mériqueàun  autre  point 
de  vue.  11  s’est  inspiré 
d’un  poète,  M.  Paul  Dc- 
roulède ,  et  cependant 
sans  s’écarter  de  la  vé¬ 
rité;  car  ce  poète,  par 
un  hasard  peu  fréquent, 
a  dit  vrai.  Les  habitants 
de  Bazeille,  conduits 
par  leur  digne  curé,  ont 
opposé  aux  envahis¬ 
seurs  une  énergique  résistance  et  l’on 
sait  de  quelles  représailles  sanglantes  le 
vainqueur  a  châtié  leur  patriotisme. 
Voici  les  vers  de;M.  Deroulède;  ils  nous 
dispensent  d’insister  plus  longuement 


ÉE  DES  BATEAUX  DE  PÉCHEURS,  PAR 
(Croquis  de  l'artiste.) 


Pendant  les  vacanc 

(Dessin  de  l'artiste.) 


sur  le  tableau  de  II.  Pallière  que  nous 
montrons  aujourd’hui  : 

«  Aux  armes  ,  mes  entants  !»  C'était  le  vieux  curé. 
Derrière  un  petit  mur  on  se  mit  à  couvert, 
u  Feu!  commandait  le  prêtre  ,  et  que  Dieu  me 
[pardonne  !  » 


JEUNE  FEMME,  par  Fragonard 

<c  II  y  a  quelque  soixante 
ans  qu’il  est  mort,  ce  char¬ 
mant  peintre  qui  eut  une  si 
grande  renommée,  qui  a  laissé 
des  centaines  de  tableaux  et 
des  milliers  de  dessins,  qui 
était  de  l’Académie,  qui  a  été 
gravé  tant  de  fois,  qui  a  connu 
tous  les  gens  d’esprit  du 
xvme  siècle  et  qui  avait  autant 
d’esprit  qu’eux,  autant  de 
grâce,  autant  d’abondance, 
autant,  hélas!  de  frivolité.  Et 
l’oubli  l’avait  enveloppé  déjà; 
ses  toiles  avaient  été  retour¬ 
nées  ou  vendues  cent  sous 
après  avoir  été  payées  cent 
louis;  on  ne  savait  plus  rien 
de  son  talent  et  de  sa  vie,  pas 
même  son  prénom,  la  Bio¬ 
graphie  universelle  l’ayant  dé¬ 
baptisé;  on  n’avait,  d’ailleurs, 
presque  rien  écrit  sur  lui , 
Diderot  excepté;  on  n’en  par¬ 
lait  plus  et  on  n’y  pensait 
guère.  Il  était  caché  avec  la 
pléiade  de  Louis  XV,  derrière 
les  grandes  machines  de  Da¬ 
vid  et  de  l’école  impériale,  et 
les  héros  grecs  ou  romains, 

M.  Mesdag  habillés  de  fer,  ne  permet¬ 
taient  point  à  scs  bergères  et 
à  ses  courtisanes  de 
montrer  le  bout  de  leur 
pied  nu  ou  leur  gorge 
rose. 

«  Cela  dura  long¬ 
temps,  depuis  les  pre¬ 
miers  triomphes  de 
l’école  classique,  vers 
1780,  presque  jusqu’à 
ces  dernières  années. 
L’histoire  de  notre  art 
français  était  alors  dé¬ 
prisée,  défigurée,  au 
profit  de  l’art  romain 
pris  pour  l’art  grec. 
C’est  à  notre  généra¬ 
tion  seulement  qu’on 
doit  un  retour  de  sym¬ 
pathie  vers  nos  peintres 
nationaux  qui  ont  illus¬ 
tré  le  xviii0  siècle  1 .  » 
Jean-llonoré  Fragc- 
nard  (1732-1806)  est 
l'un  des  plus  féconds  et 
des  plus  charmants  de 
ces  peintres.  J’ajouterai 
qu’il  a  traité  à  peu  près 
tous  les  sujets  et  avec  un  bonheur  égal;  il 
a  des  tableaux  d’église  ou  d’histoire  re¬ 
marquables,  des  paysages  que  ne  désa- 

1.  1.  Charles  Blanc,  dans  l’histoire  des  peintres. 


Salon  de  1879  :  Bazeille,  par  M.  Pallière 
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vouerait  pas  Ruysdaël  ;  mais  c’est  dans  le 
genre  qu’il  triomphe,  soit  qu’il  fasse  du 
sentiment,  de  la  philosophie  de  famille 
à  la  façon  de  Greuze,  soit  qu’il  aborde  les 
sujets  badins.  11  peignait  la  chair  comme 
Rubens  ;  sa  palette  est  incandescente 
comme  celle  du  maître;  mais,  il  faut  le 
dire,  elle  s’étale  trop  souvent  à  tort  et  à 
travers,  sans  souci  de  la  discipline  des 
tons.  Diderot  a  reproché  à  sa  peinture 
d’être  un  peu  cotonneuse  :  le  mot  est  resté 
dans  le  dictionnaire  des  critiques  d’art  et 
ils  ont  trop  souvent  l’occasion  de  l’appli¬ 
quer.  Ce  qui  a  fait  le  plus  de  tort,  à  Fra- 
gonard,  c’est  une  facilité  peut-être  unique 
dans  l’histoire  des  peintres.  Beaucoup  de 
ses  toiles  portent  au  dos  :  «  Peint  en  deux 
heures  par  Frago;  >»  —  l’aimable  artiste 
affectionnait  ce  diminutif  de  son  nom  ;  — 
ce  ne  sont  pas  les  moins  bonnes,  mais 
le  moyen  qu’elles  ne  semblent  pas  un  peu 
soufflées,  cotonneuses,  comme  disait 
Diderot? 

L’Exposition  des  dessins  de  maîtres 
nous  montrait  22  dessins  de  Fragonard; 
nous  avons  choisi  pour  nos  lecteurs  une 
charmante  étude  de  jeune  femme,  à  la 
sanguine,  enlevée  de  main  de  maître. 
Les  grands  artistes  seuls  peuvent  se  per¬ 
mettre  de  pareilles  improvisations.  Ce 
dessin,  signé  et  daté  de  1785,  appartient 
à  M.  de  Goncourt. 

A.  de  L. 


L'Exposition  des  beaux-arts 
de  Marseille. 

Nous  empruntons  au  Siècle  la  lettre 
suivante  que  lui  a  adressée  notre  ami  et 
collaborateur  Henry  Iiavard  : 

L’exposition  rétrospective  des  objets  d’art  et 
de  eu  riosité  occupe,  je  crois  l’avoir  dit,  le 
rez-de-chaussée  du  superbe  palais  qui  porte  te 
nom  d 'École  des  peaux-arts  et  bibliothèque  de  la 
vi  lie  de  Mai  •seilte.  Elle  remplit  une  vaste  salle 
décorée  avec  infiniment  de  goût  et  très  large¬ 
ment  éclairée  par  une  rangée  de  fenêtres,  qui 
s’alignent  à  gauche  de  la  principale  entrée. 

Pour  la  commodité  de  l’exposition,  et  pour 
rendre  le  classement  des  objets  plus  facile, 
la  muraille  du  fond  a  été  divisée  en  trois 
compartiments  par  deux  cloisons  qui  s’avancent 
jusqu’au  tiers  de  la  salle.  En  même  temps,  on  a 
disposédevant  les  fenêtres,  en  belle  lumière  par 
conséquent,  une  dizaine  de  vitrines  ;  pendant 
qu’aux  deux  extrémités  de  la  salle  on  couvrait 
de  faïences  et  de  tapisseries,  deux  vastes  pan¬ 
neaux  qui  tiennent  toute  la  hauteur  de  la  mu¬ 
raille. 

Le  premier  des  compartiments,  à  droite  en 
entrant.,  est  occupé  par  la  collection  de 
M.  Abram,  conseiller  général  des  Bouches-du- 
Rhône.  Les  parois  en  sont  décorées  de  belles 
tapisseries  à  sujets  mythologiques,  encadrées 
par  une  lumineuse  guirlande  de  f.iïences  de 
Marseille,  Moustiers,  Délit,  Urbino,  Savone  et 
Castelli,  dont  la  polychromie  brillante  et  les 


scintillants  reflets  s’illuminent  de  joyeuses  étin¬ 
celles. 

A  droite,  un  élégant  bureau  dont  l’orne¬ 
mentation  lambrequinée  est  relevée  par  de 
beaux  cuivres;  au  milieu,  un  coffret  de  mariage 
italien,  incrusté  d’arabesques  d’ivoire,  flanqué 
de  deux  fauteuils  en  tapisserie  à  large  dossier, 
et  de  deux  tables  chargées  de  faïences  et  de 
bronzes  ;  à  gauche,  une  grande  vitrine  remplie 
de  céramiques  complète  la  décoration  de  ce 
premier  compartiment. 

A  la  hâte  et  parmi  les  pièces  les  plus  mar¬ 
quantes,  il  me  faut  signaler  un  énorme  seau  de 
Moustiers,  une  cruche  exceptionnellement 
belle  en  poterie  avignonnaise,  et  un  beau 
bronze  représentant  l’Adrien  Capitolin,  à 
cheval,  le  bras  droit  étendu,  le  front  sévère. 

C’est  à  la  collection  de  M.  Arnavon  qu’est 
empruntée  la  décoration  du  second  comparti¬ 
ment.  M.  Arnavon  aime  surtout  les  faïences,  et, 
par  un  sentiment  tout  patriotique  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer,  les  faïences  qu’il  préfère 
sont  celles  de  son  pays  :  les  céramiques  marseil¬ 
laises  et  celles  de  Moustiers. 

Il  est  difficile  de  voir  une  réunion  plus  com¬ 
plète  et  mieux  choisie  de  ces  deux  belles  prove¬ 
nances.  Dans  les  vitrines  et  sur  les  murs,  les 
corbeilles  succèdent  aux  plateaux,  les  aiguières 
aux  tasses,  les  bols  à  bouillon  aux  soupières,  les 
assiettes  aux  pots,  tout  cela  échantillonné  en 
spécimens  de  premier  ordre. 

Faïence  éminemment  française,  du  reste,  où 
l’esprit  pétille,  où  la  grâce  se  déploie,  où  l’élé¬ 
gance  et  l’originalité  charment  les  yeux  et 
intéressent  l’esprit;  le  décor  en  est  si  délicat, si 
frais,  si  brave,  qu’on  croirait  que  les  maîtres 
eux-mêmes  n’ont  point  dédaigné  de  se  faire  cé¬ 
ramistes,  pour  reproduire  sur  l’engobe  leurs 
aimables  compositions.  Eh  quoi  !  cette  marine 
n’est  point  de  Vernet,  ce  paysage  d’Hubert- 
Bobcrt,  celte  grisaille  de  Boucher?  Certes,  si  le 
vieux  Perrin  revenait  en  ce  monde,  son  vieux 
cœur  battrait  à  la  vue  de  toutes  ces  belles 
œuvres  marquées  à  son  chiffre,  et  ce  soin 
respectueux  à  recueillir  ses  meilleurs  ouvrages 
le  toucherait  aux  larmes.  Cette  piété  envers  la 
faïence  de  Marseille  honore  assurément  un 
Marseillais. 

Notez  que  Moustiers  n’est  guère  moins  bien 
représenté  dans  la  collection  de  M.  Arnavon. 
Des  baquets  à  rafraîchir  du  plus  beau  style 
italien,  des  plats  de  Tempesta  à  double  enca¬ 
drement,  des  bassins  à  grotesques  et  toute  une 
série  de  plats,  d’assiettes  et  de  soupières  poly¬ 
chromes,  tel  est  le  bilan  de  cette  ingénieuse 
fabrique,  à  laquelle  reviennent  encore  deux 
vastes  plaques  en  relief  dans  le  goût  des  Délia 
Robia. 

Ajoutez  à  cela  un  délicieux  bureau  de  Boule 
supportant  un  curieux  encrier  en  faïence  ita¬ 
lienne  qui  figure  un  concert,  et  vous  aurez  une 
idée  très  sommaire  du  contingent  que  l’Exposi¬ 
tion  de  Marseille  a  emprunté  à  M.  Arnavon. 
Le  troisième  et  dernier  compartiment  a  été 
meublé  par  deux  amateurs  dont  les  noms  sont 
bien  connus,  M.  Roux  et  M.  Vaïase.  M.  Roux, 
que  nous  avons  déjà  cité  en  parlant  des  tableaux, 
est  le  collectionneur  érudit  dont  les  membres  du 
cercle  artistique  de  Marseille  ont  fait  leur  pré¬ 
sident.  M.  Vaïsse  est  cet  intermédiaire  heu  reux  I 
auquel  le  Louvre  est  redevable  de  la  fameuse 
porte  de  Crémone. 

C’est  à  ce  dernier  qu’appartiennent  les  magni¬ 
fiques  tapisseries  de  Bruxellesàencad rement  ra- 
phaëlesque,  dont  on  a  décoré  les  murailles,  et 
les  bandes  de  velours  frappé  et  jadis  brodé  d’or 
qui  leur  servent  de  fond.  A  lui  aussi  ce  superbe 


buffet  de  la  Renaissance  aux  formes  abondantes 
et  aux  profils  exubérants;  à  lui  ces  coffres 
sculptés,  cette  belle  table  du  xvi®  siècle  aux 
consoles  vaillantes,  ces  bureaux,  ces  statuettes 
et  ces  lapis. 

A  M.  Roux  reviennent  cette  crédence  délicate, 
d’une  élégante  sveltesse;  cette  table  dorée;  ce 
miroir  Louis  XIV,  aux  moulures  enchevêtrées, 
enguirlandé  de  fleurs  et  surmonté  d’amours; 
à  lui  sans  doute  aussi’ celte  rapière  castillane 
tout  incrustée  d’argent,  et  ce  magnifique  morion 
doré. 

Le  panneau  qui  succède  à  ces  trois  comparti¬ 
ments  est  occupé  par  une  merveilleuse  tapisserie 
mythologique  appartenant  à  M.  Bruno  Vayson. 
Que  représentent  ces  beaux  Gobelins?  Est-ce 
Télémaque  dans  l’ile  de  Calypso,  ou  Renaud 
dans  les  jardins  d’Armide?  Peu  importe.  La 
tapisserie  est  admirable,  c’est  l’essentiel.  Deux 
jolis  médaillons  de  Nini,  une  crédence  gothique 
et  un  buffet  Renaissance  terminent  heureuse¬ 
ment  la  décoration  de  ce  coin  de  l’Exposition. 

M.  Bruno  Vayson  a  en  outre  exposé  une 
vitrine  regorgeant  de  ferrures  précieuses  du 
plus  beau  style  et  du  plus  fin  travail.  Clefs 
historiques,  marteaux  de  porte,  coffrets,  ser¬ 
rures,  poignées  de  meubles,  verrous,  cachets; 
il  y  a  là  tout  un  assortiment  de  ferronneries 
précieuses,  que  coupent  agréablement  quelques 
broderies  empruntées  à  des  chasubles,  vieilles 
pour  le  moins  de  deux  à  trois  cents  ans. 

MM.  Roux  et  Yaïsse,  dont  nous  parlions  à 
l’instant,  ont,  eux  aussi,  meublé  une  vitrine 
entière  avec  les  petites  pièces  de  leurs  impor¬ 
tantes  collections.  Armes  incrustées  d’ivoire, 
poitrinals,  arquebuses  à  rouet,  dagues,  et 
rapières  ciselées,  niellées,  damasquinées  d’or  et 
d’argent,  fouillées  avec  un  art  exquis,  émaux  et 
faïences,  bronzes  florentins  et  plaquettes,  argen-  , 
teries  dont  les  reluisances  renvoient  des  reflets 
lumineux;  on  ne  saurait  vraiment  ce  qu’il  faut 
admirer  le  plus  de  tous  ces  trésors,  si  la  palme 
n’appartenait  à  ces  superbes  bijoux  italiens  de 
la  Renaissance,  si  finis,  si  rares  et  si  parfaits 
d’exécution. 

Pour  que  notre  visite  fût  complété,  il  me 
faudrait  maintenant  vous  décrire  les  richesses 
exposées  par  M.  Ricard,  plaquettes,  terres 
cuites  et  miniatures;  vous  montrer  les  émaux, 
montres,  boîtes  à  mouches,  tabatières  et  bijoux, 
ainsi  que  les  dentelles  et  guipures  prêtées  par 
M.  Paillÿ;  vous  détailler  les  merveilles  orien¬ 
tales  de  M.  Alfred  Rabaud,  vous  parler  des 
pâtes  tendres  deM.  Croze  Magnan,  vous  signaler 
ses  camées,  ses  bijoux,  ses  médailles;  ou  bien 
encore,  remontant  le  cours  des-  âges,  méditer 
avec  vous  au  milieu  des  verreries  irisées,  des 
marbres  et  des  bronzes  antiques,  des  terres 
cuites  de  Tanagra,  des  canthares,  des  cotyles, 
des  cratères  et  des  rythons  corinthiens,  qu’a 
exposés  M.  Trabaud.  Mais  le  cadre  qui  m’est 
tracé  ne  le  permet  guère. 

Mon  but,  du  reste,  n’est  pas  de  dresser  un 
inventaire  précis  et  détaillé  de  toutes  tes  belles 
choses  que  renferme  l’Exposition  rétrospective 
de  Marseille.  Je  voulais  seulement  vous  donner 
une  idée  générale  de  cette  réunion  précieuse  à 
tous  les  Litres,  et  dire  quels  services  ont  rendus 
à  la  cause  de  l’art  les  habiles  organisaleu  rs  de 
cette  intéressante  Exposition. 

En  1877,  l’Exposition  de  Lyon  se  survécut  à 
elle-même,  sous  la  forme  d’un  magnifique 
volume  admirablement  illustré  et  rempli  de 
notices  curieuses,  dues  à  la  plume  si  compétente 
de  M.  J. -B.  Giraud.  11  serait  à  souhaiter  que 
l’Exposition  marseillaise  eût  la  même  bonne" 
fortune  et  qu’un  bel  et  bon  livre  nous  conservât 
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le  souvenir  de  toutes  ces  richesses  rassemblées 
à  l’heure  actuelle  et  qui  vont  se  disperser  pour 
toujours. 

Henry  Havard. 


Un  manuscrit  du  XV0  siècle. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Léopold 
Delisle  a  communiqué  une  note  sur  un  livre 
d’heures  appartenant  à  M.  le  baron  d’Ailly. 
C’est  un  chef-d’œuvre  de  la  calligraphie  et  de 
la  peinture  française  du  commencement  du 
xv°  siècle.  Il  est  enrichi  de  172  miniatures,  exé¬ 
cutées  avec  beaucoup  de  finesse;  les  marges 
présentent  des  vignettes  délicates,  où  l’on  dis¬ 
tingue  plusieurs  fois  les  armoiries  de  Jean,  duc 
de  Berry.  On  lit  sur  le  premier  feuillet  :  «  Ces 
Heures  fist  faire  très  excellent  et  puissant  prince 
Jehan,  fîlz  de  roy  de  France,  duc  de  Berry  et 
d’Auvergne,  comte  de  Poitou,  d’Estampse,  etc. 
J.  FLAMEL.  »  Ce  vol  urne  est  un  de  ceux  qui 
figurent  dans  l’inventaire  de  1416,  dressé  après 
la  mort  du  duc  de  Berry.  Les  deux  manuscrits 
qui,  dans  cet  inventaire,  atteignirent  le  prix  le 
plus  élevé,  sont  «  de  très  riches  Heures  »  esti¬ 
mées  4,000  livres  tournois  (près  de  40,000  francs 
de  notre  monnaie);  elles  sont  depuis  longtemps 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le 
n°  919  du  fonds  latin,  et  de  «  belles  Heures  très 
bien  et  richement  historiées  »  que  les  experts 
apprécièrent  875  livres  tournois  (environ  8,000 
fr.  de  notre  monnaie).  Ce  sont  celles  que  M.  De¬ 
lisle  place  sous  les  yeux  de  l’Académie  et  dont 
il  établit  exactement  l’origine  par  divers  indi¬ 
ces  concordants.  Suivant  une  note  additionnelle 
de  l’inventaire,  la  reine  de  Sicile,  Yolande  d’A¬ 
ragon,  la  mère  du  bon  roi  René,  désira  acqué¬ 
rir  ce  livre,  que  les  experts  lui  ‘offrirent  de  payer 
le  prix  qu’elle  jugerait  bon,  si  elle  employait 
son  crédit  auprès  de  son  mari  en  faveur  de  la 
liquidation.  Yolande  le  promit  et  donna  300  li¬ 
vres  tournois  de  ce  précieux  volume. 

M.  Delisle  a  résumé  ensuite  ce  qu’il  a  décou¬ 
vert  du  sort  des  manuscrits  du  duc  de  Berry. 
Le  prince  possédait  environ  300  volumes.  En 
1868,  M.  Delisle  avait  reconnu  l'existence  de 
77  articles  de  cette  bibliothèque,  dont  56  avaient 
passé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  21  dans  di¬ 
verses  collections  publiques  ou  particulières  de' 
la  France  et  de  l’étranger.  A  cette  liste  il  con¬ 
vient  d’ajouter  aujourd’hui  8  volumes,  parmi 
lesquels  se  distingue  celui  qui  est  conservé  dans 
une  famille  digne  de  posséder  un  tel  trésor.  On 
n’a  pas  oublié  le  legs  fait  à  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale  en  1877,  par  M.  d’Ailly,  de  son  incom¬ 
parable  collection  de  monnaies  romaines,  don 
généreux  qui  lui  assure  une  des  premières  pla¬ 
ces  parmi  les  bienfaiteurs  de  nos  établissements 
littéraires. 


Envois  de  Rome. 

Les  envois  de  Rome  sont  arrivés  à  l’École  des 
beaux-arts. 

Yoici  la  liste  des  ouvrages  envoyés  par  les 
artistes  de  la  villa  Médicis ;  ils  seront  exposés 
dans  une  huitaine  de  jours  : 

peinture.  —  M.  Besnard,  élève  de  4°  année, 
les  Suites  d'une  invasion;  M.  Comerre  (3°  an¬ 
née),  une  copie  d’après  Tiépolo  et  une  esquisse 
de  sa  composition;  M.  Wencker  (2e  année), 
Saül  consultant  la  pythonisse;  M.  Ghartran 
(lrc  année),  Une  Jeune  Musicienne  d'Êyypte. 
sculpture.  —  M.  Injalbert  (4e  année),  le 


Génie  dominant  le  monde,  groupe  en  plâtre  de 
grande  dimension;  V  Amour  qui  préside  à  l' H y- 
ménée,  modèle  de  statue  à  exécuter  en  marbre, 
et  un  buste  de  M.  Lenepveu,  prédécesseur  de 
M.  Gabat  à  la  direction  de  l’Académie;  M.  Hu¬ 
gues  (3°  année),  une  tête  d’étude;  M.  Lançon 
(2e  année),  Judith  et  Holopherne;  M.  Cordonnier 
(lr0  année),  Salomè  la  danseuse  et  saint  Jean- 
Baptiste  à  ses  pieds ,  haut-relief. 

architecture.  —  MM.  Loviot,  Paulin  Blondel 
et  Ménot  ont  envoyé  des  études  sur  l’antiquité 
grecque  et  romaine,  ainsi  que  des  morceaux  de 
la  Renaissance. 

GRAVURE  EN  TAILLE-DOUCE.  —  M.  Boisson 
expose  un  portrait  gravé  d'après  Raphaël,  ainsi 
qu’un  dessin  d’après  la  fresque  Délia  Pace, 
également  de  Raphaël  ;  M.  Roty  envoie  une  mé¬ 
daille  représentant  Minerve  et  Vulcain,  ainsi 
que  trois  petits  modèles  de  gravure. 

NOUVELLES 

M.  Bonnat  fait  en  ce  moment  le  portrait 
du  président  de  la  République. 

M.  Jacques  Maillet,  le  sculpteur  lauréat  du 
concours  pour  le  monument  de  Voltaire,  tra¬ 
vaille  de  son  côté  à  une  statue  de  M.  Grévy. 

Ces  deux  œuvres  qui  paraissent  devoir  être 
très  remarquables  figureront  au  Salon  de  1880. 

.*,  Beaucoup  de  tableaux  et  d’objets  d’art  fai¬ 
sant  partie  des  collections  du  Louvre  n’ont  pu 
être  placés  dans  les  galeries,  vu  l’insuffisance 
des  locaux,  bien  que  ceux-ci  aient  pourtant 
reçu  toute  l’extension  possible  depuis  plusieurs 
années. 

Il  vient  d’être  décidé  que  l’ancienne  salle  des 
Etals  seraient  transformée  en  )une  annexe  du 
musée. 

Le  conseil  des  bâtiments  civils,  consulté ,  a 
étudié  et  approuvé  la  conbinaison  proposée  par 
le  ministrede  l’instruction  publique;  mais  comme 
la  transformation  adoptée  exige  une  dépense 
d’environ  300,000  francs,  les  travaux  ne  seront 
entrepris  que  l’année  prochaine. 

L’administration  municipale  vient  d’ac¬ 
quérir,  pour  les  collections  du  musée  Carna¬ 
valet,  un  remarquable  portrait  du  prévôt  des 
marchands  La  Michodière,  peint  par  Duplessis 
en  1771,  et  qui  avait  figuré  à  l’Exposition  ré¬ 
trospective  du  Trocadéro. 

Voici,  d’après  la  Gazette  des  femmes,  le 
nombre,  par  catégorie  de  genre,  des  exposantes 
aux  six  derniers  Salons  (les  femmes  artistes  qui 
exposent  dans  plusieurs  sections  sont  comptées 
autant  de  fois  qu’elles  paraissent)  : 


1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

27 

99 

26 

33 

1  Portrait  et  fi  jure.. 

138 

g  ]  Genre . 

1 

18 

£  Fleurs  et  fruits.... 
S  J  Natures  mortes . 

j. 

86 

126 

165 

193 

49 

21 

39 

Porcelaines,  faïences, 

274 

44 

391 

277 

64 

Miniature . 

41) 

32 

49 

Aquarelle  et  gouache.. 

19 

30 

25 

62 

85 

112 

Pastel  et  fusain . 

21 

31 

29 

38 

58 

64 

42 

Gravure  ;1  lilhogra- 

plie  en  7ü)  . 

18 

12 

13 

15 

10 

21 

286 

312 

346 

648 

752 

876 

Ces  chiffres  éloquents  mettent  suffisamment 
en  relief  la  progression  ascendante  du  nombre 

des  femmes  qui  cultivent  les  arts. 

73  seulement  sont  récompensée; 

:  1 

décorée 

de  la  Légion  d’honneur  (Rosa  Bonheur) ,  1 4  pre¬ 
mières  médailles,  19  secondes  médailles  et 
39  troisièmes  médailles.  Quelques  mentions 
honorables. 

Voici  quelques  détails  sur  le  nouveau  pla¬ 
fond  de  la  Comédie-Française,  exécuté  par 
M.  Mazerolles. 

Le  sujet  principal,  placé  entre  le  lustre  et  la 
scène,  réprésente  la  France  assise,  décernant 
des  couronnes  d’immortalité  à  Racine  et  à  Cor¬ 
neille,  qui  sont  à  gauche,  et  à  Molière,  qui  est 
à  droite.  Au-dessous  d’eux  sont  groupés  tous 
les  personnages  du  répertoire  de  Molière  :  Al¬ 
ceste,  Gélimène,  Tartufe,  Georges  Dandin, 
Gros-René  et  Marton,  Pourceaugnac,  etc. 

Sur  les  côtés,  au  même  plan,  se  lient  un 
groupe  d'auteurs  du  xix°  siècle. 

En  éventail,  le  long  des  murs  de  la  salle,  se 
trouvent,  à  gauche,  les  héros  de  Corneille  :  le 
Cid,  Chimène,  Cinna,  etc.,  et  à  droite  ceux  de 
Racine  :  Athalie,  Andromaque,  Hermione,  etc. 

Enfin,  au  centre,  entre  le  lustre  et  la  salle, 
Apollon  et  les  Muses. 

Les  dimensions  des  personnages  sont  énor¬ 
mes  :  ainsi,  au  premier  plan,  les  personnages 
de  Molière  ont  7  pieds  et  demi  de  hauteur. 

*\  Le  Journal  officiel  a  publié  dernièrement 
la  note  suivante  : 

«  Il  existe  au  musée  du  Louvre  près  de  deux 
mille  toiles,  de  diverses  dimensions,  abandon¬ 
nées  ou  oubliées  depuis  longtemps  par  les 
artistes  qui  les  avaient  apportées. 

«  Un  délai  de  quinze  jours  est  accordé  aux 
propriétaires  de  ces  toiles  dont  beaucoup  sont 
encore  blanches  et  la  plupart  à  peine  ébau¬ 
chées,  pour  en  opérer  le  retrait.  Passé  ce  délai, 
elles  seront  mises  à  la  disposition  de  l’adminis¬ 
tration  des  Domaines  et  vendues  au  profit  du 
Trésor  public.  » 

*+  L’Académie  des  Lincei  vient  de  recevoir 
solennellement,  en  qualité  de  membre  titulaire 
une  femme,  la  comtesse  Lovatelli,  que  recom¬ 
mandaient  ses  travaux  d’épigraphie.  M.  Renan 
avait  présenté,  à  l’Académie  des  inscriptions, 
un  mémoire  de  Mme  Lovatelli,  commentant,  avec 
beaucoup  d  érudition  et  de  sagacité,  un  monu¬ 
ment  relatif  à  un  cocher  du  nom  de  Crescens, 
rapidement  enrichi  par  les  victoires  remportées 
dans  les  jeux  du  cirque. 

Après  lecture  du  décret  royal  approuvant  l’é¬ 
lection  du  «  nouveau  membre  »,  M.  Lanciani  a 
communiqué  au xLincei  unmémc're  de  la  com¬ 
tesse  Lovatelli  sur  les  inscription  d’une  mo¬ 
saïque  du  y0  siècle,  découverte  à  Prima-Porta, 
près  de  la  villa  de  Livie.  U  y  est  question  des 
couronnes  remportées  par  un  autre  cocher, 
Liber ,  représenté  debout  sur  son  char. 

*\  A  Dresde  (Saxe),  des  amateurs  se  sont  réu¬ 
nis  pour  organiser,  ainsi  que  nous  l’avons 
annoncé,  vers  août  et  septembre  de  cette  année 
une  exposition  des  œuvres  de  Raphaël.  L’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts  de  cette  ville  a  promis  de 
mettre  à  la  disposition  des  organisateurs  les 
salles  servant  aux  expositions  ordinaires,  sur  la 
terrasse  de  Brühl;  la  direction  générale  des 
musées  a  garanti  son  concours  et  le  prêt  de 
dessins  originaux  ainsi  que  de  reproductions 
des  œuvres  du  grand  artiste  que  possède  le  Ca¬ 
binet  royal  des  gravures  de  Dresde. 

Les  tableaux  de  Raphaël  parvenus  jusqu’à 
nous,  les  nombreuses  esquisses  et  études  qui  ont 
servi  de  travaux  préparatoires  à  ces  composi¬ 
tions,  permettent  d’embrasser  dans  son  ensem¬ 
ble  l’histoire  de  chacune  des  œuvres,  etledéve- 
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EXPOSITION  DES  DESSINS  DE  MAITRES 


Jeune  Femme,  dessin  a 

loppement  du  talent  du  maître,  ainsi  que  sa  haute 
importance  dans  l’histoire  générale  des  arts. 

Les  œuvres  de  Raphaël  sont  disséminées  en 
bien  des  pays  et  bien  des  collections;  mais,  sv 
les  originaux  ne  peuvent  être  obtenus,  on  peut 
du  moins  les  remplacer  par  de  bonnes  copies, 
et  par  les  reproductions  qui  ont  été  faites  des 
compositions  originales.  Les  arts  graphiques 
ont  mis  depuis  longtemps  leur  ambition  à  re¬ 
produire  le  trésor  entier  des  œuvres  de  Raphaël  ; 


L.\  SANGUINE  PAR  pRAGONARD  (  1  7  8  O  )  (COLLECT1 

depuis  lors  la  photographie  est  venue,  qui  a 
multiplié  les  fac-similé  môme  des  éludes  les 
plus  petites  et  les  plus  ignorées.  Toutes  ces 
pièces  forment  donc  une  ample  matière  pour 
une  exposition  consacrée  à  Raphaël. 

Une  Noce  chez  un  photographe 
A  la  .  demande  d'un  grand  nombre  de  nos 
abonnés,  nous  publions  en  supplément  le  la- 


on  de  M.  de  Concourt) 

blcau.de  M.  Dagnan,  dont  un  fragment  a  paru 
dans  notre  dernier  numéro,  d’après  un  croquis 
de  l’artiste.  Pour  L'appréciation  de  cet  excellent 
ouvrage,  voir  le  même  numéro. 


Le  gérant  :  Df.ca.ux. 


Sceaux.  —  lmp.  'Cha.raihe  et  Fils. 
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LA  SCULPTURE  AU  SALON  DE  1879 

La  sculpture  ne  nous  arrêtera  pas 
longtemps  :  dans  notre  avant-dernier  nu¬ 
méro,  ayant  à  parler  de  l’œuvre  de 
M.  Saint-Marceaux,  qui  a  remporté  la  | 
médaille  d’honneur,  nous  avons  donné  a 
entendre  que  le  triomphe  du  jeune  scul¬ 
pteur  était  certainement  dû  à  son  talent, 
mais  qu’il  fallait  faire  la  part  des  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  son  Génie  s  est 
produit;  en  effet,  l’élite  de  notre  école  de 
sculpture  a  déserté  le  Salon  de  celte 
année,  ou  n’y  a  envoyé  que  des  ouvrages 
d’une  importance  secondaire. 

M.  Paul  Dubois  montre  un  petit  buste 
de  femme,  en  terre  cuite:  M.  Chapu,  un 
buste  et  une  statue  de  Jeune  Garçon 
charmante,  c’est  vrai,  mais  eu  somme 
des  amusettes  pour  un  artiste  qui  vient 
d’avoir  successivement  trois  expositions 
si  brillantes.  M.  Mercié  avait  un  ouvrage 
de  sculpture  qui  pouvait  être  important, 
mais  il  n’y  a  pas  réussi.  Dans  son  Tom¬ 
beau  de  Michelet .  je  ne  vois  guère  que  la 
ligure  couchée  de  l’écrivain,  cl  même  la 
tête  seulement,  qui  soit  digne  d  un  ar¬ 
tiste  de  sa  valeur.  L’ange  qui  s’élève 
au-dessus  du  tombeau  est  absolument 
manqué  ;  sans  grâce,  sans  souplesse,  il 
semble  pris  de  catalepsie  et  1  on  craint 
que,  dans  sa  chute,  il  n’écrase  le  malheu¬ 
reux  poète.  Cette  ligure  est  du  reste  à 
peine  modelée;  les  draperies  sont  indi¬ 
quées  de  chic.  Peut-être  n  est-ce  la  qu  une 
œuvre  inachevée;  dans  ce  cas,  on  aurait 
dû  l’indiquer  au  livret,  afin  que  le  public 
et  la  presse  pussent  réserver  leur  juge¬ 
ment. 

M.  Guillaume  a  exposé  une  statue  peu 
importante.  Un  sévère  sculpteur  qui, 
comme  l’ancien  directeur  des  Beaux-Arts, 
n’a  pas  cessé  dans  ses  œuvres  de  s’inspirer 
d’Athènes  et  de  Rome,  M.  llippolyte 
Moulin,  est  éloigné  par  une  cruelle  ma¬ 
ladie  de  nos  Salons  au  moment  même 
où  il  est  dans  toute  la  maturité  de  son 
talent  et  où  il  aurait  pu  ambitionner  les 
plus  hautes  récompenses. 

Le  concurrent  le  plus  redoutable  de 
M.  Saint-Marceaux  était  M.  Falguièrc, 
et  l’excellent  peintre-sculpteur  ne  l’igno¬ 
rait  pas,  car  il  avait  pris  soin  de  donner  sa 
démission  de  membre  du  jury,  afin  de 
pouvoir  poser  sa  candidature.  Lamédaille 
d’honneur  lui  a  échappé  :  nous  espérons 
qu’il  ne  gardera  aucune  amertume  de  cet 
accident,  surtout  s’il  veut  bien  ne  pas 
oublier  qu’il  a  déjà  été  le  bénéficiaire  de 
cette  haute  récompense.  Si  grand  que 
soit  le  mérite  de  son  Saint  Vincent  de 
Paul ,  il  n’y  avait  pas  lieu  vraiment  de 
donner  une  seconde  fois  la  médaille  d  hon¬ 
neur  à  un  artiste  qui  ne  se  montrait  nul¬ 
lement  supérieur  à  ce  qu'on  l’avait  connu 


autrefois.  Je  crois  même  que  c’eût  été 
rapetisser  l’auteur  du  Vainqueur  du  com¬ 
bat  de  coqs  que  de  traiter  avec  la  même 
distinction  l’œuvre  exposée  cette  année. 

En  effet,  le  Saint-Vincent  de  Paul  ne  sau¬ 
rait  être  mis  sur  le  même  rang  :  c’est  un 
bon  travail  à  coup  sûr,  mais  l’accent  y 
manque  et  aussi  l’originalité;  la  tête  du 
saint,  finaude  et  bonasse,  manque  de 
cette  dignité  que  le  marbre,  par  une  sorte 
de  transfiguration,  doit  donner  aux  mo¬ 
dèles  les  plus  vulgaires  ;  les  figures  enfan¬ 
tines  reposent  bien  dans  les  bras  cares¬ 
sants  de  leur  sauveur,  mais  on  ne 
comprend  guère  pourquoi  leurs  têtes  à 
peine  modelées  semblent  enveloppées 
d’une  gaze  transparente;  si  c’est  pour 
faire  valoir  le  modelé  des  traits  de  Saint 
Vincent  de  Paul,  l’artifice  est  un  peu  gros. 

M.  Schœnewerck  expose  une  statue  de 
jeune  fille,  accroupie,  mettant  des  san¬ 
dales-pantoufles.  La  sculpture  a  des  privi¬ 
lèges  contre  lesquels  nous  sommes  loin 
de  protester;  cependant  il  nous  semble 
que  les  sandales  classiques  eussent  mieux 
justifié  la  nudité  absolue  du  modèle;  Ja 
chaussure  que  M.  Schœnewerck  a  mise 
aux  pieds  de  cette  jeune  personne  nous 
fait  penser  involontairement  à  tous  les 
vêtements  qu’elle  eût  dû  revêtir  avant  de 
son <rer  à  cette  partie  de  son  costume. 
L'antique  admet  le  nu  sous  toutes  les 
faces  et  l’on  n’a  pas  à  s’inquiéter  des 
motifs  qui  ont  pu  guider  l’artiste  :  il 
n’a  qu’un  but,  qu’une  pensée,  exalter  la 
beauté  sereine  des  formes,  1  harmonie 
des  contours.  Mais  quand  un  sculpteur 
de  nos  jours  entoure  son  œuvre  d'acces¬ 
soires  empruntés  à  la  vie  moderne,  il 
nous  faut  abandonner  ces  hautes  concep¬ 
tions  :  l’esprit,  violemment  ramené  aux 
réalités  de  cette  terre,  s’inquiète,  à  un 
autre  point  de  vue,  des  grâces  qu  on  lui 
montre,  et  s’étonne  des  libertés  que 
prennent  la  sculpture  et  le  sculpteur.  Le 
nu  n’est  plus  que  de  la  nudité.  Le  talent 
de  M.  Schœnewerck,  et  l’élévation  de  son 
sentiment  artistique,  atténuent  dans  la 
plus  large  mesure  cette  légère  incorrec¬ 
tion,  je  me  plais  à  le  reconnaître:  le 
marbre  Au  matin .  ne  déparera  pas  son 
œuvre  charmant  de  statuaire  breveté  des 
grâces  juvéniles  de  la  femme. 

La  cocotte  en  cire  que  M.  Ringel  a 
exposée  sous  ce  titre  :  le  Demi-Monde , 
ne  ment  pas  à  son  origine  :  c'est  bien  la 
une  anatomie  féminine  empruntée  à  la 
race  qui  peuple  les  environs  de  la  place 
Ri  galle.  Ici  l’hésitation  n’est  pas  permise. 
Ce  n’est  pas  une  femme  nue,  c’est  bien 
une  femme  déshabillée  :  le  torse  efflanqué 
porte  encore  les  marques  du  corset,  et 
les  pieds  viennent  à  peine  de  quitter  leurs 
bottines,  carcre  duro.  Cette  chétive  et 
anémique  personne,  aux  lignes  cahotées 


et  disjointes,  présente  cependant  cer¬ 
taines  grâces  d’état,  si  l’on  peut  dire  :  un 
développement  professionnel  de  la  poi¬ 
trine  et  des  hanches.  Le  jury  hésitait, 
paraît-il,  à  admettre  cette  exhibition,  une 
réclame  peut-être  :  il  eût  mieux  fait  de 
ne  pas  hésiter,  et  de  refuser  carréme-iil  : 
l'ouvrage  ne  manque  pas  d’habileté,  mais 
on  y  devine  certains  tours  d’adresse, 
certaines  ficelles  de  métier  que  les  vrais 
sculpteurs  se  font  un  devoir  de  dédaigner. 

Revenons  à  la  sculpture  sérieuse - 
M.  ldrae  a  vu  son  Mercure  inventant  le 
caducée  remporter  une  première  mé¬ 
daille  :  ce  n’est  que  justice.  Si  cette 
figure  ne  se  recommande  pas  par  son  ori¬ 
ginalité,  elle  a  toutes  les  qualités  d’é¬ 
cole  désirables.  Il  est  difficile  de  faire 
du  nouveau  en  sculpture  :  mettre  une 
statue  sur  pieds,  faire  qu’elle  tienne  de¬ 
bout  à  droite,  à  gauche,  en  avant  et  en 
arrière,  et  que  ses  lignes  s’équilibrent 
bien  sous  tous  les  aspects,  c’est  déjà  beau¬ 
coup;  si,  avec  ces  qualités  d’ensemble, le 
sculpteur  sait  animer  la  partie  par  d’heu¬ 
reuses  recherches  de  modelé,  public  et 
jurés  n’ont  qu’à  tirer  leur  chapeau  :  1  ex¬ 
posant  a  droit  à  leurs  respects  et  a  leurs 
médailles.  Le  métier,  en  sculpture  plus 
qu’en  peinture,  est  proche  parent  de  1  art. 

MM,  Lanson,  Dampt,  Cuypers,  Cartier, 
Gaudez,  Ferrary,  Devillez,Le  Duc,  Geefs, 
Printemps,  Geniito,  Iliollin,  Peter,  Bar- 
rau,  Léonard,  L.  Cordier  et  Dubucand. 
la  liste  est  un  peu  longue,  mais  on  aurait 
tort  de  s’en  plaindre,  puisqu’elle  atteste 
la  vitalité  de  notre  école  de  sculpture, 
tous  ces  messieurs  sont  des  hommes  de 
talent  et  qui  ont  honorablement  conquis 
les  récompenses  du  Salon.  Faut-illaire  un 
crime  à  quelques-uns  d’entre  eux  de  ce 
qu’ils  s’inspirent  trop  visiblement  des 
deux  ou  trois  sculpteurs  qui  conduisent 
actuellement  la  course  aux  honneurs? 

Certes,  une  note  personnelle  nous 
charmerait  dav  antage  que  tous  ces  bons  de  - 
voirs  d’élèves  instruits  et  consciencieux, 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  ne  pas 
tenir  compte  de  leurs  efforts.  Oui  sait  ! 
La  note  viendra  peut-être,  un  jour  ou 
l’autre. 

En  attendant,  nous  ne  voyons  aucun 
inconvénient  à  ce  que  celui-ci  fasse  du 
Mercié,  celui-là  du  Chapu.  un  autre  du 
Paul  Dubois,  un  quatrième  du  Delaplan- 
che  ou  plutôt  du  Dalou,  car  il  faut  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César. 

M.  Dalou  a  inventé  et  porté  a  son  plus 
haut  point  de  perfection  le  genre  en  scul¬ 
pture.  Ses  jeunes  mères,  ses  paysannes 
aux  allures  tout  intimes  et  absolument  mo¬ 
dernes  sont  une  nouveauté  danslastatuaire; 

tout  l’honneur  doit  en  être  reporté  à  cet 
éminent  artiste.  M.  P.  Dubois  lui-même 
était  de  sa  suite,  quand  il  composait  sa 
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figure  de  la  Charité  du  tombeau  de  La- 
moricière.  L’intelligente  quoique  un  peu 
tardive  mesure  de  clémence  qui  vient 
d’être  prise  au  sujet  de  M.  Dalou,  com¬ 
promis  dans  les  affaires  de  la  Commune, 
nous  rendra  bientôt  ce  jeune  maître  que 
les  Anglais  ont  adopté  et  qu’ils  comblent 
de  faveurs.  M.  Dalou  expose  en  ce  mo¬ 
ment  à  la  Royal  Academy  un  haut-relief 
encastré  dans  un  arc  de  cercle  comme  la 
Flore  de  Carpeaux  et  qui  fait  grand  bruit 
là-bas  :  ce  haut-relief,  nous  le  verrons  au 
prochain  Salon,  et  quoiqu’il  ne  soit  pas 
conçu  dans  le  genre  où  M.  Dalou  triom¬ 
phe  spécialement,  puisqu'il  représente 
un  groupe  de  Bacchantes,  je  ne  doute  pas 
un  instant  quelepublic  nefasse  un  chaleu¬ 
reux  accueil  à  l’œuvre  et  à  l’ouvrier.  Les 
Beaux-Arts  se  félicitent  particulièrement 
du  retour  de  cet  enfant  prodigue  :  il  y  a 
longtemps  que  nous  le  réclamons  au  nom 
des  intérêts  de  l’art  et  au  nom  de  la  jus¬ 
tice,  car  M.  Dalou  ne  fut  jamais  un  grand 
coupable  :  les  fonctions  qu’on  l’accuse 
d’avoir  usurpées  n’étaient  rien  moins  que 
politiques;  il  s’agissait  de  la  conservation 
du  Louvre. 

L’œuvre  la  plus  artistique  du  Salon  de 
sculpture  n’a  que  quelques  centimètres  de 
hauteur;  c’est  une  statuette  en  bronze  doré 
représentant  Saint  Michel  terrassant  le 
démon  :  on  ne  sera  pas  étonné  d’appren¬ 
dre  qu’elle  est  .de  M.  Frémiet,  à  qui  l’on 
doit  déjà  la  Jeanne  d' Arc  de  la  place  des 
Pyramides  et  nombre  d’autres  ouvrages 
tous  marqués  au  coin  de  la  force  et  de  l’o¬ 
riginalité.  M.  Frémiet  sait  être  à  la  fois 
achéologue  et  artiste;  chez  lui  la  fantai¬ 
sie  inventive  s’accommode  des  exigences 
du  savoir  le  plus  scrupuleux.  Toutes  ses 
œuvres  sont  des  pages  d’histoire  magis¬ 
tralement  écrites  :  il  a  un  don  précieux 
entre  tous,  celui  de  la  grandeur,  de  l’allure 
héroïque;  il  semble  que.  ce  soit  un  élève 
des  grands  maîtres  delà  Renaissance  ita¬ 
lienne,  les  Donatello, les  Vcrrocchio,  égaré 
parmi  nous  en  plein  xixe  siècle.  Cette 
figure  de  Saint  Michel  est  une  merveille 
d’élégance,  et  elle  est  ciselée  à  ravir 
dans  un  mode  libre  et  fier,  malgré  sa 
petite  taille. 

En  résumé,  c’est  àla  sculpture  propre¬ 
ment  décorative  que  nous  devons  les 
meilleurs  ouvrages  du  Salon  :  le  Saint 
Michel  de  M.  Frémiet  et  le  Génie  de 
M.  Saint-Marceaux.  J’y  joindrai  un  excel¬ 
lent  groupe  en  bronze  de  M.  Crauk,  des 
Tritons  qui  rappellent  par  leur  mérite,  leur 
faire  et  leur  destination,  les  figures  déco¬ 
ratives  des  fontaines  de  la  place  du  Car¬ 
rousel  ;  les  Adieux  d' Alceste ,  groupe 
émouvant  de  M.  Allai*  ;  une  excellente 
tigure  à' Ores  te ,  par  M.  Hugoulin,  enfin 
un  Monument  funéraire  d’un  général 
hispano-américain,  simple  et  bien  en¬ 


tendu,  par  M.  Carrier-Belleuse,  un  scul¬ 
pteur  qui  fait  tout  ce  qui  concerne  son 
état,  sans  jamais  abandonner  les  qualités 
qui  ont  établi  sa  réputation,  savoir  une 
grâce  charmante  marchant  de  pair  avec 
un  sentiment  élevé  de  l’art. 

Voici  encore  un  bon  groupe  deM.  Co- 
chey,  X Abbé  Rey ,  accompagné  d’un 
petit  garçon  parfaitement  venu;  une 
statue  en  marbre  A  Enfant  buveur  par 
M.  Curfess,  disgracieuse  certainement, 
mais  bien  modelée  ;  un  Messager  d'amour 
de  M.  Cugnot  qui  a  le  tort  grave  de  rap¬ 
peler  le  Mercure  de  Jean  de  Bologne 
à  s’y  méprendre;  une  figure  A  His¬ 
toire  pour  le  monument  de  Thiers  à 
Nancy,  parM.  Guilbert  qui  met  toute  son 
ambition  à  imiter  M.  Chapu,  comme 
M.  Lanson  imite  l\I.  Mercié  dans  son  haut 
relief,  la  Résurrection ;  M.  Lambeaux, 
bien  jeune,  bien  inexpérimenté  dans  sa 
Sollicitude  maternelle ,  a  du  moins  le  mé¬ 
rite  de  chercher  à  voler  de  ses  propres 
ailes  ;  la  Fortune  deM.  Moreau-Vauthier, 
un  beau  bronze;  le  groupe  Fugit  Amor 
M.Damé  qui  dans  sa  grâce  un  peu  ma¬ 
niérée  fait  songer  à  un  groupe  de  dan¬ 
seurs  viennois  aux  premiers  accords  d’une 
valse  de  Strauss;  enfin,  une  statue  de  rô¬ 
deur  de  grand  chemin,  sorte  de  Thomas 
Yircloque,  que  M.  Barré  a  souligné  de  la 
légende  :  Quœrens  quem  devoret  :  à  voir 
l’activité  fiévreuse  avec  laquelle  le  per¬ 
sonnage  se  fouille  la  poitrine,  on  serait 
tenté  de  traduire  :  Cherchant  ce  qui  le 
dévore. 

J’arrive  aux  bustes  et,  pour  en  ter¬ 
miner  rapidement  avec  la  sculpture,  je 
vais  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  m’ont 
intéresséfsanspréoccupation  d’ordre  n  i  de 
hiérarchie  artistique,  ho, Basile àe'Sl.  Amy 
s’arrange  bien  et  est  sagement  modelé  : 
on  trouve  cependant  que  la  dignité  de  ses 
traits  fait  trop  d’honneur  au  cuistre  de 
Beaumarchais.  MM.  Cadouxet  Résédaont 
tous  deux  exposé  d’excellentes  têtes  de 
vieillards,  fouillées  avec  sincérité  et  pa¬ 
tience,  comme  une  peinture  de  M.  F. 
Gaillard;  M"°  Sarah  Bernhardt  a  deux 
bustes  aimables  de  femmes  charmantes; 
Mm,,la  comtesse  dcBeaumont-Castries,  un 
Coligny  accentué  et  parfaitement  véridi¬ 
que;  M.  Lebègue,  un  excellent  portrait- 
médaillon  pour  le  tombeau  de  Raspail; 
M.  Cariés  un  ravissant  buste  d’enfant, 
d’une  exécution  simple  et  forte,  —  un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Salon;  — M.  Topf- 
fer  a  exposé  le  portrait  de  son  père 
Rodolphe  Topffer,  sculpture  robuste  et 
saine  comme  le  talent  du  célèbre  auteur 
des  Nouvelles  genevoises  ;  —  M.  Mabille, 
un  portrait  du  violoncelliste  Jules  Delsart. 
Enfin  M.  Bracony  avait  envoyé  un  buste  à 
mi-corps  d’après  une  très  jolie  femme, 
sorte  de  cariatide  mondaine,  modelée 
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avec  beaucoup  de  talent  et  qui  pour  ces 
raisons  multiples  a  été  fort  regardée.  De 
loin,  le  socle  de  ce  buste  coupant  la  robe 
au-dessous  de  la  ceinture,  il  se  produisait 
un  singulier  effet;  on  songeait  à  quelque 
chose  comme  un  prédicateur  en  chaire, 
et  nous  avons  entendu  dénommer  cet 
ouvrage  :  Mme  X***  faisant  une  conférence 
sur  le  divorce. 

Alfred  de  Lostalot. 


NOS  GRAVURES 

SAC  DE  FAUCONNERIE 

de  l’électeur  maximilien  ior  de  Bavière 

BRODERIE  DE  LA  FIN  DU  XVIe  SIÈCLE 
(Musée  national  de  Munich.) 

L’anse  ou  garniture  du  sac  est  en  fer 
avec  ornements  frappés  en  or.  Le  sac  est 
en  velours  vert  ;  sur  le  fond  courent  des 
arabesques  de  feuillages,  des  scènes  de 
chasse,  mêlées  d’or  et  d’argent.  Ce  riche 
travail  a  été  exécuté  en  Bavière. 

Le  velours  est  un  tissu  de  soie  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  l’histoire.  On  le  sup¬ 
pose  originaire  de  l’Asie.  Le  nom  de 
sommet  qu’on  lui  donne  en  allemand,  le 
mot  samit  employé  au  moyen  âge  pour 
une  étoffe  qu’on  n’a  pu  bien  déterminer, 
ont  fait  penser  que  l’île  grecque  de  Sa- 
mos  aurait  pu  être  le  siège  primitif  de  la 
fabrication  du  velours. 

11  semble  qu’en  Europe  les  premiers 
centres  de  fabrication  de  cette  étoffe  aient 
été  le  sud  de  l’Espagne ,  puis  la  ville  de 
Lucques,  en  Italie.  Les  velours  de  cette 
dernière  contrée  ont  gardé  pendant  très 
longtemps  une  grande  renommée. 

La  broderie  se  retrouve,  dès  l’antiquité 
la  plus  reculée,  en  Egypte,  en  Asie-Mi- 
neure,  en  Grèce.  Au  moyen  âge,  la  bro¬ 
derie  anglaise  fut  très  recherchée.  L’Ita¬ 
lie  à  l’époque  de  la  Renaissance ,  la 
France,  l’Espagne,  les  Flandres,  l’Alle¬ 
magne  produisirent  de  magnifiques  ou¬ 
vrages  en  ce  genre. 

Dans  tout  le  moyen  âge  et  jusqu’à  la 
fin  du  xvie  siècle,  broder  fut  un  art  sé¬ 
rieux,  une  branche  pour  ainsi  dire  de  la 
peinture. 

L’Asie  est  toujours  restée  en  possession 
d’une  grande  réputation  pour  ses  brode¬ 
ries;  la  Perse  et  la  Chine  en  font  de  su¬ 
perbes. 

La  chasse  au  faucon  fut  pendant  les 
siècles  passés  un  divertissement  très 
recherché  des  princes  et  des  grands.  L’O¬ 
rient  en  a  gardé  de  nos  jours  la  der¬ 
nière  tradition. 

P.  L. 
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LA  TAMISE 

Par  M.  J.  Héreau 

Le  peintre  .Iules  Héreau  est 
mort  jeudi  dernier,  vers  trois 
heures  de  l’après-midi ,  victime 
d’un  terrible  accident.  11  se  trou¬ 
vait  sur  l’impériale  du  train  qui 
va  de  Courcelles  à  Paris,  lors¬ 
qu’au  moment  où  celui-ci  entrait 
sous  le  grand  tunnel  de  la  place 
de  l’Europe  il  eut  l’imprudence 
de  se  pencher.  Sa  tête  porta 
contre  l’angle  du  tunnel  cl  son 
corps  fut  projeté  sur  le  sol. 

Lorsqu’on  le  releva,  Héreau 
avait  cessé  de  vivre  :  son  crâne 
avait  été  pour  ainsi  dire  broyé. 

On  allait,  à  défaut  d’indication, 
conduire  le  cadavre  à  la  Morgue, 
lorsque  les  peintres  Huez  et 
Feyen-Perrin,  qui  se  trouvaient  là, 
reconnurent  leur  ami.  Par  leurs 
soins,  madame  Héreau  a  été  pré¬ 
venue  du  malheur  qui  la  frappait, 

Jules  Héreau,  né  à  Paris,  étail 
âgé  d’une  quarantaine  d’années; 
il  avait  été  médaillé  en  1865  et 
en  1868.  11  était  par  conséquent 
hors  concours. 

Au  Salon  de  cette  année,  il 


avait  exposé  deux  toiles  remar¬ 
quées  :  les  Rives  de  la  Meuse  et 
A  l'embouchure  de  la  Seine. 

Le  malheureux  artiste  laisse 
une  femme  et  deux  enfants  qu’il 
soutenait  par  un  travail  acharné. 

On  se  souvient  qu’il  avait  re¬ 
présenté  la  délégation  des  artistes 
pendant  la  Commune,  et  que, 
pour  ce  fait,  il  fut  condamné  à 
l’emprisonnement ,  puis  gracié 
avant  l’expiration  de  sa  peine. 

Héreau  était  un  paysagiste  et 
surtout  un  mariniste  très  remar¬ 
quable.  11  voyait  bien  un  tableau 
et  savait  cà  merveille  le  disposer 
dans  la  toile  :  sa  peinture  grasse 
et  un  peu  sommaire  plaisait  au 
premier  coup  d’œil;  un  examen 
plus  attentif  laissait  apercevoir 
bien  des  lacunes,  qui  tenaient 
surtout  à  la  rapidité  de  l’exécu¬ 
tion  :  cependant  quelques-unes 
de  ses  toiles  resteront,  notam¬ 
ment  cette  Vue  de  la  Tamise  que 
nous  publions.  C’est  sans  con¬ 
tredit  le  meilleur  ouvrage  de 
Jules  Héreau  ;  il  maintiendra 
longtemps  encore  dans  l’estime 
publique  le  nom  du  peintre  qui 
vient  de  Unir  si  malheureusement. 
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Salon  de  1879  :  Le  Pardon  de  Ploumanac’h,  tableau  de  M.  Luermitte  (Dessin  de  l'artiste.) 


LE  PARDON 

DE  FLOU  M  A  N  A  C  ’  II 
Par  M.  Liiermitte 

Ce  tableau  a  figuré 
au  Salon  de  1873. 

M.  Liiermitte  est  un 
jeune  peintre  qui,  cha¬ 
que  année,  gagne  dans 
l’estime  du  public  ;  celle 
des  artistes  lui  est  ac¬ 
quise  depuis  longtemps. 
11  a  déjà  été  question 
de  son  tableau  dans  les 
articles  du  Salon  (n°  18 
du  journal);  je  ne  pour¬ 
rais  que  répéter  tout  le 
bien  qui  a  été  dit  de 
cet  ouvrage.  On  s’ac¬ 
corde  à  reconnaître  en 
M.  Liiermitte  un  des 
remarquables  dessina¬ 
teurs  de  ce  temps  ;  quant 
à  moi,  je  ne  sais  ce  qu’il 
faut  le  plus  louer  de  ses 
peintures  ou  des  fusains 
qu’il  expose  un  peu  par¬ 
tout ,  notamment  en 
Angleterre  où  il  obtient 
en  ce  moment  un  grand 
et  légitime  succès. 


DAILLY 

Dans  le  rôle  de  «  Mes-Bottes  », 

de  L'Assommoir 
Par  M.  Desboutin 

La  vogue  acquise  par 
les  œuvres  de  M.  Zola, 
et  surtout  par  le  roman 
et  la  pièce  de  Y  Assom¬ 
moir,  rend  très  intéres¬ 
sante  la  tentative  de  re¬ 
produire  les  person¬ 
nages  que  le  célèbre 
romancier  a  créés.  On 
compte  au  Salon  plu¬ 
sieurs  de  ces  reproduc¬ 
tions  :  Gil-Naza  dans  le 
rôle  de  Coupeau ,  Nana 
au  Bois,  et  le  Mes- 
Bottes  de  M.  Desboutin 
dont  nous  donnons  le 
dessin. 

Le  rire  de  l’acteur, 
le  pain  qui  est  un  de 
ses  moyens  comiques  à 
la  scène,  le  costume 
débraillé  sont  rendus 
de  façon  typique,  et  ce 
portrait  sera  pour  l’a¬ 
venir  un  curieux  docu¬ 
ment  de  l’histoire  du 
théâtre  à  notre  époque. 

M.  Desboutin,  outre 
qu’il  est  peintre  ,  a 
beaucoup  de  répula- 
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tion  comme  dessinateur- graveur,  se  ser¬ 
vant  d’un  procédé  spécial,  dit  de  la 
pointe  sèche ,  qu’il  a  porté  à  un  degré  de 
souplesse  et  de  largeur  inconnu  avant 
lui. 

A.  DE  L. 


Exposition  d'œuvres  de  M.  Clésinger. 

Le  célèbre  sculpteur  expose  actuellement,  au 
boulevard  Haussmann,  ses  œuvres  les  plus  ré¬ 
centes,  et  toutes  exécutées  en  marbre  superbe. 

Elles  se  composent  d’une  statue  de  Phryné, 
d’un  Taureau  de  la  campagne  romaine  et  de  deux 
groupes  équestres  représentant  l’iin  Persée  et 
Andromède  et  l’autre  Nessus  et  Déj antre. 

Le  taureau,  en  magnifique  marbre  bleu  tur- 
quin,  nous  montre  le  robuste  et  fier  animal  au 
poitrail  puissant,  tout  sillonné  de  ravines,  bat¬ 
tant  ses  flancs  de  sa  queue,  animal  étrange  au¬ 
tant  que  terrible  et  majestueux  que  M.  Clésin¬ 
ger  a  tant  aimé  à  reproduire. 

Dans  La  Phryné,  l’artiste  a  apporté  ce  goût  de 
la  chair,  cette  grâce  ample  et  voluptueuse,  ce 
mouvement  et  cette  couleur  de  formes  qui  ont 
fait  de  lui  un  Vénitien  ou  un  Flamand  en  sculp¬ 
ture. 

Les  groupes  équestres  qui  se  font  pendant  et 
qui  orneraient  magnifiquement  un  escalier,  un 
perron  ou  un  vestibule,  ont  été  conçus  dans  un 
sentiment  semi-chrétien,  semi  païen,  qui  rap¬ 
pelle  l’esprit  de  la  Renaissance,  et  auquel  s’a¬ 
joute  la  pensée  moderne  plus  complexe,  plus 
explicite  du  moins,  plus  occupée  d’émotion  et 
d'expression.  Andromède  s’est  évanouie  et  son 
corps  affaissé,  mais  encore  tout  palpitant,  re¬ 
pose  entre  les  bras  du  héros  vainqueur  qui 
foule  sous  les  pieds  de  son  cheval  le  monstre, 
espèce  de  Chimère  humaine,  pareil  à  quelque 
démon  de  cathédrale.  Déjanire  la  bacchante,  au 
contraire,  se  raidit  en  une  sorte  de  délire  sous 
l’étreinte  du  Centaure  qui  l’emporte  et  l’a  con¬ 
quise.  Dans  les  deux  groupes,  les  chevaux  sont 
pleins  d'animation  et  de  vigueur,  et  ils  en  pré¬ 
cisent  l’accent  décoratif. 


Les  Expositions  anglaises. 

J'ai  vu  l’exposition  de  Grosvenor  Gallery ,  écrit 
notre  ami  J.  Claretie  au  Temps ;  c’est  une  sorle 
de  Salon  indépendant  de  la  Royal  Academy  qui 
est  plus  officielle.  L’homme  qui  groupe  autour 
de  lui  les  artistes  à  Grosvenor  Gallery  est  ce 
peintre  d’un  talent  si  rare,  M.  Burne  Jones, 
préraphaélite,  ami  et  disciple  des  primitifs 
comme  notre  Gustave  Moreau,  qui  fit  sensation 
chez  nous  à  l’Exposition  universelle.  M.  Burne 
Jones  expose  là  une  suite  de  tableaux,  Pygma- 
lion  et  Galalhée ,  d’un  sentiment  profond  et 
original.  M.  Watts,  le  portraitiste,  M.  Tissot, 
ne  progressent  pas  ;  M.  Whistler,  resté  pour 
nous  l’auteur  de  la  Femme  en  blanc ,  expose  ici 
une  Femme  en  noir  et  des  marines  fort  éton¬ 
nantes.  M.  Legros  est  bien  représenté. 

Autre  exposition  dans  Piccadilly  :  le  Black 
and  White ,  le  Noir  et  le  Blanc.  On  ne  reçoit  là 
que  des  dessins  et  des  gravures,  tout  ce  qui 
n’est  pas  colorié  :  du  noir  et  du  blanc.  Rien  de 
plus  intéressant.  La  couleur  trahit  parfois  les 
Anglais,  mais  leurs  dessins  sont  des  merveilles. 
11  y  a  là  des  sketches  pour  le  Graphie ,  des  des¬ 
sins  de  M.  du  Mourier  pour  le  Punch,  et  à  côté 
de  misses  de  keepsake,  de  profils  aux  poésies 


factices,  des  œuvres  tout  à  fait  hors  de  pair, 
des  fusains  de  M.  J.  Lhermilte,  par  exemple, 
des  études  de  M.  Poynter  pour  ses  tableaux,  des 
gravures  absolument  remarquables  et  très 
appréciées  ici  de  M.  Henry  Guérard,  notre 
compatriote.  Les  Anglais  ont  une  telle  passion 
pour  la  gravure  qu’ils  paient  fort  bien  500  fr. 
ou  1,000  fr.  certaines  épreuves  de  choix  et 
signées  de  graveurs  connus.  Et  le  graveur  en 
tire  ainsi  une  vingtaine,  à  titre  d  escompte! 

Mais  l’Exposition  la  plus  complète  et  la  plus 
remarquable  qu’on  puisse  voir  à  Londres  est 
celle  de  M.  J.  de  Nittis  dans  Bing-Strect  Galle- 
ries.  L’endroit  est  mal  choisi,  mais  le  choix  des 
tableaux  est  excellent.  M.  de  Nittis,  si  fort 
apprécié  à  Paris,  est  tout  à  fait  populaire  à 
Londres.  11  a  ajouté  ici,  aux  tableaux  londoniens 
et  parisiens  que  nous  connaissions  de  lui,  1  Arc 
de  triomphe ,  Rotten  Row ,  Y  Avenue  du  bois  de 
Boulogne ,  Cannon-Street,  Westminster  Bridge , 
etc.,  de  superbes  études  napolitaines,  des  éven¬ 
tails  exquis,  dans  le  goût  japonais,  le  dessin  du 
monument  qu’il  avait  fait  pour  le  roi  Victor- 
Emmanuel  à  Rome,  et  un  tableau  d’une  impres¬ 
sion  profonde  :  Sunday. 

Sunday,  c’est  dimanche,  le  sombre  et  vide 
dimanche  de  Londres,  le  sunday  qui  parait  si 
triste  au  héros  de  Charles  Dickens.  Le  peintre  a 
choisi  une  rue  près  de  Saint-Paul,  une  rue 
immense,  déserte,  aux  boutiques  fermées,  une 
rue  au-dessus  de  laquelle  surplombe  un  ciel 
sans  pitié,  rayé  par  les  fils  du  télégraphe  élec¬ 
trique.  Et  personne  dans  cette  rue.  Des  ombres 
au  loin,  la  profondeur  de  rues  qu’on  devine 
immenses,  une  église  blanche  et  noire,  un 
silence  de  sépulcre,  et  au  premier  plan,  debout, 
veillant  sur  le  repos  hebdomadaire  de  celte 
agglomération  de  plus  de  quatre  millions  d’êtres, 
un  policeman  correct  et  froid,  maîtfe  de  Londres 
comme  la  loi  l’est  de  tout  Anglais. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Nittis  ail  jamais 
signé  quelque  chose  de  plus  complet  et  que 
jamais  peintre  ait  imaginé  quelque  chose  de 
plus  nouveau.  Londres  disparaîtrait  qu  on 
retrouverait  lasensation  môme  deLondres  dans 
cette  petite  toile.  L’exposition  de  M.  de  Nittis 
est  une  des  attractions  du  moment 

Et,  à  propos  de  peintres,  M.  Millais  termine 
un  magnifique  portrait  de  Carlyle,  Carlyle  vieux, 
ses  cheveux  d’argent  touffus  sur  son  iront 
génial.  L’historien  est  bien  vieux.  Il  sort  très 
peu  de  sa  demeure  de  Ghezne-Row .  Ghelsea, 
où  il  serait  la  proie  des  curieux  Américains  s’il 
ne  cadenassait  point  sa  porte;  mais  il  lait  lé 
chemin  de  l’atelier  de  Millais,  et  il  a  raison,  car 
le  peintre  du  portrait  de  M.  Gladstone  a  fait 
de  la  superbe  tète  de  Carlyle  un  chef-d’œuvre. 

Jules  Claretie. 


Achats  de  la  bibliothèque  nationale 
à  la  vente  Firmin  Didot. 

Le  Journal  officiel  a  publié  un  rapport  adressé 
par  l’administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale  à  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique. 

Ce  rapport  est  relatif  aux  achats  faits  par  la 
Bibliothèque  nationale  à  la  vente  récente  de  la 
deuxième  partie  de  la  bibliothèque  de  feu  Am- 
broise-Firmin  Didot.  Les  administrateurs,  au¬ 
torisés  par  le  ministre,  qui  avait  promis  de  de¬ 
mander  un  crédit  à  la  Chambre  des  députés, 
avaient  exclusivement  visé  des  types  fort  rares 
manquant  à  leurs  séries  et  dont  l’examen  est 
indispensable  surtout  pour  comprendre  le  pro-  I 


grès  de  la  décoration  des  livres  au  moyen  âge 
et  a  la  Renaissance.  D’après  ces  principes,  une 
liste  d’environ  quarante  volumes  avait  été  dres¬ 
sée.  C'est  a  grand’peine  que  les  administrateurs 
ont  pu  s’en  faire  adjuger  la  moitié. 

Sur  les  525  articles  qui  étaient  mis  en  vente, 
la  Bibliothèque  nationale  en  a  acquis  vingt, 
parmi  lesquels  deux  manuscrits  et  deux  xylo¬ 
graphes. 

Les  manuscrits  sont  : 

1°  Cinquante  feuillets  qui  subsistent  d’un 
Évangéliaire  copié  et  peint  vers  le  milieu  du 
xi°  siècle  dans  l'abbaye  de  Luxeuil. 

C’est  l’un  des  très  rares  produits  de  l'art 
du  xi°  siècle,  dont  l’origine  et  la  date  sont  en 
dehors  de  toute  discussion,  et  qui,  par  ce  motif, 
servent  de  jalons  pour  fixer  la  chronologie  et 
pour  distinguer  les  caractères  des  écoles. 

2°  Le  Psautier  copié  en  1105  dans  l’abbaye 
de  Saint-Martin  de  Douai,  qui  montre  à  quel 
degré  de  perfection  l’art  des  calligraphes  ôtait 
arrivé  dans  le  nord  de  la  France  au  commence¬ 
ment  du  xu°  siècle,  mais  qui  est  surtout  pré¬ 
cieux  parce  qufil  ollre,  en  regard  les  unes  des 
autres,  quatre  anciennes  versions  du  Psautier, 
et  notamment  celle  des  Septante,  en  caractères 
latins. 

Les  xylographes  sont  VArs  moriendi,  dont  au¬ 
cun  autre  exemplaire  n'est  connu,  et  un  petit 
livre  italien  :  Opéra  nova  contemplativa,  d’au¬ 
tant  plus  curieux  que  l'impression  xylographi¬ 
que  n’a  guère  été  pratiquée  qu’en  France,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 

(  L’impression  xylographique  —  du  grec 
xylon ,  bois,  et  graphein ,  écrire  —  se  faisait, 
avant  l’invention  de  la  typographie,  à  l’aide  de 
planchettes  en  bois  dans  lesquelles  les  mots 
étaient  taillés  en  relief.  ) 

Sur  les  seize  volumes  acquis,  sept  sont  des 
produits  de  la  typographie  parisienne,  dont  les 
analogues  n’existaient  pas  à  la  Bibliothèque,  et 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  nos  artistes  de 
la  fin  du  xv°  siècle  et  à  ceux  du  siècle  suivant. 
Ce  sont,  par  ordre  de  date  : 

1488.  Heures  de  Bourges,  par  Denys  Meslier. 
1497.  Heures  de  Tours,  par  Simon  Nostre. 

1497.  Missel  d’Utrecht,  par  Jean  Higman. 

1497.  Heures  de  Rome,  par  Guillaume  le  Rouge. 
1506.  Heures  de  Langres,  par  Nicole  de  La 
Barre. 

1551.  Traduction  de  Lactance,  par  René  Fanse, 
imprimée  par  Étienne  Groulleau. 

1582.  Fables  d'Ésope,  publiées  chez  Jérôme  de 
Marnef  et  la  veuve  de  Guillaume  Cavcllal. 

Six  volumes,  dont  deux  au  moins  sont  des 
monuments  de  premier  ordre,  complètent  la 
collection  des  livres  allemands  illuslrés  du 
nyic  siècle.  En  voici  la  nomenclature  : 

1511.  La  Vie  de  la  Vierge,  la  Grande  Passion 
cl  l’Apocalypse  d'Albert  Durer. 

151 1.  La  Petite  Passion  d’Albert  Durer. 

1533.  La  Traduction  allemande  de  l’histoire  de 
Scanderberg. 

1535.  La  Traduction  allemande  des  Devoirs  de 
Cicéron,  par  Jean  de  Schwarzenberg. 

1552.  Le  Jardin  de  l’Ame  et  la  Passion  de  Lu¬ 
ther  avec  les  gravures  de  Virgile  Solis.  Re¬ 
liure  aux  effigies  de  Jean-Frédéric,  électeui 
de  Saxe,  et  de  Guillaume,  duc  de  Juliers. 

1569.  Quatrains  sur  les  Métamorphoses  d  O- 
vide,  avec  les  figures  de  Virgile  Solis. 

Enfin  les  trois  autres  volumes  sont  :  deux 
pronostications,  l’une  pour  l’année  1503,  com¬ 
posée  par  Thuricn  Blouet.  «  prêtre  résidant  »  à 
Lille;  l’autre  calculée  pour  l’an  1511,  «  au  vrai 
midi  de  la  noble  cité  de  Metz,  »  rarissimes 
exemplaires  d’une  classe  de  livrets  populaires 
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au  xvi°  siècle;  et  une  mince  plaquette  à  laquelle 
se  rattache  le  souvenir  d’un  des  plus  tristes 
épisodes  de  l'histoire  des  persécutions  subies 
par  la  presse  au  xvi°  siècle.  C’est  la  traduction 
d’un  dialogue  de  Platon,  pour  laquelle  Etienne 
Dolet  fut  condamné  au  dernier  supplice  par  le 
parlement,  le  2  août  1546. 

Ces  différents  achats  seront  exposés  dans 
une  des  galeries  de  la  Bibliothèque  que  les  visi¬ 
teurs  peuvent  librement  parcourir  le  mardi  et 
le  vendredi  de  chaque  semaine. 


La  routine  dans  l’art. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur 
donner  un  extrait  d’un  travail  de  M.  Gou- 
nod  sur  la  Routine  dans  l'art. 

Montesquieu  a  dit  :  «  Plus  il  y  a  de  sages 
dans  une  assemblée,  moins  il  y  a  de  sagesse.  » 
Ce  qui  veut  dire  que,  plus  il  y  a  de  points  de 
vue  particuliers,  exclusifs,  personnels  sur  une 
question,  plus  il  y  a  de  chances  de  dissension, 
d’anarchie  et  de  perturbation  de  cette  grande 
unité  qui  est  la  vérité.  Qu’on  suppose,  pour  un 
moment,  un  critique  quelconque  chargé  de  re¬ 
cevoir  et  de  refuser  les  tableaux  à  une  exposi¬ 
tion  de  peinture!  Combien  d’œuvres  originales 
et  supérieures  ne  seront  pas  rejetées!  —  Ces 
collections  précieuses  que  nous  appelons  des 
musées  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  monu¬ 
ments  de  cette  équité  universelle  qui  protège 
les  chefs-d’œuvre  contre  l’indifférence  ou  l’an¬ 
tipathie  personnelle  et  les  conserve  à  la  véné¬ 
ration  et  à  l’enseignement  de  l’humanité. 

Si  nous  transportons  notre  hypothèse  du  do¬ 
maine  de  la  peinture  dans  celui  de  la  musique, 
nous  verrons  se  multiplier  les  chances  d’erreur 
sous  l’empire  de  la  routine. 

Un  des  grands  avantages  de  la  peinture  sur 
la  musique,  c’est  de  s’exprimer  par  des  œuvres 
qui  se  présentent  directement  au  public,  c’est-à- 
dire  sans  le  concours  des  intermédiaires  de 
toute  sorte  dont  l'œuvre  musicale  a  besoin 
pour  se  produire.  J’aurai  l'occasion  de  dévelop¬ 
per  ce  point  de  vue  lorsque  je  m’occuperai  des 
interprètes  :  je  le  signale  néanmoins  dès  à  pré¬ 
sent,  parce  que  c’est  là  une  des  considérations 
qui  peuvent  faire  comprendre  toute  la  délica¬ 
tesse  d’une  tâche  telle  que  la  critique,  et 
combien  l’interprétation  doit  nécessairement 
exposer  le  critique  à  se  méprendre  sur  la  valeur 
de  l’œuvre  sur  laquelle  il  doit  porter  un  juge¬ 
ment;  car  une  interprétation  inintelligente  ou 
insuffisante  peut  abuser  l’auditeur  sur  le  mérite 
d’un  chef-d’œuvre,  de  même  que  le  prestige 
d’une  exécution  brillante  peut  lui  cacher  le  vide 
d’une  banalité.  Mais  ce  n’est  pas  tout. 

Tandis  qu’un  tableau  est  un  œuvre  fixée, 
persistante,  devant  laquelle  le  spectateur  peut 
s’arrêter  à  loisir,  et  qui,  de  plus,  se  présente  à 
lui  d’un  seul  coup  dans  son  ensemble,  l’œuvre 
musicale  est  fugitive  et  ne  se  révèle  à  l’intelli¬ 
gence  et  à  la  sensibilité  de  l’auditeur  que  dans 
un  ordre  de  succession  qui  enlève  forcément,  à 
la  plupart  des  détails,  le  degré  de  valeur  que  leur 
donne  l’ensemble  :  et,  si  l’on  songe  à  la  part  de 
la  mémoire  dans  le  succès  d'une  œuvre  musi¬ 
cale,  on  conviendra  sans  peine  qu'il,  est  bien 
difficile  de  se  prononcer  sur  la  première  audi¬ 
tion  d’un  ouvrage  dans  lequel  tant  d’éléments 
se  partagent  et  se  disputent  l’attention.  Or, 
comment  les  choses  se  passent-elles  le  plus  sou¬ 
vent  en  fait  de  critique  musicale  ?  Je  dis  «  le  plus 
souvent»,  car  il  n’esLpas  douteux  qu’il  y  a  des 


critiques  assez  scrupuleux  pour  prendre  le 
temps  de  connaître  un  œuvre  avant  d’en 
parler. 

Le  bibelot. 

Sauvageot,  dit  la  Liberté ,  que  Balzac  a  très 
probablement  mis  en  scène  dans  un  de  ses  ro¬ 
mans  sous  le  nom  du  cousin  Pons,  vivait,  à  une 
époque  où  le  bibelot  (pour  employer  l’expres¬ 
sion  consacrée)  n’était  point  coté  à  la  valeur 
insensée  que  nous  l’avons  vu  atteindre  depuis. 
La  Révolution,  en  imposant  à  tous  son  niveau 
égalitaire,  en  simplifiant  le  costume  jusqu  à  la 
dernière  expression,  avait  contribué  à  ce  dé¬ 
dain  rétrospectif;  c’était  le  temps  des  meubles 
en  noyer  et  en  acajou,  des  pendules  à  colonnes 
ou  à  globes.  Tandis  qu'un  ébéniste  vendait  fort 
cher  un  lit  à  bateau  tout  neuf  et  fort  laid,  c’est- 
à-dire  entièrement  moderne,  tel  lit  à  colonnes 
torses,  ayant  peut-être  appartenu  à  un  Mont¬ 
morency  et  ayant  été  sculpté  par  un  artiste 
célèbre  de  la  Renaissance,  gisait  au  fond  d’une 
boutique  sombre  enseveli  sous  les  toiles  d’arai¬ 
gnée,  rue  de  la  Harpe  ou  rue  Mouffetard.  Sau¬ 
vageot,  ou  quelque  autre  amateur  en  avance 
sur  ses  contemporains,  entrait,  le  parapluie 
sous  le  bras,  dans  la  boutique  sombre  et  là, 
d’un  air  bonhomme  s’entretenait  avec  le  bro¬ 
canteur  et  finissait,  sans  avoir  l’air  d  y  attacher 
de  l’importance,  par  demander  quel  prix  cet 
industriel  désirait  de  cette  vieille  ruine. 

Le  brocanteur,  qui,  lui  non  plus,  en  ce  temps- 
là,  n’était  pas  fort  en  archéologie,  faisait  son 
prix.  L’acheteur  se  récriait,  disait  qu  il  n  avait 
envie  de  l’objet  que  pour  le  transformer  en  ta¬ 
ble  ou  en  étagère.  Finalement  on  tombait  d  ac¬ 
cord,  et  pour  deux  ou  trois  louis,  plus  ou  moins, 
l'heureux  acquéreur  emportait  ou  se  faisait  ap¬ 
porter  un  chef-d’œuvre  valant  aujourd’hui 
deux  à  trois  mille  francs. 


NOUVELLES 

,*4  L'exposition  d’art  contemporain,  qui  a  eu 
tant  de  succès  au  pavillon  de  Flore,  et  dont  la 
clôture  avait  été  annoncée  pour  le  mois  de  juin, 
va  être  remplacée  dans  quelques  jours  par  une 
exposition  rétrospective  non  moins  intéressante. 
Les  salles  du  musée  des  arts  décoratifs  ne  se¬ 
ront  pas  fermées  néanmoins. 

La  direction,  dans  une  pensée  libérale,  et 
afin  de  ne  pas  interrompre  les  visites  des  tra¬ 
vailleurs,  qui  chaque  jour  viennent  étudier  au 
musée,  a  décidé  que  les  objets  d’art  ancien 
remplaceraient  successivement  les  objets  d  art 
contemporain,  à  mesure  que  ces  derniers  se¬ 
raient  enlevés  des  vitrines. 

L’installation  du  musée  pourra  ainsi  se  faire 
sans  interruption  et  sans  que  le  public  cesse 
d’être  admis. 

Les  organisateurs  présenteront,  suivant  un 
ordre  méthodique  et  par  des  spécimens  choi¬ 
sis,  l’histoire  de  chacune  des  industries  du  meu¬ 
ble,  de  la  céramique,  de  l’orfèvrerie,  etc. 

Une  très  belle  collection  d’objets  d’art  arabe, 
prêtée  par  M.  de  Saint-Maurice,  est  déjà  in¬ 
stallée  dans  les  salles  du  premier  étage  donnant 
sur  le  quai,  ainsi  qu’une  série  de  moulages 
faits  par  la  maison  Christofle,  d’après  les  pièces 
des  trésors  de  Hirsheim  et  de  Bernay.  On  sait 
que  ces  trésors,  découverts  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  se  composent  d’une  quantité  de  coupes, 
vases  et  ustensiles  de  cuisine  employés  par  les 
Romains,  de  formes  élégantes  et  variées 


Le  M  usée  de  la  ville  de  Paris  vient  de  s’en¬ 
richir  d’une  curieuse  collection  d’aquarelles  re¬ 
présentant  les  diflérenls  uniformes  de  la  garde 
nationale,  depuis  l’époque  de  son  institution, 
en  1780,  jusqu’à  celle  de  sa  suppression. 

Cette  collection  avait  été  formée  par  le  con¬ 
seil  d’administration  de  la  onzième  légion,  de¬ 
venue  plus  tard  la  cinquième  subdivision;  elle 
était  restée  jusqu’à  ce  jour  dans  une  des  salles 
de  la  mairie  du  VIe  arrondissement,  où  le  con¬ 
seil  se  réunissait.  Les  anciens  officiers  survi¬ 
vants  ont  pensé  qu’ils  ne  pouvaient  mieux  as¬ 
surer  la  conversation  de  cette  suite  intéressante 
de  l’histoire  de  la  milice  parisienne  qu’en 
l’offrant  au  préfet  de  la  Seine,  pour  la  placer 
à  l’hôtel  Carnavalet,  et  cette  proposition  a  été 
accueillie  avec  empressement. 

La  dernière  série  de  ces  aquarelles  a  été 
exécutée  en  1825  par  M.  de  Moraine;  on  y  re¬ 
connaît  les  portraits  de  plusieure  notabilités 
politiques  et  artistiques  qui  figuraient  dans  les 
cadres  de  la  cinquième  division. 

On  sait  quelle  sollicitude  le  conseil  muni¬ 
cipal  de  Paris  apporte  à  l’enseignement  du  des¬ 
sin.  Des  subventions  sont  accordées  par  lui, 
dans  Paris,  à  plusieurs  écoles  libres,  qui  reçoi¬ 
vent  et  instruisent  gratuitement,  dans  l’art  du 
dessin,  des  enfants  des  écoles  municipales  et  de 
la  population  laborieuse. 

L’une  de  ces  meilleures  écoles,  celle,  de 
Mmo  Mac-Nab,  dans  le  IXe  arrondissement,  fai¬ 
sait  dernièrement  à  ses  élèves  la  distribution 
des  récompenses.  M.  Yiollet-le-Duc,  l’éminent 
architecte,  conseiller  municipal,  assisté  de  ses 
deux  collègues,  MM.  Vauzy  et  J. -A.  Lafont, 
présidait  cette  cérémonie. 

Dans  un  discours  remarquable,  M.  Viollet-Ie- 
Duc  a  signalé  le  mérite  des  œuvres  exposées 
par  les  élèves  de  Mmc  Mac-Nab;  il  a  con¬ 
staté  les  progrès  réalisés  par  l’enseignement  de 
la  directrice. 

Abordant  la  question  de  méthode  et  l’esthéti¬ 
que  de  l’enseignement  du  dessin,  M.  Yiollet-le- 
Duc  a  démontré  comment  le  meilleur  enseigne¬ 
ment  ne  consistait  pas  à  faire  copier  des  modè¬ 
les  graphiques,  mais  bien  plutôt  à  faire  saisir 
directement  par  l’intelligence,  sur  les  objets 
mêmes,  les  formes  diverses  que  la  main  doit  re¬ 
produire;  à  mettre  en  un  mot  l’élève  directe¬ 
ment  en  face  du  modèle  et  de  la  nature. 

«  Le  dessin,  a  ditM.  Viollet-le-Duc,  n’est  pas 
moins  utile  aux  femmes  qu'aux  hommes,  puis¬ 
qu'il  n’est  autre  chose  que  le  développement  de 
la  faculté  d’observer.  Ce  qui  se  comprend  bien 
s’énonce  clairement  et  l’un  des  moyens  de  bien 
comprendre,  c'est  de  bien  observer  et  de  consi¬ 
gner  le  résultat  de  ses  observations.  »  C’est  à 
cette  sage  et  intelligente  méthode  que  M.  Viol- 
let-le-Duc  a  attribué  les  progrès  constants  et 
remarquables  des  élèves  de  Mme  Mac-Nab.  «  Tra¬ 
vaillons!  a-t-il  dit  en  terminant,  car  si  le  tra¬ 
vail  est  la  condition  vitale  de  toute  société, 
il  est  la  base  solide,  inaltérable  de  la  Républi¬ 
que.  » 

Ces  paroles  ont  été  couvertes  d’applaudisse¬ 
ments.  Après  la  distribution  des  récompenses, 
Mmo  Mac-Nab  avait  ménagé  à  ses  élèves  et 
à  ses  invités  une  véritable  fête  musicale,  où 
plusieurs  artistes  de  talent  se  sont  fait  entendre 
et  ont  été  fort  applaudis. 

Les  peintures  d’Eugène  Delacroix  dans  la 
salle  du  Trône,  au  palais  Bourbon,  viennent 
d’être  photographiées  au  moyen  de  la  lumière 
électrique.  On  sait  que  dans  le  plafond  à  cais- 
!  sons  se  trouvent  des  figures  personnifiant  la 
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Justice,  la  Guerre,  l’Industrie  et  l'Agriculture. 
Au  pied  des  arcades  sont  représentés  les  mers 
et  les  fleuves  de  la  France.  Gomme  la  plupart 
de  ces  œuvres  d’art  sont  placées  dans  des  en¬ 
foncements  où  le  soleil  ne  peut  pénétrer,  on  a 
eu  recours  à  la  lumière  électrique  pour  les  re¬ 
produire  photographiquement. 


L 'Italie  annonce  que  l’on  vient  de]  faire 
une  découverte  intéressante  pour  les  archéolo¬ 
gues;  ces  jours  der¬ 
niers,  les  travaux  de 
construction  d’une 
route  qui  doit  relier 
Anlimo  à  Montorso, 
non  loin  de  Poggio- 
Mirteto,  ont  amené  la 
découverte  d’un  tom¬ 
beau  étrusque,  dans  le¬ 
quel  on  a  trouvé  plu¬ 
sieurs  amphores  et 
vases  de  différentes  di¬ 
mensions.  La  surinten¬ 
dance  des  fouilles  a  des 
raisons  pour  croire  que 
ce  tombeau  n’est  pas 
isolé,  et  qu’une  nécro¬ 
pole  s’élevait  autrefois 
sur  cet  emplacement. 

Le  ministère  de  l'in¬ 
struction  publique  a 
donc  ordonné  qu’on 
poursuivît  les  fouilles, 
parce  qu'elles  peuvent 
cire  d’un  grand  intérêt 
pour  l’étude  de  l’his¬ 
toire  des  Étrusques. 


Comme  nous  l’a¬ 
vons  annoncé  récem¬ 
ment,  le  docteur  Schlie- 
mann  a  repris  ses  in¬ 
téressantes  explora¬ 
tions  au  milieu  de  la 
plaine  de  Troie.  Il  est 
aidé  dans  ses  recher¬ 
ches  par  M.  Émile 
Burnouf  et  par  RI.  Vir¬ 
chow.  Après  avoir  fait 
creuser  plusieurs  puits 
entre  le  mont  Hissarlik 
et  l'Hellespont,  le  sa¬ 
vant  archéologue  a  étu¬ 
dié  le  cours  d’eau  ap¬ 
pelé  Kalifatli-Asmak , 
qu’il  croit  être  l’ancien 
Scamandre. 

Sur  les  bords  du 
Burnarbashi,  à  l’en¬ 
droit  où  devait  s’élever 

l’antique  Gergis,  où,  d’après  Xénophon,  la 
reine  Mania  cachait  ses  trésors,  RI.  Virchow 
a  reconnu  l’agora  de  la  ville  qu’aucun  voya¬ 
geur  n'avait  encore  mentionné.  Dans  les  tu- 
muli  d’Udjek,  de  Besika,  de  Demetrios  Tépé, 
le  docteur  Schliemann  n’a  guère  rencontré 
que  des  poteries.  Riais  à  I lion  même  il  a  mis 
au  jour  un  assez  grand  nombre  d’objets  en  or 
et  en  argent,  notamment  des  bracelets,  des  ba¬ 
gues,  des  dagues,  des  colliers,  des  disques  en 
or,  un  diadème  en  or  ( plekté  atiadesmé)  auquel 
sont  suspendues  dix  chaînes  en  or,  terminées 
chacune  par  des  idoles  en  or;  une  cuiller  en  ar¬ 
gent  ornée  au  centre  d’un  dessin  en  relief  res¬ 
semblant  à  un  bouclier  troyen  ( aspis  ompha- 
loessa).  Cette  cuiller  est  unique  au  monde  et 
forme  certainement  l’objet  le  plus  curieux  du 


trésor  que  vient  de  découvrir  le  docteur  Schlic- 
mann. 

Le  comité  franco-américain,  poursuivant 
l’œuvre  de  l’érection  du  monument  commémo¬ 
ratif  du  centième  anniversaire  de  l’indépen¬ 
dance  des  Etats-Unis,  a  été  autorisé  par  le  gou¬ 
vernement  à  faire  une  loterie  comprenant 
300,000  billets  à  un  ranc. 

Il  s’agit  de  pourvoir  aux  frais  nécessaires 


U  y  a,  en  outre,  500 lots  de  moindre  impor¬ 
tance. 

RI.  Henri  Martin  a  prononcé  une  allocution 
rappelant  le  caractère  patriotique  de  l’œuvre, 
les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  en¬ 
treprise  et  les  difficultés  qui  ont  été  vaincues. 

Pendant  le  lunch  qui  a  réuni  les  invités,  M. 
Noyés  a  porté  un  toast  au  bonheur,  à  la  gran¬ 
deur  et  à  la  prospérité  de  la  République  fran¬ 
çaise. 

Les  billets  vont  être 
déposés  chez  tous  les 
débitants  de  tabac.  On 
en  trouve  actuellement 
au  siège  du  comité, 
175,  rue  Saint-Honoré. 


Salon  de  1  879  :  M.  Dailly  dans  le  hôle  de  «  Mes-Bottes  »,  de  L'Assommoîx-. 

Tableau  do  M.  Desboulin.  (Dessin  de  l'artiste.) 

pour  lel'imilel4  la  grande  statue  de  Burlhuldi, 
dont  la  partie  terminée  était  exposée  au  Champ 
de  Mars. 

L'inauguration  de  l'efcpdsilion  des  lots  a  eu 
lieu  vendredi  en  présence  de  RI.  Noyés,  ambas¬ 
sadeur  des  Etats-Unis,  des  délégués  de  plusieurs 
chambres  de  commerce  américaines,  sous  la 
présidence  de  RI.  Bozérian,  sénateur. 

Deux  salles  des  anciens  Magasins-Réunis  ont 
été  disposées  par  la  Société  d’encouragement 
aux  industries  d’art,  dont  l’exposition  a  lieu 
actuellement  au  palais  du  Château-d’Eau. 

Les  lots  comprennent  un  surtout  de  table 
d’une  valeur  de  20,000  francs;  un  collier  d’une 
valeur  de  5,000  francs;  cinq  lots  de  1,000  et  10 
lots  de  500  francs.  Ces  lots  seront  repris  moyen¬ 
nant  10  0/0  de  rabais. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 


Lu  ij cran t  :  Decavx. 


,*,  Cette  semaine  a  eu 
lieu  à  l’Institut  le  juge¬ 
ment  du  concours  de 
composition  musicale 
pour  le  grand  prix  de 
Rome.  La  séance,  ou¬ 
verte  à  midi  précis,  a 
duré  jusqu’à  cinq  heu¬ 
res.  Le  sujet  de  cette 
année  était  Médée,  scène 
lyrique  à  trois  person¬ 
nages,  par  RI.  Grimault. 

Le  nombre  des  vo¬ 
tants  était  de  29.  Rlajo- 
rité  absolue  :  15.  Le 
jury  a  décerné  les  ré¬ 
compenses  suivantes  : 

Grand  prix  de  Rome  : 
RL  Georges  -  Adolphe 
Hue,  né  à  Versailles,  le 
6  mai  1858,  par  20  voix. 
Le  lauréat  a  eu.  l’année 
dernière,  uue  mention 
honorable. 

2e grand  prix:  RI.  Hil- 
lemachcr,  par  27  voix. 
Une  mention  honorable 
a  été  décernée  par  16 
voix  à  RI.  Marty. 


L’Académie  des 
beaux-arts  vient  de  dé¬ 
cerner  le  prix  fondé 
par  RI.  le  baron  de 
Trémont.  Ce  prix,  con¬ 
sistant  dans  une  in¬ 
scription  de  deux  mille 
francs  de  rente ,  est 
destiné  à  encourager 
les  jeunes  artistes. 

Le  lauréat  de  celte 
année  est  AI.  Oscar  flot}’, 
élève  de  R1M.  Dumont 
et  Ponsearmc.  Ancien  prix  de  Rome,  il  a  expose 
au  Salon  de  1879,  n°  5330,  section  de  sculpture, 
un  bas-relief  et  dans  la  section  de  gravure, 
n°  5456  :  Dans  un  cadre,  étude,  pierre  gravée. 


D’après  le  Gaulois,  M.  Vaucorbcil  pren¬ 
drait  la  direction  de  l'Opéra  dès  le  15  juillet. 

11  était  question  d’avancer  le  proscenium,  ce 
qui  représenterait  une  perte  de  100,000  francs 
par  an.  Riais,  sur  le  rapport  de  M.  Garnier,  on 
a  reconnu  que  l’avancement  de  la  scène  ne 
donnerait  aux  auditeurs  que  quelques  vibrations 
déplus  de  la  voix  des  chanteurs.  On  laissera 
donc  les  choses  en  état  et  l’on  se  bornera  aune 
légère,  modification  dans  l’orchestre  des  musi¬ 
ciens. 


SUPPLÉMENT  AU  N”  20. 


fGII  AMP 


(Dessin  de  M.  Giacomelli.) 


hnt  sous  la  douclu 
Ifrselet  gris. 


L’un  d'eu: 
Traverse  e 


ADRIEN  DÉZAJIY. 


lu  E,  S 
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LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


L’HISTOIRE  DU  COSTUME 

1 

Nous  comptons  parler  de  temps  en 
temps  du  costume  aux  diverses  époques. 
Le  costume  est  intimement  lié  à  l’art, 
et  justement,  à  propos  d’un  grandouvrage 
que  publie  en  ce  moment  la  maison  De- 
lagrave,  nous  pouvons  esquisser  une  in¬ 
troduction  générale  à  Y  Histoire  du  cos¬ 
tume. 

Il  en  a  été  de  l’habillement  humain 
comme  de  toutes  les  œuvres  de  l’homme. 
Celui-ci  a  commencé  par  se  vêtir  pour  se 
couvrir,  pour  se  protéger  contre  le  froid, 
la  pluie  et  le  chaud.  Mais  une  fois  qu’il  a 
été  satisfait  à  cette  indispensable  néces¬ 
sité,  une  autre  nécessité  est  apparue  à 
l’esprit  humain  :  celle  de  la  parure.  La 
parure  n’a  pas  été  comprise  d’abord 
comme  un  ornement,  comme  une  façon 
de  se  rendre  simplement  plus  beau.  Elle 
a  été  conçue  comme  une  façon  d’expri¬ 
mer  le  rang,  les  actions,  les  sentiments 
religieux,  la  race  de  l'individu.  Les  dé¬ 
pouilles  de  la  pêche  et  de  la  chasse  ont 
raconté  les  exploits  du  personnage  ;  telle 
plume  d’oiseau,  telle  peau  d’animal  a 
symbolisé  sur  celui  qui  la  portait  les  qua¬ 
lités  de  la  divinité,  la  force,  la  puissance, 
le  courage,  le  patronage  de  tel  ou  tel 
dieu  ;  un  dessin  d’ornement  au  bord 
d’une  étoffe  a  été  toute  une  inscription 
religieuse  ;  une  forme,  une  coupe  de  vê¬ 
tement  est  devenue lesignc  distinctif d’une 
tribu,  d’une  race,  d’une  profession.  Le 
costume,  en  un  mot,  a  voulu  dire  quelque- 
chose  et  a  été  une  autre  sorte  d’hiéro¬ 
glyphes.  Chez  les  peuples  sauvages,  le 
tatouage  est  encore  une  écriture  mys¬ 
tique  et  historique.  Chez  les  anciens 
Égyptiens,  la  coiffure  était  composée  d’é¬ 
léments  symboliques.  Avec  le  temps,  ces 
idées,  qui  présidèrent  à  l’origine  du  cos¬ 
tume,  se  sont  effacées,  et  on  ne  retrouve 
plus  guère  leur  trace  que  dans  les  uni¬ 
formes  militaires  ou  civils  qui  sont  en¬ 
core  chargés  d’emblèmes,  et  dans  quel¬ 
ques  costumes  d’ouvriers. 

Assurément,  lorsque  reculant  jusqu’au 
fond  de  l'histoire,  nous  pouvons  constater 
que  rien  de  ce  qu’a  fait  l’homme  n’a  été 
l’œuvre  du  caprice,  du  hasard,  mais  s’est 
trouvé  gouverné  par  une  grande  cl  large 
loi  à  la  fois  intellectuelle  et  matérielle, 
les  choses  prennent  à  nos  yeux  un  inté¬ 
rêt  supérieur.  Ce  n’est  plus  seulement 
d’un  coup  d'œil  curieux  sur  des  varia¬ 
tions  de  la  mode  engendrées  par  la  fan¬ 
taisie  et  la  mobilité  humaines,  ce  n’est 
pas  seulement  de  l’intérêt  du  tailleur 
pour  les  modifications  subies  par  son 
art  qu’il  s’agit  donc  ici,  mais  d’une  sorte 
de  vue  vaste  et  philosophique  sur  la  chose 


qui  est  le  plus  étroitement  unie  à 
l’homme  :  l’habit. 

Si  l’art  avait  été,  comme  le  veulent 
quelques-uns,  uniquement  dominé  par  la 
question  du  nu;  si  depuis  l’antiquité  jus¬ 
qu’à  nos  jours  il  n’avait  peint  ou  sculpté 
que  des  personnages  nus,  il  est  facile  à 
chacun  de  concevoir  devant  quel  aride 
désert  de  beau  perpétuel  nous  nous  trou¬ 
verions  aujourd’hui,  l’ignorance  profonde 
où  nous  resterions  de  tout  ce  qui  nous  a 
précédés,  et  comment  le  présent  ne  re¬ 
connaîtrait  plus  ses  liens  avec  le  passé. 

Grâce  au  costume,  au  contraire,  les 
idées  montent  en  foule  autour  de  nous 
quand  nous  contemplons  les  œuvres 
d’art;  la  vie  entière  de  l’humanité  est 
évoquée  et  se  déroule,  ainsi  que  les  so¬ 
ciétés  successives,  à  tous  ses  degrés,  dans 
tous  ses  recoins,  sous  tous  scs  aspects, 
avec  toutes  scs  passions,  tous  ses  actes, 
tous  ses  sentiments.  Cette  évocation  sur¬ 
passe  de  beaucoup,  pour  moi  du  moins, 
le  plaisir  que  me  peuvent  donner  les 
seules  ondulations  de  muscles  vigoureux 
ou  gracieux  que  présente  le  nu. 

Toutefois,  après  ce  préambule,  nos 
lecteurs  ne  sauraient  s’attendre  à  une 
histoire  méthodique  du  costume  ;  le  cadre 
de  ce  journal  s’y  oppose.  Des  excursions 
à  droite  ou  à  gauche  dans  ce  domaine, 
voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  tenter. 
Mais,  du  moins,  en  rappelant  au  lecteur 
à  quel  haut  point  de  vue  il  peut  se  pla¬ 
cer  quand  on  traitera  ici  de  l’habillement, 
je  crois  avoir  agrandi  pour  lui  la  somme 
de  jouissances  spirituelles  que  pourra 
lui  donner  le  spectacle  général  du  vête¬ 
ment. 

Il 

L’ouvrage  dont  je  parlais,  au  commen¬ 
cement  do  cet  article,  est  intitulé  :  His¬ 
toire  générale  du  costume  civil ,  religieux  et 
militaire  du  iv°  au  xu°  siècle  de  notre  ère, 
par  R.  Jacquemin,  peintre.  11  se  publie 
par  fortes  livraisons,  illustrées  chacune 
de  quatre  gravures  coloriées,  et  parais¬ 
sant  chaque  mois,  à  un  prix  qui  les  met  à 
la  portée  des  petites  bourses. 

Cette  histoire  commence  au  moment 
où  officiellement  le  monde  païen  finit  et 
le  monde  chrétien  commence. 

«  La  croix  surmonte  les  aigles,  et  le 
vexille  (l’étendard)  du  nouvel  empereur 
(Constantin  1er  le  Grand)  et  de  la  néo- 
Rome  Hotte  au  vent,  orné  du  mono¬ 
gramme  triomphant  aux  initiales  du 
Christ.  L’alpha  et  l’oméga,  première  et 
dernière  lettres  de  l’alphabet  grec,  sont 
donnés  au  révélateur  de  l’Évangile , 
principe  et  lin  de  toutes  choses,  comme 
des  emblèmes  de  toute-puissance  que 
tient  à  honneur  de  prendre  le  nouveau 
prince,  et  dont  l’usage  survit  chez  ses 


successeurs,  jusque  vers  le  xn°  siècle, 
époque  à  laquelle  ils  feront  place  aux 
emblèmes  féodaux . 

«  La  loge,  le  légendaire  vêtement  ro¬ 
main,  que  portait  encore  le  grand  Cons¬ 
tantin,  était  une  ample  et  riche  draperie 
qui  enveloppait  h*  corps,  en  recouvrant 
l’épaule  gauche,  mais  en  laissant  tou¬ 
jours  à  découvert  l’épaule  et  le  bras 
droits.  » 

Qu’on  aille  au  Louvre  et  l'on  verra  les 
vieillards  représentés  sur  les  bas-reliefs 
athéniens,  avec  celle  même  espèce  de 
robe  qui  laisse  nus  le  bras  et  l’épaule 
droits.  On  doit  se  rappeler  avoir  vu  aussi 
à  l’Exposition  universelle,  dans  la  salle 
japonaise  de  M.  Guimet,  et  les  Beaux- 
Arts  illustrés  les  ont  reproduits  dans  leur 
premier  numéro,  des  tableaux  de  M.  Ré- 
gamey  représentant  des  bonzes  de  Ceylan 
qui  portent  un  vêtement  du  même  genre. 
C’est  que  les  tribus  qui  peuplèrent  la 
Grèce  et  F  Italie  descendaient  d’ancêtres 
communs,  les  Aryens,  établis  dans  le  Tur- 
kestan ,  d’où  ils  se  répandirent  à  la  fois 
dans  l’Inde  au  sud,  et  vers  les  pays  du 
couchant. 

«  Après  Constantin,  la  loge  commença 
à  être  délaissée,  comme  on  le  voit  au 
v°  siècle,  où  les  grands  de  Rome,  après 
avoir  paru  en  public  revêtus  de  ce  vête¬ 
ment,  s’empressaient,  en  rentrant  chez 
eux,  de  la  quitter,  pour  prendre  des  habits 
fourrés,  dont  la  mode,  à  la  suite  des  Bar¬ 
bares  du  Nord,  tendait  de  jour  en  jour  à 
se  répandre  dans  tout  l'Empire.  » 

La  persistance  de  certains  détails  du 
costume,  la  durée  d’une  renommée  de  ville 
ou  de  fabrique  pour  telle  ou  telle  partie  du 
vêtement  sont  curieuses  à  constater  dans 
ces  époques  lointaines.  Lucien,  qui  a  été 
le  Voltaire  de  l’antiquité  et  qui  écrivait 
au  ne  siècle  de  notre  ère,  parle  des  chaus¬ 
sures  de  Sicyonc,  ville  de  Grèce.  J’ai  re¬ 
trouvé,  dans  la  relation  d’une  ambassade 
envoyée  à  Constantinople  par  l’empereur 
d’Allemagne  au  x1'  siècle,  la  relation  de 
l’évêque  Luitprand,  une  mention  de  ces 
mêmes  chaussures  de  Sicyonc,  qu’il  re¬ 
marqua  aux  pieds  de  l’empereur  Nicé- 
phore  Phocas.  Je  signale  ce  fait  aux 
historiens  du  costume,  ne  sachant  pas 
qu’aucun  d’eux  l’ait  encore  relevé. 

Le  luxe  fut  extrême  à  la  cour  des  em¬ 
pereurs  et  même  parmi  le  clergé. 

«  Les  riches,  disait  saint  Jean  Chry- 
sostome  ^Bouche  d’or),  en  sont  venus  à  ce 
point  de  folie,  qu’ils  font  entrer  même  de 
l’or  et  des  pierreries  dans  leurs  vêtements 
de  soie.  »  —  «  Ammien  Marcellin  reproche 
aux  sénateurs  romains  l’habitude  affec¬ 
tée  de  secouer  fréquemment  les  longs  plis 
de  leurs  robes,  afin  de  faire  briller  aux 
yeux  de  tous  les  riches  franges  et  les  nom¬ 
breuses  figures  d'animaux  dont  elles  sont 
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illustrées.  L’origine  indienne  de  ces  des¬ 
sins  où  apparaissent  tantôt  des  animaux 
copiés  d’après  nature,  tantôt  des  mons¬ 
tres  créés  par  les  fantaisies  de  l’imagi¬ 
nation  et  assez  semblables  à  ceux  qu’on 
retrouve  dans  les  bas-reliefs  de  Pcrsépo- 
lis,  est  indiquée  par  le  poète  Glaudicn... 

«  Dans  une  homélie  de  saint  Aster  on 
lit  :  «  Lorsque  les  riches  paraissent  en  pu- 
«  blic,  vêtus  de  ces  étoffes  précieuses,  ils 
«  ressemblent  à  des  murailles  peintes.  On 
«  y  voit  des  lions,  des  panthères,  des 
«  ours,  des  taureaux,  des  chiens,  des  fo- 
«  rêts,  des  rochers,  des  chasseurs,  en  un 
«  mot  tout  ce  que  l’industrie  des  pein¬ 
te  très,  émule  de  la  nature,  cherche  à 
«  reproduire.  Parmi  ces  favorisés  de  la 
«  fortune,  les  plus  religieux  suggèrent 
«  aux  tisseurs  l’idée  de  sujets  tirés  de 
«  l’Evangile  :  le  Christ  avec  ses  disciples, 

«  le  miracle  des  noces  de  Cana,  la  gué- 
«  rison  de  l’aveugle,  etc.  »  Ainsi  les  artis¬ 
tes  occidentaux,  d’une  part,  imitent  les 
dessins  indiens  ou  chinois,  et,  d’autre 
part,  font  des  compositions  qui  pren¬ 
nent  un  caractère  d’individualité  parti- 
ticulière.  » 

J’ai  cité  ce  passage,  parce  qu'il  y  est 
question  d’un  point  fort  douteux.  C’est 
une  opinion  généralement  accréditée  que 
l’art  byzantin  a  copié  l’art  de  l’Extrême- 
Orient.  Mais  un  nouvel  examen  porte  au¬ 
jourd’hui  à  penser  que  c’est  plutôt  l’Ex¬ 
trême-Orient,  c’est-à-dire  la  Perse,  l’Inde, 
la  Chine,  qui  a  imité  l’art  byzantin.  On  ne 
sait  rien  de  l’existence  de  tissus  indiens 
ou  chinois  à  animaux  et  personnages  re¬ 
montant  à  une  époque  si  lointaine.  L’art 
byzantin  est  directement  et  sans  conteste 
inspiré  de  l’art  mélangé  égyptien,  assy¬ 
rien.  phénicien,  grec  et  romain,  qui  était 
résulté  dans  tout  le  bassin  oriental  delà 
Méditerranée  du  contact  entre  les  divers 
peuples  et  de  la  succession  des  domina¬ 
tions  de  la  Perse ,  de  la  Grèce  et  de 
Rome  sur  tout  ce  territoire.  Les  décors 
des  tissus  décrits  par  Claudien  et  saint 
Aster  sont  empruntés  aux  sculptures,  aux 
vases  peints  de  l’Asie-M meure,  et  même 
aux  peintures  de  Pompèï.  L’Inde  et  la 
Chine  vraisemblablement  eussent  été  fort 
embarrassées  d’en  faire  autant  à  cette 
époque,  et  n’ont  rien  à  voir  dans  l’art 
byzantin,  ou  peu  de  chose  du  moins. 

La  pourpre  était  l’étoffe  par  excellence, 
et  elle  finit  par  être  réservée  à  la  famille 
impériale.  Il  ne  faut  pas  toutefois  enten¬ 
dre  par  ce  nom  de  pourpre  la  seule  cou¬ 
leur  rouge  violet  qu’il  désigne  d’ordinaire 
plus  particulièrement.  De  la  coquille  qui 
fournissait  la  pourpre,  on  tirait  des  cou¬ 
leurs  rouge  violet,  bleu,  jaune.  Ce  fut  la 
couleur  rouge  violacé  qu’on  réserva  poul¬ 
ies  empereurs. 

Les  Byzantins  en  défendirent  l’expor¬ 


tation  ;  ils  soumirent  au  régime  le  plus 
dur  les  ouvriers  qui  travaillaient  l’étoffe 
impériale,  les  rendant  passibles  de  mort 
s’ils  en  communiquaient  le  secret. 

Au  commencement  du  iv°  siècle,  alors 
que  régnait  l’empereur  Dioclétien ,  le 
grand  persécuteur  des  chrétiens  qui  de¬ 
vaient  triompher  vingt  ans  après  lui,  les 
affaires  allaient  fort  mal  dans  tout  l’Em¬ 
pire,  et  le  prix  de  toutes  choses  renché¬ 
rissait  de  jour  en  jour.  Le  gouvernement 
impérial  crut  devoir  fixer  un  maximum 
qu’on  ne  pouvait  enfreindre  sous  peine 
de  mort.  M.  Quicherat,  dans  sa  remar¬ 
quable  Histoire  du  costume  en  France , 
cite  les  prix  qui  furent  fixés  par  l’édit 
de  Dioclétien  pour  les  diverses  pièces  du 
vêlement.  Les  différentes  espèces  de 
chaussures  sont  cotées  à9  fr.  30,  7  fr.  44, 
4  fr.  76,  4  fr.  3,  et  les  moins  chères  à 
I  fr.  86,  en  ramenant  bien  entendu  la 
valeur  des  monnaies  du  temps  à  celle  de  la 
monnaie  française  actuelle. 

Les  saies,  ou  petits  manteaux,  de  l’Ar¬ 
tois  sont  cotées  à  575  fr.  La  livre  de  soie 
écrue  est  fixée  à  620  fr.  ;  celle  de  soie 
teinte  en  pourpre  de  Tyr,  à  9,500  fr. 

Puisque  nous  notons  les  prix  des  ob  jets, 
j’ajouterai  que  d’après  M.  Jacqucmin, 
du  ve  au  vmc  siècle  on  payait  en  moyenne 
un  bon  cheval,  540  fr.  ;  une  épée  avec 
fourreau,  720  fr.  ;  sans  fourreau,  1 80  fr. ; 
un  bouclieravecla  lance  J  50  fr.  ;  une  cui¬ 
rasse,  1 ,100fr. 

Les  Barbares  qui  envahirent  les  ter¬ 
ritoires  romains  n’arrivèrent  pas  [tous 
vêtus  en  demi-sauvages.  Nombre  d’entre 
eux  étaient  depuis  longtemps  en  contact 
avec  l’Empire,  et  c’est  ce  qui  explique  la 
rapidité  avec  laquelle,  devenus  vain¬ 
queurs,  ils  adoptèrent  les  costumes  et 
en  partie  les  mœurs  des  Latins.  Néan¬ 
moins  ils  apportèrent  avec  eux  assez 
d’éléments  nouveaux  dans  l’habillement, 
l’armement,  les  idées,  les  coutumes, 
pour  que  de  ce  grand  choc  et  du  bouil¬ 
lonnement  en  commun  du  monde  bar¬ 
bare,  de  l’ancien  monde  romain,  du 
monde  byzantin  et  de  la  religion  chré¬ 
tienne  sortit,  le  monde  de  la  société  féo¬ 
dale  sous  un  costume  et  un  aspect  tout 
nouveaux,  bien  qu’il  y  restât  encore  in¬ 
fusés  beaucoup  d’éléments  communs  à  la 
fois  à  la  Grèce  et  à  Rome  et  aux  tribus 
barbares.  Pour  n’en  citer  qu’un  exemple, 
l’usage  et  le  développement  des  armoi¬ 
ries  au  moyen  âge,  auquel  elles  donnent 
un  de  ses  principaux  aspects  décoratifs, 
ne  firent  que  renouveler  et  étendre  une 
tradition  dont  on  peut  voir  de  fréquentes 
images  dans  les  peintures  des  vases 
grecs  primitifs,  tradition  des  tribus  et  de 
leurs  chefs  issue  des  peuples  migrateurs 
de  l’Asie  centrale,  tradition  enfin  qu’on 
retrouve  aujourd’hui  encore  chez  maint 


peuple  sauvageon  Amérique,  en  Afrique, 
en  Polynésie. 

Pour  dernier  trait  philosophique,  on 
peut  remarquer  que  le  costume,  après  avoir 
tenduàladistinclion  des  classes,  des  rangs, 
des  professions,  des  races,  tend  aujour¬ 
d’hui  au  contraire  à  l’unité,  àla  fusion,  à 
l’effacement  de  toute  distinction  entre  les 
personnes,  obéissant  en  cela  à  la  loi  du 
mouvement  moderne  qui  rapproche  de 
plus  en  plus  les  distances  entre  un  homme 
et  un  autre,  entre  un  peuple  et  le  peuple 
voisin. 

Albert  Guérard. 


NOS  GRAVURES 

DESSIN  DE  HANS  BALDUNG  GRIEN 

ET  GRAVURE  d’aLBERT  DURER 

La  composition  dont  nous  donnons 
l'exacte  reproduction,  d’après  un  dessin 
exposé  à  l’École  des  beaux-arts,  est  un 
exemple  curieux  de  l’esthétique  des  ar¬ 
tistes  allemands  au  xiv°  siècle  et  au  xv°. 
Ce  mélange  de  réalisme  et  de  surnaturel 
n’appartient  qu’à  eux  :  pendant  que  leur 
main  s’attachait  à  reproduire  la  nature 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  leur  cer¬ 
veau  était  hantée  d’imaginations  fantas¬ 
tiques  et  ils  s’ingéniaient  à  figurer  dans 
le  même  cadre,  côte  à  côte,  le  monde 
de  la  nature  et  celui  des  légendes.  Nous 
ne  savons  si  l’affreux  cauchemar  qui  avait 
si  fort  troublé  les  esprits  en  l’an  1000  pe¬ 
sait  encore  sur  eux  au  xve  siècle;  tou¬ 
jours  est-il  que  l’image  de  la  mort  paraît 
les  dominer  encore,  bien  que  près  de  cinq 
cents  ans  se  soient  écoulés  depuis  la  date 
fatidique  où  le  monde  devait  finir.  Partout 
du  reste,  en  France  comme  en  Allemagne, 
la  danse  macabre  est  à  la  mode.  On  a 
nommé  ainsi  une  ronde  infernale  qu’on 
supposait  dansée  par  des  morts  de  toute 
condition  et  de  tout  âge,  rois  ou  sujets, 
riches  ou  pauvres,  vieillards  ou  enfants, 
sous  la  présidence  de  la  Mort.  Cette  ronde 
se  trouve  représentée  au  moyen  âge  (  du 
xur  au  xv°  siècle  )  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’églises  et  de  cimetières,  surtout 
en  Allemagne,  et  est  décrite  dans  un  ou¬ 
vrage  singulier,  qui  paraît  avoir  été  ori¬ 
ginairement  écrit  en  allemand,  puis  tra¬ 
duit  en  français,  en  latin,  etc.,  la  Danse 
macabre  ou  Danse  des  morts.  La  première 
édition  française  est  de  1485. 

Quant  au  nom  de  macabre,  ce  serait, 
d’après  quelques  savants,  le  nom  même 
de  l’auteur  de  cette  invention  poétique; 
selon  d’autres,  il  viendrait  de  l’arabe  ma- 
kabi.r ,  cimetière. 

Comme  ces  gens  qui  rient  de  leur 
peur,  quand  le  danger  semble  éloigné,  les 
peintres  allemands  avaient  du  reste  pris 
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l’habitude  de  traiter 
assez  familièrement  la 
terrible  vision  ;  les  dra¬ 
maturges  italiens  ont 
fait  de  même  à  notre 
époque ,  par  exemple 
dans  l’opéra  des  Ricci  : 
Cris  pi  no  e  la  Comare , 
et  aussi  l’excentrique 
peintre  de  Belgique , 
M.  Wiertz.  Dans  les 
œuvres  d’Holbein ,  de 
Dürer,  comme  dans  le 
dessin  de  Ilans  Baldung, 
la  commère  joue  le  rôle 
d’un  personnage  assez 
jovial.  Burglvmaier, 
l’ami  d’Albert  Dürer,  qui 
ne  se  piquait  guère  de 
légèreté,  avait  eu  l’idée 
charmante  de  se  pein¬ 
dre,  lui  et  sa  femme, 
regardant  sur  une  glace 
le  reflet  de  leurs  visages 
ransformés  en  tètes  de 
morts  :  on  n’est,  pas 
plus  gracieux. 

Baldung,  plus  connu 
sous  le  nom  de  G  rien, 
a  laissé  des  peintures, 
des  dessins  et  des  gra¬ 
vures.  Né  à  Gmund,  en 
Souabc,  vers  1470,  il 
mourut  à  Strasbourg  en 
1552.  Le  lableau  qui 
passe  pour  son  chef- 
d’œuvre,  un  Couronne¬ 
ment  de  la  Vierge ,  est  à 
Fribourg.  Très  inférieur 
à  Albert  Diirer  dont  il 
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Dame  du  xvi°  siècle,  par  Hans  Baldung  Grien 
(Dessin#de  la  collection  do  M.  Mi  cliell.) 


fut  l’élève,  il  a  cepen¬ 
dant  des  qualités  de 
grâce  et  une  certaine 
élégance  qui  man¬ 
quaient  à  son  maître; 
peut-être  les  a-t-il  em¬ 
pruntées  à  Ilolbein  le 
père,  son  contempo¬ 
rain.  D’une  imagination 
puissante,  c’est  dans  les 
travaux  succincts  du 
dessin  et  de  la  gravure 
qu’il  triomphe  ;  on  lui 
connaît  soixante  -  dix 
planches  gravées  sur 
bois  où  son  génie  fan¬ 
tastique  se  donne  pleine 
carrière.  L’une  d’elles, 
démarquée  après  la  mort 
de  l’artiste,  s’est  long¬ 
temps  vendue  comme 
une  planche  de  Dürer  : 
c’est  la  Cuisine  des  sor- 
cières  ,  estampe  très 
connue  des  amateurs. 

Dans  le  dessin  de  Bal¬ 
dung  que  nous  avons  fait 
graver  d’après  l’original, 
appartenant  à  M.  Mit¬ 
chell  ,  l’analogie  avec 
certains  dessins  de  Dü¬ 
rer  est  poussée  aussi 
loin  que  possible,  car 
la  composition  et  l’idée 
en  sont  certainement 
empruntées  à  l’une  des 
gravures  les  plus  célè¬ 
bres  du  maître  de  Nü¬ 
remberg,  le  Seigneur  et 
la  Dame.  Pour  que  le 
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lecteur  se  rende  plus  par¬ 
faitement  compte  de  cette 
analogie,  nous  avons  fait  re¬ 
produire  cette  estampe. 

Il  est  curieux  de  voir 
comme  la  fière  et  revêche 
personne  que  D tirer  a  mise 
en  scène  s’est  attendrie  sous 
la  plume  sensuelle  de  Bal- 
dung;  il  semble  que  nous  la 
voyons  ici  au  retour  du  petit 
voyage  auquel ,  dans  l’es¬ 
tampe  de  Diirer,  le  jeune 
seigneur  la  convie  d’un  geste 
engageant.  Mis  en  regard 
l’un  de  l’autre,  ces  deux  des¬ 
sins  font  penser  aux  images 
si  populaires  où  l’on  voit  côte 
à  côte  une  gentille  soubrette 
et  un  sémillant  garde-fran¬ 
çaise  en  permission  de  dix 
heures,  avec  cette  légende 
éloquente  dans  son  laco¬ 
nisme  :  Avant  —  Après. 


L  ATELIER,  par  Bouciier 

Boucher,  l’aimable  peintre 
des  amours,  était  représenté 
à  l’Exposition  du  quai  Man¬ 
quais  par  douze  dessins.  De 
ce  nombre,  plus  de  la  moitié 
appartenait  à  M.  de  Goncourt 
qui,  avec  son  frère,  a  formé 
une  des  premières  et  des 
plus  riches  collections  de 
dessins  des  maîtres  français 
du  xvme  siècle.  L 'Atelier  ap- 
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Le  Seigneur  et  la  Dame,  gravure  d’A.  Durer  (147 1-1528) 


partient  à  M.  Bottollier;  il  a 
été  gravé  par  C.  N.  Gochin; 
c’est  un  dessin  à  la  pierre 
noire,  avec  rehauts  de  blanc; 
les  habiles  héliograveurs , 
MM.  Yves  et  Barrett,  nous  en 
ont  fait  une  excellente  repro¬ 
duction. 

Les  dessins  de  maîtres  que 
nous  avons  donnés  jusqu’à 
ce  jour  ont  été  généralement 
admirés  de  nos  abonnés  ; 
c’est  que,  en  effet,  ils  se  rap¬ 
prochent  des  modèles  à  un 
point  que  l’on  ne  pouvait  at¬ 
teindre  avant  l’invention  de 
l’héliogravure.  Sous  ce  rap¬ 
port,  la  photographie  a  rendu 
un  immense  service  aux 
journaux  illustrés  qui  s’oc¬ 
cupent  d’art.  Je  n’ai  pas  be¬ 
soin  de  faire  remarquer  à 
nos  lecteurs  que  tous  les  des¬ 
sins  que  nous  publions,  soit 
d’après  les  maîtres,  soit  d’a¬ 
près  les  artistes  contempo¬ 
rains,  se  recommandent  à 
eux  par  des  qualités  tout 
autres  que  les  gravures  sur 
bois  destinées  à  l’illustra¬ 
tion  des  livres  ou  des  jour¬ 
naux  :  il  faut  y  voir  comme 
des  spécimens  de  l’écriture 
particulière  à  chaque  artiste, 
de  leur  façon  de  sentir  et 
d’exprimer  leur  pensée.  I)e 
là  vient  cette  diversité  d’as¬ 
pect,  si  intéressante  pour 
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quiconque  sait  voir,  cl  qui  peut  être  d’un 
précieux  secours  à  tous  ceux  qui  veulent 
apprendre  ou  enseigner  l'art  du  dessin. 
Sans  contester  le  mérite  d’une  bonne 
gravure  sur  bois,  nous  croyons  que,  dans 
aucun  cas,  la  traduction  que  nous  pré¬ 
sente  le  graveur,  si  brillante,  si  colorée 
qu’elle  soit  de  toutes  les  ressources  du 
métier,  ne  saurait  être  mise  en  parallèle 
avec  le  dessin  du  maître  lui-même,  l’o- 
riginal ,  exposé  sans  fard,  sans  altération 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Mais  comme  il 
est  du  devoir  de  tout  bon  journal  de 
chercher  à  contenter  tout  le  monde,  nous 
veillerons  à  ce  que  chaque  numéro  des 
Beaux-Arts  contienne  plusieurs  échantil¬ 
lons  des  procédés  divers  usités  dans  la 
gravure. 

VILLAGEOISE,  par  M.  J.  Goupil 

(Gravaro  do  M.  Bande.) 

M.  Jules  Goupil  s’est  fait  une  certaine 
réputation  avec  les  élégantes  et  un  peu 
sèches  figures  de  femmes  qu’il  a  suc¬ 
cessivement  exposées  :  les  modes  qu'il 
affectionne  sont  celles  du  Directoire,  et 
nous  sommes  heureux  de  reconnaître 
qu'il  les  interprète  avec  beaucoup  de 
grâce.  Quant  à  voir  une  Villageoise  dans 
la  coquette  jeune  fille  dont  nous  donnons 
la  gravure,  nous  n’y  songeons  pas  un 
seul  instant  :  passe  encore  pour  une  sou¬ 
brette.  Les  paysannes  de  M.  Goupil, 
comme  celles  de  Watteau,  ne  se  voient 
guère  que  dans  les  régions  du  Tendre,  un 
pays  qui  n’existe  plus  sur  nos  caries  natu¬ 
ralistes. 

Ces  réflexions  ne  diminuent  en  rien  le 
mérite  de  M.  Baude,  qui  a  gravé  ce  ta¬ 
bleau  et  exposé  la  gravure  au  Salon  de 
cette  année,  côte  à  côte  avec  d’excellen¬ 
tes  reproductions  de  Y  Esope  de  Vélaz- 
quez  et  de  la  Folie  de  Hugo  van  der  Goës , 
le  tableau  si  connu  qui  valut  une  des 
médailles  d’honneur  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle  au  peintre  belge  M.  Wanters. 
On  s’est  étonné,  et  avec  raison,  qu’un 
graveur  du  mérite  de  M.  Baude  n’ait  pas 
obtenu  la  moindre  récompense  au  Salon 
de  1879. 

L'ATELIER 

Par  M.  Fantin-Latour 

Notre  collaborateur  Duranty  commen¬ 
çait  ainsi-  le  second  article  du  Salon  de 
peinture  (n°  15  des  Beaux-Arts)  :  «  La 
France  possède  un  grand  peintre  de  plus. 
C’est  M.  Fantin-Latour.  Son  tableau, 
intitulé  Portraits ,  mais  qu’on  a  déjà  pris 
l’habitude  d’appeler  Y  Atelier  est  une  œu¬ 
vre  que  l’avenir  mettra  dans  le  cercle  des 
plus  remarquables  que  la  peinture,  en 
aucun  pays,  ait  jamais  faites.  » 


Ce  jugement  a  semblé  quelque  peu 
entaché  d’exagération;  il  n’est  pourtant 
qu’équitable  et,  comme  le  disait  encore, 
quelques  lignes  plus  bas,  M.  Duranty, 
«  dans  cinq  ou  six  ans,  le  chœur  de  la 
critique  sera  unanime  et  à  l’unisson  sur 
le  compte  de  .Al.  Fantin-Latour  ».  D’où 
vient  que  la  supériorité  de  cet  artiste  ne 
s’impose  pas,  dès  à  présent,  à  tous  les 
gens  qui  font  métier  de  juger  les  œuvres 
d’art?  De  ce  que  les  critiques  et  le  public 
—  les  uns  ne  sont  en  somme  qu’une  frac¬ 
tion  de  l’autre  et  trop  souvent  une  frac¬ 
tion  que  ne  distingue  aucune  éducation 
particulière,  —  se  laissant  facilement  en¬ 
traîner  à  la  remorque  des  artistes  qui  font 
de  grands  gestes  et  haussent  le  ton  pour 
attirer  la  foule.  M.  Fantin-Latour  ne  force 
pas  son  talent  :  il  est  simple  et  honnête 
comme  la  nature  dont  il  a  su  pénétrer 
les  secrets  et  qui,  en  échange,  lui  a 
communiqué  ce  don  de  la  force  calme, 
de  la  puissance  sereine  que  personne  ne 
méconnaît  dans  ses  ouvrages,  même 
quand  on  reste  froid  devant  eux.  De 
l’habileté,  .AL  Fantin-Latour  en  a  autant 
que  quiconque,  mais  il  ne  la  crie  pas  sur 
les  toits,  estimant,  dans  sa  conscience 
d’artiste,  que  ce  n’est  pas  là  le  but  su¬ 
prême  de  l’art,  mais  seulement  un  moyen 
de  l’atteindre  quand,  par  bonheur  et  à 
force  d’études  attentives  et  sincères,  on 
s’est  rendu  maître  des  procédés.  L’esthé¬ 
tique  de  M.  Fantin-Latour  est  celle  des 
maîtres  hollandais  :  comme  eux  il  peint 
merveilleusement,  mais  non  pour  le  plai¬ 
sir  de  peindre;  pour  exprimer  quelque 
chose  :  une  physionomie  humaine,  un 
coin  de  paysage,  une  scène  de  mœurs... 
avec  quelque  chose  au  bout ,  une  pensée, 
un  sentiment,  qui  est  comme  la  résultante 
immatérielle  des  choses  figurées.  C’est 
en  un  mot  un  idéaliste  de  la  bonne 
manière  :  sa  pensée  plane  dans  les  régions 
élevées  sans  qu’il  lâche  jamais  pied  de  ce 
monde  dont  il  est,  dont  nous  sommes 
tous.  Rare  et  charmant  artiste,  dont  les 
œuvres  nous  consolent  des  succès  faits  à 
tant  d’autres  qui  sont  loin  de  le  valoir! 


L'INDISCRET 

Par  M.  Casanova 

M.  Casanova  fait  de  son  mieux  pour 
rappeler  le  maître  de  son  choix,  Fortuny. 
C’est,  après  MM.  Gonzalez,  Boldini  et 
Rico,  un  des  bons  élèves  de  cette  école 
de  peinture  qui  met  de  petits  person¬ 
nages  dans  de  grands  cadres,  et  peint 
chacun  d’eux  avec  le  même  soin  minu¬ 
tieux  que  s’il  devait  à  lui  seul  faire  tous 
les  frais  du  tableau.  Ces  messieurs  ne 
sont  en  réalité  que  des  bijoutiers  en  pein¬ 
ture  :  fort  adroits  dans  le  détail,  ils  ser¬ 


tissent,  dans  les  contours  des  objets  re¬ 
présentés,  forme  humaine  ou  autre,  de 
petits  émaux  d’un  ton  charmant,  dont 
le  papillotement  est  assez  flatteur  pour 
le  regard.  Le  public  leur  fait  le  meilleur 
accueil,  et  c’est  leur  manière  qui,  en  ce 
moment,  fait  prime  à  la  Bourse  des  ta¬ 
bleaux. 

A.  de  L. 

A  L'OMBRE 

Par  M.  Barteolomé 

Une  bien  curieuse  association  de  la 
finesse  et  de  la  délicatesse  à  la  largeur 
d’assiette  et  à  la  franchise  de  tonalité  dis¬ 
tingue  cette  toile,  où  nous  croyons  trou¬ 
ver  de  grandes  promesses  pour  l’avenir. 

M.  Bartholomé  expose  pour  la  première 
fois.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  tableau, 
à  propos  du  Salon.  L’artiste  sait  voir  la 
nature  et  en  retirer  ce  qu’elle  a  d’accents. 
11  y  a  beaucoup  d’originalité  dans  ce  ta¬ 
lent  qui  commence,  et  qui  a  besoin  de 
s’affermir,  bien  entendu. 

LE  CHAOS  DE  VILLERS 

Par  M.  Guillemet 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  toile 
magistrale.  M.  Guillemet  est  désigné  par 
son  talent  pour  prendre  une  place,  très 
importante  parmi  les  paysagistes  contem¬ 
porains.  Hardi,  plein  de  vigueur,  aimant 
la  note  sauvage  et  tourmentée,  il  sera,  le 
jour  où  il  l’accentuera  dans  toute  sa  vé¬ 
rité,  un  des  principaux  peintres  dont  le 
nom  et  les  œuvres  passeront  à  l’avenir. 

Le  Musée  du  Luxembourg  possède  de 
cet  artiste  un  très  beau  tableau  intitulé  : 
Bercy  en  décembre ,  qui  montre  un  gran¬ 
diose  développement  de  Paris,  et  où  l’in¬ 
térêt  historique  s’ajoutera  d’année  en 
année  à  la  valeur  artistique.  Nous  espé¬ 
rons  pouvoir  reproduire  quelque  jour 
cette  toile, remarquable. 

On  doit  àM.  Guillemet  plusieurs  gran¬ 
des  marines  fort  puissantes  et  fort  larges 
d’exécution. 

Le  chemin  et  le  succès  de  ce  peintre 
ont  été  rapides,  et  sa  réputation  conti¬ 
nuera  à  grandir. 

La  façon  mouvementée  dont  il  traite 
le  paysage  lui  est  personnelle,  et  déjà  il 
compte  des  imitateurs. 

P.  L. 


LES  ENVOIS  DE  ROME 

Les  envois  de  nos  pensionnaires  de 
Rome  ont  été  exposés,  la  semaine  der¬ 
nière,  à  l’École  des  beaux-arts.  Ces  en¬ 
vois  ne  sont  ni  supérieurs  ni  inférieurs  à 
ceux  de  l’an  passé.  Tous  les  lauréats  de 
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notre  Ecole  sont  incontestablement  des 
hommes  de  savoir  et  de  talent,  mais  il 
n’apparaît  pas  que  le  séjour  de  Rome 
contribue  en  quoi  que  ce  soit  au  dévelop¬ 
pement  de  ce  savoir  et  de  ce  talent.  La 
contemplation  des  chefs-d’œuvre  accu¬ 
mulés  dans  la  capitale  et  les  principales 
villes  de  l’Italie,  en  admettant  que  con¬ 
templation  il  y  ait,  n’engendre  chez  eux 
qu’un  amour  tout  platonique  des  belles 
choses  de  l’art;  cet  amour  ne  saurait 
porter  de  fruits.  Les  maîtres  dont  s’ins¬ 
pirent  nos  jeunes  artistes  sont  à  Paris  : 
ils  s’appellent  Cabanel,  Régnault  ou  Lau- 
rens,  en  peinture;  Mercié  ou  Cliapu,  en 
sculpture.  Dans  cette  affaire,  comme  dans 
bien  d’autres,  on  peut  dire  que  la  France 
en  est  pour  ses  frais  ;  ses  commis  voya¬ 
geurs  en  art  rentrent  bredouille. 

Nous  avons  donné,  dans  notre  avant- 
dernier  numéro,  la  liste  complète  des  en¬ 
vois  de  Rome  :  analysons  en  quelques 
mots  les  plus  importants.  M.  Besnard, 
élève  de  quatrième  année,  a  composé  une 
grande  toile  qu’il  intitule  :  Les  suites  cl' une 
invasion.  C’est  moins  un  tableau  qu’une 
exquisse  largement  brossée  comme  un 
décor.  La  scène  est  bien  conçue  quoi¬ 
qu'un  peu  théâtrale  :  à  droite,  une  ville  ou 
un  château  fort  en  flammes,  les  vaincus 
défilent  par  la  poterne  en  colonnes  ser¬ 
rées,  traînant  après  eux  les  épaves  du 
meurtre  et  de  l’incendie  ;  de  pauvres  bles¬ 
sés  se  traînent  péniblement;  les  mères 
emportent  leurs  enfants,  quelques  mi¬ 
sérables  hardes  et  des  ustensiles  de  mé¬ 
nage  —  un  énorme  chaudron  attaché  au 
cou  d’un  âne  à  tête  gigantesque  occupe 
le  centre  de  la  composition.  —  Au  pre¬ 
mier  plan,  à  droite,  défilé  de  moines 
portant  leur  évêque  mort,  ce  fameux 
évêque  habillé  à  la  mode  de  M.  Laurens, 
et  dont  l’image  nous  poursuit  depuis  plu¬ 
sieurs  années  dans  toutes  les  exposi¬ 
tions  de  peintures.  Au  milieu,  le  prince 
vaincu,  mort  et  pendu  par  les  bras  aux 
branches  d’un  arbre  ;  au  pied,  sa  famille 
se  lamente  et  le  fils  aîné  fait  serment  de 
le  venger.  La  scène  se  passe  en  France  pro¬ 
bablement,  et  aux  environs  de  l’an  1 ,000; 
costume  et  mobilier  sont  empruntés  aux 
illustrations  que  M.  J. -P.  Laurens  a  faites 
pour  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Dans 
le  lointain,  sur  un  coteau  qui  borde  l’ho¬ 
rizon  embrasé,  le  char  gaulois,  si  cher  à 
M.  Luminais,  projète  sa  vigoureuse  sil¬ 
houette. 

Nous  ne  relèverons  pas  les  incorrec¬ 
tions  de  dessin  qui  apparaissent  dans  cet 
ouvrage;  il  y  aurait  trop  à  faire;  nous 
ne  voulons  y  voir,  du  reste,  qu’une 
esquisse,  et  nous  attendrons  qucM.  Bes¬ 
nard  y  ait  mis  la  dernière  main. 

Le  Saûl  consultant  la  pythonisse  de 
M.  Comerre  est,  au  contraire,  une  pein¬ 


ture  parachevée  dans  le  goût  de  la 
Sainte-Elisabeth  qu’il  y  avait  au  Salon  de 
cette  année  :  c’est  en  somme  un  bon  tra¬ 
vail,  qui  rappellerait  fort  les  peintures  de 
Guérin,  si  un  grand  diable  de  prêtre  vêtu 
de  blanc,  et  parfaitement  établi  du  reste, 
ne  nous  ramenait  une  fois  encore  à 
l’école  Laurens  et  aux  bénisseurs  dont 
elle  tient  boutique. 

M.  Chartran,  élève  de  première  année, 
a  envoyé  une  Jeune  musicienne  cl' E- 
fJUPte ,  proche  parente  de  la  fameuse 
Salomé,  de  Régnault,  non  par  le  genre 
d’exécution,  mais  par  la  composition. 
C’est  une  peinture  attentive,  soigneuse, 
gracieuse,  et  qui  nous  promet  un  artiste 
assez  différent  de  la  moyenne  des  lau¬ 
réats. 

L’influence  de  M.  Mercié  est  seule  ap¬ 
parente  dans  les  envois  de  sculpture  :  il 
triomphe  sur  toute  la  ligne.  Le  Génie  do¬ 
minant  le  monde ,  de  M.  Injalbert,  rappelle 
le  Génie  clés  Arts  des  guichets  du  Louvre  ; 
génie  enfant,  un  peu  gamin  même,  il 
gambade  sur  un  globe  terrestre  porté 
par  une  sorte  d’Atlas  colossal  qui  semble 
écrasé  par  cette  surcharge  légère. 

Nous  aimons  mieux  l’envoi  de  M.  Lan¬ 
çon  ;  sa  Judith  et  Ilolopherne  est  un 
groupe  remarquable,  surtout  si  l’on  se 
rappelle  qucM.  Lançon  est  élève  de  deu¬ 
xième  année  seulement.  La  figure  de 
Judith,  debout  et  tournant  le  dos  à  Ilolo- 
pherne,  est  bien  drapée  et  d’un  mou¬ 
vement  énergique;  pendant  que  le  géné¬ 
ral,  vaincu  par  l’amour,  se  laisse  aller  à 
un  sommeil  réparateur,  l’héroïne  brandit 
le  glaive  de  sa  victime  et  semble  invo¬ 
quer  les  dieux  avant  de  le  tirer  du  four¬ 
reau.  II  est  regrettable  que  je  ne  sais 
quoi  de  l’altitude  réveille  dans  l’esprit 
le  souvenir  de  M118  Schneider  déclamant 
les  fameux  couplets  :  «  Voici  le  sabre... 
le  sabre,  etc...  »  Quant  à  Ilolopherne, 
la  richesse  de  sa  musculature ,' fort  bien 
traitée  par  le  sculpteur,  contraste  trop 
vivement  avec  une  allure  déjetée,  anéan¬ 
tie,  qui  ne  fait  pas  honneur  au  lieutenant 
de  Nabuchodonosor. 

M.  Cordonnier,  élève  de  première  an¬ 
née,  expose  un  haut-relief  dans  lequel 
la  principale  figure  est  presque  complè¬ 
tement  détachée  du  fond,  ce  qui  n’est 
pas  correct;  mais  ceci  nous  importe  peu. 
Cette  figure  est  une  gracieuse  jeune  tille 
dont  le  corps  est  modelé  avec  un  soin 
remarquable;  le  sculpteur  nous  dit  qu’il 
s’agit  de  la  danseuse  Salomé ,  et  nous 
devons  bien  le  croire,  puisqu’elle  porte 
légèrement  sur  sa  hanche  droite  une  tête 
coupée  reposant  dans  un  plat,  cl  qu’à 
ses  pieds  nous  voyons  gisant  un  homme 
nu  qui  a  perdu  le  chef;  ce  doit  être  saint 
Jean-Baptiste.  Si  M.  Cordonnier  avait 
jamais  soupesé  une  tête  d’adulte  détachée 


des  épaules,  il  saurait  qu’une  jeune  per¬ 
sonne  comme  Salomé  devait  en  avoir  sa 
charge;  elle  en  prend  vraiment  trop  à 
son  aise. 

Les  envois  d’architecture  sont  intéres¬ 
sants;  nous  signalerons  particulièrement 
des  reconstitutions  du  Parthénon,  du 
temple  de  Vesta,  à  Rome,  une  élude 
d’après  l’hôpital  de  Pistoja,  et  de  char¬ 
mantes  peintures  pompéiennes.  MM.  Lo- 
viot,  Paulin,  Blondel  et  Ménot,  nous 
donnent  au  moins  la  preuve  qu’ils  sont 
sortis  de  Paris. 

Dans  la  section  de  gravure,  M.  Boisson 
expose  un  bon  dessin  d’après  la  fresque 
DellaPace,  de  Raphaël,  et  un  assez  mau¬ 
vais  portrait  d’homme,  d’après  le  même 
maître;  M.  Roly  nous  pardonnera  de  ne 
pas  nous  étendre  sur  son  projet  de  mé¬ 
daille  représentant  Minerve  et  Vulcain; 
ce  projet  ne  nous  dit  rien  qui  vaille; 
attendons  la  médaille. 

A.  Devig. 

La  Musique  en  Angleterre. 

Une  statistique  publiée  par  le  Musical  Direc- 
lory  nous  apprenait  dernièrement  qu’il  a  été 
donné  en  1878,  à  Londres,  200  représentations 
d’opéras  en  italien  et,  en  anglais,  1,200  repré¬ 
sentations  d’opéras  comiques  et  opérettes,  800 
concerts  dans  les  diverses  salles  musicales  de 
la  ville,  500  concerts  quotidiens  se  partageant 
entre  le  Cristal-Palace  et  l’Alexandra-Palace, 
et  400  au  Westminster-Aquarium  où  il  y  en  a 
deux  par  jour.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas 
comptés  les  concerts  des  240  Sociétés  chorales 
ou  instrumentales  d’amateurs,  ni  ceux  qui  se 
donnent  dans  les  27  grandes  et  les  300  petites 
salles  ayant  quelque  analogie  avec  les  cafés- 
concerts  français.  D’ou  il  résulte  qu’il  y  a  à 
Londres  chaque  jour  une  quarantaine  d’occa¬ 
sions  d’entendre  de  la  musique,  bonne  ou  mau¬ 
vaise.  La  métropole  compte  1,500  marchands 
de  musique  et  d’instruments,  3,500  professeurs 
de  musique.  Dans  les  provinces  anglaises  il 
existe  environ  500  Sociétés  musicales  de  tout 
genre,  et  G, 000  personnes  vivent  du  professorat 
ou  de  la  vente  de  la  musique  et  des  instruments. 

Nous  aurons  beau  additionner  nos  opéras  et 
nos  opérettes,  nos  festivals  et  nos  concerts, 
nous  n’arriverons  jamais  à  de  tels  chiffres. 

CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

A  Le  concours  pour  la  statue  de  la  Républi¬ 
que  à  élever  à  Paris  sur  la  place  de  la  Répu¬ 
blique  (ancienne  place  du  Château-d’Eau), 
vient  de  s’ouvrir.  Bientôt  sera  ouvert  un  autre 
concours  pour  l’érection  de  la  statue  en  bronze 
d’Étienne  Marcel,  à  l’Hôtel  de  Ville,  sur  la 
place  du  Quai. 

L’Académie  des  beaux-arts  rappelle  aux 
intéressés  que  les  œuvres  pour  le  concours 
Troyon  doivent  être  déposées  à  l’Institut,  le 
15  septembre  prochain  à  quatre  heures.  Le 
sujet  de  cette  année  est  le  suivant  :  Un  groupe 
de  vieux  chênes  au  bord  de  l'eau ,  et  ait  pied  des¬ 
quels  un  pâtre  garde  des  chèvres.  Fin  de  l'été. 
Madame  Jeanne  Prach,  veuve  de  M.  Jean- 
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Louis  Troyon,  a  fondé  ce 
prix  en  souvenir  de  son 
fils,  pour  encourager  les 
jeunes  gens  qui  s’adonnent 

à  l’étude  de  la  peinture. 
Le  prix  est  de  1,200  fr. 


**  La  Société  des  aqua¬ 
rellistes  français,  ouvrira 
de  nouveau  son  exposition 
rue  Lepelletier,  à  Paris,  au 
mois  de  novembre  pro¬ 
chain. 

De  Melbourne  (Aus¬ 
tralie)  ,  on  mande ,  à  la 
date  du  lo  mai,  que  la 
construction  des  bâtiments 
pour  l’exposition  fait  de 
grands  progrès.  La  com¬ 
mission  avait  demandé  au 
gouvernement  un  nouveau 
crédit  de  130,000  livres 
sterling  pour  achever  les 
annexes.  On  s’attend  à  ce 
que  l’édifice  aura  un  ca¬ 
ractère  tout  à  fait  impo¬ 
sant. 

Les  nouvelles  de  Syd¬ 
ney,  à  peu  près  de  la 
même  date  (12  mai),  an¬ 
nonçaient  que  les  bâti¬ 
ments  pour  l’Exposition 
en  cette  ville  étaient  pres¬ 
que  terminés  :  quelques 
portions  étaient  mêmes 
prêtes  à  recevoir  les  ob¬ 
jets  à  exposer. 


NOUVELLES 

*f  L’Administration  des 
Beaux-arts  se  dispose  à 
donner  suite  à  la  création 
d’un  musée  historique  des 
moulages  en  plâtre  de  tous 
les  temps  et  de  toutes  les 
écoles,  depuis  longtemps 
proposée  par  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  et  par  M.  Ra- 
vaisson,  conservateur  des 
antiques  au  Louvre.  Une 
partie  du  Trocadéro  serait 
consacrée  à  l'Art  français, 
si  brillant  au  moyen  âge 
et  à  la  Renaissance.  La 
commission  des  monu¬ 
ments  historiques  a  réuni 
pour  ces  époques  des  do¬ 
cuments  aussi  nombreux 
que  précieux,  qui  pour¬ 
raient  être  immédiatement 
utilisés,  ainsi  que  les  plâ¬ 
tres  que  possède  le  musée 
du  Louvre. 

La  statue  d’Arago, 
qui  est  au  Salon  de  celle 
année,  est  destinée  à  une 
place  publique  de  Perpi¬ 
gnan.  L’inauguration  en 
sera  faite  au  mois  de  sep¬ 
tembre.  C’est  M.  Taudou, 
prix  de  Rome  en  1866  et 
compatriote  d’Arago,  qui 
est  chargé  de  composer  la 
cantate  qui  sera  chantée 
à  cette  solennité. 

Le  gérant  :  G.  Discaux. 


Salon  de  1879  :  A  l’ombre,  pai\  M.  Bartuolomé  (Dessin  de  l'artisto.) 


Sceaux.—  lmp.  Charaiiœ  et  Fils 


Villers,  PAR  M.  Guillemet  (Dessin  de  l’artiste.) 
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COUVERTS  DE  TABLE 

TRAVAIL  DE  BOHEME 

ORFÈVRERIE  DU  XV1'  SIÈCLE 

Les  formes  de  ces  cuillères,  de  ces  cou¬ 
le  aux,  de  ces  fou  relie  l  tes  tantôt  sont 
élégantes  et  se  rattachent  au  style  de  la 
Renaissance,  tantôt  gardent  un  caractère 
lourd,  assez  primitif  et  rustique,  qui.  sauf 
la  richesse  de  la  monture,  n’est  pas  sans 
analogie  avec  celui  de  nos  ustensiles  de 
pa\  sans. 

La  cuillère,  à  gauche  du  dessin,  au 
manche  incrusté  d’argent  provient  d’une 
douzaine  de  cuillères  qui  a  appartenu 
à  Elisabeth,  femme  de  l’empereur 
Charles  IV.  Le  ruban  en  relief  qui  la 
contourne  porte  cette  inscription  en 
langue  bohémienne  :  Dieu  nous  bénisse! 
Le  peuple  et  la  langue  de  la  Bohême, 
pays  qui  fait  partie  de  l’empire  d’Autriche, 
sont  un  rameau  slave. 

Les  autres  objets  que  représente  la 
gravure,  ont  été  trouvés  à  Prague,  et  re¬ 
montent,  comme  le  précédent,  à  une 
époque  éloignée.  Ce  sont  un  couteau 
gothique  orné  de  pierres  et  d’argent;  un 
autre  couteau  à  poignée  d’argent,  de  style 
Renaissance,  une  fourchette  à  manche 
de  bois  noir  incrusté  d’argent,  et  un  der¬ 
nier  couteau  à  manche  de  corne  avec 
dessins  gravés. 

L’usage  des  couverts  de  table,  surtout 
de  la  cuillère  et  encore  plus  de  la' four¬ 
chette,  a  mis  très  longtemps  à  se  généra¬ 
liser;  il  a -été  réservé  pendant  le  moyen 
âge  et  même  pendant  la  Renaissance,  aux 
plus  riches  et  aux  plus  grands,  et  dans 
les  occasions  d’apparat.  Ce  n’est  guère 
qu’il  partir  du  xvii°  siècle  qu’on  s’est  dé¬ 
cidé  à  se  servir  couramment  et  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  société, 
de  ces  auxiliaires  indispensables.  Leur 
emploi  a  donc  coïncidé  avec  un  progrès 
général  des  mœurs,  des  usages  et  de 
l’industrie. 

On  a  souvent  rappelé  qu’au  commen¬ 
cement  du  \i\"‘  siècle,  Caveslon,  jeune 
seigneur  favori  du  roi  d’Angleterre 
Edouard  11,  et  célèbre  par  sesprodigalités 
et  ses  raffinements,  possédait  trois  four¬ 
chettes,  qui  ne  servaient  que  pour  man¬ 
ger  des  poires,  Les  anciennes  fourchettes 
n’avaient  que  deux  dents.  Le  même 
Gavcston  possédait  en  revanche  une  tren¬ 
taine  de  cuillères. 

I».  L. 


L’ART  ANGLAIS  CONTEMPORAIN 

l.i>  Kxiiositiims  de  l'Académie  royale  cl  de  la  Galerie 

de  (irosvenor. 

î 

l’académie 

L’Académie  royale  fondée  en  1708  en 
esl  à  sa  cent  onzième  exposition.  L  Aca¬ 
démie  royale  est  une  société  libre  élisant 
elle-même  ses  membres  qui  sont  divisés 
en  deux  catégories  :  les  associés  ou  aspi¬ 
rants,  et  les  membres  titulaires.  Celte 
société  enseigne  les  arts  et  compte  de 
nombreux  élèves. 

La  galerie  de  Grosvenor,  comme  nous 
l’avons  dit  au  mois  de  janvier,  appartient 
à  sir  Coulis  Lindsav,  un  riche  amateur, 
bon  peintre  lui-même.  On  n’y  expose  que 
sur  sa  propre  initiative,  et  c’est  là,  comme 
on  l’a  vu  par  l’article  emprunté  à  M.  Cla- 
rctie  dans  notre  dernier  numéro ,  que 
l’école  préraplinalite ,  l’école  qui  imite 
de  préférence  les  primitifs  tlorcntins, 
tient  ses  grandes  assises.  Mais  sir  Coutts 
Lindsay  ne  manque  jamais  d’inviterémssi 
tous  les  artistes  de  réputation ,  à  quelque 
école  qu’ils  appartiennent.  A  l’exposition 
de  l’Académie  royale  on  voit,  à  peu  de 
chose  près,  l’ensemble  de  l’art  anglais 
contemporain  ,  et  la  galerie  de  Grosve¬ 
nor  complète  l’ensemble  d’autant  plus 
que,  comme  elle  a  un  certain  parfum  de 
choix,  d’élégance,  d’exclusivisme,  c  est 
là  qu’en  général  les  artistes  en  réputa¬ 
tion  se  piquent  d’envoyer  leurs  œuvres 
les  plus  importantes. 

Une  école  de  paysagistes  fort  remar¬ 
quables  et  une  école  de  portraitistes  non 
moins  forte,  voilà  ce  qui  frappe  comme  un 
il  développement  nouveau,  dans  l’art  an- 
<  glais.  L’école  des  scènes  de  la  vie  in¬ 
time,  celle  des  scènes  historiques  ,  et 
enfin  l’école  florentiniste  continuent  a 
exister,  pleines  de  vie  et  d’ardeur,  mais 
enfin  le  côté  neuf,  c’est  cette  poussée 
\  vers  le  portrait  et  le  paysage.  En  somme. 

I  une  marche  très  active,  une  large  exten- 
’  sion  du  terrain  signalent  le  mouvement 
de  l’art  anglais,  auquel  ses  succès  à  l’Ex¬ 
position  universelle  de  1878  semblent 
avoir  imprimé  une  vive  impulsion  et  donné 
beaucoup  de  confiance. 

Quelques  hommes  ont  une  influence 
bien  marquée  sur  les  artistes  contempo¬ 
rains;  ce.  sont  principalement  M.  Millais, 
un  des  grands  artistes  du  xi.\°  siècle, 
M.  1  look,  le  paysagiste  écossais  aux  tons 
intenses,  aux  détails  puissants,  M.  Whis- 
tlor,  dont  les  symphonies  exquises,  à  la 
fois  mystérieuses  el  précises,  ont  boau- 
eoup  agi  autour  de  lui.  M.  Henry  Moore, 
un  harmoniste  eu  gris,  issu  en  parti ( 


du  précédent,  M.  Boughlon,  qui  se  rat¬ 
tache  un  peu  à  l’ancienne  tradition  hol¬ 
landaise,  mais  qui,  par  l'intermédiaire 
de  Masou  el  de  Walker,  deux  peintres 
rénovateurs  morts  il  y  a  peu  d’années, 
en  esl  arrivé  à  une  sensibilité  extrême, 

M.  llerkomer,  dont  on  se  rappelle  les 
Invalides  à  Che/sca,  (fi  M.  Cecil  Lawson, 
une  sorte  de  néo-Turner  enivré  par  les 
magies  de  l’atmosphère  cl  qui,  à  peine 
apparu  depuis  quelques  années,  prendra 
une  très  grande  place.  En  même  temps, 
un  certain  nombre  d’artistes  paraissent 
disposés  à  se  rallier  à  la  peinture  fran¬ 
çaise  et  belge  dont  le  ton  est  plus  so¬ 
lide,  plus  soutenu  d’ombres  fortes  et 
larges,  moins  dépouillé  et  lavé. 

.le  parcours  rapidement  maintenant 
les  salles  de  l’Académie  royale,  et  j’y 
prends  des  notes  brèves. 

Le  tableau  que  AL  Fantin-Latour  avait 
à  notre  Salon  l’année  dernière,  la  Famille 
Z)..,  fait  littéralement  un  trou  dans  celle 
exposition.  C’est  d’un  art,  d’une  colora¬ 
tion  tellement  autres,  d’une  science  pitto¬ 
resque  tellement  consommée ,  que  cela 
ressort  presque  violemment.  Notre  grand 
peintre  remporte  là  un  véritable  triom¬ 
phe. 

Le  portrait  de  Mme  Kennard ,  doué 
d’une  sorte  de  fierté  tragique,  est  une 
œuvre  magnifique  de  M.  Millais;  son 
portrait  de  M.  Gladstone  est  aussi  une 
très  belle  chose.  Il  faut  mentionner  ceux 
de  M.  Ouless,  si  fermes  et  si  chauds,  ceux 
de  .M.  Watts,  si  larges,  ceux  de  M.  Petlie, 
très  gras  de  ton  et  d’une  grande  certitude, 
ceux  do  M.  Gregory,  de  M.  Calderon. 

M.  Saut  en  a  de  fort  remarquables, 
entre  autres  celui  de  lady  Bushby,  dans 
une  sorte  d’atmosphère  du  soir,  avec  des 
clartés  dorées,  douces  et  fortes  jouant 
dans  les  demi-teintes.  Le  portrait  de 
M.  Gordon,  par  M.  .1.  Macbeth,  est  plein 
d'originalité,  l  u  jeune  artiste,  dont  nous 
avons  parlé  dernièrement,  M.  Frank 
Holl,  s’avance  résolument  vers  les  pre¬ 
miers  rangs;  c’est  un  peintre  hardi  et 
large;  son  portrait  dcM.  Cousins, sa  Fille 
de  la  maison ,  dans  ses  atours  cl  entours 
blancs,  son  Homme  qui  fuit,  en  portent 
témoignage.  Un  portrait  d’homme,  par 
M.  Dewey  Bâtes,  dans  une  note  grise, 
juste  et  contenu  de  ton  et  d’expression, 
tout  français  enfin,  indique,  je  crois,  un 
homme  dont  le  talent  sera  fort  remarqué 
plus  tard.  Aussi  dans  une  note  grise, 
avec  moins  de  sûreté,  MMo  Annie  Robin¬ 
son  a  fait  un  intéressant  port  railde  femme. 

Je  citerai  de.  nombreux  paysagistes, 
les  uns  de  l’école  écossaise,  les  autres  de 
l’école  grise  cl  symphoniste,  ceux-ci  de 
l’éco'le  franco-belge ,  ceux-là  enfin  se 
rattachant  à  la  coloration  jaune  clair,  el 
roux  lie  de  \in  que  depuis  longues  année.' 


les  Anglais  tiennent  de  lit  tradition  hollan¬ 
daise,  mais  après  avoir  pou  à  pou  mo¬ 
difié  O/l;  altéré  collc-ci. 

La  beauté  et  l’intensité  du  ton,  l’éclat 
des  eaux  avec  leurs  larges  reflets  et 
leursombres  brisées,  lanetteté  du  détail, 
l’amour  des  rochers  et  des  herbages  se 
marquent  de  plus  en  plus  chez  les  Ecos¬ 
sais  ÏYL  llook,  M.  Mao-Whirter,  M.  Iïemy, 
M,  Colin  -  limiter  qui  font  puissant . 
éclatant;  M.  John  Brett,  M.  Robert  Mac¬ 
beth,  non  sans  variantes,  se  rattachent 
à  eux,  et  aussi  en  clair  ou  en  léger, 
M.  Gandy  qui  a  là  un  délicieux  moulin  à 
eau,  à  toits  bas  superposés,  avec  des 
herbes,  des  mousses,  une  petite  fille. 

Des  personnages  sont  presque  toujours 
mêlés  à  ces  paysages  :  des  pêcheurs,  des 
marins  la  plupart  du  temps.  M.  Mac- 
Whirter  est  le  plus  chercheur,  le  plus 
varié,  le  plus  intrépide  dans  le  groupe, 
cette  année.  M.  Peter  Greham,  par  ses 
pèlerins  au  bord  de  la  mer,  lient  de  près 
à  M.  Hemy. 

Se  reliant  aux  précédents  par  le  senti¬ 
ment  général  plus  que  par  l’exécution, 
et  cherchant  la  clarté  fine  des  jours  de 
soleil  à  demi  voilé,  rappelant  aussi  les 
paysagistes  hollandais  ou  belges  moder¬ 
nes  comme  Clays,  mais  dans  une  note 
ou  moins  appuyée  ou  plus  délicate,  je 
noterai  MM.  .lay,  Clausen. 

Autour  de  M.  Henry  Moore  marchent 
les  symphonistes  en  gris,  en  bleu,  en  li¬ 
las,  pour  qui  souvent  et  un  peu  à  la 
Whistler,  un  paysage  devient  une  sorte 
de  plaque  où  jouent  dans  une  gamme 
suivie  avec  finesse,  les  diverses  varia¬ 
tions  et  dégradations  d’un  seul  ton  ou  de 
deux  ou  trois  tons;  parmi  eux,  je  note 
MM.  IL  Hunt,  Brewtnall ,  Inchbold, 
Cakes,  Wyllie,  qui  cherchent  en  même 
temps  la  note  dans  toute  sa  justesse. 

'M.  Mark  Fisher  que  nous  retrouverons 
à  Grosvenor,  peint  de  grasses  prairies 
dans  un  genre  un  peu  hollandais  cl  belge. 
Travaillant  sous  une  certaine  influence 
française  et  belge,  on  peut  indiquer 
MM.  White,  Waterlow,  Wallon,  qui  a 
un  très  bel  aspect  d’automne,  et  M.  i’i- 
ekering  qui  en  a  un  autre  fort  intéressant. 

L’Académie  a  acheté  à  M.  Johnson 
un  grand  paysage  de  très  bonne  exécu¬ 
tion  qui  fait  penser,  parmi  les  nôtres, 
aux  œuvres  de  M.  Gosselin  et  au  paysage 
un  peu  classique.  Elle  a  acheté  aussi  à 
M.  E.  Parton  un  paysage  qui  a  des  déli¬ 
catesses  de  gris-vert  dans  le  genre  de  ce 
que  fait  chez  nous  M.  Poinfelin.  Un  Nor¬ 
végien,  élève  de  l’école  de  Munich, 
M.  Münthe,  qu’on  a  pu  remarquer  à 
l’Exposition  universelle,  a  envoyé  là  un 
fort  joli  effet  de  neige  brunie  par  la  tom¬ 
bée  de  la  nuit. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  plus 


LES  BEAUX  \  R  T  S  ILLUSTRÉS 


intéressants,  les  arbres  marqués  feuille 
à  feuille,  sans  petitesse  néanmoins,  de 
M.  Redgravc;  le  grand,  noble  et  poé¬ 
tique  soir  d’automne  de  M.  Vicat-Cole, 
avec  ses  masses  d’arbres  roussis  qui 
s’étendent  dans  l’espace  et  s’assoupissent 
dans  une  ombre  d’or,  aux  adieux  du  so¬ 
leil  couchant;  les  ciels  et  les  terrains  de 
M.  John  Linncll  jeune,  et  de  M.  Macal- 
lum. 

Ces  quatre  derniers  rappellent  le  mieux 
la  tradition  anglaise. 

Quant  à  M.  Lawson,  j’en  parlerai  à 
propos  do  Grosvenor,  où  sont  ses  princi¬ 
pales  œuvres. 

Dans  ce  que  nous  appellerions  la 
grande  peinture,  on  voit  à  l’Académie  le 
prophète  Elisée,  de  M.  Leighton,  de  re¬ 
tour  de  l’Exposition  universelle,  et  une 
Naiisicaa ,  de  M.  Poynler,  œuvres  bien 
dessinées,  mais  de  coloration  fade;  les 
attitudes  dans  la  Naimcaa  sont  fort  dis¬ 
tinguées. 

MM.  Briton  Rivière,  Armitage,  J.  Gil¬ 
bert,  Sant,  Leslie,  Long,  ont  envoyé 
leur  contingent;  ce  sont  des  hommes 
fort  estimés  en  Angleterre,  et  leurs  ta¬ 
bleaux  ont  de  la  valeur.  M.  Pettie  a  un 
beau  tableau  expressif,  Y  Arrêt  de  mort; 
M.  Alma  Tadema,  une  grande  toile  pleine 
de  Ions  dorés,  Dans  la  rivière,  scène 
antique  selon  son  habitude,  assez  in¬ 
compréhensible  mais  remarquablement 
peinte;  M.  Albert  Moore,  de  petites  grec¬ 
ques  délicates  comme  des  statuettes  deTa- 
nagra;  M.  Morris,  un  artiste  de  beaucoup 
de  talent,  a  envoyé  des  Baigneuses  alar¬ 
mées  par  un  taureau,  selon  le  sentiment 
d’élégance  classique  que  M.  Poynler  s’ef¬ 
force  d’intrôniscr  dans  l’art  anglais  ;  seu¬ 
lement  M.  Morris  est  beaucoup  plus 
peintre  que  M.  Poynler.  Une  série  de 
petites  compositions  dans  un  style  floren¬ 
tin,  pàrM.  Rooko,  montrent  beaucoup  de 
distinction  aussi. 

Du  côté  de  la  peinture  de  genre,  se 
font  remarquer  M.  Orchardson,  l’excellent 
artiste  ;  M.  Storey,  avec  ses  écoles  d’or¬ 
phelines  issues  des  anciens  Hollandais; 
M.  Parsons,  avec  une  ravissante  scène 
d’amoureux  se  promenant  dans  un  jardin 
rempli  de  fleurs  de  soleil;  M.  Erskine  Ni- 
col  qui  a  des  analogies  avec  M.  Orchard¬ 
son,  et  M.  AVatson  Ni  col  qui  en  a  avec 
M.  Pettie;  les  peintres  allemands  Meycr- 
heim  et  Schlœsser;  les  peintres  mili¬ 
taires  Gow,  Woodville,  Çrofts  et  M°  But¬ 
ler;  enfin  le  groupe  délicat  des  suc¬ 
cesseurs  de  Walker.  Chez  ceux-ci  il 
faut,  citer  avant  tout  M.  Boughton  et  sa 
merveilleuse  jeune  femme,  sur  un  fond 
de  neige,  note  d’exquise  sensibilité;  le 
tableau  de  figures  populaires  de  M.  Gre- 
gory;  le  Repos  du  milieu  du  jour ,  de 
M.  Morgan  ;  et  le  tableau  remarquable  | 
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d’un  homme  nouveau,  M.  John  Reid,  in¬ 
titulé  Peine  cl  plaisir ,  qui  représente  des 
sportmen  à  cheval  franchissant  une  haie 
et  pénétrant  dans  un  champ  où  des 
paysannes  et  leurs  enfants  travaillent. 

Pour  résumer,  je  dirai  que  la  peinture 
anglaise,  très  brillante  de  ton,  manque  en 
général  de  corps,  elle  est  souvent  creuse 
ou  transparente  comme  une  aquarelle. 
Lorsqu’une  toile  pleine,  colorée,  ferme, 
comme  celle  d’un  bon  peintre  français  ou 
belge,  se  trouve  au  milieu  de  tableaux 
anglais,  il  y  prend  le  caractère  d’une  per¬ 
sonne  robuste  au  milieu  d’êtres  un  peu 
malingres.  En  revanche,  la  délicatesse 
du  sentiment  et  de  la  sensation  donnent 
aux  œuvres  des  Anglais  une  distinction 
qui  rend  un  peu  lourd  ou  commun  un 
ensemble  de  peintures  du  continent. 

Certaines  colorations  semblent  répu¬ 
gner  aux  Anglais,  le  gris  et  le  noir  francs, 
le  bien  cl  le  gris,  par  exemple,  et  malgré 
tout  ils  ont  toujours  une  tendance  à  faire 
aigre  et  pâle,  ce  qui  tient,  il  faut  le  dire, 
à  la  lumière  spéciale  à  leur  climat,  aux 
vitrages  qui  éclairent  leurs  appartements, 
à  la  brume  qui  ne  laisse  si  souvent  passer 
que  des  rayons  de  soleil  obliques  et  ra¬ 
sants. 

Louis  Percier. 

(A  suivre.) 


NOS  ORATURIÎS 

PORTRAIT  DE  M"°  SABINE 

Par  M.  Garolus  Duran 

(Gravure  de  M.  S.  Pannemalier.  ) 

Dans  un  de  nos  derniers  numéros,  par¬ 
lant  d’une  gravure  de  M.  S.  Pannomaker, 
nous  disions  que  cet  artiste  avait  obtenu 
au  Salon  de  LS79  une  première  médaille, 
et  nous  faisions  ressortir  l’importance  de 
cette  distinction  qui  jamais,  jusqu’à  ce 
jour,  n’avait  été  accordée  à  un  graveur 
sur  bois.  M.  Pannemakern’exposaitqu’une 
gravure,  celle  que  nous  publions  en  sup¬ 
plément,  le  Portrait  de  M"°  Sabine ,  d’a¬ 
près  M.  Garolus  Duran.  Le  public,  la  cri¬ 
tique  elles  confrères  de  M.  Pannemaker 
ont  applaudi  à  cette  décision  du  jury  ;  on 
est  unanime,  en  effet,  à  reconnaître  que 
l’habileté  de  ce  graveur  est  tout  à  fait  in¬ 
comparable;  à  aucune  époque  on  n’a 
taillé  le  bois  avec  cette  simplicité  magis¬ 
trale,  cette  fermeté  de  burin,  ni  obtenu 
des  effets  plus  justes  ou  plus  brillants. 
M.  Pannemaker  eût  été  un  maître  dans 
la  gravure  sur  acier,  mais  nous  ne  regret¬ 
terons  pas  qu’il  ait  eu  des  visées  en  appa¬ 
rence  moins  hautes,  car  s’il  se  fût  confiné 
dans  ce  qu’on  a  appelé  le  genre  noble  de 
la  gravure,  le  public  n’aurait  guère  été 
admis  à  jouir  des  manifestations  de  son 
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talent,  car  les  coûteuses  es¬ 
tampes  que  l’on  obtient  des 
planches  d’acier  restent  le 
privilège  des  amateurs  for¬ 
tunés. 

Le  Portrait  de  Mn°  Sabine 
était  du  reste  bien  fait  pour 
inspirer  M.  Pannemaker.  Au¬ 
cune  des  images  enfantines 
que  M.  Garolus  Duran  a  pein¬ 
tes  et  qui  ont  tant  contribué 
à  son  succès,  ne  vaut  celle-ci  : 
l’éminent  artiste  a  mis  dans 
celle  œuvre  tout  son  talent  et 
tout  son  cœur,  dirons-nous, 
car  le  gracieux  modèle  qui  a 
posé  devant  lui  n’est  autre 
que  sa  tille. 

UNE  PARTIE  DE  DAMES 

Par  M.  P.-M.  Beyle 

M.  Beylc  n’est  pas  un  nou¬ 
veau;  il  s’est  fait  depuis  long¬ 
temps  une  certaine  réputa¬ 
tion  par  des  scènes  de  la  vie 
des  saltimbanques  où  il  met 
beaucoup  de  bonhomie  et  d’o¬ 
bservation  juste.  Il  compose 
bien  et  dessine  correctement, 
mais  sa  peinture  manque 
un  peu  de  légèreté.  Celle 
lourdeur  de  main  apparaissait  Salon  de 
dans  son  tableau  de  celte 
année  plus  vivement  que  de  coutume 
parce  que  le  sujet  choisi  par  l’artiste  de¬ 
mandait  précisémnt  à  être  lestement  en- 
levé  :  la  bonne  grâce 
de  ces  jeunes  cano- 
I  i ères,  vêtues  de  cos¬ 
tumes  légers  cl  pim¬ 
pants  comme  elles,  est. 
un  peu  épaissie  par  la 
manœuvre  solide  de 
l’excellent  peintre  des 
saltimbanques  ;  cette 
réserve  faite,  il  n’v  a 
plus  que  du  bien  à  dire 
de  la  Partie  de  dames. 

A.  djî  !.. 


JOUEURS 

Par  M.  Rio.  Vili.ain 

Le  tableau  de  M.  Yil- 
lain  a  de  superbes  qua¬ 
lités  de  peinture.  Ar¬ 
tiste  jadis  violent  et 
brutal,  il  a  atteint  peu 
à  peu  l’équilibre  déii  - 
nitif  et  gouverne  main¬ 
tenant  ses  belles  tonalit 
faite  aisance  et  une  par 
M.  Villain  appartient  à 
de  peintres  profonds, 


menant  la  peinture  comme  ils 
dans  toute  son  intensité  et  toute 
monie;  calmes  dans  le  ton  le  i 


veulent, 
son  bur¬ 
ins  puis- 


■s  avec  une 


par- 


petit  groupe 


sant,  étoffés,  vigoureux  çt  doux.  Les 
nouvelles  habitudes  de  peinture  claire, 
mince,  maigre  et  criarde  ne  laissent  plus 
apercevoir  à  bien  des  gens  la  supériorité 


complète  d’artistes  tels  que 
M.  Villain  qui  savent  conti¬ 
nuer  la  tradition  des  grands 
coloristes  flamands.  I*.  L. 


LE  JOURNAL  DE  MODES 

Par  M.  Luigi  Bianchi 

La  gravure  que  nous  pu¬ 
blions  d’après  le  charmant 
tableau  de  M.  Luigi  Bianchi 
pourrait  se  passer  de  com¬ 
mentaires  :1e  sujet  s’explique 
de  lui-même.  Sans  doute  les 
jeunes  paysannes  italiennes 
qui  contemplent  ce  journal 
ne  trouvent  pas  les  modes 
nouvelles  h  leur  goût,  car  il  y 
a  un  peu  de  dédain  et  d’ironie 
dans  leur  gaieté;  nous  ajou¬ 
terons  une  certaine  dose  d’en¬ 
vie,  si  elles  veulent  bien  nous 
le  permettre.  Les  choses  doi¬ 
vent  s<*  passer  en  Italie  comme 
en  France,  où  l’on  sait  si  les 
longues  traînes  de  nos  dames 
ont  le  privilège  de  divertir 
les  fillettes  écourtées  de  la 
campagne,  et  aussi  de  les 
rendre  rêveuses. 

Le  tableau  de  31.  Bianchi 
est  en  ce  moment  exposé  à 
Q  rnrtîstn.)  Londres,  et  il  y  obtient  un 
grand  succès. 

LA  PLAGE,  TABLEAU  BAR  M.  BOUDIN 

31.  Boudin  a  été  un  des  initiateurs  de  la 
jeune  école  de  paysage. 
Observateur  de  premier 
ordre ,  il  est  un  des 
peintres  qui  ont  le  plus 
de  vérité,  de  justesse. 
11  a  produit  une  très 
grande  quantité  de  pe¬ 
tits  tableaux,  représen¬ 
tai!  I  les  bords  de  la  mer, 
tous  remarquables,  fai¬ 
sant  naître  chez  le  spec¬ 
tateur  une  sensation  de 
charme  très  vif.  Il  est 
le  premier  peintre  de 
ciels  que  nous  ayons  ; 
la  simplicité  pleine  de 
naturel  et  de  vie  avec 
laquelle  il  peint,  la  par- 
laite  exactitude  qu’il 
donne  aux  moindres 
notes  et  «à  leurs  rap¬ 
ports,  font  de  ses  œu¬ 
vres  un  grand  régal 
pour  ceux  qui  aiment 
:  l’art  dans  sa  liberté  et 
ature  dans  sa  douceur 


sa  c 
et  son  calme. 


LES  BEAUX  ARTS  ILLUSTRES 


ni 


VARIÉTÉS 

Les  joyaux  de  la  couronne  d'Angleterre 
sous  Charles  Ier. 

Les  collections  d'objets  d'art  réunies  sous  le 
règne  de  Charles  I"r  et  appartenant  à  la  cou¬ 
ronne  d'Angleterre  sont  très  connues  pour 
toute  la  partie  relative  aux  peintures,  aux  sta¬ 
tues,  aux  tapisseries,  etc.  ;  on  en  trouve  l'in¬ 
ventaire  dans  beaucoup  de  documents  contem¬ 
porains,  et  l’identité  de  beaucoup  de  ces  œu¬ 
vres  peut  être  établie  jusqu'à  nos  jours,  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  la  partie  splendide 
de  ces  collections  qui  comprenait  l’orfèvrerie 
d'or  et  d’argent.,  les  joyaux  et  les  bijoux  de  ma¬ 
tières  précieuses. 

Üne  découverte  très  intéressante  pour  l’his¬ 
toire  de  l'art  est  venue  récemment  éclairer  celle 
obscure  question;  elle  est  due  aux  recherches 
d’un  antiquaire  anglais,  M.  J. -A.  Bennet,  rec¬ 
teur  de  South  Cad  lui  ry,  qui  avail  pour  voisin, 
dans  le  comté  de  Somerset,  le  capitaine  Harvey 
Saint-John  Mildmay.  M.  Bonnet  supposait  avec 
raison  que  la  famille  Mildmay,  dont  un  grand 
nombre  de  membres  avaient  rempli,  à  différen¬ 
tes  époques,  des  fonctions  dans  l’État,  devail 
être  en  possession  de  documents  historiques 
plus  ou  moins  importants.  Il  demanda  et  ob¬ 
tint  1'aulovisation  de  faire  des  recherches,  et,  en 
visitant  de  vieux  meubles  depuis  longtemps  ou¬ 
bliés,  il  découvrit,  sur  l’impériale  d’une  voilure 
de  voyage,  des  liasses  de  papiers  couverts  de 
poussière,  dont  la  partie  principale  était  com¬ 
posée  de  documents  relatifs  à  la  «Chambre  des 
Bijoux  •>  de  la  Tour  de  Londres  depuis  le  règne 
d’Élisabeth  jusqu’à  celui  de  Charles  TI. 

Il  paraît  que  l’un  des  ancêtres  du  capitaine 
Mildmay,  sir  George  Harvey,  avait  été  lieute¬ 
nant  de  la  Tour  en  1603;  un  autre,  le  colonel 
Carew  Harvey  Mildmay,  avait  été  l’un  des  offi¬ 
ciers  de  la  «  Chambre  des  Joyaux»,  de  1625 
à  1667.  C’est  ce  dernier  qui  a  laissé  une  masse 
considérable  de  comptes,  d’inventaires,  «le  let¬ 
tres  et  de  mémoires  de  toute  sorte  relatifs  à 
l’argenterie  et  aux  bijoux  royaux,  ainsi  que  la 
liste  des  dons  et  présents  faits  par  la  couronne 
aux  ambassadeurs  étrangers  et  aux  grands  per¬ 
sonnages.  Nous  le  trouvons  au  milieu  de  ses  tri¬ 
bulations  entre  la  Couronne  et  le  Parlement,  te¬ 
nant  le  compte  des  ventes  des  objets  brisés 
pour  être  fondus,  et  constatant  la  destruction 
lînale  des  trésors  confiés  à  sa  garde. 

Les  descriptions  minutieuses  du  colonel  Mild¬ 
may  sont  remarquables  et  permettent  de  recon¬ 
struire  en  imagination  les  merveilleux  chefs- 
d'œuvre  d’orfèvrerie  qui,  cela  est  certain, 
n’existent  plus  aujourd'hui.  Ces  documents  dé¬ 
montrent  que  les  bijoux  de  la  couronne  d'An¬ 
gleterre  étaient  d’une  valeur  artistique  excep¬ 
tionnelle  et  Bien  supérieure  à  ceux  que  possé¬ 
daient  les  autres  États  de  l'Europe  à  la  même 
époque. 

En  parlant  du  service  en  argent  de  la  cou¬ 
ronne,  en  l’année  1619,  le  colonel  Mildmay 
ajoute  :  «  11  y  a  eu  quatre  fontes  depuis  que  je 
suis  en  fonctions;  on  n’a  laissé  que  les  objets 
dont  on  avait  besoin  et  la  main-d’œuvre  de  ces 
objets  a  une  bien  plus  grande  valeur  que  le 
poids  de  l’argent,  aucun  ouvrier  n’étant  capa¬ 
ble  d’en  faire  aujourd'hui  de  pareils.  » 

Un  des  documents  les  plus  importants  dans 
cette  série  est  intitulé  :  «  Enumération  de  la 
riche  vaisselle  et  des  joyaux,  avec  leurs  poids, 
tirés  de  la  «  Chambre  des  Bijoux  »  de  la  Tour, 
le  26°  jour  d’octobre  1625.  »  Le  manuscrit  est 


de  cinq  pages;  il  renferme  mm  description  mi¬ 
nutieuse  de  quarante  pièces  de  vaisselle  d'or,  de 
bijoux  ornés  de  pierreries,  donnés  «  par  ordre 
exprès  du  roi  au  duc  de  Buckingham  et  trans¬ 
portés  en  Hollande,  évalués  au  moins  à 
200,000  livres  sterling.  »  Ils  ont  été  mis  en 
gage  chez  des  juifs  d’Amsterdam,  et  on  n’a  ja¬ 
mais  su  exactement  ce  qu’ils  sont  devenus.  Il 
paraît  vraisemblable  que  quelques-uns  ont.  été 
vendus  en  Hollande  et  que  les  autres  ont  été 
rapportés  a  Londres.  Peut-être  dans  cette  ville 
ont-ils  été  vendus  à  des  orfèvres  ou  mis  en  gage; 
ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est,  qu’aucun  d’eux 
n’est  rentré  dans  le  Trésor  royal. 

L’histoire  fait  mention  de  cel.l.e  affaire,  car  on 
rapporte  qu’un  certain  nombre  d’années  plus 
tard,  dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  ci¬ 
vile,  sir  John  Elliot,  s’adressant  au  Parlement, 
au  nombre  des  fautes  commises  par  le  roi,  cite 
le  préjudice  que  le  pays  avait  éprouvé  par  l’a¬ 
liénation  de  «  ce  splendide  trésor  des  anciens 
rois,  l’orgueil  et  la  gloire  de.  l’Angleterre  parmi 
les  nations  ». 

Au  premier  abord,  on  serait  porté  à  croire 
qu'il  y  a  quelque  erreur  dans  cette  somme 
énorme  à  laquelle  sont,  évaluées  40  pièces  d  or¬ 
fèvrerie,  car  il  est  presque  inutile  de  rappeler 
que  200,000  livres  sterling  en  1625  (5  millions 
de  francs)  représentent,  probablement  un  million 
de  livres  (25  millions  de  francs)  ou  davantage 
à  notre  époque.  Mais  celte  somme  e*t  mention¬ 
née.  à  plusieurs  reprises  et  il  ne  peut  y  avoir  de. 
doute  sur  le  chiffre  qu’on  a  voulu  exprimer.  On 
peut  d'ailleurs  juger  de.  la  magnificence  et  de  la 
valeur  extraordinaire  de  ces  objets  d’art,  main¬ 
tenant  perdus,  par  la  description  de  quelques- 
uns  d’entre  eux. 

Ici,  c’est  une  riche  aiguière,  avec  un  rang  de 
perles  fines  garnies  d'or;  un  gros  diamant  sans 
défaut,  à  sa  partie  inférieure,  quatre  rubis,  deux 
émeraudes,  un  saphir;  à  la  partie  supérieure, 
un  beau  diamant  sans  défaut;  l'anse  est  formée 
par  un  personnage  antique  en  or,  avec  six  ru¬ 
bis,  deux  diamants,  quatre  émeraudes,  deux 
perles  suspendues  à  la  main  de  deux  fem¬ 
mes,  etc.,  le  tout  pesant.  160  onces.  Ailleurs,  ce 
sont  de  grandes  salières  garnies  de  personna¬ 
ges  divers  et  ornées  de  diamants  et  de  pierres 
précieuses;  ou  bien  une  coupe,  le  «  Rêve  de 
Paris»,  avec  les  personnages  de  Paris,  Vénus, 
T'allas,  Junon,  le  cheval  de  Paris,  etc.  Puis 
des  coupes  doubles  d'Allemagne,  de  Nuremberg, 
de  Portugal,  avec  des  bas-reliefs  représentant 
des  chasses,  des  batailles,  des  monstres  grotes¬ 
ques  au  milieu  de  riches  feuillages.  La  plupart 
de  ces  objets  d’art  étaient  du  xv°  siècle.  On  n'en 
possède  plus  que  quelques  exemplaires,  qui  sont 
estimés  à  une  haute  valeur. 

Il  faudrait,  dit  le  correspondant  du  Times,  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  un  long  es¬ 
pace  pour  énumérer  la  dixiéme  partie  des  ob¬ 
jets  d'art, relatés  dans  les  invcnlaires  du  colonel 
Mildmay.  Toutes  ces  splendides  créations  de 
Hans  Ilolbein,  dasmasquinces  et  ciselées  par 
Morrettpour  le  roi  Henri  V 1 1 1  ;  les  vases  de  cris¬ 
tal  et  d’onyx  travaillés  par  Valerio  Vicenlino 
ou  Caradosso;  les  ciselures  de  Bcnvenuto  Cel- 
lini  et  ses  émaux,  tout  cela  a  été  brisé  et  livré 
au  creuset  pour  la  valeur  intrinsèque  de  l’or  et 
des  diamants  qui  en  faisaient  1  ornement.  On 
tenait  peu  de  compte  des  autres  objets  dont  la 
valeur  intrinsèque  était  moindre;  c’est  ainsi 
qu’à  la  fin  de  la  liste  nous  trouvons  cette  men¬ 
tion  significat  ve  :  «  En  outre,  beaucoup  d’ob¬ 
jets  de  cristal  ornés  d'or  et  de  pierreries,  ont  été 
laissés  entre  les  mains  de  M.  Acton  sans  être 
évalués.  » 


La  critique. 

La  critique  est-elle  bien  utile?  J’allais  dire 
est-elle  bonne  à  quelque  chose?  J’avoue  que 
j’en  doute  fort.  La  critique  est  un  métier,  disons 
même  une  profession  ;  est-elle  une  mission? 
Pour  moi,  je  n'y  vois  guère  qu’un  jeu  de  l'es¬ 
prit,  un  amusement  :  histoire  de  parler, 
comme  on  dit.  Quand  on  se  sera  évertué  à 
combattre  Eugène  Delacroix  au  nom  de  M.  In¬ 
gres  et  M.  Ingres  au  nom  d’Eugène  Delacroix, 
qu’aura-l-on  prouvé’,  et  qu’aura-t-on  produit? 
Absolument  rien  que  de  parfaitement  inutile  et 
oiseux.  Il  pourrait  être  utile  de  mettre  en  évi¬ 
dence  les  qualités  d’un  homme  ou  d'une  œuvre  ; 
car  ce  n’est  pas  l’absence  des  défauts  qui  fait 
les  grands  maîtres  et  les  chefs-d’œuvre;  c’est  la 
présence  des  qualités.  Le  progrès,  ce  mouve¬ 
ment  qui  produit  les  sommilcs,  celle  croissance 
qui  fait  les  géants,  ne’  consiste  pas  à  acquérir 
les  dons  que  la  nature  ne  nous  a  pas  faits,  mais 
à  développer  les  germes  qu’elle  a  mis  en  nous 
et  qui  sont  la  forme  et  la  raison  de  notre  per¬ 
sonnalité.  L'artiste  n’est  autre  chose  qu’une 
certaine  manière  de  sentir  revêtue  d  une  cer¬ 
taine  manière  d'exprimer  ;  c’est-à-dire  tout  ce 
qu’il  faut  pour  déconcerter  et  dérouter  les  es¬ 
prits  à  courte  vue  qui  jugent  de  tout  d'après 
leurs  habitudes  invétérées,  et  n'ont  d'autre  cri¬ 
térium  que  la  routine,  ce.  diagnostic  des 
myopes,  ce  formulaire  des  cuistres,  cette  lernlo 
des  pédants.  Le  génie  est  l’expression  d’une 
certaine  proportion  parfaite  cidre  deux  élé¬ 
ments  :  l'élément  idéal,  absolu,  impersonnel, 
qui  assigne  aux  œuvres  leur  niveau  et  leur 
durée,  et  l'élément  réel,  relatif,  personnel,  qui 
est  la  raison  de  leur  nouveauté.  En  d’autres 
termes,  le  génie  est  «  une  manière  nouvelle  de 
dire  des  choses  qui  ne  le  sont  pas  :  »  .Viré 
non  nom.  Croyez-vous  qu’on  devienne  autre 
chose  que  ce  qu’on  est?  D’où  le  deviendrait-on 
Le  progrès  implique  l’identité  :  Le  progrès  est 
un  changement  non  de  nature,  mais  de  stature  : 
mettez  sur  une  table  un  coffre,  sur  le  coffre  un 
livre,  sur  le  livre  un  chapeau  et  ainsi  de  suite, 
vous  n'aurez  grandi  aucun  des  objets  que  vous 
aurez  ainsi  accumulés;  vous  aurez  obtenu  non 
pas  une  croissance,  mais  un  las. 

11  y  a  des  esprits  qui  ne  sont  que  des  las  :  on 
y  jolie,  tout  ce  qu’on  veut,  mais  rien  n’y  germe 
et,  par  conséquent,  rien  n  y  grandit.  Gomment! 
il  n’y  a  pas,  non-seulement  dans  la  nature,  dijns 
une  forêt,  sur  un  arbre,  mais  sur  une  même 
branche  deux  feuilles  semblables,  et  vous  vou¬ 
driez  mettre  le  genre  humain  en  uniforme  pour 
le  passer  plus  facilement  en  revue  !  El  ces  mil¬ 
lions  de  créatures  qui  composent  le  genre  hu¬ 
main  lui-même  et  dont  le  signalement  commun 
consiste  en  un  nez,  deux  yeux,  une  bouche  et 
deux  oreilles,  vos  yeux  n’en  confondent  pas 
une  avec  une  autre,  et  voua  voudriez  apporter 
à  l’appréciation  de  leurs  différences  morales  et 
intellectuelles,  bien  autrement  nombreuses  el 
délicates,  l’étroite  mesure  d’un  jugement  de 
confection  !  Mais  c’est. simplement  le  lit  de  Dro- 
custe  ou  la  torture  des  bottines.  Une  personne 
de  beaucoup  d’esprit  me  disait  un  jour  :  «  On 
ne  sait  que  ce  qu’on  n’a  pas  appris.  »  — 
„  s0it  ,,  —  répondis-je  —  «  à  la  condition 
d’apprendre  tout  ce  qu'on  sait.  »  L’art,  c’est  le 
sentiment  devenu  science  ;  c’est  l’élément  spon¬ 
tané.  confus,  se  précisant  par  l’intelligence.  Il 
faut  donc  savoir  beaucoup  pour  juger,  car  il 
faut  être  en  état  de  faire  abstraction  de  son 
sentiment  personnel  qui  est  une  prévention  et, 
par  conséquent,  une  captivité,  et  il  faut,  en 
même  temps,  être  capable  de  mesurer  la  dose 


LES  RE AUX- ARTS  ILLUSTRÉS 


1 75 


de  savoir  contenue  dans  une  œuvre.  Que  si  vous 
vous  bornez  à  m’apprendre  que  telle  chose 
vous  a  plu  ou  déplu,  vous  ne  m’apprenez  rien, 
sinon  que  vous  exprimez  non  plus  un  juge¬ 
ment,  mais  une  sensation,  auquel  cas  rien  ne 
prouve  que  la  votre  vaille  mieux  que  la  mienne. 

D’un  autre  côté,  vous  aurez  beau  entasser  ar¬ 
gument  sur  argument,  invoquer  vos  gram¬ 
maires  et  toutes  les  ressources  de  votre  rhéto¬ 
rique  pour  me  démontrer  le  mérite  d’une 
œuvre  d’où  la  vie  est  absente,  ou  établir  par  a 
plus  b  qu’elle  n’est  conforme  à  aucune  des 
règles  connues  et  reconnues,  je  puis  vous  ré¬ 
pondre  que  ces  règles  ne  sont  pas  toutes  les 
règles ,  attendu  que  le  pressentiment  des  lois 
supérieures  soupçonnées,  et  devinées  par  l'in¬ 
tuition  du  génie,  n’implique  et  ne  constitue  nul¬ 
lement  la  violation  des  règles  inférieures  que 
vous  invoquez.  Et  je  puis  ajouter,  comme  Al¬ 
ceste  en  parlant  de  Célimène  :  «  Sa  grâce  est  la 
plus  forte  !  »  ou,  comme  Agnès  aux  fatigantes 
démonstrations  d’Arnolplie  : 

Horace,  avec  deux  mots,  eu  ferait  plus  que  vous. 

Cil.  Gounod. 


LE  FORUM  ROMAIN 

A  la  dernière  réunion  de  l’Institut  des  Archi¬ 
tectes  anglais,  M.  Edward  L’Anson  a  donné  une 
description,  d’après  une  visite  et  des  études 
personnelles,  des  récentes  fouilles  opérées  au 
Forum.  Lors  de  sa  première  visite,  avant  ces 
fouilles,  le  Forum  romain  n’était  qu’une  surface 
plane  s’étendant  de  la  base  du  Capitole  au  Co¬ 
lisée,  et  les  monuments  alors  visibles  consis¬ 
taient  dans  les  parties  supérieures  de  deux 
groupes  de  colonnes  que  l’on  croyait  être  les 
restes  du  temple  de  Jupiter  Stator,  mais  qu’on  a 
depuis  reconnues  appartenir  au  temple  de  Cas¬ 
tor  et  Pollux;  un  groupe  de  colonnes  ioniques, 
une  grande  partie  du  podium  sur  lequel  elles 
s’élèvent  et  une  colonne  isolée,  connue  du 
temps  de  Byron  sous  la  désignation  de  «  la 
colonne  sans  nom  ».  Il  y  avait  en  outre  l’arc 
triomphal  de  Septime  Sévère,  à  l’extrémité 
nord-ouest  du  Forum,  et  c’était  tout. 

Après  avoir  décrit  le  Forum  tel  qu’il  l’a  vu 
d’abord,  M.  L’Anson  le  décrit  tel  qu’il  était  en 
novembre  et  décembre  derniers,  en  commen¬ 
çant  par  le  Tabulurium,  ou  bureau  des  docu¬ 
ments  publics,  vaste  construction  à  l’extrémité 
nord-ouest,  sur  la  pente  sud-est  du  mont  Capi¬ 
tolin.  Cicéron  fait  allusion  à  sa  destruction  par 
le  feu;  il  fut  rebâti  78  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  beaucoup  des  parties  qui  en  restent  encore 
remontent  à  une  époque  beaucoup  plus  an¬ 
cienne.  Sur  le  côté  nord-est,  au-dessous  du 
Tabularium,  les  explorations  du  gouvernement 
italien  ont  fait  reparaître  au  jour  les  restes  du 
temple  de  la  Concorde,  tout  près  duquel  semble 
avoir  existé  du  temps  de  Varron  une  basilique. 
En  face  du  temple  de  la  Concorde  s’élève  l’arc 
de  Septime  Sévère.  La  Voie  Sacrée  monte  par 
une  pente  rapide  jusqu’à  l’arc  de  triomphe  ;  au 
nord-est,  au  delà  de  l’arc,  se  trouvent  les  restes 
d'une  statue  équestre,  que  l’on  pense  avoir  été 
celle  dé  Marc-Aürèïe. 

A  l’angle  ouest  de  l’Arc,  eu  face  du  temple 
de  la  Concorde,  on  remarque  les  ruines  d’une 
vaste  construction  circulaire,  qu’on  suppose 
avoir  été  le  point  central  de  Borne.  Les  deux 
autres  constructions  adjacentes,  l’une  corin¬ 
thienne  et  l’autre  ionienne,  sont  maintenant 
reconnues  avoir  appartenu  au  temple  de  Vcspu- 


sien  et  à  celui  de  Saturne.  Les  antiquaires  ro¬ 
mains  font  remonter  le  temple  de  Saturne  à 
l’époque  des  rois  ;  Aulu-Gelle  lui  assigne  la  date 
de  381  ans  avant  J.-C.  Il  a  été  reconstruit  du 
temps  d’Auguste,  tel  qu’on  le  voit  encore  au¬ 
jourd’hui. 

L’espace  entre  le  temple  de  Saturne  et  la 
Basilica  Julia  était  le  Vie  us  Juguarius,  s’éten¬ 
dant  de  la  base  de  la  roche  Tarpéienne  au 
Forum.  Toute  la  partie  sud-est  de  cette  partie 
du  Forum,  qu'on  appelle  quelquefois  le  «  moyen 
Forum  »,  est  bornée  de  l’un  des  côtés  par  la 
Basilica  Julia,  qui  occupe  un  espace  rectangu¬ 
laire  d’environ  400  pieds  sur  160.  Il  était  en¬ 
touré  d’une  arcade  dont  on  voit  encore  des 
restes  considérables  à  l’angle  de  l’ouest.  La 
restauration  d’une  partie  de  cette  colonnade  a 
été  faite  par  M.  Rossa,  surintendant  des  fouilles 
du  gouvernement.  Celte  basilique  était  la  cour 
de  justice  des  Centumvirs,  et  c’est  là,  suivant 
Dion,  que  Trajan  rendait  la  justice. 

Sur  le  côté  du  nord  se  trouvait  la  voie  Sacrée, 
qui  traversait  le  Forum  dans  la  direction  de  sa 
longueur,  et  sur  son  côté  sud-est  il  était  borné 
par  le  Vicus  Tuscus  qu’on  sait  avoir  conduit  du 
Forum  au  Velabre  et  sur  lequel  s’élève  main¬ 
tenant  l’église  de  San  Georgio  in  Velabro.  En 
face  de  la  Basilica  Julia,  sur  le  côté  nord-est 
de  la  voix  sacrée,  s’élevaient  autrefois  les  Ta- 
bernæ  du  Forum,  originairement  fondées  par 
Tarquin  l’Ancien. 

Dans  les  espaces  ouverts  du  moyen  Forum, 
s’élève  la  colonne  de  l’empereur  Phocas,  et  près 
de  l’angle  est  de  sa  base  se  trouve  un  des  mo¬ 
numents  les  plus  intéressants  que  les  dernières 
excavations  aient  remis  au  jour.  Il  consiste  en 
deux  plaques  de  marbre  parallèles  et  distantes 
l’une  de  l’autre  d’environ  six  pieds;  les  anti¬ 
quaires  les  nommaient  plutei,  et  pensaient 
qu’elles  avaient  pour  objet  de  former  un  pas¬ 
sage  que,  pour  voter,  les  Romains  traversaient 
sur  une  seule  fde  en  déposant  leurs  bulletins. 
Deux  bas-reliefs,  sur  la  face  extérieure  des  pla¬ 
ques,  représentent  le  Forum  lui-même,  et  c’est 
en  cela  que  consiste  le  grand  intérêt  topogra¬ 
phique  de  leur  découverte  qui  a  eu  lieu  en  1873 
et  qui  a  été  complètement  décrite  dans  l’ouvrage 
de  M.  Nicholls  sur  le  Forum. 

Au  premier  plan  de  l’un  de  ces  bas-reliefs, 
existe  un  figuier,  et,  tout  auprès,  une  statue  sur 
un  piédestal.  En  arrière,  s’élèvent  les  cinq  ar¬ 
cades  d’un  bâtiment  divisé  par  des  piliers  d’or¬ 
dre  toscan  ;  à  une  faible  distance  de  l’extrémité 
de  ce  bâtiment,  se  trouve  un  portique  ionien 
hexaslyle,  avec  un  soubassement;  puis,  un  peu 
plus  loin,  un  autre  portique  hexastyle  et  son 
soubassement,  mais  avec  des  colonnes  corin¬ 
thiennes;  dans  l'intervalle,  deux  portiques,  et 
dans  l’éloignement,  on  voit  un  arc  de  triomphe. 

Pour  reconnaître  les  lieux  dont  le  bas-relief 
nous  donne  les  détails,  il  suffit  au  spectateur 
de  porter  ses  regards  sur  les  édifices  en  ruine 
qui  sont  devant  lui. 

Sur  l’autre  bas-relief,  plus  parfait  que  le  pré¬ 
cèdent,  on  voit  au  premier  plan,  à  droite,  la 
même  statue  et  le  même  figuier,  et  immédiate¬ 
ment  derrière,  les  sept  arcades  avec  les  piliers 
intermédiaires.  Ensuite,  avec  un  intervalle, 
comme  précédemment,  mais  plus  grand,  se 
trouve  un  portique  corinthien  avec  cinq  co¬ 
lonnes,  et  finalement  à  la  gauche  une  arcade 
qui  paraît  plus  près  du  spectateur  que  le  por¬ 
tique. 

Ainsi  les  deux  bas-reliefs  donnent  la  choro- 
graphic  du  Forum  de  deux  points  de  vue  diffé¬ 
rents. 

En  considérant  la  place  immense  que  l'his¬ 


toire  romainc-occupe  dans  les  annales  du  monde 
civilisé,  rien  ne* semble  plus  frappant  que  l’es¬ 
pace  étroit  dans  lequel  ses  principales  scènes 
se  sont  accomplies. 

Quant  au  sujet  représenté  sur  le  bas-relief, 
que  nous  reproduisons,  c’est  probablement  une 
scène  de  recensement;  des  personnages  en 
tunique,  qui  paraissent  des  esclaves  publics, 
tiennent  de  grandes  tablettes  carrées  qu’ils  dé 
posent  les  unes  sur  les  autres. 

L’absence  ou  la  mutilation  des  têtes  ne  per¬ 
met  pas  de  reconnaître  si  les  personnages  por¬ 
tent  la  barbe,  usage  qui  ne  remonte  qu’au 
temps  d’Hadrien. 

L’opération  du  cens  avait  lieu  à  Rome,  tous 
les  cinq  ans  ;  c’est  ce  qu’on  nommait  un  lustre. 


CONCOURS^ ET  EXPOSITIONS 

,*,Les  concurrents  du  grand  prix  de  Rome, 
section  de  peinture,  sont  sortis  de  loges,  la 
semaine  dernière. 

L’exposition  des  œuvres  de  nos  jeunes  ar¬ 
tistes  aura  lieu,  à  l’École  des  beaux-arts,  salle 
Melpomène,  pendant  trois  jours,  de  10  heures 
du  matin  à  4  heures  de  l’après-midi,  depuis  le 
23  prochain. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  les  tableaux  seront 
exposés  :  1°  M.  Buland,  élève  de  M.  Cabanel; 
2°  M.  Royer-Lionel,  élève  de  M.  ;  Cabanel; 
3°  M.  Doucet,  élève  de  MM.  Lefèvre  et  Bou¬ 
langer;  4°  M.  Fritel,  élève  de  MM.  Cabanel  et 
Millet;  5°  M.  Bramtût,  élève  de  M.  Bouguereau  ; 
6°  M.  Lacaille  élève  de  M.  Lehmann;  7°M.  Da- 
vant,  élève  de  M.  Laurens;  8°  M.  Pichot,  élève 
de  MM.  Cabanel  et  Bertrand  ;  9°  M.  Bellangcr, 
élève  de  M.  Cabanel;  10°  M.  Danger, élève  de 
MM.  Gérôme  et  Millet. 

Le  jugement  de  ce  concours  important  aura 
lieu  le  samedi  26  juillet. 

NOUVELLES 

L’inauguration  de  la  statue  de  M.  Thiers 
aura  lieu  à  Nancy  le  3  du  mois  prochain.  Les 
fêtes  que  la  ville  de  Nancy  se  propose  de  donner 
à  l’occasion  de  cette  inauguration  dureront 
quatre  jours.  Elles  commenceront  le  vendredi 
1er  août,  jour  anniversaire  du  départ  des  troupes 
allemandes.  Le  maire  de  Nancy,  sénaleur  de 
Meurthe-et-Moselle,  donnera  un  grand  banquet 
à  l’hôtel  de  ville,  le  3  août.  Les  ministres,  les 
députés  et  sénateurs  républicains  ont  reçu  des 
invitations. 

Le  conseil  municipal  a  voté  un  crédit  supplé¬ 
mentaire  de  15,000  fr.  pour  les  fêtes  de  Nancy. 

La  dépense  totale  est  estimée  à  40,000  fr. 

Les  journaux  de  Nancy  disent  que  deux  mi¬ 
nistres  viendront  sûrement,  MM.  Lepère  et 
Ferry,  et  peut-être  MM.  Waddington,  Léon  Say 
et  de  Freycinet. 

***  Le  monument  à  élever  à  la  mémoire  de 
Corot,  en  cours  d’exécution,  sera  inauguréjdans 
le  courant  de  l’automne  prochain  à  Ville- 
d’Avray. 

Le  recouvrement  des  listes  de  souscription 
n’ayant  pu  être  opéré  par  suite  du  décès  du 
secrétaire  trésorier,  les  délégués  soussignés, 
chargés  de  suivre  l’exécution  du  monument, 
prient  instamment  les  souscripteurs  et  les  per¬ 
sonnes  qui  voudraient  prendre  part  à  l’hom¬ 
mage  rendu  au  maître,  de  vouloir  bien  faire  le 
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versement  de  leur  souscription  chez  M.  Fran¬ 
çais,  président  du  comité,  boulevard  Montpar¬ 
nasse,  139. 

Français,  président  ;  Régereau,  secrétaire; 
E.  Lavieille,  Karl  Daubigny,  Damoyc, 
Geoffroy  Dechaume. 

¥*,  Le  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique  et  des  beaux- 
arts,  considérant  Futilité  de  la 
création  d’un  musée  de  sculp¬ 
ture  comparée  appartenant 
aux  divers  centres  d'art  et  aux 
diverses  époques,  arrête  : 

Une  commission  est  char¬ 
gée  d’étudier  les  moyens  de 
former  ledit  musée. 

Cette  commision  est  com¬ 
posée  comme  il  suit  : 

Président  :  M.  Turquet , 
sous  -  secrétaire  d’État  aux 
beaux-arts. 

Membres  :  MM.  de  Baudot, 
architecte,  inspecteur  général 
des  édifices  diocésains;  Bœs- 
vvillwald,  architecte,  inspec¬ 
teur  général  des  monuments 
historiques  ;  Dreyfus  ;  Langlois 
de  Neuville,  directeur  des  bâtiments  civils; 
Robert  de  Lasteyrie,  professeur  à  l’école  des 
Chartes;  Anlonin  Proust,  député;  Du  Somme- 


rard,  directeur  du  musée  des  Thermes  et  de 
l'hôtel  de  Cluny  ;  Viollet  Le  Duc  architecte. 

Secrétaire,  M,  Viollet  Lç  Duc  fils,  ehef  du 
bureau  des  monuments  historiques. 

Secrétaire-adjoint,  M.  Lucien  Pâté,  sous-chef 
du  bureau  des  monuments  historiques. 


Salon  de  1879 


,*,  L’enseignement 
maintenant  ainsi  org 
çons,  38  classes  de  I 


du  de 
lies,  44 


133  école 
classes  cl 


ans,  est 
;  de  gar- 
adullcs; 


le  soir ,  4  écoles  subventionnées  (hommes), 
4  écoles  subventionnées  (femmes).  La  ville  de 
Paris  se  propose  d’ouvrir  encore  de  nouveaux 
cours. 

**,  Les  entrées  au  Salon  ont  produit  une 
somme  totale  de  deux  cent 
quatorze  mille  six  cent  quatre- 
vingt-quatorze  francs,  sans 
compter  les  recettes  du  soir, 
pour  lesquelles  un  contrat, in¬ 
tervenu  entre  le  ministère  des 
finances  et  l’administration  de 
la  Société  Jablochkoff,  a  aban¬ 
donné  les  quatre  cinquièmes 
à  la  Société. 

La  6°  livraison  de  Y  His¬ 
toire  générais  du  costume ,  dont 
nous  parlions  dans  le  numéro, 
précédent,  continue  la  nomen¬ 
clature  de  vêtements  ecclésias¬ 
tiques  et  renferme  les  détails  les 
plus  intéressants  sur  les  habits 
-  et  les  ornements  sacerdotaux 

iirôs  uo  fragment  ceL'i  qui  n’était  alors  que 

l’évêque  de  Rome  (le  pape), 
ainsi  que  sur  les  crosses  et  les 
mitres  des  évêques,  des  patriarches  ou  des  sim¬ 
ples  abbés.  Le  luxe,  les  habitudes  mondaines  et 
guerrières  envahissent  bientôt  le  haut  clergé, 
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malgré  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  les 
sévérités  exceptionnelles  de  Louis  le  Débonnaire. 

Voici  Philippe  de  Dreux,  évêque  de  Beau¬ 
vais,  le  type  le  plus  parfait  du  prélat  guerrier. 
Fait  prisonnier  par  Richard  d’Angleterre,  en 
butte  aux  plus  mauvais  traitements,  à  peine 
recouvre-t-il  la  liberté  que  nous  le  retrouvons 
sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines,  se  battant 
comme  un  homme  d’armes.  On  ne  saurait  avoir 
un  ouvrage  plus  intéressant  au  point  de  vue 
historique  et  archéologique. 


-RELIEF  EN  MARBRE  TROUVÉ  DANS  LES  FOUILLE 


Librairie  Ch.  Delagrave,  15,  rue  Soufflet. 
2  fr.  50  la  livraison. 

#**  La  maison  Cadart,  éditeur-imprimeur,  56, 
boulevard  llaussmann,  vient  de  mettre  en  vente 
les  5e  et  6°  livraisons  de  Y  Illustration  nouvelle 
par  une  Société  de  peintres-graveurs  à  l’eau 
forte. 

Ces  deux  livraisons  contiennent  les  huit 
planches  dont  voici  le  titre  :  Éclaireurs  en 
fuite,  par  Caston  Guignard  ;  le  Palais  algérien 


s  du  Forum,  a  Home 


au  Trocadéro,  par  Maxime  Lalarme.  Paris  en 
train  :  Église  Saint-Germain-dcs-Prés,  par 
Alfred  Taïée;  le  Bassin  de  Neptune  à  Versailles, 
(Salon  de  1879),  par  de  Schennis;  Rue  Vieille 
du  Temple,  le  30  juin  1878,  par  Trimolet;  la 
Neige  (Salon  1879),  par  J. -IL  Martin-Chablis; 
Souvenir  du  Puy-en-Valais,  par  G.  Palizzi  ; 
Roule  d’Anvers,  par  Ch.  Bcauvcrie. 


Le  gérant  :  Decaux. 
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ART  DÉCORATIF 


ARMOIRE  DE  EA  FIN  DU  XVII-  SIÈCLE 

OUVRAGE  DE  BOULE  (CHATEAU  DE  WINDSOR) 

Le  soleil  qui  orne  le  panneau  central 
de  ce  meuble  superbe,  indique  que 
l’œuvre  dut  être  exécutée  pour  Louis  XIV. 
Outre  le  style  décoratif,  c’est  donc  une 
preuve  qu’il  faut  voir  ici  un  ouvrage  d’An¬ 
dré  Charles  Boule,  le  fameux  ébéniste, 
tapissier  du  roi ,  logé  au  Louvre. 

Ce  meuble  est  divisé  en  trois  compar¬ 
timents  de  bois  incrusté  d’écaille.  Le 
panneau  du  milieu  est  relevé  de  ligures 


et  ornements  en  étain  ou  bronze  doré  et 
ciselé  représentant  la  déesse  de  l’Abon¬ 
dance  posée  sur  un  piédestal  en  gaine, 
entourée  de  plantes,  surmontée  par  un 
soleil  où  se  suspend  une  couronne.  Deux 
génies  ailés  en  métal  ciselé  relient  ce 
panneau  aux  deux  autres  qu’encadrent 
de  larges  enroulements  et  moulures  avec 
des  symboles  de  la  pêche,  de  la  chasse. 

André  Charles  Boule  est  né  en  1042  à 
Paris,  et  mort  en  1732. 

Tout  en  admettant  que  le  peintre  Le¬ 
brun  ait  inspiré  et  dirigé  les  systèmes 


décoratifs  mis  en  œuvre  dans  les  manu¬ 
factures,  ateliers  et  palais  royaux,  il  faut 
reconnaître  en  Boule  un  véritable  créa¬ 
teur  qui  a  modifié  de  la  façon  la  plus 
luxueuse,  la  plus  hardie  et  dans  un  goût 
où  le  pompeux  n’exclut  ni  la  délicatesse 
ni  l’harmonie,  tout  le  haut  mobilier  à 
marqueterie,  incrustations,  applications 
de  figures  en  ivoire  et  en  métal  que  les 
Italiens  créèrent  à  la  fin  de  la  Renaissance 
et  qu’imitait  le  reste  de  l’Europe.  Colo¬ 
rations,  formes,  disposition  des  orne¬ 
ments,  tout  p  r  en  d'un  nouveau  caractère 
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sous  la  main  de  Boule  et  de  scs  auxi¬ 
liaires. 

Ce  célèbre  artiste  transmit  son  style  a 
ses  i ils  et  neveux  qui  l’altérèrent  en  le 
surchargeant. 

Le  dernier  représentant  important  du 
genre  Boule  fut  l’ébéniste  Crescent  pour 
qui  Caftleri  et  Gonlhiere  modelèrent  et 
ciselèrent  les  ornements. 

Le  grand  sytème  de  Boule  consistait  à 
construire  le  corps  de  ses  meubles  en 
ébène,  et  à  couvrir  les  surfaces  avec  des 
applications  en  écaille  découpée,  des 
ornements  en  étain,  en  cuivre  repoussés 
et  gravés,  et  des  bas-reliefs  en  bronze 
doré  et  ciselé. 

Pour  ses  incrustations,  il  superposait 
deux  lames  l’une  en  métal  l’autre  en 
écaille,  découpées  ensemble  ;  il  obtenait 
par  là  des  cfFets  dits  de  première  partie 
où  le  fond  était  d' écaille  et  les  applica¬ 
tions  en  métal,  et  de  seconde  partie  où 
les  arabesques  étaient  au  contrainte  d’é- 
caille  sur  fond  de  métal.  On  mélangeait 
parfois  les  deux  genres  et  l’on  obtenait 
par  là  des  reflets,  des  colorations,  des  ba¬ 
lancements  extrêmement  riches  et  variés. 

La  beauté  de  la  ciselure  et  du  modelé 
des  figures  et  ornements  appliqués 
jouaient  aussi  un  grand  rôle  dans  cette 
décoration  complexe.  Il  en  est  résulté 
qu’il  se  forma  en  France  une  merveilleuse 
école  de  modeleurs  et  ciseleurs  en  cuivre 
et  bronze,  qui  atteignit  son  apogée  sous 
le  règne  de  Louis  XVI  et  finit  avec  lui. 

P.  L. 

LE  CATALOGUE 

DU  MUSÉE  DU  LUXEMBOURG 

Les  catalogues  des  musées  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Londres  et  de  Berlin, 
en  ce  qui  concerne  les  artistes  nationaux 
du  xix0  siècle,  sont  assez  explicites.  Le 
catalogue  de  la  National-Gallery  pour  l'é¬ 
cole  anglaise  donne  au  moins  la  biogra¬ 
phie  des  artistes  morts.  Celui  de  la  Galerie 
nationale  de  Berlin  va  plus  loin,  il  donne 
aussi  la  biographie  des  artistes  vivants. 

Il  me  semble  qu’en  France,  où  l’on  a 
la  prétention  de  faire  mieux  qu’à  l’étran¬ 
ger,  et  pour  un  petit  musée  aussi  tran¬ 
quille  que  celui  du  Luxembourg,  on  pour¬ 
rait  bien  se  donner  la  peine  d’adjoindre 
une  notice  biographique  aux  noms  des 
artistes  contenus  dans  le  catalogue. 

On  attache  de  l’importance  aux  rensei- 
seignemenls  officiels  ;  on  aime  à  penser 
qu’un  conservateur  de  musée  fait  con¬ 
sciencieusement  ses  notices,  qu’il  est 
mieux  à  portée  qu'aucun  autre  de  réunir 
des  documents  exacts,  et  l’on  se  fie  aux 
notices  des  musées.  Elles  forment  le  plus 
commode  des  dictionnaires,  et  le  plus 


sûr.  Or,  grâce  à  ce  parfait  dédain,  qui  fait 
qu’en  France  on  regarde  comme  au-des¬ 
sous  de  la  préoccupation  d’un  savant  sé¬ 
rieux  toute  réunion  de  documents  relatifs 
à  notre  époque,  il  arrive  que  rien  n’est 
moins  commode  que  de  trouver  sous  sa 
main  des  renseignements  précis  et  sub¬ 
stantiels  sur  les  artistes  du  xixe  siècle. 
Les  dictionnaires  de  M.  Vapereau,  en 
supprimant  les  morts  et  en  n’admettant 
pas  tous  les  vivants,  sont  fort  insuffisants, 
et,  d’ailleurs,  inaccessibles,  puisqu’il  fau¬ 
drait  en  entasser  les  éditions  successives 
pour  compléter  la  série  des  défunts  éli¬ 
minés  d’édition  en  édition.  Les  autres 
dictionnaires  de  biographie  artistique  ne 
sont  pas  surs. 

Le  moment  est  venu  de  réclamer  de  la 
Direction  des  beaux-arts  qu’elle  nous 
donne  au  moins  les  biographies  des  artis¬ 
tes  qui  figurent  au  Luxembourg.  11  est 
fâcheux  même  qu’on  n’en  ail  pas  eu  plus 
lot  l’idée,  parce  que  Je  transport  qu’on  a 
fait  au  Louvre,  il  y  a  quelques  années 
des  Ingres,  des  Delacroix,  des  Ver- 
net,  etc.,  etc.,  aura  pour  résultat  qu'ils 
ne  figureront  pas  au  Catalogue  perfec¬ 
tionné  que  nous  demandons  pour  le 
Luxembourg,  et  qu’on  ne  verra  pas  de 
longtemps  leurs  noms  et  leurs  vies  en¬ 
registrés  dans  une  nouvelle  édition  des 
notices  du  Louvre. 

On  nous  dira  que  bien  des  écrivains 
ont  pu  publier  des  monographies  sur 
nombre  d’artistes  français,  vivants  ou 
morts  de  ce  siècle.  C’est  très  bien, 
mais  on  n’est  pas  toujours  assez  riche 
pour  acheter  de  nombreux  volumes  dont 
la  plupart  coûtent  très  cher,  et,  d’autre 
part,  on  n’a  pas  toujours  le  temps  ni 
même  le  besoin  de  consulter,  dépouiller, 
analyser  tout  un  volume  pour  en  extraire 
quelques  renseignements.  Un  catalogue 
du  Luxembourg,  donc,  sur  le  modèle  de 
celui  de  la  Galerie  nationale  de  Berlin  qu’a 
publié  le  docteur  Jordan,  répondrait  par¬ 
faitement  à  un  besoin  général  de  rensei- 
ments  commodes,  précis  et  à  bon  mar¬ 
ché. 

Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  ne 
par  laisser  tranquilles  la  Direction  des 
beaux-arts,  ni  la  Conservation  du  Luxem¬ 
bourg  jusqu’à  ce  qu’on  s’y  soit  résolu  à 
faire  cette  petite  opération,  où  peuvent 
très  bien  s’employer  les  loisirs  des  conser¬ 
vateurs  qui  seront  enchantés  de  se  désen¬ 
nuyer  par  un  travail  intéressant,  facile, 
dans  leur  cabinet,  en  regardant  de  temps 
en  temps  les  beaux  arbres  du  Jardin,  ce 
qui  doublera  leurs  jouissances  artisti¬ 
ques. 

Enfin,  si  l’on  veut  avoir  dans  une  di¬ 
zaine  d’années  d’ici  le  catalogue  nouveau 
dont  il  s’agit,  il  est  temps  de  s’y  mettre 
maintenant.  Duranty. 


MASQUE 

ET  AUTOGRAPHE  DE  BEETHOVEN 

Collection  de  M.  Bcnjamiu  Fillon. 

Ludwig  von  Beethoven,  le  plus  vaste 
génie  musical  des  temps  modernes,  — 
après  Mozart  peut-être,  quoique  dans  la 
symphonie  il  soit  supérieur  à  l'auteur  de 
Don  Juan ,  — naquitle  17  décembre  1770 
à  Bonn  (Prusse),  et  mourut  à  Vienne  le 
2 G  mars  1827. 

Nous  publions  deux  pièces  des  plus 
curieuses  concernant  cet  homme  extraor¬ 
dinaire  :  le  masque  moulé  sur  ses  traits 
quelques  instants  après  sa  mort,  et  le 
fac-similé  d’une  lettre  de  sa  main,  écrite 
en  français,  ce  qui  ajoute  à  son  impor¬ 
tance,  car  les  lettres  françaises  de  Bee¬ 
thoven  sont  de  la  plus  grande  rareté. 

Le  dessin  du  masque  est  une  œuvre 
originale  de  Fortuny,  le  célèbre  peintre 
espagnol;  la  liberté  de  l'exécution  n’a 
fait  aucun  tort  à  la  ressemblance  du 
modèle  :  c’est  bien  là  le  masque  de  Bee¬ 
thoven  tel  qu’on  le  connaît.  Les  surmou¬ 
lages  en  sont  très  répandus  :  il  n’est 
guère  de  grand  amateur  de  musique  ou 
d’artiste  qui  ne  tienne  à  honneur  d’accro¬ 
cher  dans  un  cabinet  de  travail  cette 
image  célèbre. 

L’autographe,  nous  l’avons  dit,  est 
une  rareté.  Beethoven  ne  dut  pas  écrire 
souvent  en  français  :  on  le  voit  à  son  style, 
dont  l’incorrection  ne  saurait,  du  reste, 
nous  étonner.  Cette  lettre,  dont  nous 
reproduisons  seulement  les  parties 
extrêmes,  le  commencement  et  latin,  est 
écrite  à  M.  George  Thompson  à  Edim¬ 
bourg.  Elle  est  adressée  de  Vienne,  à  la 
date  du  I  I  mars  1818;  elle  forme 

3  pages  in-4°.  En  voici  la  substance  : 
Thompson  avait  promis  à  Beethoven 

4  ducats  pour  chaque  air  écossais  qu’il 
lui  arrangerait;  il  ne  lui  en  donna  que 
trois;  aussi  est-il  son  débiteur  de  la  diffé¬ 
rence.  Quant  à  l’ouverture  demandée,  elle 
sera  livrée  aux  conditions  qu’il  lui  a  fait 
connaître.  Il  s’occupe  aussi  de  mettre  en 
musique  les  poèmes  anglais  qui  lui  ont 
été  adressés.  Ils  sont  fort  beaux,  ce  qui 
l’encourage  à  se  mettre  au  travail,  dont 
il  désire  retirer  54  ducats  en  espèces. 
«  A  présent,  comme  (je)  jouis  d’une  santé 
réjouissante,  je  vous  montrerai,  avec 
grand  plaisir,  dit-il  en  terminant,  mon 
zèle  de  vous  livrer  tojours  le  plus  belle 
de  mon  art.  »  (Sic.) 

Nous  devons  la  communication  de  cette 
pièce  à  M.  Benjamin  Fillon,  dont  la  ma- 
gnili  que  collection  d’autographes  vient 
d’être  dispersée  à  l’hôtel  Drouot  sous  le 
feu  des  enchères  les  plus  chaleureuses. 
Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  cette 
collection  remarquable  et  sur  la  vente, 
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qui  comptera  parmi  les  plus  célèbres  du 
genre. 

Voici,  en  attendant,  une  liste  abrégée 
des  autographes  qui  ont  été  le  plus  vive¬ 
ment  disputés  : 

PEINTRES,  SCULPTEURS,  ARCHITECTES. 
Français.  —  Perréal,  150  francs;  Jean 
Juste,  255;  Philibert  Delorme,  400; 
Jacques  Callot  (trois  lignes  signées),  800; 
Guillaume  Dupré,  120;  Poussin,  305; 
Pierre  Puget,  400;  signature  de  Robert 
Nanteuil,  200;  Hardouin-M  ansard,  300; 
Fr.  Bouclier,  300  ;  Q.  de  La  Tour,  230; 
Géricault,  415,  etc.,  etc. 

Italiens.  —  Le  Pérugin,  650  francs; 
Michel-Ange,  500  et  1,500;  le  Titien, 
2,000;  Raphaël  (deux  lignes),  2,000; 
Jules  Romain,  700;  Benvenuto  Cellini, 
300;  Paul  Veronèse,  255;  la  Belle,  170; 
la  Rosalba,  205. 

Anglais.  —  Gyles,  155  francs;  Rey¬ 
nolds,  155;  Gainsborough,  151,  etc.,  etc. 

Allemands.  —  Lucas  Cranach,  400  fr.  ; 
Kaulbach,  71. 

Flamands.  —  Rubens,  380  francs; 
Jordaëns,  360;  VanDyck,  420;  Teniers, 
250,  etc. 

Hollandais.  —  Gérard  Honthorst,  200; 
Rembrandt,  800  ;  Gonzales  Coques,  200. 

MUSICIENS. 

Rameau,  305  francs;  Piccini,  255; 
Cimarosa,  250;  Ilaëndel,  910;  Gluck, 
1,135;  morceau  de  musique  du  même, 
300;  Beethoven,  210,  227,  300;  Weber, 
130  et  105;  Mendelssohn,  155;  Haydn, 
128;  Mozart,  390;  Schubert,  105;  Cho¬ 
pin,  65. 

A  ue  L. 


NOS  GRAVURES 

SANS  PATRIE 

Pau  M.  Mathias  Schmidt 

Le  tableau  dont  nous  donnons  la  re¬ 
production  a  figuré  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  1878.  On  a  traduit  au  catalogue 
par  sans  patrie ,  le  titre  allemand,  qui  veut 
dire  plutôt  sans  demeure ,  sans  asile. 

Le  peintre  Mathias  Schmidt  est  né 
dans  le  Tyrol  ;  il  a  étudié  à  Munich,  sous 
M.  de  Piloly  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  signalé  l’influence  dans  toute  l’Alle¬ 
magne  du  Sud. 

31.  Schmidt  fait  partie  du  groupe  des 
peintres  tyroliens  où  se  distinguent  Gabl, 
Defregger,  Kurzbauer  (ce  dernier  est 
mort  récemment)  et  qui  se  sont  voués  à 
représenter  la  nature  et  les  mœurs  de  ce 
pays  si  -curieux  du  Tyrol.  Son  talent  est 
fin,  et  chaud  de  coloration.  Cette  école 


du  reste  a  adopté  une  manière,  des  tona¬ 
lités,  que  l’on  retrouve  d’une  œuvre  à 
l’autre  chez  les  artistes  que  nous  venons 
de  citer.  Un  sentiment  spirituel  et  ému 
préside  à  leurs  conceptions,  et  les  prê¬ 
tres  figurent  presque  tou  jours  dans  leurs 
tableaux,  car  le  Tyrol,  essentiellement 
catholique,  a  conservé  pour  le  clergé  une 
vénération  qui  rappelle  l’époque  du 
moyen  âge.  Cette  vénération  n'est  pas 
sans  avoir  son  côté  comique  que  les  ar¬ 
tistes  se  plaisent  à  faire  entrevoir. 

Comme  nos  lecteurs  l’ont  compris,  la 
toile  de  M.  Schmidt  représente  une  fa¬ 
mille  de  pauvres  paysans  que  quelque 
mauvaise  récolte,  un  procès,  a  ruinés 
complètement,  et  qui  s’en  vont  gravissant 
la  montagne,  à  la  recherche  de  quelque 
coin  de  terre  où  ils  camperont  comme 
des  bohémienns,  en  attendant  qu’ils 
aient  pu  se  construire  une  cabane. 

Mathias  Schmidt  est  né  en  1835.  lia 
appris  la  peinture  vers  l’âge  de  quinze 
ans;  il  a  travaillé  à  Innsbrück  et  à  Salz- 
bourg,  puis  s’est  formé  définitivement  à 
Munich. 


EN  ÉTÉ 
Par  M.  L  ah  ave 

Le  tableau  de  M.  Lahaye  a  été  remar¬ 
qué  celle  année.  Déjà,  l’année  dernière, 
on  avait  fait  attention  a  la  toile  qu’il  avait 
exposée  sous  le  titre  de  Paresse.  Élève 
de  Corot  et  de  Carolus  Duran,  M.  La¬ 
haye  montrait  beaucoup  de  qualités  dans 
cette  figure  de  la  Paresse,  une  femme 
couchée;  on  y  voyait  un  maniement  sou¬ 
ple  et  gras  de  la  tonalité,  un  sentiment 
d  harmonie,  une  intéressante  expression 
de  physionomie.  Cette  année-ci  le  désir 
de  faire  du  plein  air  a  amené  un  peu  de 
minceur  dans  son  exécution ,  mais  le 
sentiment  fin  de  la  coloration,  l’heureuse 
et  simple  expression  des  visages  ne  l’ont 
nullement  abandonné;  et,  comme  nous 

I  avons  déjà  dit,  nous  croyons  que  31.  La¬ 
haye  se  fera  de  plus  en  plus  remarquer. 

II  a  une  faculté  de  sensations  délicates  et 
nettes  qui  doit  se  développer  et  s’aiguiser 
à  l’exercice  de  la  peinture. 

P.  L. 

LES  SUOVETAURILIES 

Bas-relief  trouvé  a  Rome 

Nous  avons  fait  paraître  dans  le  der¬ 
nier  numéro  des  Beaux-Arts ,  une  ana¬ 
lyse  des  découvertes  récentes  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  fouilles  accomplies 
dans  le  forum  romain,  et  qui  contribuent 
à  en  fixer  la  topographie.  Le  monument 
dont  la  gravure  accompagnait  cet  article 


est,  disions-nous,  gravé  sur  ses  deux 
faces.  Nous  donnons  aujourd’hui  le  re¬ 
vers  :  il  présente  une  sculpture  autre¬ 
ment  remarquable  au  point  de  vue  de 
l’art  que  ne  l’est  la  scène  àn  Recensement , 
sculptée  en  haut-relief  sur  l’autre  côté. 
En  effet,  celle-ci  n’est  guère  qu’un  pas¬ 
tiche  affadi  des  monuments  de  l’art  grec, 
comme  la  plupart  des  ouvrages  de  sculp¬ 
ture  et  d’architecture  qui  constituent 
l’art  romain  ;  au  contraire,  les  animaux 
sculptés  sur  le  revers  de  la  même  plaque 
de  marbre  ont  une  ampleur  et  une  sim¬ 
plicité  de  formes  qui  nous  reportent  à  la 
plus  belle  époque  de  l’art  antique.  Ils 
font  penser  aux  magnifiques  spécimens 
que  l’on  connaît  de  la  sculpture  égyp¬ 
tienne  et  plus  encore  à  ceux  que  l’Asie 
ancienne  nous  a  légués.  C’est  la  même 
grandeur,  la  même  dignité  symbolique, 
avec  un  caractère  de  naturalisme  plus 
marqué. 

Quant  aux  sujets  représentés  sur  les 
deux  faces  de  la  balustrade  en  marbre, 
que  les  fouilles  du  Forum  ont  remises  à 
jour,  il  semble  difficile  d’y  voir  autre 
chose  que  les  deux  actes  successifs  d’une 
même  cérémonie.  Le  sacrifice  purifica¬ 
toire  auquel  s’acheminent  les  trois  ani¬ 
maux  figurés  sur  l’un  des  côtés  devait 
précéder  la  cérémonie  du  recensement 
et  lui  donner  une  consécration  religieuse. 

“  Le  sacrifice  du  porc,  du  mouton  et 
du  taureau,  a  écrit  31.  Louis  Ménard, 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts ,  est  pres¬ 
crit  à  Ulysse  par  Tirésias,  au  XI0  chant 
de  l’Odyssée.  Les  Romains  appelaient  ce 
triple  sacrifice  suovelaurilia ,  du  nom  des 
trois  animaux  qu’on  y  immolait,  sus ,  ovis. 
taurus.  Caton,  dans  son  Traité  de  l'agri¬ 
culture,  donne  le  rituel  des  suovétauri- 
lies  pour  la  purification  d’un  champ,  et 
la  formule  de  la  prière  qui  devait  les  ac¬ 
compagner;  elle  est  adressée  à  Mars, 
qui  était  à  l’origine  un  dieu  agricole, 
comme  la  plupart  des  divinités  de  l’an¬ 
cienne  Rome.  La  même  cérémonie  était 
célébrée  par  les  Romains  dans  des  occa¬ 
sions  solennelles.  Tacite  en  a  fait  men¬ 
tion  à  propos  de  la  reconstruction  du 
Capitole.  Dans  un  des  bas-reliefs  de  l’arc 
de  Constantin  qui  se  rapportent  au  règne 
de  Trajan,  on  voit  l’empereur  offrir  la 
libation  qui  précède  le  sacrifice  :  autour 
de  lui  sont  des  enseignes,  des  soldats 
sonnant  de  la  trompette,  et  des  camilles 
conduisant  le  porc,  le  bélier  et  le  tau¬ 
reau.  » 

Les  camilles  étaient  de  jeunes  garçons 
qui  jouaient  dans  les  cérémonies  païen¬ 
nes  le  rôle  de  nos  enfants  de  chœur. 

A.  de  L. 
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LES  ANTIQUITÉS  DE  L'ASSYRIE 

LA  TOUR  DE  BABEL 

Nous  avons  déjà  publié  dans  les  Beaux- 
Arts  illustrés  un  important  travail  sur 
l’art  assyrien  1  ;  les  récentes  explorations 
de  M.  Hormuzd  Rassam,  dont  nous  re¬ 
produisons  un  compte  rendu  d’après  le 
Time  s,  nous  permettent  de  revenir  sur 
un  sujet  qui  est  loin  d’être  épuisé.  Il 
n’en  est  pas,  du  reste,  de  plus  intéressant 
pour  l’histoire  et  pour  l’archéologie,  car 
il  porte  sur  des  contrées  qui  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  civilisation  des 
âges  les  plus  anciens  de  l’humanité. 

«  Là,  a  écrit  M.  François  Lenormand, 
tout  un  monde  nouveau  s’est  ouvert  pour 
nous.  C’est  en  1845  que  M.  Botta  décou¬ 
vrit  le  premier  palais  assyrien  connu,  et 
révéla  ce  grand  et  puissant  art  ninivité 
sur  lequel  on  n’avait  jusqu’alors  aucune 
notion.  »  D’importantes  fouilles  sont  ve¬ 
nues  depuis,  et  viennent  tous  les  jours 
compléter  les  enseignements  qui  ressor¬ 
taient  des  découvertes  premières,  et  nous 
faire  pénétrer  plus  avant  encore  dans  la 
vie  de  la  société  de  la  vieille  Assyrie,  de 
cet  empire  dont  la  Bible  nous  a  parlé  à 
tous  dès  notre  enfance. 

L’écriture  cunéiforme  a  vu  ses  mys¬ 
tères  éclaircis  par  les  persévérants  efforts 
de  la  science  contemporaine,  et  princi- 


1  Voir  Beaux-Arts  illustrés,  2°  année,  pages  204- 
5,  233,  235-6-7-8,  277. 


Statue  du  roi  Assur-ban-i-pal 
(Au  musée  britannique.) 


paiement  de  notre  éminent  compatriote, 
M.  Jules  Oppert.  On  lit,  désormais, 
d’après  des  règles  certaines,  les  inscrip¬ 
tions  de  Ninive  et  de  Babylone,  comme 
on  lit  celles  des  monuments  de  l’Égypte, 
depuis  qu’un  autre  Français,  plus  illustre 
encore,  Champollion,  a  déchiffré  les  hié¬ 
roglyphes. 

Dans  les  récits  de  la  Bible,  l’histoire 
des  sociétés  humaines  se  déroule,  à  son 
début,  dans  les  contrées  baignées  par  le 
Tigre  et  l’Euphrate.  C’est  là  que  les  livres 
saints  nous  montrent  Babel,  la  première 
grande  ville  post-diluvienne,  et  qu’ils 
placent  l’iiistoirc  de  la  confusion  des 
langqes,  ainsi  que  de  là  dispersion  des 
peuples. 

La  fameuse  tour  de  Babel  n’est  pas  un 
mythe  :  elle  a  existé  et  elle  existe  encore. 
Ses  restes  monumentaux  ont  été  retrou¬ 
vés  avec  certitude  parmi  les  ruines  qui 
s’élèvent  sur  l’emplacement  de  l’antique 
Babylone.  C’est  celle  que  les  habitants 
du  pays  appellent  actuellement  Birs- 
Nimroud  (la  tour  de  Nemrod),  et  qui  se 
dresse  au  milieu  de  la  plaine  comme  une 
montagne. 

C’était,  semble-t-il,  originairement  une 
pyramide  à  degrés.  Nabuchodonosor,  au 
commencement  du  vi°  siècle  avant  notre 
ère,  la  fit  restaurer  sur  le  même  plan, 
mais  avec  une  moindre  hauteur,  pour  y 
établir  le  sanctuaire  du  dieu  Bel. 

M.  le  général  Rawlinson  a  retrouvé 
dans  des  fouilles,  et  le  musée  britannique 
possède  aujourd’hui  l’inscription  commé- 
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morativc  de  cette  restauration.  Nabucho- 
donosor  y  appelle  le  monument  «  la  tour 
à  étages,  la  maison  éternelle,  le  temple 
des  sept  lumières  de  la  terre  (les  sept 
planètes),  auquel  se  rattache  le  plus  an¬ 
cien  souvenir  de  Rorsippa,  que  le  pre¬ 
mier  roi  a  bâtie,  mais  sans  pouvoir  en 
achever  le  faîte.  »  Il  ajoute,  en  se  faisant 
l’écho  d’une  tradition  identique  à  celle 
de  la  Bible  :  «  Les  hommes  l'avaient  aban¬ 
donnée  depuis  les  jours  du  déluge  profé¬ 
rant  leurs  paroles  en  désordre.  Le  trem¬ 
blement  de  terre  et  le  tonnerre  avaient 
ébranlé  la  brique  crue  des  massifs, 
avaient  fondu  la  brique  cuite  des  revête¬ 
ments  ;  la  brique  crue  des  massifs  a’ était 
éboulée  en  formant  des  collines.  »  Cette 
description  de  l’état  où  Xabuchodonosor 
avait  trouvé  la  tour  de  Babel,  quand  il  la 
répara,  s’applique  de  nouveau  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  exacte  à  l’état  où  près  de 
deux  mille  cinq  cents  ans  d’abandon 
l’ont  mise  encore  une  fois. 

Les  explorations  de  M.  Rassam,  dont 
voici  maintenant  le  récit,  viennent  encore 
confirmer  l’exactitude  des  renseigne¬ 
ments  fournis  par  l’inscription  commé¬ 
morative  que  nous  venons  de  citer. 
M.  Rassam  eût  dû  en  rappeler  le  texte, 
quand  il  explique  la  destruction  de  la 
tour  de  Babel  par  une  éruption  volca¬ 
nique.  Nabuchodonosor  avait  pris  soin 
de  nous  apprendre  lui-même  que  les 
choses  s’étaient  passées  de  cette  manière  : 
Le  tremblement  de  terre  dont  il  parle  a 
dû  être  suivi  d’une  éruption  volcanique, 
sans  quoi  on  ne  comprendrait  pas  com¬ 
ment  «  avait  fondu  la  brique  cuite  des 
revêtements  ». 

A.  DE  L. 

Les  explorations  deM.  Rassam  dans  les  mon¬ 
ticules  de  Ninive  se  sont  étendues  cette  fois 
jusqu'à  un  emplacement  qui,  jusqu'ici,  n'avait 
été  fouillé  par  aucun  voyageur,  c’est-à-dire  le 
monticule  de  Nebby  Yanus  ou  tombeau  de 
Jouas.  Dans  ce  monticule,  M.  Itassam  a  été 
assez  heureux  pour  faire  quelques  explorations 
et  trouver  beaucoup  de  fragments  d'inscriptions 
des  règnes  d’Esarrhaddon  et  de  Sennachérib, 
ainsi  que  quelques  statuettes  en  terre  cuite,  qui 
attestent  un  état  de  l'art  plus  élevé  qu'on  ne 
l'avait  encore  constaté. 

On  a  continué  les  explorations  clans  les  deux 
palais  de  Sennachérib  et  d’Assur-ban-i-pal  et 
on  y  a  trouvé  de  nombreuses  tablettes  portant 
des  inscriptions.  Dans  les  monticules  de  Nem- 
rod,  l’exploration  de  l’emplacement  du  temple 
découvert  par  M.  Rassam  dans  un  précédent 
voyage,  a  été  continuée  et  a  amené  la  décou¬ 
verte  d'une  grande  quantité  de  tuiles  et  de  quel¬ 
ques  inscriptions.  Ce  temple,  ou  plutôt  cet  em¬ 
placement  du  temple  a  contenu  un  grand 
nombre  d'autels  ainsi  que  des  sièges  disposés 
dans  un  ordre  régulier.  11  semble  que  c'éLait 
une  sorte  de  forum  où  se  tenaient  des  assem¬ 
blées  religieuses,  des  conseils  et  des  réunions  de 
ce  genre. 

Averti  par  les  nombreuses  scènes  de  désordre 


qui  s’étaient  produites  lors  de  ses  expéditions 
précédentes  aux  monliculesde  Balawat, M.  Ras¬ 
sam  s’est  complètement  abstenu  de  continuer 
ses  travaux  sur  ce  point.  Tous  ses  efforts  ont 
porté  sur  des  sites  qui  n’avaient  pas  été  compris 
dans  ses  expéditions  antérieures  ;  ses  recherches 
ont  obtenu  un  plein  succès,  surtout  si  l’on  tient 
compte  du  peu  de  temps  qu’il  a  pu  y  consa¬ 
crer. 

Ses  explorations  à  Kileh-Shergat,  emplace¬ 
ment  de  l’ancienne  cité  d’Assur,  capitale  primi¬ 
tive  de  l'Assyrie,  ont  beaucoup  ajouté  à  nos 
connaissances  de  ce  lieu  et  nous  ont  fourni 
d'importantes  inscriptions  du  premier  empire 
assyrien.  Dans  le  nombre,  il  faut  mentionner 
d’une  manière  spéciale  une  brique  portant  une 
inscription  en  caractères  archaïques  d’une  haute 
antiquité. 

M.  Rassam  a  pu,  ensuite,  malgré  l’opposition 
très  énergique  des  marchands  de  briques,  qui 
craignaient  que  sa  présence  ne  fût  une  menace 
contre  leur  vandalisme,  opérer  une  série  d'ex¬ 
plorations  sur  la  plupart  de  ces  monticules.  Par 
l’examen  des  ruines  ensevelies  sous  le  Muge- 
libé,  M.  Rassam  apu  reconnaître  Remplacement 
de  l'édifice  d’où  sont  provenues  les  séries  de 
tablettes  de  banque  et  de  commerce  connues 
sous  le  nom  de  tablettes  d’Egidi. 

D'après  la  situation  de  cet  édifice  par  rapport 
au  palais  du  roi,  du  côté  du  nord-est,  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  petits  bâtiments  servant 
évidemment  aux  bureaux  royaux,  il  est  main¬ 
tenant  à  peu  près  certain  que  les  commerçants 
étaient  en  même  temps  les  préposés  de  la  tré¬ 
sorerie  et  les  intendants  des  revenus  des  rois  de 
Babylone. 

Jusqu’à  présent,  à  raison  de  l’irrégularité  du 
systè'ïü'e  suivi  dans  les  fouilles  de  ces  monti¬ 
cules,  aucune  trace  n'avait  été  trouvée  d'un 
édifice  régulier.  M.  Rassam  est  parvenu  à  intro¬ 
duire  un  sorte  d'ordre  parmi  les  chasseurs  de 
briques,  et  il  est  résulté  la  découverte  de  plu¬ 
sieurs  salles  et  chambres.  Dans  un  monticule 
qui  porte  le  nom  de  Jujuba,  la  Jumjuma  du 
mémoire  de  M.  Rich,  M.  Rassam  a  trouvé  les 
restes  d’une  vaste  salle  d’un  splendide  édifice- 
Des  briques  peintes,  des  bois  précieux  de  l’Inde, 
des  tuiles  émaillées,  tout  en  indiquait  la 
richesse. 

Les  excavations  de  Birs  Nimroad  ont  remis  au 
jour  des  restes  d’édifices  et  un  grand  nombre 
d'inscriptions.  Une  très  intéressante  découverte 
relative  à  ces  ruines  est  résultée  de  l’examen  de 
l’emplacement  par  M.  Rassam  :  c’est  que  la 
destruction  de  l’édifice  est  duc  non  à  l’incendie 
ou  à  la  vengeance  de  l’ennemi,  mais  à  une  érup¬ 
tion  volcanique  qui  a  séparé  toute  la  construc¬ 
tion  en  deux  parties  cl  a  vitrifié  toutes  les 
briques  avec  lesquelles  la  lave  enflammée  s’est 
trouvée  en  contact. 

L’exploration  de  Babylone  a  été  trop  long¬ 
temps  négligée  et  l’on  espère  que  la  courte  mais 
fructueuse  visite  de  M.  Rassam  appellera  l'atten¬ 
tion  sur  cet  emplacement.  M.  Rassam  a  fait  une 
visite  au  monticule  de  Tel-llo  ;  il  a  examiné  et 
copié  l’inscription  de  la  statue  de  basalte  noir 
qui  s’y  trouve.  Il  s’est  aussi  procuré  un  certain 
nombre  de  tablettes  à  inscriptions  provenant  de 
là,  et  parmi  elles  se  trouvent  plusieurs  exem¬ 
ples  curieux  de  l’astuce  babylonienne,  constatée 
par  des  traités  en  double  original  dont  l’un 
forme  l’enveloppe  de  l’autre.  II  a  trouvé  aussi 
dans  le  même  lieu  un  certain  nombre  de  très 
curieuses  pièces  de  monnaie  portant  des  ins¬ 
criptions,  avec  les  légendes  d’anciens  mo¬ 
narques.  Pendant  sa  visite  à  Bagdad  il  a  pu 


acheter  beaucoup  d’inscriptions,  généralement 
relatives  à  des  actes  de  commerce. 

Comme  M.  Rassam  n’est  que  depuis  quelques 
jours  en  Angleterre,  et  que  beaucoup  de  ses 
caisses  ne  lui  sont  pas  encore  parvenues;  on  ne 
peut  déterminer  absolument  tous  les  résultats 
de  son  expédition,  mais  on  peut  d'une  manière 
générale  affirmer  toute  leur  importance  pour 
les  études  de  l’art  et  de  la  philologie  dans  les 
empires  de  l’Assyrie  et  de  la  Babylonie. 


VARIÉTÉS 


La  propriété  artistique. 

J’ai  essayé  de  montrer  que  la  critique  en 
matière  d’art  était,  en  somme,  à  tout  le  moins, 
une  œuvre  inutile,  oiseuse,  vaine.  En  effet, 
pour  être  de  quelque  profit,  il  faudrait  que  la 
critique  pût  être  une  magistrature,  un  tribu¬ 
nal  ;  il  faudrait  qu’elle  pût  produire  ses  titres  à 

Y  Autorité. 

Or,  il  est  manifeste  qu’elle  ne  les  produit 
pas;  car  ses  arrêts  sont,  la  plupart  du  temps, 
révoqués  par  le  jugement  de  la  postérité, 
quand  ils  ne  le  sont  pas  par  le  public  contem¬ 
porain  lui-même.  En  outre,  ils  manquent  d'u¬ 
nité;  car  ils  se  contredisent,  non-seulement 
d’un  critique  à  l’autre,  mais  encore  d’un  cri¬ 
tique  à  lui-même,  dans  une  période  de  temps 
don  I.é0,  sur  une  même  œuvre,  sur  une  même 
école,  sur  un  même  auteur.  Pour  prétendre  à 

Y  Autorité,  il  faudrait  avoir  l' Infaillibilité.  Je  ne 
pense  pas  qu’aucun  critique  puisse  élever  une 
pareille  prétention,  ni  que  qui  que  ce  soit  y 
puisse  donner  son  adhésion.  Nous  attendrons 
donc,  pour  modifier  notre  opinion  à  cet  égard, 
que  la  critique  offre  à  nos  yeux  le  spectacle 
imposant  d'un  aréopage  vénérable ,  d'une 
Église  de  l'esthétique ,  au  lieu  d’un  simple  re¬ 
cueil  opinions  qui  n’ont  de  valeur  que  celle 
d’une  impression  personnelle  et  isolée. 

J’ai  passé  sous  silence  tout  ce  qui,  dans  leju- 
gement  de  la  critique,  peut  être  dicté  par  des 
raisons  d’intérêt,  des  motifs  de  vénalité,  etc. 
Ilélas  1  il  y  a  des  gens  qui  vendent  leur  plume, 
comme  il  y  a  des  avocats  qui  défendent  sciem¬ 
ment  une  cause  injuste  eL  coupable.  Comme  je 
l’ai  dit  plus,  haut,  ce  sont  choses  qui  relève¬ 
raient  des  tribunaux ,  si  les  tribunaux  pou¬ 
vaient  les  atteindre.  Je  n’ai  donc  pas  à  m'en 
occuper,  la  conscience  seule  y  étant  en  ques¬ 
tion. 

Après  les  réflexions  que  m’ont  suggérées  le 
publie  et  la  critique  sur  cet  inépuisable  sujet 
de  «  la  routine  en  matière  d'art,  »  mon  dessein 
ôtait  détudierla  question  dans  son  rapport  avec 
«  les  auteurs  »  et  «  les  exécutants.  »  Mais, 
toute  réflexion  faite,  j'ai  pensé  que,  dans  l’in¬ 
térêt  môme  de  celte  étude,  il  était  préférable 
de  m’occuper  de  suite  des  lois  qui  régissent  la 
propriété  artistique  aussi  bien  (ou  plutôt  aussi 
mal)  que  la  propriété  littéraire,  ctde  mettre  en 
pleine  évidence  les  abus,  les  absurdités  mons¬ 
trueuses,  les  iniquités  barbares  et  révoltantes 
dont  pullulent  ces  lois  ;  de  celle  manière,  je  fe¬ 
rai  mieux  comprendre  le  mercantilisme  despo¬ 
tique  sous  lequel  gémissent  et  souvent  suc¬ 
combent  les  malheureux  auteurs;  et  j'expli¬ 
querai  mieux  aussi  à  quelles  complaisances,  à 
quels  sacrifices,  souvent  pénibles,  et  parfois 
honteux,  les  pauvres  artistes  sont  réduits,  sous 
ce  joug  d’airain,  contre  lequel  ils  se  trouvent 
désarmés  par  la  nature  même  de  leurs  facul¬ 
tés  et  leur  ignorance  presque  inévitable  des  lois 
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qui  les  oppriment,  sous  prétexte  de  les  pro¬ 
téger. 

Ce  qui  me  frappe  tout  d’abord  en  présence  de 
ce  mot  «  loi,  »  c’est  le  désarroi  profond,  radical 
que  je  constate  entre  le  caractère  de  la  loi  mo¬ 
rale  et  celui  de  la  loi  civile.  Un  des  principes 
fondamentaux  de  la  loi  morale  est  celui-ci  : 
«  Ignorantia  tollit  culpam  :  *>  (l’ignorance  sup¬ 
prime  la  faute)  :  ce  qui  veut  dire  que  la  connais¬ 
sance  du  mal,  la  conscience,  est  une  cause  es¬ 
sentielle  d’imputabilité  et.  conséquemment,  de 
pénalité.  Quant  à  la  loi  civile,  c’est  tout  autre 
chose,  elle  n’admet  pas  l’excuse  et  le  bénéfice 
de  l’ignorance,  et  pose,  tout  d'abord  en  prin¬ 
cipe  :  «  Tout  citoyen  est  censé  connaître  la  loi.  » 
Ainsi  la  loi  civile,  non  seulement  suppose,  mais 
impose  la  connaissance  delà  loi.  Lesconséquen- 
ces  funestes  de  ce  principe  sont  incalculables. 
Quant  à  la  valeur  morale  du  principe  considéré 
en  lui-même,  elle  peut  se  déduire  de  celle  for-' 
mule  qui  est  adéquate  à  la  formule  juridique 
du  principe  môme  : 

La  loi  est  une  mère  qui  ne  protège  ses  enfants 
qu'à  la  «  condition  qu’ils  connaissent  le  danger» , 
c’est-à-dire  précisément  l’intimation  de  tout 
ce  qui  rend  la  protection  inutile  et  l'indiffé¬ 
rence  pour  tout  ce  qui  la  rend  nécessaire.  En 
dernière  analyse,  la  sécurité  du  citoyen,  dans 
la  plupart  des  circonstances  de  la  vie,  suppose 
1  obligation  d’être  un  légiste,  tout  comme  mes¬ 
sieurs  les  juges  et  les  avocats,  lesquels  (j’en  ai 
lait  moi-même  ladouloureuse  expérience)  n’ar¬ 
rivent  pas  toujours  à  s’accorder  entre  eux  sur 
les  subtilités  casuistiques  dont  fourmille  l'inter¬ 
prétation  de  la  loi. 

Ainsi  que  l’a  fait  observer  Joseph  de  Maistre, 
dans  un  des  impérissables  monuments  de 
l’énergie  et  de  l’étendue  philosophique  de  son 
esprit,  la  santé  morale  des  sociétés  est  en  raison 
inverse  delà  longueur  de  leurs  codes.  Les  so¬ 
ciétés  robustes  ont  des  législations  simples  qui 
tiennenttout  entières  dans  un  petit  nombre  de 
préceptes  :  témoin  le  Décalogue.  Avec  la  dégé¬ 
nérescence  morale,  avec  les  mille  trames  de  la 
rouerie,  arrivent  les  complications  de  la  casuis¬ 
tique,  les  labyrinthes  de  la  chicane,  et  ces  in¬ 
famies,  les  plus  abominables  et  les  plus  lâches 
de  toutes,  qui  se  préparent  de  longue  main,  se 
poursuivent  dans  les  habiletés  souterraines 
comme  des  repaires  de  brigands,  pour  venir, 
un  beau  malin,  s’épanouir,  avec  la  certitude  de 
1  impunité,  à  la  face  de  Injustice  qui  les  pro¬ 
tège,  sur  les  ruines  d’une  loyauté  qui  n’a  pas 
eu  de  méfiance  et  d’un  savoir  qui  n’a  pas  eu  de 
savoir-faire. 

Eh  bien,  je  dis  que  l’état  des  lois  qui  régis- 
gissent  la  propriété  artistique  et  littéraire  est 
déplorable  ;  je  dis  qu’il  protège  et  consacre  des 
actions  abominables  :  je  dis  qu’il  favorise  des 
machinations  odieuses,  infâmes,  contre  lesquel¬ 
les  nous,  artistes  et  auteurs,  nous  sommes  sans 
défense,  eussions-nous  tous  passé  nos  examens 
de  droit;  je  dis  qu’il  faut  signaler,  importuner, 
harasser  de  toutes  nos  forces,  sans  trêve  ni  re¬ 
lâche,  cette  lèpre  qui  nous  ronge,  ces  lois  dont 
nous  sommes  les  victimes  et  qui  ne  servent  que 
les  intérêts  de  nos  habiles  et  vigilants  assassins, 
au  lieu  de  protéger  le  fruit  de  notre  labeur  con¬ 
tre  la  rapacité  sans  bornes  du  marchand  ; 
quelle  que soillaformesouslaquellele marchand 
se  dérobe  ou  se  montre,  il  n’en  est  pas  moins, 
jusqu  à  prérent,  le  monstrueux  intermédiaire 
que  Proudhon  signalait  comme  la  ruine  du  pro¬ 
ducteur  et  consommateur, et  don  t  la  devise  (selon 
le  langage  d’un  commerçant  bien  connu  qui  fut 
un  de  mes  éditeurs)  est  celle-ci  :  «  Le  commerce 


tient  tout  entier  dans  deux  mots  :  «  vendre  et 
ne  pas  acheter.»  Ces  deux  mots-là,  répondis-je, 
tiennent  dans  un  seul  :  —  voler. 

Gu.  Gounod. 


L’enseignement  du  dessin. 

Par  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts,  rendu 
sur  la  proposition  du  sous-secrétaire  d’État  au 
ministère  des  beaux-arts,  il  est  institué  une 
commission  chargée  de  préparer,  pour  être  sou¬ 
mis  au  conseil  supérieur  de  l’instruction  publi¬ 
que,  un  projet  général  relatif  à  l'organisation 
de  l’enseignement  du  dessin  dans  les  élablisse- 
nïents  d’enseignement  secondaire  et  d’enseigne¬ 
ment  primaire. 

y  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  président. 

Le  sous-secrétaire  d’État  au  ministère  des 
beaux-arts,  vice-président. 

MM.  Biennourry,  professeur  de  dessin  au 
lycée  Saini-Louis;  Buisson,  directeur  de  l’en¬ 
seignement  primaire  au  ministère  de  l’instruc¬ 
tion  publique  et  des  beaux-arts;  Dutert,  inspec¬ 
teur  de  l’enseignement  du  dessin  pour  l’acadé¬ 
mie  de  Douai  ;  Gréard,  membre  de  l'Institut, 
vice-recteur  de  l’académie  de  Paris  :  Guillaume, 
membre  de  1  Institut,  membre  du  conseil  supé¬ 
rieur  des  beaux-arts;  Henner,  artiste  peintre, 
membre  de  la  commission  desurveillance  pour 
l’enseignement  de  la  ville  de  Paris;  Louvrier 
de  Lajolais,  membre  du  conseil  supérieur  des 
beaux-arts,  directeur  de  l’École  nationale  des 
arts  décoratifs;  Marguerin,  administrateur  des 
écoles  Turgot;  Pillet,  inspecteur  de  l’enseigne¬ 
ment  du  dessin  pour  l’Académie  de  Paris;  Ra- 
vaisson  (Félix),  membre  de  l’Institut,  conserva¬ 
teur  du  département  des  antiques  à  l’adminis¬ 
tration  des  Musées  nationaux;  de  Ronchaud 
(Louis),  secrétaire  général  de  l’administration 
des  beaux-arts  :  Zévort,  directeur  de  l'enseigne¬ 
ment  secondaire  au  ministère  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts;  Jules  Comte,  chef 
de  bureau  de  l’enseignement  à  l’administration 
des  beaux-arts,  secrétaire. 

Par  arrêté  en  date  du  11  juillet  1870,  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  a  nommé  membres  de  la  commission  char¬ 
gée  d’étudier  les  moyens  de  former  un  musée 
de  la  sculpture  comparée  :  MM.  Quicherat, 
directeur  de  l’École  des  chartes;  Denuelle  et 
Steinheil,  peintres  décorateurs. 


Académie  des  inscriptions. 

LE  MONOTHÉISME  ÉGYPTIEN 

Depuis  longtemps,  dans  ses  études  sur  le 
Rituel  Funéraire  ou  Livre  clés  morts,  M.  Emma¬ 
nuel  Rougé  avait  signalé  des  textes  hiérogly¬ 
phiques  faisant  allusion  à  un  Dieu  unique  et 
suprême,  dont  les  diverses  divinités  ne  seraient 
que  les  manifestations.  Ces  textes  posaient  la 
question  de  savoir  si  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  ne  faisait  pas  partie  de  l’enseignement 
secret  réservé  dans  les  sanctuaires  égyptiens 
aux  initiés  d’un  degré  supérieur.  Le  fait,  s’il 
était  établi,  prenait  une  importance  capitale. 
On  pouvait  dès  lors  se  demander  si  Moïse, 
élevé  à  la  cour  des  Pharaons,  admis  par  les 
prêtres  à  pénétrer  les  symboles  les  plus  mysté¬ 


rieux,  n’avait  pas  emprunté  le  monothéisme  à 
la  religion  égyptienne.  Un  jeune  égyptologue 
de  grand  mérite,  M.  Grébaut,  fait  un  pas  de 
Plus  dans  la  voie  ouverte  par  M.  de  Rougé. 

Dans  son  essai  sur  la  mythologie  des  anciens 
Égyptiens,  M.  Paul  Pierret,  conservateur  du 
musée  du  Louvre,  soutient  hardiment  la  thèse 
du  monothéisme  préjudaïque.  Il  recueille  et 
rapproche  des  textes  nombreux  qui  proclament 
un  Dieu  unique  et  caché,  créateur,  éternel,  insai¬ 
sissable,  infini,  invisible,  tout-puissant.  M.  Pier¬ 
ret  affirme  la  réalité  de  l’initiation  et  du  secret 
dont  on  1  entourait.  Pour  bien  faire  comprendre 
aux  initiés  que  les  divinités  n’étaient  que  des 
formes  de  langage  on  de  symbolisme  se  rappor¬ 
tant  à  l’Être  suprême,  on  leur  disait  que  cet 
être  se  cache  aux  dieux  et  aux  hommes  :  «  Les 
hommes  ne  connaissent  pas  son  nom  ;  il  n’aime 
pas  qu’on  prononce  son  nom.  »  La  légende 
d’une  statue  d’un  grand  prêtre  de  Phtah,  qui 
avait  parcouru  tous  les  degrés  de  l'initialion, 
porte  ceci  :  —  Il  avait  pénétré  les  mystères  de 
tout  sanctuaire;  il  adorait  Dieu  et  le  glorifiait 
dans  ses  desseins  ;  il  couvrait  d’un  voile  le  flanc 
de  tout  ce  qu’il  avait  vu.  » 

Lapins  éclatante  manifestation  de  Dieu  sur 
terre,  c’est  le  soleil,  appelé  «  le  corps  de 
Dieu».  L’astre  du  jour  offrait  un  symbole  vivant 
de  l’éternel  renouvellement  de  la  divinité  (en 
égyptien,  le  mot  nouler  qui  signifie  dieu,  veut 
dire  aussi  renouvellement),  puisqu’il  meurt 
chaque  soir  pour  renaître  chaque  malin.  Toute 
la  mythologie  égyptienne  est  contenue  dans  ce 
qu’on  pourrait  nommer  le  drame  solaire,  dont 
les  actes  successifs  sont  la  naissance  du  dieu  à 
1  orient,  son  parcours  diurne,  sa  disparition  à 
l’horizon  occidental,  sa  traversée  nocturne  de 
la  région  infernale.  A  chaque  acte,  le  dieu 
change  de  nom  et  prend  un  rôle  spécial. 


NOUVELLES 

/.  L’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  procédé  à  1  élection  d'un  membre  libre 
en  remplacement  de  M.  Ferdinand  de  Lastcy- 
rie,  décédé. 

M.  Frédéric  Baudry,  administrateur  de  la 
bibliothèque  Mazarine,  a  été  élu  par  22  voix 
contre  18  données  à  M.  le  comte  Riant  et  1  voix 
à  M.  Tissot,  ministre  de  France  à  Athènes,  qui 
s  était  désisté  le  jour  de  l’élection. 

,*,Le  service  des  beaux-arts  de  la  ville  de 
Paris  va,  avec  l’autorisation  de  M.  du  Som- 
merard,  faire  prendre  des  moulages  de  tous 
les  monuments  d’antiquité  gallo-romains  trou¬ 
vés  à  Paris  et  actuellement  au  musée  de  Cluny, 
où  ils  avaient  été  déposés  par  la  Ville. 

Ces  moulages,  ainsi  qu’une  grande  quantité 
d’objets  touchant  à  l’histoire  artistique  de 
Paris,  vont  être  installés  dans  une  des  salles 
occupées  actuellement  parla  bibliothèque  de  la 
Ville. 

***  M.  Schœlcher  vient  de  faire  don  à  la 
bibliothèque  de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  trois 
cents  volumes  environ,  d'un  prix  considérable 
pour  les  jeunes  gens  et  les  érudits  qui  la  fré¬ 
quentent.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  ouvrages 
sur  les  ceuvres  des  grands  maîtres,  des  recueils 
comprenant  des  estampes  très  curieuses  sur  les 
costumes  et  les  monuments  de  pays  étrangers 
des  catalogues  de  collections  anglaises,  etc. 

»  *  connaît  1  inestimable  valeur  artistique 
et  historique  des  bustes  et  statues  de  la  Corné- 
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die-Française.  Un  incendie  aurait  détruit  cette 
admirable  collection  qu’il  n’en  serait,  pour 
ainsi  dire,  pas  resté  de  traces.  C’est  dans  cette 
pensée  de  prévoyance  que  la  direction  des 
Beaux-arts  profite  de  la  remise  à  neuf  de  la 
maison  de  Molière  pour  faire  re¬ 
produire  ces  chefs-d’œuvre  par  la 
photographie. 

Le  palais  du  Luxembourg,  qui 
va  être  prochainement  approprié 
pour  recevoir  le  Sénat  et  les  services 
qui  y  sont  attachés,  a  une  dénomi¬ 
nation  dont  on  ignore  généralement 
l'origine. 

Au  seizième  siècle,  le  duc  dePiney- 
Luxembourg,  prince  de  Tingry,  avait 
fait  bâtir  sur  le  terrain  occupé  par 
le  palais  actuel  un  hôtel  qui  porta 
son  nom,  et  ce  nom  de  Luxembourg 
persista  à  travers  toutes  les  vicissi¬ 
tudes  auxquelles  fut  soumis  ce  do¬ 
maine. 

Marie  de  Médicis  l'acheta  en  1612 
pour  en  faire  sa  demeure.  L’archi¬ 
tecte  Jacques  Debrosse  édifia,  sur  le 
modèle  du  palais  Pitli  de  Florence, 
la  majestueuse  résidence  dont  il  est 
permis  d’admirer  les  belles  propor¬ 
tions  malgré  les  adjonctions  massi¬ 
ves  que  ce  palais  a  subies  successi¬ 
vement. 

*  Le  22  juin  dernier,  on  a  inau¬ 
guré  la  statue  de  Boccace,  l’auteur 
du  Dècamcron  et  le  «  père  de  la  prose 
italienne  »,  à  Certaldo,  en  Toscane, 
oü  sa  famille  a  possédé  de  grand» 
biens  pendant  des  siècles  et  oü  1  on 
conserve  encore  la  maison  qu  il  a 
habitée  pendant  de  longues  années  et  < 
quelle  il  est  morten  1375, à  l’âge  de  soixante 
Certaldo  se  trouve  sur  le  chemin  de  fei 
Florence  à  Sienne.  C’était  un  dimanche 
temps  était  magnifique,  et  la  population 
environs  s’était  donné  rendez- 
vous  à  cette  fête.  Les  universités 
de  Païenne  et  dePadouc,  l’aca¬ 
démie  de  la  Crusca  et  plus  de 
cinquante  corporations  munici¬ 
pales  avaient  envoyé  des  députa¬ 
tions. 

On  s’est  rendu  du  Palazzo  del 
Municipio  à  la  maison  de  Boc¬ 
cace;  une  députation  a  visité 
les  trois  modestes  chambres  où 
le  grand  écrivain  a  passé  une 
partie  considérable  de  sa  vie,  et 
de  là  on  s’est  rendu  à  la  Piazza, 
où  la  statue  de  Boccace,  œuvre 
du  sculpteur  Augusto  Passa- 
glia,  dégagée  des  voiles  qui 
l’entouraient,  a  été  exposée  aux 
regards  de  la  foule. 

*  Un  médecin  américain 
vient  à  son  tour  d’appeler  l’at¬ 
tention  de  ses  compatriotes  sur  le  daltonisme, 
ce  vice  de  la  vue  qui  empêche  de  distinguer 
les  couleurs.  Ce  défaut  de  la  vision  n’a  été 
étudié  à  fond  que  depuis  un  certain  nombre 
d’années.  Aussi  le  terme  qui  le  désigne  ne  se 
trouve-t-il  pas  dans  la  dernière  édition,  parue 
depuis  peu,  du  Dictionnaire  de  C Académie  Fran¬ 
çaise;  mais  on  le  trouve,  avec  son  étymologie, 
dans  le  Dictionnaire  de  Littré. 

L’ouvrage  que  vient  de  publier  à  ce  sujet  le 


docteur  dont  nous  parlons,  est  basé  sur  des 
observations  recueillies  par  lui,  qui  sont  au 
nombre  de  24,000,  faites  sur  des  individus 
différents.  Suivant  l’auteur,  il  y  a  environ 
4  individus  sur  100  qui  sont  atteints  de  dal- 


Salon  de  1879  :  En  été,  par  M.  Lahaye 

{Croquis  de  l'artiste.) 

tonisme.  La  sûreté  des  voyageurs,  à  l’enten¬ 
dre,  ne  serait  pas  garantie  sur  les  chemins  de 
fer  et  les  bateaux  à  vapeur  si  les  agents,  qui 
doivent  avoir  une  perception  exacte  des  cou¬ 
leurs  et  qui  ne  la  possèdent  pas,  vu  leur  infir- 


de  daltonisme  se  garde  bien  de  le  déclarer,  du 
moment  que  cet  aveu  peut  le  priver  de  sa  posi¬ 
tion.  On  parvient  à  le  savoir  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  on  lui  donne  un  certain  nombre  de 
morceaux  de  drap  ou  de  laine  à  assortir  et  on 
lui  dit  de  les  assembler;  le  rouge  et 
le  vert  sontles  couleurs  le  plus  sou¬ 
vent  employées  pour  cette  destina¬ 
tion.  La  daltoniste  tombe  dans  le 
piège  en  associant  à  faux  le  vert 
avec  le  rouge  et  vice  versâ. 

On  annonce  que  les  secondes 
fouilles  qui  avaient  été  entreprises 
par  M.  Schliemann  sur  l’emplace¬ 
ment  de  l’ancienne  ville  de  Troie  sont 
terminées.  Une  des  dernières  ex¬ 
plorations  a  été  celle  d’Udjck-Tepeh, 
où  l’on  a  trouvé  une  construction 
polygonale  massive,  dans  les  galeries 
de  laquelle  ont  été  recueillis  beau¬ 
coup  de  fer  et  de  débris  de  poterie, 
quelques-uns  fort  anciens;  d  autres 
provenant  de  l’époque  macédo¬ 
nienne,  la  plupart  appartenant  à 
l’époque  romaine  avancée. 

De  ce  dernier  fait  M.  Schliemann 
a  conclu  qu’Udjek-Tepeh  doit  être 
ce  tumulus  que  l’empereur  Caracalla 
fit  ériger  en  l’honneur  de  son  ami 
Tcstus.  Cet  ami,  il  l’empoisonna  en 
cet  endroit  même,  afin  de  pouvoir 
imiter  Achille  et  d’avoir  à  son  tour 
ses  funérailles  de  Patrocle. 

*  Les  marbres  Guarnacci,  ainsi 
nommés  parce  qu’ils  ont  lait  partie 
du  musée  de  Mario  Guarnacci,  à 
Volaterra,  provenant  d’excavations 
faites  à  Rome  sous  la  papauté  de 
Clément  XI,  de  1700  à  1721,  et  qui  ont  été  trans¬ 
portés  en  Angleterre  par  M.  Norchi,  ont  été 
mis  en  vente  à  Londres  le  7  de  ce  mois.  Le 
principal  objet  d’art  de  cette  collection  était 
une  statue  de  marbre  d’Hercule,  mentionnée 
par  Clarac  dans  son  grand  ou¬ 
vrage  sur  la  sculpture,  et  par 
Ficoroni,  qui  en  a  donné  une 
gravure.  Cette  statue  n’a  pas  été 
vendue,  non  plus  que  les  autres 
sculptures,  les  enchères  n’ayant 
pas  atteint  le  prix  demandé, 
qui  pour  l’Hercule  était  de 
25,000  francs.  Une  statue  de 
Jupiter  a  été  retirée  des  en¬ 
chères  à  150  livres  sterling; 
une  tète  d’Anacharsis  à  80  li¬ 
vres  ;  un  torse  d’Apollon  à 
livres ,  le  surplus  des  23 
ots  à  des  enchères  variant  de 
à  20  livres. 
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Les  Scovetauriltes 

(Bas-relief  en  marbre  trouvé  dans  les  fouilles  du  Forum,  à  Rome.) 

mité,  n’étaient  soumis  à  un  minutieux  examen. 

A  ce  propos,  l’auteur  réclame  l’établissement 
d’une  commission  internationale  chargée  d’éta¬ 
blir  des  règles  pour  l’examen  des  pilotes,  des 
maîtres  d’équipages  et  des  matelots  sur  les 
steamers  et  bâtiments  à  voile  de  la  marine 
militaire,  ainsi  que  de  la  marine  marchande. 

Quelques  compagnies  américaines  ont  néan¬ 
moins  commencé  à  prendre  des  mesures  en 
conséquence.  Naturellement,  celui  qui  est  affecté 


L’installation  de  la  préfec¬ 
ture  de  la  Seine  dans  la  cour 
des  Tuileries  n’interrompra 
point,  comme  on  le  prévoyait  à 
tort,  les  ascensions  du  ballon 
captif  de  M.  Giffard. 

Les  baraquements  des  bureaux  des  employés 
seront  établis  dans  l’espace  réservé  actuellement 
à  l’entrée  du  public. 

Et,  à  l’avenir,  ledit  public  entrera  par  la 
grille  d’honneur,  située  en  face  du  portique  de 
l’Arc  de  Triomphe. 


Le  gérant  :  Decaux. 
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L'ART  ANGLAIS  CONTEMPORAIN 


Les  Expositions  de  l’Académie  royale 
et  de  la  Galerie  de  Grosvenor. 


LA  GALERIE  DE  GROSVENOR 

Sir  Goutts  Lindsay,  lady  Lin— 
dsay  et  miss  Lindsay  appar¬ 
tiennent  à  l’école  florentiniste 
et  peignent  sous  l’inspiration 
des  peintres  de  ce  groupe.  On 
conçoit  donc  (pie  leur  galerie 
de  Grosvenor  soit  consacrée 
principalement  aux  préraphaé¬ 
lites  des  derniers  jours.  Là 
trônent,  en  effet,  MM.  Burne- 
Jones,  Watts,  Richmond,  Wal¬ 
ter  Crâne  et  leurs  suivants.  Mais 
comme  les  œuvres  de  dette  école 
ne  suffiraient  pas  à  remplir  la 
galerie,  on  a  dû  inviter  aussi 
d’autres  peintres,  en  prenant,  il 
faut  le  reconnaître,  parmi  l’art 
anglais,  ce  qu’il  compte  de  plus 
sérieux,  de  plus  délicat,  de  plus 
élevé. 

I.  Voir  lo  numéro  22. 


S  in  Frédéric  Leighton,  peintre 
Président  de  l'Acadcmio  royale, 


Quant  aux  préraphaélites  ou 
fiorenlinistes,  il  faut  trois  mots 
d’explication  sur  leur  compte  : 
il  y  a  une  trentaine  d’années, 
quelques  artistes  et  critiques  de 
Londres  songèrent  à  ramener 
l’art  vers  son  époque  primitive, 
son  époque  de  naturel  et  d’in¬ 
génuité,  dans  les  voies  naïves, 
consciencieuses  ,  exactes ,  où 
avant  Raphaël  et  Michel-Ange 
marchait  toute  la  cohorte  des 
artistes  de  Florence,  alors  le 
grand  foyer  intellectuel  de 
l’Italie.  Ils  s’intitulèrent  donc 
les  Préraphaélites ,  et  apparurent 
au  milieu  de  la  peinture  an¬ 
glaise,  alors  presque  entière¬ 
ment  imprégnée  de  la  manière 
de  Wilkie ,  avec  des  tableaux 
minutieux,  un  peu  raides,  écla¬ 
tants  de  ton,  où  des  figures, 
des  expressions,  des  colora¬ 
tions  archaïques  se  mêlaient  à 
des  détails  modernes.  Un  grand 
philosophe  de  l’art,  M.  Ruskjn, 
d’ailleurs  moins  bon  critique 
qu’esthéticien,  donna  pour  ainsi 
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dire  la  loi  poétique,  l'évangile  du  nou¬ 
veau  groupe,  dont  AI.  Mi  liai s  fut  pendant 
vingt  ans  le  principal  représentant,  mais 
qu’il  a  fini  par  abandonner,  porté  qu'il 
était  par  des  instincts  et  des  besoins  de 
vérité  plus  larges,  plus  sûrs. 

Il  est  certain  qu’aujourd’hui,  cette 
école  paraît  bien  affectée,  bien  maniérée. 
Les  suivants,  comme  il  arrive  toujours, 
exagèrent  ou  n’ont  que  les  défauts  des 
chefs.  Je  crois  l’école  arrivée  maintenant 
à  tout  son  épanouissement  :  elle  est  en 
plein  été  ;  l’automne  et  l'hiver  vont  venir, 
et  elle  ne  refleurira  plus. 

L 'Annonciation  de  M.  R urne-Jones  est 
l’œuvre  principale  de  l’école  celte  an¬ 
née.  Une  Vierge  aux  traits  anglais,  des¬ 
sinée  à  la  florentine,  mais  avec  une  ten¬ 
dance  contournée  qui  s’est  toujours  fait 
jour  sous  la  prétention  de  naïveté  pro¬ 
clamée  par  les  préraphaélites,  et  un  long 
ange  sculptural  posé  parmi  des  fleurs  sur 
une  sorte  de  piédestal  d’où  il  semble  si¬ 
muler  une  statue  qui  vient  de  s’animer, 
le  tout  dans  une  gamme  pâle  et  sourde 
lilas,  brun  et  gris  blanchâtre,  telle  est 
celte  œuvre  bizarre,  grandement  délicate 
et  pourtant  efforcée.  De  AI.  Richmond  il 
y  a  un  groupe  de  Sarpédon  emporté  pur 
le  sommeil  et  la  mort ,  un  chapelet  de 
figures  violettes,  baroque  d’aspect.  De 
M.  Walter  Cane,  des  Syrvnes,  qu’on  di¬ 
rait  empruntées  à  un  bas-relief,  et  chez 
qui  de  grands  yeux  fiévreux  semblent 
animer  des  corps  de  marbre  jauni. 
AI.  Crâne  a  un  sens  décoratif  qui  pondère 
bien  scs  compositions.  Il  n’est  pas  aussi 
mystique  que  les  deux  précédents,  aussi 
entraîné  à  la  bizarrerie  pure. 

11  semble,  de  plus,  que  M.  Richmond 
et  M.  Crâne  se  lassent  un  peu  de  leur  re¬ 
ligion.  Le  culte  n’a  plus  qu’un  dévot  fer¬ 
vent,  Al.  Rurnc-Jones.  AL  Richmond  a 
exposé  de  nombreux  portraits  de  jeunes 
tilles,  d'hommes,  de  femmes,  dans  un 
style  plus  vivant,  avec  quelques  tons 
symphonistes  encore  un  peu  exagérés, 
mais  par  où  l’on  voit  qu’il  revient  au 
monde  réel.  Al.  Crâne,  de  son  côté,  ex¬ 
pose  de  remarquables  vues  de  Londres, 
mélancoliques,  niais  précises,  fines, 
justes,  charmantes.  AI.  Watts,  dans  ses 
sujets  floreutins,  jette  une  sorte  de  pas¬ 
sion  qui  va  bien  avec  les  contournements 
de  son  dessin  plus  large  que  savant  ;  ici 
se  pâment  Orphée  et  Eurydice,  là  Paul 
et  Françoise  de  Rimini,  penchés,  em¬ 
brassés,  près  de  tomber  et  se  soutenant 
par  miracle  avec  de  grands  mouvements 
de  bras  et  de  torses.  A  côté  de  ces  com¬ 
positions,  je  vois  de  lui  une  petite  tète 
d’enfant,  délicieuse  de  couleur,  et  son 
propre  portrait,  puissant,  chaud,  calme 
de  ton  et  d’expression. 

Un  peintre  français  depuis  longtemps 


établi  à  Londres,  AI.  Alphonse  Legros, 
dont  il  a  été  déjà  question  dans  le  jour¬ 
nal,  a  exposé  un  Songe  de  Jacob  extrê¬ 
mement  dessiné  et  très  grave  d’allure, 
qu'il  faut  considérer  comme  une  riposte 
à  l’école  savante  de  MAI.  Leighton  et 
Poynter,  les  chefs  du  classique  en  An¬ 
gleterre  ;  il  a  envoyé  aussi  deux  tètes 
d’étude  extrêmement  remarquables,  d’un 
très  personnel  et  très  beau  caractère. 

C’est  à  la  galerie  de  Grosvenor  qu’on 
peut  voiries  œuvres  de  AI.  Whistler,  dont 
on  se  rappelle  que  nous  avons  analysé  le 
curieux  procès  avec  Al.  Ruskin  au  com¬ 
mencement  de  l’année.  Là  sont  les  fa¬ 
meux  Arrangements  en  brun  et  noir ,  Har¬ 
monies  en  jaune  et  or,  en  vert  et  or, 
Nocturnes  en  bleu  vert ,  bleu  et  or.  Al.  Whist¬ 
ler  a  appris  à  Paris,  où  il  fut  le  compa¬ 
gnon  de  AI.  Legros,  de  AI.  Eantin-Latour, 
de  AI.  Carolus  Duran,  et  il  a  transporté  à 
Londres  le  sentiment  du  gris  bleuâtre,  et 
celui  d’une  certaine  symphonie  picturale 
qu’il  a  créée  sous  l’influence  de  l’art  ja¬ 
ponais.  Il  faut  dire  que  ces  Nocturnes,  ces 
Arrangements ,  ces  Harmonies  sont  d’un 
charme  exquis,  indiquent  les  plus  rares 
facultés  nerveuses  et  montrent  l’artiste 
à  un  très  haut  degré.  Il  a  beaucoup  in¬ 
fluencé  certains  peintres  autour  de  lui. 
Cependant  il  y  a  des  moments  où  l’affec¬ 
tation  de  l’harmonie  et  de  l’ arrangement 
devient  chez  lui  excessive  et  mauvaise, 
comme  dans  ce  portrait  qu’il  appelle  la 
Fille  d'or ,  où  le  costume  alterné  de  gris 
et  de  jaune  verdâtre  concourt  avec  un 
parquet  brun  pâle  et  un  fond  doré  ver¬ 
dâtre  à  former  une  seule  note  sympho¬ 
nique,  d’ensemble  neutre,  pâle,  comme 
effacé,  une  plaque  en  un  mot  plus  bizarre 
(pie  séduisante.  11  y  a  là-dedans  quelque 
rapport,  par  la  douceur  veloutée  et  duve¬ 
tée  (le  la  touche  et  par  la  singularité  de 
la  coloration,  avec  certaines  recherches 
de  Al.  Renoir,  mais  cela  n’est  rien  moins 
que  sain,  en  définitive,  bien  que  fait  avec 
une  sûreté  et  un  calme  étonnants. 

Al.  Cccil  Lawson  a  profité  parfois  des 
harmonies  de  AI.  Whistler,  mais  dans 
une  donnée  dramatique.  Comme  je  l’ai 
dit.  Al.  Lawson  est  un  nouveau  Turner, 
par  la  tournure  de  sentiment  et  d’esprit; 
il  ne  copie  pas  Turner,  il  a  sa  manière 
personnelle,  mais  ou  dirait  que  le  tempé¬ 
rament  de  Turner  a  pris  une  nouvelle  in¬ 
carnation.  C’est  une  nature  enivrée,  exal¬ 
tée  que  AI.  Lawson;  ses  tableaux  sont 
tantôt  dos  rougeoiements  et  des  poudroie¬ 
ments,  où  le  ciel  et  la  terre  semblent 
confondus  dans  des  fumées  d’incendie, 
tantôt  ils  sont  des  enveloppes  de  nuées 
grises  transpercées  d’or,  des  espèces  de 
cris  de  lumière  qu’élouHenl  des  vapeurs 
qui  roulent  lentement,  comme  cela  se 
passe  eu  Angleterre.  Alais  le  tableau  le 


plus  surprenant  de  AL  Lawson,  celte  an¬ 
née,  est  celui  qui  représente  les  hou- 
blonnières  du  comté  de  Kent,  une  magie 
de  bleu  et  de  vert  lumineux,  fluides, 
pleins  de  soleil,  d’allégresse,  plantureux, 
éblouissants.  Dans  ce  tableau,  on  retrou¬ 
verait  la  filiation  de  AL  Lawson  avec  Ru¬ 
bens  en  passant  par  les  peintres  anglais 
J.  Ward  et  de  Wint,  artistes  fort  remar¬ 
quables.  AI.  Lawson  aura  dans  son  pays 
et  ailleurs  un  nom  retentissant. 

Parmi  les  préraphaélites,  j’oubliais  de 
mentionner  AI.  Ilolman  Hunt,  un  des 
fondateurs  du  groupe.  Cet  artiste  habite 
Jérusalem,  pour  s’entretenir  dans  ,une 
sorte  de  foi  biblique.  11  expose  un  effet 
de  nuit  sur  un  navire  :  d’étranges  lueurs 
violettes.  Al.  Ilolman  Hunt  a  le  goût  des 
effets  de  lampe,  et  il  leur  donne  des 
réverbérations  âcres  qu'il  croit  propres 
à  produire  une  impression  mystique. 

AI.  Ilerkomer  a  envoyé  un  beau  tableau 
qui  manque  de  tranquillité;  la  lumière 
venant  de  côté  fait  papilloter  les  contours 
de  tous  ses  personnages,  mais  ceux-ci 
ont  encore  de  cette  grave  fermeté  qui 
distinguait  ses  Invalides. 

AL  Gregory,  dont  nous  avons  publié  un 
grand  dessin  il  y  a  quelque  temps,  est 
l’auteur  d’un  portrait  qui  devient  toute 
une  composition,  à  cause  de  l’importance 
prise  par  un  intérieur  où  tout  semble  plus 
grand  que  nature.  Tapis,  bureau,  meu¬ 
bles,  vêtements,  sont  de  main  de  maître 
dans  ce  portrait;  en  revanche,  la  tête  est 
un  peu  opprimée  par  ce  développement 
des  accessoires.  La  lumière,  dans  l’en¬ 
semble,  est  remarquablement  répandue. 

On  se  l’appelle  notre  peintre  Ilamon, 
épris  de  l’art  pompéien  et  qui  prodiguait 
de  gracieuses  et  spirituelles  figures  anti¬ 
ques  parisiennes  à  peine  teintées.  AI.  Al¬ 
bert  Aloore,  à  Londres,  suit  la  même 
voie,  avec  plus  de  grâce,  de  recherche 
coloriste,  un  dessin  plus  marqué.  Cette 
année,  AI.  Aloore  a  abordé  d’assez  grandes 
figures,  et  sa  coloration  si  finement  con¬ 
tenue,  son  dessin  délicat  n’y  ont  point 
perdu. 

AI.  Morris,  que  j’ai  signalé  à  l’Acadé¬ 
mie,  a  ici  une  excellente  toile  représen¬ 
tant  la  construction  d’un  navire;  le 
paysage  est  fin,  et.  de  doux  rayons  de 
soleil  caressent  chaudement  la  coque  du 
vaisseau  et  les  ouvriers  vêtus  de  blanc 
qui  travaillent  le  long  de  ses  lianes;  une 
ombre  grasse,  avivée  de  reflets  animés, 
enveloppe  et  assied  nettement  ces  per¬ 
sonnages  elle  bateau;  l’exécution  est 
libre,  le  faire  onctueux,  l’aspect  ferme, 
vif.  souple.  C’est  de  la  fort  bonne  pein¬ 
ture  (‘l  qui  sent  le  Continent. 

On  doit  aussi  à  AL  Robert  Macbeth  de 
fort  bonnes  toiles,  variées,  ayant  quelque 
rappel  de  peintres  hollandais  modernes, 
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montrant  un  sentiment  pénétrant  de  la 
coloration  et  de  T  expression.  Ce  sont  un 
déjeuner  en  plein  air,  blanc,  un  peu  sec 
dans  l’ensemble,  malgré  la  tleur  du  ton 
local,  une  vieille  femme  dans  une  gamme 
de  gris,  de  bleu  et  de  vert  clairs  et  mor¬ 
dants,  et  un  intérieur  d’étable  conçu  dans 
le  même  système. 

M.  Tissot  est  encore  un  peintre  fran¬ 
çais  établi  depuis  longtemps  à  Londres. 
Avec  une  singulière  souplesse,  il  s’est 
approprié  l’esprit  et  l’aspect  de  l’art  an¬ 
glais,  et  il  apporte  dans  ses  toiles  la 
belle  tonalité  de  l’école  écossaise,  l’élé¬ 
gance  des  florentinistes ,  et  une  réalité 
française  qui  font  du  tout  un  amalgame 
fort  curieux.  On  voit  de  lui  nombre  de 
tableaux,  des  personnages  dans  des  jar¬ 
dins,  d’autres  en  cab,  d’autres  à  table. 
Il  possède  entre  autres  une  qualité  de 
noirs  qu’il  a  gardée  de  son  ancienne 
éducation  belge,  qualité  presque  incon¬ 
nue  aux  Anglais,  si  ce  n’est,  chez  M.  Mil- 
lais  et  M.  Peltic. 

Une  scène  dans  un  paysage,  par  M.  Bou- 
ghton,  montre  la  tradition  des  vieux 
Hollandais  rajeunie  par  cette  sensation 
de  calme  et  de  repos  mélancolique,  et 
par  cette  .élégance  poétique  dont  il  est  le 
meilleur  représentant  depuis  la  mort  de 
Walker. 

Deux  portraits  par  M.  John  Collier  sont 
fort  remarquables;  ils  font  penser  à  no¬ 
tre  peinture,  cl  jusqu’à  un  certain  point 
à  celle  de  M.  Bastien-Lepage,  mais  avec 
plus  de  sincérité,  plus  d’attention  à  la 
nature,  plus  de  sérieux;  le  portrait  de 
Mmo  Collier  est  une  belle  chose. 

Du  grand  peintre  Millais,  on  voit  à 
Grosvenor  un  de  ces  splendides  por¬ 
traits,  à  la  fois  calmes,  éclatants,  larges 
et  sûrs,  dont  il  a  le  don  magnifique.  Je 
ne  m’arrêterai  point  surM.  Millais,  parce 
qu’on  doit  lui  consacrer  ultérieurement, 
dans  le  journal,  une  étude  spéciale. 

L’école  écossaise  ne  figure  point  à  la 
galerie  de  Grosvenor;  peut-être  veut-elle 
prostester,  comme  étant  de  pure  nature 
indigène,  contre  toutes  les  recherches  en 
partie  exotiques  dont  cette  exposition  est 
le  cent re¬ 
cette  visite  aux  deux  foyers  de  l’art 
moderne  anglais  nous  laisse,  en  effet, 
sous  celte  impression  que  les  salles  de 
l’Académie  renferment,  le  gros,  le  carac¬ 
téristique,  1e.  national  de  cet  art,  et  que 
celles  de  Grosvenor  montrent  plutôt  les 
tentatives  en  terrain  étranger. 

La  sculpture  a  peu  d’adeptes  en  Angle¬ 
terre.  Ses  meilleurs  représentants  sont,  à 
l’Académie,  M.  Atkinson,  qui  a  fait  un 
groupe  de  satyres  dans  la  manière  de 
Carpeaux,  cl  un  Français,  M.  Dalou,  qui 
a  précédé  M.  Paul  Dubois  .à  Paris  pour 
les  paysannes-nature,  mais  qui  à  Londres 


se  montre  intluencé  par  M.  Alphonse 
Legros.  Il  aurait  pu  moins  bien  choisir. 

Nouspublions  quelques  gravures  d’après 
les  tableaux  des  deux  expositions  de 
Londres. 

Nous  avons  cité  dans  nos  articles  les 
noms  de  M.  Gilbert,  un  des  principaux 
représentants  de  la  peinture  historique; 
de  M.  Gregory,  de  M.  Watts,  deMmc  But¬ 
ler,  de  M.  Johnson.  Nous  n’avions  pas 
cité  le  gracieux  sujet  de  miss  Mac-Gre- 
gor,  plus  séduisant  par  la  composition 
que  par  la  peinture.  Quant  à  M.  Leigh¬ 
ton,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  qui  en 
a  été  dit  dans  le  numéro  deux  du  journal, 
où  nous  avons  publié  de  lui  la  statue  en 
bronze  de  l 'Athlète  et  les  cartons  pour 
ses  fresques  au  musée  de  Ivensington, 
représentant  les  Arts  industriels  de  la 
Paix. 

Louis  Percier. 

CONCOURS  DES  PRIX  DE  ROME 

SECTION  DE  PEINTURE 

Le  22  juillet,  à  dix  heures,  s’est  ou¬ 
verte,  à  T  Ecole  des  beaux-arts,  salle  Mel- 
pomène,  l’exposition  publique  et  gratuite 
des  œuvres  des  dix  concurrents  pour  le 
grand  prix  de  Home,  section  de  peinture. 
Cette  exposition  dure  quatre  jours,  trois 
jours  avant  et  un  après  le  jugement,  qui 
a  eu  lieu  samedi  dernier. 

Quoique  nous  écrivions  au  passé ,  au 
moment  où  nous  traçons  ces  lignes  nous 
ignorons  le  résultat  de  ce  concours  :  dans 
les  journaux  illustrés,  dont  le  tirage  de¬ 
mande  des  soins  particuliers,  de  la  pa¬ 
tience  et  de  la  longueur  de  temps,  les  ar¬ 
ticles  doivent  être  remis  longtemps  ;i 
l’avance.  Nous  avons  réservé  quelques 
lignes  à  la  fin  de  celle  note  pour  y  glisser 
en  dernière  heure  les  noms  des  lauréats; 
quant  à  l’appréciation  que  nous  allons 
faire  des  mérites  des  exposants,  il  est  donc 
bien  entendu  qu’elle  a  été  émise,  avant 
que  nous  eussions  connaissance  de  l’ora¬ 
cle  rendu  par  les  augures  de  l’École  des 
beaux-arts.  Tant  pis  pour  nous  si  nous 
avons  fait  fausse  route  et  si  la  décision  du 
jury  nous  donne  tort. 

Le  sujet  de  cette  année  est  la  Mort  de 
Démosthène. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être 
que  Démosthène  ayant  réussi  par  sou 
éloquence  à  déchaîner  les  Athéniens 
contre  Aiïtipater,  gouverneur  de  Macé- 
dione,  les  choses  ne  tournèrent  pas  au  gré 
du  fougueux  tribun.  Antipaler,  vainqueur, 
voulut  qu’on  lui  livrât  tous  les  avocats  qui 
avaient  déblatéré  contre  lui.  Démosthène 
gagna  en  hâte  l’ile  de  Calaurie,  et  se 
réfugia  dans  le  temple  de  Neptune —  en 
grec  Poséidon;  nos  jeunes  peintres  n’ont 


eu  garde  de  l’oublier;  — mais  se  voyant 
près  de  tomber  entre  les  mains  des  sol¬ 
dats  qui  avaient  violé  son  asile,  il  s’em¬ 
poisonna.  Ceci  se  passait  en  l’an  322 
avant  Notrc-Seigneur. 

Voici  maintenant  le  texte  de  Plutarque 
(Traduction  Ricard,  t.  VII)  que  le  jury  de 
l’École  des  beaux-arts  avait  particulière¬ 
ment  recommandé  aux  candidats. 

« . En  disant  ces  mots,  Démosthène 

entra  dans  l'intérieur  du  temple  de  Nep¬ 
tune,  et  prenant  ses  tablettes,  comme 
pour  écrire,  il  porta  le  poinçon  à  sa  bou¬ 
che  et  le  mordit,  ce  qu’il  faisait  ordinai¬ 
rement  quand  il  méditait  ou  composait 
quelque  discours.  Après  l’y  avoir  tenu 
quelque  temps,  il  se  couvrit  de  sa  robe  et 
pcnçha  la  tête.  Les  soldats  qui  se  tenaient 
à  la  porte  du  temple  se  moquaient  de  lui 
de  craindre  ainsi  la  mort,  et  le  traitaient 
de  lâche  et  de  mou. 

«  Le  rhéteur  Archias,  s’ étant  rapproché 
de  lui,  l’engageait  à  se  lever,  et  lui  répé¬ 
tant  les  mêmes  propos,  il  lui  promettait 
de  le  réconcilier  avec  Antipaler.  Démos¬ 
thène,  qui  sentait  que  le  poison  avait,  fait 
son  effet,  se  découvrit,  et  fixant  son  re¬ 
gard  sur  Archias,  qui  avait  été  tragédien  : 

«  Tu  peux  maintenant,  lui  dit-il,  jouer  le 
«  rôle  de  Créon  dans  la  tragédie  et  faire 
«  jeter  ce  corps  où  tu  voudras,  sans  lui 
«  accorder  les  honneurs  de  la  sépulture. 

«  O  Neptune,  ajouta-t-il,  je  sors  vivant 
«  de  ton  temple,  mais  Antipater  et  les 
«  Macédoniens  ne  l’auront  pas  moins 
«  souillé  par  ma  mort.  » 

«  Il  finissait  à  peine  ces  mots  qu’il  se 
sentit  trembler  et  chanceler.  Il  demanda 
qu’on  le  soutînt  pour  marcher,  etcomme 
il  passait  devant  l’autel  du  dieu,  il  tomba 
et  mourut  en  poussant  un  profond  sou¬ 
pir.  » 

Bien  que  ce  canevas  soit  emprunté  au 
répertoire  classique  le  plus  pur,  il  faut 
cependant  convenir  qu’il  se  prête  fort  bien 
à  des  effets  pittoresques:  les  élèves  de 
T  Ecole  sont  rarement  aussi  favorisés.  Les 
Candidats  de  cette  année  auront  été  sou¬ 
tenus  par  le  sujet.  De  là  vient  que  l’en¬ 
semble  «lu  concours  paraît  satisfaisant, 
quoique  l’on  ne  voie  poindre  aucun  mé¬ 
rite  singulier,  aucune  promesse  de  talen  t 
original  et  accentué. 

Dans  notre  avant-dernier  numéro,  nous 
avons  donné  les  noms  «les  candidats  et 
l’ordre  dans  lequel  ont  été  classés  leurs 
ouvrages;  cet  ordre  n’a  pas  été  sensi¬ 
blement  renversé  par  l’épreuve  définitive. 
M.  Buland  est  toujoursle plus  fort,  le  plus 
instruit  d’entre  eux,  mais  je  doute  fort 
qu’il  conserve  finalement  son  rang  de 
premier;  son  tableau  manque  de  goût  et 
d’arrangement;  il  est  solidement  peint, 
mais  mal  composé,  et  le  Démosthène 
affaissé  au  pied  de  l’autel  de  Poséidon  a 
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de  faux  airs  d’ivrogne  qui  indis¬ 
posent  en  sa  faveur;  l’Archias 
et  les  soldats  sont  trop  petits. 
Estimable  peinture  polychrome» 
au  demeurant,  et  qui  témoigne 
que  M.  Buland  amis  à  profit  le 
cours  de  M.  Ileuzey. 

Du  n°  2  (AL  Roger)  je  ne 
dirai  rien  :  son  ouvrage  un  peu 
ieune  ne  tient  pas  à  côté  de 
ceux  de  ses  camarades. 

C’est  le  n°  3  (M.  Doucet),  qui, 
je  crois,  remportera  la  victoire  ; 
en  tout  cas,  la  lutte  me  semble 
circonscrite  entre  le  n°  1  déjà 
visé  et  le  n°  5  (AI.  B  ram  lot). 
AI.  Doucet  est  incontestable¬ 
ment  le  plus  artiste  de  tous  ces 
jeunes  peintres.  Son  tableau 
présente  cette  douille  supério¬ 
rité  sur  les  autres  d’être  le 
mieux  composé  et  le  plus  con¬ 
forme  aux  données  du  pro¬ 
gramme.  AI.  Douce!  est  le  seul 
qui  se  soit  préoccupé  sérieuse¬ 
ment  de  l’exactitude  de  la  mise 
en  scène  :  Démostliène,  une 
bonne  et  digne  figure,  s’ allai s- 
se  au  pied  de  l’autel  dans  les 
bras  d’un  soldat  et  d’une  jeune 
fille  ou  jeune  garçon  que,  nous 


EXPOSITION  DE  LA  GALERIE  DE  GROSVENOR 


Paolo  ht  Fr ancesca  me  Kimini,  par  M.  G.  F.  Watts 


ne  savons  pour  quelle  raison,  on 
retrouve  dans  différentes  toiles 
du  concours  :  il  ou  elle  n’est 
pas  sur  le  programme.  Archias 
et  un  groupe  de  soldats  déjà 
sortis  du  Temple,  se  retournent 
en  entendant  les  invectives  du 
mourant.  Si  Archias  n’était  pas 
absolument  manqué,  nous  se¬ 
rions  sans  hésitation,  aucun  des 
candidats  ne  pourrait  disputer 
le  prix  à  AI.  Doucet. 

Dansle  n°4(AI.Fritel),lapein- 
ture  a  une  certaine  souplesse 
et  une  grâce  dont  il  faut  tenir 
compte  :  le  malheur  est  que  les 
têtes  de  ses  héros,  Démostliène 
et  Archias,  sont  représentées 
mi  raccourci  dans  une  altitude 
symétrique  dont  l’effet  un  peu 
ridicule  gâte  tout  le  tableau. 
Al.  Bramfot  (n°  5)  a  des  chances, 
avons  nous  dit  :  la  manière  ab¬ 
solument  orthodoxe  dont  il  a 
conçu  son  affaire,  met  bien 
des  atouts  dans  son  jeu  ;  il  a  le 
meilleur  Archias  de  l'Exposi¬ 
tion,  et  son  Démostliène  a  bien 
l’allure  et  la  physionomie  d’un 
mourant. 

Le  jury  a  classé  au  0°  rang 


Exposition  di:  l’Académie  royale  :  Le  porcher  Gcrth,  par  M.  C.  E.  Joiinson 


(D'après  V/annltoP,  de  Walter  Scott.) 
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le  concours  de  M.  Lacaille  :  il  y  a  là 
quelques  délicatesses  de  coloris  fort  inté¬ 
ressantes  ;  c’est,  après  le  tableau  de 
M.  Doucet,  l’œuvre  qui  se 
conforme  le  plus  au  pro¬ 
gramme  donné;  malheureu¬ 
sement  elle  est  inachevée  et 
le  Démosthène  y  fait  assez 
triste  figure. 

Les  personnages  du  n°  7 
(M.  Davant)  ont  le  tort  grave 
d’amener  sur  les  lèvres  des 
visiteurs  un  sourire  que  la 
situation  ne  comporte  pas; 
peinture  vigoureuse,  d’ail¬ 
leurs,  avec  des  reliefs  à  la 
J.-P.Laurens,  dont  M. Davant 
est  l’excellent  élève. 

Dans  le  n°  8  (M.  Pichot), 
on  a  goûté  la  souplesse  d’un 
métier  gras  et  fondant  et  quelques  trou¬ 
vailles  heureuses  dans  le  dessin. 

31.  Bellanger  |(n°  9), 
qu’on  croirait  élève 
de  M. Lecomte  duNouy, 
quoiqu’il  le  soit  de 
M.  Cabanel,  est  dur  et 
sec  comme  s’il  tra¬ 
vaillait  dans  l’ivoire. 

Le  Démosthène  gît 
bien,  et  la  draperie  qui 
le  recouvre  est  large¬ 
ment  composée  :  il  y  a 
aussi  chez  ce  jeune 
peintre  des  indices  de 
tempérament  dramati¬ 
que  qui  sont  à  noter. 

Quant  à  M.  Henri  Danger,  qui  arrive 
dixième  et  dernier,  son  œuvre  n’est  pas 
cependant  sans  mé¬ 
rite;  on  y  remarque 
un  vif  sentiment  pit¬ 
toresque,  mais  porté 
principalement  du 
côté  des  petites  cho¬ 
ses,  des  petites  in¬ 
tentions  ;  il  n’est  pas 
besoin  de  chercher 
beaucoup  pour  devi¬ 
ner  qu’on  est  en  pré¬ 
sence  d’un  bon  élève 
de  M.  Gérôme. 

A.  de  Lostalot. 

P.  -  S.  Le  concours 
pour  le  prix  de  Rome  a 
donné  lieu  à  un  incident 
fort  rare,  heureusement 
pour  les  concurrents, 
qui  passent  par  deux  sé¬ 
ries  d’émotions. 

En  effet,  le  jugement 

préparatoire,  rendu  par  la  section  de  peinture 
de  l’Académie,  doit  être  ratifié  par  toutes  les 
sections  réunies,  et  en  pareil  cas  le  lauréat 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  voix. 

Or,  samedi,  après  le  jugemcnt'préparatoire, 


M.  Doucet,  élève  de  MM.  Lefèvre  et  Bou¬ 
langer,  aurait  pu  se  croire  déjà  en  route 
pour  la  villa  Médicis.  Mais  après  le  dixième 


tour  de  scrutin,  il  n’était  même  plus  dans 
les  trois  premiers.  Le  jugement  préparatoire, 


qui  n’a  pas  été  ratifié,  accordait  les  récom¬ 
penses  comme  suit:  Grand  prix,  M.  Doucet. — 


du  concours,  a  obtenu  11  voix,  et  M.  Bramtôt, 
n°5,  en  a  obtenu  18.  Ce  n’est  qu’au  dixième 
tour  que  M.  Bramtôt  a  obtenu  21  voix,  contre 
M.  Doucet  10.  Le  nombre  des  vo¬ 
tants  étaitde  31 .  M.  A.  Bramtôt, 
élève  de  M.  Bouguereau,  a  été 
proclamé  premier  grand  prix  ! 

Le  premier  second  grand  prix 
a  été  ensuite  décerné  à  M.  J. -S. 
Buland,  élève  de  M.  Cabanel. 

Un  2e  second  grand  prix  a 
été  accordé  à  Emile  Pichot, 
élève  deMM. Cabanel  et  Bertrand. 


PENDANT  LE  SERMON 

Par  M.  Atrhur  Stocæs 

Le  tableau  de  M.  Stocks, 
exposé  en  ce  moment  à  la 
Iioyal- Acaclemy ,  y  obtient  un 
vif  succès.  Ce  n’est  pas  qu’il 
y  ait  là  un  bien  remarquable  morceau  de 
peinture,  non;  mais  le  public  anglais, 
d’accord  en  cela  avec 
la  masse  des  visiteurs 
de  nos  salons,  s’atta¬ 
che  plus  au  sujet  qu’à 
la  manière  dont  il  est 
rendu.  M.  Stoks  a 
choisi  uu  épisode  de 
la  vie  de  tout  le  monde, 
et  il  a  mis,  à  côté  d’une 
observation  exacte,  de 
l’esprit  et  du  senti¬ 
ment:  nos  voisins  n’en 
demandent  pas  davan¬ 
tage. 

Je  recommande  le 
texte  de  saint  Marc  qui  complète  la  lé¬ 
gende  du  tableau  et  le  commente  à  mer¬ 
veille.  A.  D. 


lorsecond  grand  prix,  M.  Bramtôt.  —  2°  second 
grand  prix,  M.  Pichot. 

Le  jugement  définitif  a  donné  les  résultats 
suivants,  que  nous  qualifions  de  scandaleux  : 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Doucet,  n°3 


Un  accident  arrivé 
à  la  planche  :  sans 
patrie  de  M.  Mathias 
Schmidt,  nous  a  obli¬ 
gés  à  remplacer  à  la 
dernière  heure  dans 
notre  dernier  nu¬ 
méro  ,  cette  gravure 
par  celle  de  M.  Pan- 
nemaker  d’après  le 
Baptême  de  M.  kæm- 
merer.  Le  tirage  du 
numéro  étant  com¬ 
mencé,  nous  n’avons 
pu  prévenir  nos  lec¬ 
teurs  de  cette  sub¬ 
stitution  dans  la  gra¬ 
vure  du  supplément. 
Sans  pairie  paraîtra 
prochainement,  et  comme  c’est  une 
planche  hors  texte,  il  sera  facile  de  la 
transporter  dans  le  numéro  où  elle  est 
visée. 
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DATES  DE  LA  DÉCOUVERTE  ET  INDICATION  DES  PRINCIPALES  ŒUVRES  DE  L’ART  ANTIQUE 


On  verra  par  le  tableau  suivant  que  la 
connaissance  des  plus  anciens,  ou  des 
plus  curieux  et  des  plus  beaux  monuments 
de  l’art  antique,  c’est-à-dire  des  temples 
(O  des  sculptures  qui  les  ornaient,  ne  date 
guère  que  de  notre  siècle.  La  plupart  des 
œuvres  trouvées  antérieurement  appar¬ 
tiennent  à  l’époque  qui  suivit  l’établis¬ 
sement  de  la  puissance  macédonienne 
avec  Alexandre  le  Grand,  et  surtout  à  l'é¬ 
poque  des  empereurs  romains. 


Nous  n’avons  pu  réunir  dans  ce  travail, 
qui  a  exigé  d’assez  nombreuses  recher¬ 
ches,  toutes  les  œuvres  intéressantes  de 
l’antiquité  ;  mais  le  choix  auquel  nous 
nous  sommes  arretés  forme  une  série 
complète  de  toutes  les  époques  et  de  tous 
les  genres.  Nous  avons  indiqué  les  mu¬ 
sées  d'Europe  où  se  trouvent  soit  les  types 
uniques  qu’on  a  recueillis,  soit  les  meil¬ 
leurs  types  parmi  les  nombreuses  repro¬ 
ductions  d’un  même  modèle  que  possè¬ 


dent  ces  divers  musées.  Pour  quelques 
groupes  ou  slalues,  relativement  secon¬ 
daires,  nous  n’avons  pas  mis  cette  indica¬ 
tion.  Enfin,  l’époque  qui  est  celle,  ou  qu’on 
suppose  être  celle  de  l’exécution,  est  men¬ 
tionnée  également,  ainsi  que  les  noms 
des  artistes,  sculpteurs  ou  architectes, 
auxquels  on  attribue  l’œuvre.  Les  abré¬ 
viations  av ,  ou  ap.  signifient  avant  ou 
après  Jésus-Christ. 

P.  L. 
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MAURICE-QUENTIN  DE  LATOUR 

Par  lui-même 

Maurice-Quentin  de  Latour  (1 704-1788) 
n’est  pas  seulement  le  plus  grand  peintre 
au  pastel  que  l’on  ait  connu,  c’est  un 
portraitiste  hors  ligne.  Nul,  si  ce  n’est 
Holbein,  n’a  interprété  avec  autant  de 
puissance  et  de  vérité  la  physionomie 
humaine  ;  ses  portraits  vivent  de  la  vie 
du  modèle, 'et  ceci  est  bien  remarquable, 
car  les  plus  grands  maîtres,  les  plus  ad¬ 
mirés,  n’ont  réussi  ordinairement  qu’à 
donner  à  leurs  portraits  une  vie  factice, 
tout  intellectuelle  et  qui  emprunte  ses 
caractères  de  vitalité  beaucoup  plus  à 
l’individualité  de  l’artiste  qu’à  celle  des 
personnages  dont,  ils  reproduisent  les 
traits. 

Le  masque  de  Latour,  dont  nous  don¬ 
nons  une  gravure  en  lac-similé,  est  une 
merveille  :  le  peintre  s’est  représenté 
lui-même  en  quelques  touches  de  pas¬ 
tel  ;  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour 
graver  dans  l’esprit  de  ceux  qui  verront 
celte  œuvre  rapide  un  souvenir  ineffa¬ 
çable  de  son  image  physique  et  morale  : 
il  revit  tout  entier  dans  ce  masque  que  la 
tragédie  antique  eût  adopté  pour  person¬ 
nifier  la  bonhomie  spirituelle.  Comme 
devant  la  Joconde ,  on  peut  rester  une 
heure  devant  ce  masque  de  Latour  et  en¬ 
trer  en  conversation  intellectuelle  avec 
lui  ;  mais  si  le  chef-d’œuvre  de  Léonard 
de  Vinci  se  pose  devant  nous  comme  le 
sphinx  devant  Œdipe,  Latour,  lui,  ne 
nous  force  pas  à  déchilfrer  des  énigmes; 
ce  que  raconte  cette  figure  gauloise,  pé¬ 
tillante  d’esprit  et  de  malice,  nous  le  de¬ 
vinons  sans  peine,  et  ce  ne  sont  pas  des 
histoires  de  l’autre  monde. 

L’exécution  de  ce  portrait  n’est  pas 
moins  remarquable  que  ses  qualités  ex¬ 
pressives  :  elle  est  d’une  fermeté,  d’une 
précision  incomparables  ;  il  est  impossible 
de  déshabiller  une  physionomie  humaine 
avec  plus  de  prestesse,  et  de  la  reproduire 
à  moins  de  frais  sur  une  feuille  de  pa¬ 
pier. 

Le  dessin  original  appartient  à  M.  de 
Concourt,  dont  nous  avons  eu  souvent  à 
parler  à  propos  de  l’Exposition  du  quai 
Malaquais  ;  il  est  sur  papier  jaunâtre  et 
couvert  de  taches  que  nous  nous  sommes 
bien  gardés  d’enlever;  ce  petit  chef-d’œu¬ 
vre  doit  être  vu  tel  que  le  temps  et,  plus 
encore,  l’incurie  des  premiers  proprié¬ 
taires  l’ont  fait.  Ces  taches,  à  bien  pren¬ 
dre,  ne  sont  pas  distribuées  sans  intelli¬ 
gence;  elles  ont  à  peu  près  respecté  la 
face  de  Latour,  des  yeux  au  menton, 
c’est-à-dire  la  seule  partie  dessinée.  Le 
fond  seul  est  sali. 

Ce  masque  est  la  première  ébauche 


du  grand  portrait  que  Latour  a  fait  de 
lui-même,  et  qui  est  au  Louvre. 

A.  de  L. 


Récompenses  du  Salon. 

La  distribution  des  récompenses  décernées 
aux  artistes  exposants  à  la  suite  du  Salon  de 
1879,  a  eu  lieu  à  l’école  des  Beaux-Arts,  le  di¬ 
manche  27  juillet,  à  deux  heures,  sous  la  pré¬ 
sidence  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publi¬ 
que  et  des  beaux-arts. 


Exposition  de  Versailles. 

Cette  année,  de  même  que  les  précédentes, 
Versailles  aura  son  Exposition  des  artistes  vi¬ 
vants.  Elle  est  organisée  par  la  Société  dite  des 
Amis  des  Arts,  dont  la  fondation  remonte  à 
vingt-cinq  ans  déjà. 

L'exposition  de  1879  ouvrira  ses  portes  le  17 
août  prochain.  Elle  se  tiendra  dans  la  salle  du 
Lycée.  Les  artistes  qui  doivent  y  prendre  part 
devront  avoir  expédié  leurs  œuvres  le  25  juillet 
au  plus  tard. 

Exposition  de  Milan. 

L’Exposition  des  beaux-arts  de  Milan  aura 
lieu  au  palais  Brcra,  du  1er  septembre  au  6  oc¬ 
tobre. 

Deux  prix  de  4,000  fr.  chacun,  dits  prix  du 
prince  Humbert,  seront  attribués  aux  deux  meil¬ 
leurs  ouvragesde  peinture  ou  de  sculpture.  Cette 
exposition  est  exclusivement  réservée  aux  artis¬ 
tes  italiens. 

Les  peintures  exécutées  par  M.  A.  Cabanel 
dans  le  transept  gauche,  au  Panthéon,  repré¬ 
sentant  la  vie  de  saint  Louis,  sont  maintenant 
achevées  et  mises  à  découvert. 

Le  Musée  du  Luxembourg  a  été  fermé  pen¬ 
dant  huit  jours  par  suite  de  l’envoi  de  21  de  ses 
tableaux  à  l’Exposition  de  Munich,  où  ils  vont 
figurer  à  côté  des  œuvres  acquises  par  l’État 
au  dernier  Salon.  Les  vides  occasionnés  par  cet 
envoi  ayant  été  promptement  comblés  par  des 
œuvres  d’artistes  français  contemporains,  tels 
que  Théodore  Rousseau.  Diaz,  Pils,  Roque- 
plan,  Hamon,  le  Musée  du  Luxembourg  a  été 
rouvert  au  public  mardi  dernier. 

M.  Georges  Lafenestre,  chef  du  bureau  de 
l’encouragement  des  arts  au  ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique  et  des  beaux-arts,  a  été  dési¬ 
gné  pour  représenter  le  gouvernement  de  la 
République  française  à  l'Exposition  internatio¬ 
nale  des  beaux-arts  de  Munich. 

Les  préparatifs  pour  cette  Exposition  se  sont 
faits,  parait-il,  avec  beaucoup  de  négligence. 
La  Gazette  d' Augsbourg  relève  ce  fait  que  le  ca¬ 
talogue  ne  contient  que  1,927  numéros,  tandis 
que  l’Exposition  comprend  plus  de  3,000  objets. 

L’installation  est  également  défectueuse;  les 
sculptures  n’ont  pas  été  classées  et  rangées  par 
nationalités,  mais  distribuées  dans  les  diverses 
salles  de  la  peinture,  où  elles  servent  en  même 
temps  de  décoration. 


NOUVELLES 

,*f  La  démolition  du  palais  du  Champ-de- 
Mars  commencera  très  probablement  le  mois 
prochain  et  sera  terminée  vers  la  fin  de  l’an¬ 
née.  D’après  les  dispositions  arrêtées,  tout  l’em¬ 
placement  aujourd’hui  occupé  par  le  palais 
sera  remis  à  l’administration  de  la  guerre. 

On  conservera  le  parc  qui  sera  transformé 
en  un  vaste  square  au  milieu  duquel  s’élèveront 
le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  affecté  à  un 
musée,  et  le  pavillon  chinois  transformé  en 
buvette.  La  dépense  pour  établir  ce  square  et 
ses  annexes  est  évaluée  à  80,000  fr. 

***  Par  arrêté  du  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  et  des  beaux-arts  en  date  du  19  juillet, 
ont  été  nommés  membres  de  la  commission 
chargée  de  préparer,  pour  être  soumis  au  con¬ 
seil  supérieur  de  l’instruction  publique,  un  pro¬ 
jet  général  relatif  à  l’organisation  de  l’enseigne¬ 
ment  du  dessin  dans  les  établissements  d’ensei¬ 
gnement  secondaire  etd’enseignementprimaire: 
MM.  Bœswihvald  inspecteur  général  des  monu¬ 
ments  historiques,  membre  du  conseil  supérieur 
des  beaux-arts;  Auguste  Fannière,  orfèvre; 
Ernest  Lefébure,  fabricant  de  dentelles. 

»*,  Voici  la  désignation  des  œuvres  d’art  ré¬ 
cemment  attribuées  aux  départements  algériens 
par  le  ministre  des  beaux-arts  : 

Ville  d’Oran  :  la  République  Française ,  statue 
en  bronze  par  Bozio  (neveu). 

Ville  d’Alger  :  Jeune  Chevrier ,  groupe  en 
marbre  par  M.  Perrey  ;  la  Jeune  Fille  etl’Êphcbe, 
grand  marbre  par  M.  Laurent  Daragon  (Salon 
de  1876). 

Ville  de  Constantine  :  le  Mime  dompteur , 
groupe  en  bronze  par  M.  Schœneverk  (Salon  de 
1877). 

Ville  de  Philippeville  :  Brennus ,  statue  en 
marbre  par  M.  Taluet. 

On  vient  de  fondre  à  l’arsenal  de  Turin  la 
statue  en  bronze  qui  doit  être  placée  au  som¬ 
met  du  monument  élevé  place  du  Statuto  en 
souvenir  du  percement  des  Alpes. 

Cette  statue  représente  le  Génie  de  la  Science, 
qui  tient  encore  dans  la  main  droite  la  plume 
avec  laquelle  il  trace  sur  un  bloc  de  rocher  les 
noms  des  ingénieurs  Grattoni,  Grandis  et  Som¬ 
meiller.  Il  va  prendre  son  vol  sans  se  soucier 
des  géants  qui,  grimpant  le  long  des  rochers 
sans  pouvoir  monter,  représentent  la  force  bru¬ 
tale  vaincue  et  domptée  par  l’esprit. 

La  statue  mesure  plus  de  4  mètres  de  hauteur 
et  pèse  près  de  6,000  kilog. 

Le  monument  du  duc  de  Brunswick  à 
Genève  s’élève  avec  une  grande  rapidité.  On 
vient  de  placer  les  six  statues  en  marbre  blanc 
de  grandeur  naturelle  qui  représentent  six  au- 
cêtres  du  duc,  à  savoir  :  Henri-le-Lion,  mort  en 
1 195,  et  Otto  (xiii0  siècle)  :  ces  deux  statues  sont 
dues  à  un  artiste  alsacien  nommé  Schonwerk  î 
la  statue  d’Ernest  de  Lu  nebourg,  dit  le  Confes¬ 
seur,  qui  a  signé  en  1530  la  confession  d’Augs- 
bourg,  a  été  faite  par  Thomas  de  Paris  ;  celle 
d’Auguste  le  Savant  (xvii0  siècle)  par  Aimé  Mil¬ 
let;  les  statues  du  duc  Charles-Guillaume  et  duc 
Frédéric-Guillaume  (Brunswick  Otto),  mort  à 
Waterloo,  sont  les  œuvres  du  Soleurois  Kissling. 
Dix-huit  médaillons,  tètes  allégoriques  en  marbre 
blanc,  seront  livrés  par  M.  C.  Topffer,  sculp¬ 
teur  de  Genève. 

,**  Le  Trésor  impérial  du  Maroc,  que  l’on 
garde  à  Mequinez  (province  de  Fez)  vient  d’être 
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EXPOSITION  DES  DESSINS  DE  MAITRES 


Portrait  de  Maurice  Quentin  de  Latour,  par  lui-même 

(Dessin  nu  pastel  de  la  collection  de  M.  de  Goucourt,  reproduit  en  fac-similé  par  MM.  Yves  et  Barrot.) 


l’objet  d’un  vol  audacieux.  Dans  ce  trésor,  qui 
est  caché  dans  des  chambres  souterraines  que 
ferment  des  portes  en  fer  munies  de  plusieurs 
centaines  de  serrures,  figurent  de  magnifiques 
pierreries  ayant  appartenu  au  sultan  Edris  II, 
le  fondateur  de  Fez,  et  entre  autres  curiosités 
l’épée  ornée  de  diamants  du  roi  Ferdinand  le 
Catholique.  On  y  admire  aussi  les  nombreux 
joyaux  des  rois  maures  d’Espagne. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  sultan  Sidi-Mulcy- 
Hassan,  qui  souffre  cruellement  de  la  goutte, 
chargea  de  la  surveillance  du  trésor  impérial  un 


de  scs  frères,  le  prince  Muley-Abbas,  qui  confia 
les  clefs  au  gouverneur  de  Fez.  Dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  juin,  l'empereur  du  Maroc  rece¬ 
vait  en  présent  d’un  de  ses  vassaux  un  superbe 
revolver  enrichi  de  pierres  précieuses,  11  le  fit 
déposer  dans  une  des  chambres  du  palais  de 
Mequinez. 

A  peine  les  officiers  étaient-ils  entrés  qu'ils 
s’aperçurent  que  les  coffres  avaient  été  fractu¬ 
rés.  Le  contenu  en  avait  disparu.  C’étaient  les 
joyaux  des  rois  maures  qui  avaient  été  volés. 
Plusieurs  arrestations  ont  eu  lieu  au  palais 


même  de  l’empereur  du  Maroc,  qui  a  promis 
une  récompense  de  200,000  fr.  à  la  personne 
qui  fera  découvrir  les  voleurs. 

NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  l'acadé¬ 
micien  Charles  Landseer,  frère  aîné  du  célèbre 
peintre  sirEdwinLandseer,  et  lui-mème  peintre 
de  grand  talent.  11  était  âgé  de  81  ans. 

Le  gérant  :  Decaux. 

Sceaux.  —  lmp.  Charaike  et  Kcls. 
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LES  ARTISTES  NOUVELLEMENT  DÉCORÉS 

Distribution  des  récompenses  du  Salon. 

Dimanche  27  juillet,  à  deux  heures, 
a  eu  lieu,  à  l’École  des  beaux-arts, 
sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry, 
ministre  de  l’instruction  publique,  la 
distribution  des  récompenses  décer¬ 
nées  aux  artistes  exposants  du  Salon 
de  1879. 

M.  Ferry  avait  à  sa  droite  M.  Tur¬ 
que!,  et  à  sa  gauche,  M.  Paul  Dubois, 
directeur  de  l’Ecole.  Il  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  fort  spirituel 
qui  a  été  couvert  d’applaudissements. 

On  a  procédé  ensuite  à  la  distribu¬ 
tion  des  récompenses. 

Ont  été  applaudis  entre  tous,  no¬ 
tamment,  les  noms  de  MM.  Carolus 
Duran  et  de  Saint-Marceaux  (mé¬ 
dailles  d’honneur);  F.  Flameng  (prix 
du  Salon  et  3°  médaille);  Ducz  et 
Morot  (médaille  de  lro  classe);  Jour¬ 
dain,  Luigi  Loir,  Salmson,  Ilagborg, 
Victor  Lemaire  et  Lu¬ 
cien  Doucet. 

Pour  le  dernier  de 
ces  artistes,  les  applau¬ 
dissements  répétés  qui 
ont  accueilli  son  nom, 
peuvent  être  considé¬ 
rés  comme  une  protes¬ 
tation  contre  l’inqua¬ 
lifiable  manœuvre  aca¬ 
démique  par  laquelle 
lui  a  été  enlevé  le  prix 
de  Rome,  qu’il  méri¬ 
tait  et  que  lui  décer¬ 
naient,  du  reste,  ses 
juges  les  plus  autori¬ 
sés.  les  professeurs  de 
P  Ecole  des  beaux- 
arts.  Voilà  l’inconvé¬ 
nient  de  faire  juger  la 
peinture,  ou  la  mu¬ 
sique  à  l’occasion,  par 
l’Académie  entière , 
toutes  sections  réu¬ 
nies.  Sur  cinq  sections 
le  candidat,  n’en  a,  en 
réalité,  qu’une  seule 
qui  soit  compétente 
dans  son  cas  particu¬ 
lier  ;  le  jugement 
d’hier  le  prouve  hau¬ 


L4NT  LE  SOLEIL.  (Dessin  de  M.  Elirmann,  d’après 


tement.  M.  Doucet  a  succombé  sous 
les  coups  réunis  des  sculpteurs, 
des  architectes,  des  graveurs  et  des 
musiciens;  et  il  lui  reste  le  suffrage 
des  peintres  et  celui  du  public,  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  le  conduire  à 
Rome. 

M.  Jules  Ferry,  à  la  fin  de  son  dis¬ 
cours,  a  déploré  la  pénurie  des  dé¬ 
corations  dont  il  disposait.  Nous  ne 
sommes  pas  de  son  avis.  Nous  trou¬ 
vons  que  l’État  fait  très  largement  les 
choses  avec  les  artistes.  Il  n’est  pas 
aujourd’hui  de  profession  plus  favo¬ 
risée  que  la  leur,  au  point  de  vue  des 
honneurs  et  du  profit.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre  il  suffit  de  feuilleter  les  pre¬ 
mières  pages  du  livre  du  Salon;  il 
s’ouvre  par  une  imposante  liste  d’ar¬ 
tistes  récompensés,  et  l’œil  est  litté¬ 
ralement  ébloui  par  la  quantité  de 
petites  croix  qui  émaillent  les  pages; 
on  est  à  la  fois  étonné  et  fier  d’ap¬ 
prendre  que  la  France  possède  un  si 
grand  nombre  d’artistes  de  valeur; 

mais,  pour  ne  pas  lais¬ 
ser  affaiblir  cette  heu- 
.  reuse  impression  ,  il 
est  prudent  de  s’en  te¬ 
nir  à  ce  premier  coup 
d’œil  et  de  ne  pas  cher¬ 
cher  à  reconstituer  les 
titres  réels  de  toute 
cette  chevalerie. 

Les  dernières  no¬ 
minations  ont  été  gé¬ 
néralement  approu¬ 
vées  :  elles  donnent 
cependant  lieu  à  quel¬ 
ques  réserves. 

Certes,  M.  Mercié 
est  un  sculpteur  de 
grand  talent  ;  décoré 
à  la  Heur  de  l’âge, 
avant  même  d’avoir 
terminé  son  temps  de 
pensionnaire  de  Rome, 
le  voilà  aujourd’hui 
officier  de  la  légion 
d’honneur.  N’est -ce 
pas  un  peu  excessif? 
Qu’a  fait  M.  Mercié  de¬ 
puis  son  Gloria  victis , 
qui  lui  valut  la  croix 
de  chevalier  en  1872  : 
jn  tableau.)  des  œuvres  de  mérite 
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certainement,  puisqu’elle  ont  été  ré¬ 
compensées  de  la  médaille  d’honneur 
en  1874  et  à  l’Exposition  universelle  de 
1 878,  mais  rien  qui  vaille  l’ouvrage  du 
début.  Serait-ce  le  Tombeau  de  Michelet 
de  cette  année  qui  aurait  décidé  le  mi¬ 
nistre  à  faire  de  ce  jeune  sculpteur  un 
officier  de  la  Légion,  c’est-à-dire  l'égal 
en  titre  de  tant  d’hommes  éminents  dans 
tous  les  genres  et  qui  voient  cette  dignité 
couronner  seulement  la  fin  de  leur  car¬ 
rière? 

Si  la  croix  d’officier  de  41.  Mercié  est 
un  peu  hâtive,  celle  de  chevalier  a  été 
donnée  bien  tard  à  M.  Fantin-La-Tour. 
Nousavonsdil  récemment  tout  lebicn  qu’il 
faut  penserdecetéminenlartiste,  une  des 
individualités  le  plus  remarquables  de  la 
peinture  française,  nos  lecteurs  seront 
peut-être  étonnés  d’apprendre  qu’il  vient 
seulement  d’être  décoré,  mais  ils  diront 
comme  nous  :  «  mieux  vaut  tard  que  ja¬ 
mais.  » 

M.  François  Ehrmann  est  un  peu 
dans  le  même  casque  41.  Fantin  :  sa  no¬ 
mination  de  chevalier  était  méritée  de¬ 
puis  longtemps  déjà.  C’est  un  peintre  dé¬ 
corateur  fort  instruit  et  de  grand  goût.  On 
n’a  pas  oublié  son  gracieux  tableau  La 
Fontaine  de. Jouvence  ( grav  é  dai  i  s  1  es  Beaux- 
Arts,  2e année,  p.  57).  Il  avait  au  Salon  de 
celle  année  un  grand  panneau  décoratif  : 
Paris ,  sous  les  auspices  de  la  République, 
convie  les  Nations  au./'  luttes  pacifique*  des 
Arts  et  de  /’ Industrie.  En  1 875,  il  a  exposé 
un  tableau  allégorique  du  grand  fait  as¬ 
tronomique  de  cette  année  :  Le  passage  de 
Vénus  devant  le  Soleil.  Nous  avons  cru 
qu’on  le  reverrait  avec  plaisir,  aussi  en 
mettons-nous  la  gravure  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  à  côté  d'un  buste  ra¬ 
vissant  de  M.  Mercié.  Fleur  de  Mai ,  qui 
a  figuré  au  Salon  de  1876. 

À  propos  de  M.  Jules  Bastien-Lcpage, 
nommé  également  chevalier,  je  n’ai  rien 
à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  récemment 
dans  ce  journal  par  M.  Duranly  et  par 
moi  :  c’est  un  peintre  d’une  habileté  pro¬ 
digieuse  ;  il  mérite  l’honneur  qui  lui  est 
fait,  comme  aussi  la  vogue  dont  on  l’en¬ 
toure  à  Londres,  où  il  peint  en  ce  mo¬ 
ment  le  portrait  du  prince  de  Galles. 

M.  Gustave  Jacquet  est  moins  connu; 
talent  gracieux  un  peu  maigre  et  sur¬ 
tout  maniéré.  11  avait  au  Salon  de  cette 
année  un  tableau  :  La  première  arrivée , 
sorte  de  fantaisie  à  la  Watteau  qui  ne  nous 
semblait  pas  devoir  le  recommander  par¬ 
ticulièrement,  pour  cette  année  du  moins, 
aux  faveurs  de  l’administration. 

Le  quatrième  cl  dernier  chevalier  de 
cette  fournée  est  un  lithographe-aqua¬ 
fortiste  d’un  talent  vigoureux  et  hardi. 
M.  Théophile  Chauvel obtient  la  juste  ré¬ 
compense  du  mérite  avec  lequel  il  ainler- 
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prélé  les  principaux  tableaux  de  Corot,  de 
Troyon,  deM.  Yan-Marckeetde  Fromen¬ 
tin. 

Qu’il  me  soit  permis  en  terminant,  et 
bien  que  ceci  semble  mettre  en  contra¬ 
diction  les  prémisses  et  la  conclusion  de 
cet  article,  de  citer  deux  noms  que  les 
artistes  et  les  amateurs  semblaient  dési¬ 
gner  aux  dispensateurs  de  la  croix  :  celui 
de  M.  Lansyer,  l’excellenl  paysagiste  ma- 
riniste,  et  celui  de  M.  Billet  qui  continue 
avec  talent  les  paysan  cries  de  son  maître 
Jules  Breton.  Ils  ont  tout  pour  eux  :  le 
talent  et  un  .nombre  imposant  de  produc¬ 
tions. 

Alfred  de  Lostalot. 


CONCOURS  DES  PRIX  DE  ROME 

SECTION  DE  SCC  L I*  T  U  U  lî 

L’exposition  des  ouvrages  des  concur¬ 
rents  pour  le  grand  prix  de  Rome  (sec¬ 
tion  de  sculpture)  s’est  ouverte  mercredi 
80  juillet,  à  dix  heures  du  malin,  à  l’E¬ 
cole  des  beaux-arts. 

Cette  exposition  a  duré  trois  jours 
avant  le  jugement  et  un  jour  après.  Le 
jugement  a  été  rendu  samedi  dernier.  Pour 
les  raisons  que  nous  avons  données  en 
parlant  des  concours  de  peinture,  les 
quelques  lignes  qui  suivent  ont  été  écrites 
avant  que  la  décision  du  jury  nous  fut 
connue  :  tout  ce  que  nous  permettent  les 
exigences  de  la  mise  en  pages  de  ce  jour¬ 
nal,  c’est  de  donner  en  post-scriptum  les 
noms  des  lauréats. 

Voici  l’oràre  dans  lequel  les  ouvrages 
étaient  exposés. 

1  •  M.  Gustave  Michel,  élève  de  M.  Jouf- 
froy,  né  le  28  septembre  1851,  à  Paris; 

2-  4L  Jacques-Théodore- Dominique.' 
Labatut,  élève  de  4141.  Joulfroy  et  4fer- 
cié.  né  le  80  juillet  1851,  à  Toulouse, 
premier  second  grand  prix  en  1877; 

3*  4L  Alfred  Bouchet,  élève  de  4L  Du¬ 
mont,  né  le  23  septembre  1850  à  No- 
gent-sur-Seine  (Aube),  premier  second 
grand  prix  en  1 876  ; 

4-  4L  Jules  Roullcau,  élève  de  4L  Ca- 
velier,  né  le  IG  octobre  1855  à  Libourne 
(Gironde)  ; 

5‘  4L  Camille  Lefèvre,  élève  de 
4141.  Cavelier  et  41  illet,  né  le  31  décem¬ 
bre  1853.  à  Issy,  premier  second  grand 
prix  en  1878; 

G-  4L  Louis  Fagel,  élève  de  4L  Cave¬ 
lier,  né  le  19  janvier  1851,  à  Valen¬ 
ciennes  ; 

7-  4L  François-Emmanuel-Jean  Doli— 
vet.  élève  de  4L  Cavelier,  né  le  1  7  mai  1 854 
à  Rennes; 

8-  4L  Jean  4Iombur,  élève  de  4141.  A. 
Dumont  et  Bonnassicux,  né  le  22  fé¬ 
vrier  1850,  àEnnezat,  (Puy-dc-Dômej  : 


9' 4L  Fdouard-Félicien-Alexis  Pépin, 
élève  de  4L  Cavelier,  né  le  21  octo¬ 
bre  1 853,  à  Paris  ; 

lié  4L  Louis-Pierre  Fulconis,  élève  de 
4L  Joulfroy,  né  à  Alger,  le  19  jan¬ 
vier  1850. 

Le  sujet  de  cette  année  est  le  suivant.  : 

«  Tobie  rendant  la  vue  à  son  père...  Ap¬ 
prenant  l’arrivée  de  son  fils,  le  père  de 
Tobie,  quoique  aveugle,  se  leva,  et  don¬ 
nant  la  main  à  son  serviteur,  il  alla  au 
devant  de  son  fils  que  l’ange  accompa¬ 
gnait.  Et,  en  l’accueillant,  il  l’embrassa, 
et  sa  mère  en  fit  de  même,  et  ils  com¬ 
mencèrent  tous  deux  à  pleurer  de  joie. 

«  Puis,  ayant  adoré  Dieu  et  lui  ayant 
rendu  grâces,  ils  s’assirent.  Alors  Tobie, 
prenant  le  fiel  du  poisson,  en  mit  sur  les 
veux  de  son  père,  qui  recouvra  immédia¬ 
tement  la  vue.  » 

L’énoncé  du  sujet  présentait  à  nos  yeux 
le  grave  inconvénient  de  contenir  tout  un 
paragraphe,  le  premier,  inutile  et  dan¬ 
gereux,  puisque  les  élèves  pouvaient  être 
tentés  de  traiter  en  sculpture  la  scène 
parfaitement  distincte  qui  est  décrite  dans 
ce  paragraphe. 

L’objet  véritable  du  concours  tenait 
tout  entier  dans  la  dernière  phrase  ;  il  eut 
été  préférable  de  la  donner  seule  ou  tout 
au  plus  accompagnée  de  la  mention  des 
quatre  personnages  qui  devaient  figurer 
dans  la  scène  :  Tobie,  l’ange,  le  père  et 
la  mère  de  Tobie,  —  au  besoin  le  caniche 
traditionnel. 

Quoi  qu’il  en  soil,  les  élèves  ne  s’y 
sont  pas  trompés;  ils  se  sont  tous  atta¬ 
qués  à  l’épisode  caractéristique  :  l’appli¬ 
cation  de  ce  collyre  sacré,  dont  la  formule 
un  peu  primitive  n’est  guère  employée 
de  nos  jours.  11  en  est  de  ce  médicament 
comme  de  tant  d’autres,  qui  ont  cessé  de 
guérir. 

Les  élèves  de  l’Ecole  des  beaux-arts 
étaient  condamnés,  cette  année,  à  faire 
des  études  de  grimaces  déplaisantes; 
grimace  de  Démosthène  mourant,  pour 
les  peintres;  grimace  du  père  de  Tobie, 
recevant  du  fiel  dans  l’œil,  pour  les  sculp¬ 
teurs.  Les  uns  et  les  autres  de  nos  jeunes 
artistes  ont  généralement  évité  l’écueil 
du  ridicule. 

J’excepterai,  parmi  les  sculpteurs,  ce¬ 
lui  dont  l’œuvre  était  classée  première  : 
le  père  Tobie  de  4L  Michel  n’a  pas  la 
mine  d’un  croyant;  son  fils,  figure  gra¬ 
cieuse  et  attentive,  semble  se  livrer  sur 
lui  à  l’opération  de  la  cataracte,  et  le  bon¬ 
homme  ne  s’v  prête  pas  de  bonne  grâce. 

4L  Labatut,  qui  vient  ensuite,  mais  qui 
probablement  prendra  le  premier  rang, 
a  été  mieux  avisé;  il  a  compris  que  le 
remède  mystique  devait  être  administré 
en  onctions  sur  les  paupières  :  c’est  à  la 
fois  plus  noble  et  plus  propre.  Toutes  les 
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figures  de  M.  Labatut,  fortement  impré¬ 
gnées  d’un  sentiment  raphaélique,  sont 
bien  étudiées  et  modelées  avec  un  savoir 
supérieur.  C’est  incontestablement  le  plus 
fort  de  tous  les  concurrents,  et  c’est  aussi 
le  plus  heureusement  inspiré;  avant  pour 
lui  la  supériorité  effective  et  les  petits 
bonheurs  du  concours,  nous  serions  bien 
surpris  qu’il  ne  remportât  pas  la  palme  ; 
mais  ce  qui  s’est  passé  à  propos  des  pein¬ 
tres  doit  nous  rendre  prudent  et  timide 
dans  nos  prophéties. 

II  n’y  a  pas  lieu  d’examiner  en  détail 
les  œuvres  des  huit  autres  concurrents  , 
tous  ces  haut-reliefs  sentent  encore  l’é¬ 
cole  et  surtout  l’écolier  :  ce  sont  d’ho¬ 
norables  devoirs  qui  accusent  des  éludes 
sérieuses,  mais  la  marque  de  l’artiste  ne 
s’y  révèle  pas  encore.  M.  Boucher  (3e)  a 
eu  l’idée  de  parer  son  Tobic  d’une  paire 
de  chaussettes;  cet  artifice  lui  permet 
d’intervertir  l’ordre  des  facteurs  sans  qu’il 
en  résulte  de  confusion.  On  n’a  pas  be¬ 
soin  de  se  livrer  à  un  travail  de  classe¬ 
ment  pour  rendre  à  chacun  des  quatre 
personnages  les  jambes  qui  lui  appar¬ 
tiennent. 

Plus  heureuse  encore  et  d’un  ordre 
plus  relevé,  est  l’invention  de  M.  Mom- 
bur(8°).  Bans  l’œuvre  de  ce  candidat,  le 
père  de  Tobie  recouvrant  la  vue,  porte  ses 
premiers  regards  sur  son  fils  et  lui  tend 
les  bras  :  il  y  a  là  un  sentiment  délicat 
qu’on  ne  retrouve  dans  aucun  des  autres 
ouvrages  exposés;  c’est  un  bon  point. 
Nous  désirons,  sans  trop  l’espérer,  qu’il 
en  soit  tenu  compte  à  M.  Mombur. 

A.  de  L. 

P. -S.  Grand  prix  :  M.  Louis  Fagel  (n°6) 

I II  Second  grandprix  :  M.  Mombur  (a0  8). 

2e  Second  grand  prix  :  M.  Pépin  (n°  9i. 


L'ART  PRÉHISTORIQUE 

L’HOMME  AYANT  LES  MÉTAUX  1 

L'Homme  avant  les  métaux  est  le  titre 
d’un  livre  où  un  savant  professeur  de 
sciences  naturelles,  M.  Joly,  a  résumé 
toutes  les  questions  relatives  à  l’antiquité 
de  l’homme. 

On  admet,  faute  d’une  classification 
plus  précise,  quatre  périodes  ou  âges  par 
lesquels  a  passé,  en  moyenne ,  la  civilisa¬ 
tion  humaine.  Ce  sont  l’âge  de  la  pierre, 
l’âge  du  cuivre,  l’âge  du  bronze,  l'âge  du 
fer.  Ou  ne  saurait  prétendre  qu’ils  se  suc¬ 
cèdent  régulièrement  partout,  et  l’àge  du 
cuivre  ne,  se  distingue  point  toujours  de 
l’âge  du  bronze;  quant  à  assigner  des 
dates  à  ces  périodes,  il  faut  y  renoncer 

1 .  L’Ilomme  avant  les  métaux ,  par  M.  Joly  ;  1  vol. 
in-8,  prix  :  <i  fr.,  chez  Germer-Buillière,  éditeur. 
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sinon  par  une  approximation  qui  varie 
selon  les  pays  et  selon  les  races.  Tels 
peuples  en  sont  encore  aujourd’hui  à  l’âge 
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de  pierre,  et  même  chez  les  nations  les 
plus  civilisées  les  traditions  de  cet  âge 
ont  persisté  jusqu’à  une  époque  relative- 
vemenl  récente;  on  pourrait  presque 
affirmer  qu’elles  existent  encore. 

C’est  de  l’àge  de  la  pierre  que  nous 
nous  occupons  ici,  alors  que  les  hommes 
ne  se  servent  point  d’oui  ils,  d’armes, 
d’instruments  en  métal.  Il  se  divise  en 
deux  périodes,  celle  de  la  pierre  éclatée, 
et  celle  de  la  pierre  polie  qui  nous  mène 
aux  confins  de  la  civilisation  historique. 

Des  fouilles  faites  au  sein  de  la  terre, 
principalement  dans  des  cavernes,  ont 
fourni  les  outils  de  pierre,  les  qs,  les 
débris  de  silex  taillés,  qui,  quelle  que 
soit  la  date  qu’on  puisse  attribuer  aux 
peuples  dont  ils  étaient  l’aide,  ont  servi 
de  thème  aux  observations  des  savants. 

Les  cavernes  ont  pourvu  à  l’habitation 
de  l’homme  de  primitive  civilisation, 
comme  des  espèces  d’animaux,  les  unes 
aujourd’hui  disparues,  les  autres  encore 
existantes,  qui  furent  ses  contemporains. 
Mais  leur  étude  peut  entraîner  à  des 
erreurs,  attendu  qu’une  même  caverne  a 
servi  de  refuge  aux  animaux  et  aux 
hommes  de  périQdes  successives. 

Les  tourbières  ont  conservé  aussi  beau¬ 
coup  de  témoignages  de  la  vie  préhisto¬ 
rique.  Une  autre  source  d’études  a  été 
trouvée  dans  les  Kjtekken  mœddinger  ou 
débris  de  cuisine  des  régions  Scandi¬ 
naves,  c’est-à-dire  des  débris  laissés  par 
des  campements  de  familles  ou  de  tribus 
menant  relativement  un  genre  d’existence 
analogue  à  celui  des  Esquimaux  actuels. 

Au  fond  des  lacs,  on  a  retrouvé  de 
nombreux  débris  attestant  que  des  popu¬ 
lations  habitaient  au  milieu  des  eaux,  où 
elles  se  construisaient  des  demeures 
établies  sur  pilotis.  Ce  système  a  persisté 
chez  maints  peuples  sauvages,  C’esL  dans 
ces  stations  lacustres  qu’on  a  recueilli, 
le  plus  d’objets  variés,  montrant  un  état 
social  assez  avancé. 

Une  poterie  grossière  accompagne  le 
plus  souvent  les  haches,  couteaux,  ai¬ 
guilles,  colliers,  marteaux,  harpons, 
flèches,  etc.,  en  pierre  et  en  os. 

Dans  les  cités  lacustres  de  la  Suisse, 
on  a  trouvé  les  traces  d’une  ingénieuse 
architecture  en  bois,  bien  des  objets  qui, 
on  le  croit,  indiquaient  un  commerce 
d’échange  avec  les  peuples  plus  civilisés 


de  la  Méditerranée  et  de  l’Orient,  puis  des 
vêtements  de  peau,  des  canots,  des  pa¬ 
niers,  des  cordages,  des  poteries  faites 
sans  l’aide  du  tour  mais  assez  élégantes  ; 
Aussi  rapproche-t-on,  en  général,  beau- 
coupplusdel’èrechrétienneces  peuplades 
que  les  autres. 

En  Sardaigne,  les  nuraghi ,  sorte  de 
grands  cônes  en  pierre,  sont  attribués  aux 
peuples  primitifs  par  les  savants  qui  ont 
fait  leur  spécialité  de  ces  études;  en 
revanche  les  archéologues  ont  trouvé  de 
grandes  analogies  entre  ces  espèces  de 
monuments  et  certaines  constructions 
phéniciennes  et  étrusques. 

Il’ est  certain  qu’une  foule  de  peu¬ 
plades,  dans  toute  l’Europe,  étaient 
encore  entièrement  sauvages,  bien  long¬ 
temps  après  que  les  nations  ou  les  tribus 
du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
eurent  atteint  un  haut  degré  de  civilisa¬ 
tion,  et  il  est  encore  certain  que  celles-ci 
ont  entamé  cette  sauvagerie  et  y  ont 
déposé  les  traces  de  leur  passage  et  de 
leur  influence,  par  un  double  courant 
venant  de  la  Méditerranée  et  de  la  vallée 
du  Danube. 

Certains  nuraghi  ressemblent  un  peu 
aux  Kourganes  des  Sibériens,  des  Scan¬ 
dinaves,  des  sauvages  de  l’Amérique. 

Des  peuplades  de  l’âge  de  la  pierre 
brûlaient  leurs  morts,  ou  plutôt  semblent 
avoir  voulu  les  dessécheren  les  enterrant 
comme  on  l'a  vu  dans  les  tombeaux 
de  Mycènes  dont  nous  avons  parlé  il  y  a 
quelque  temps;  d’autres  les  enterraient 
sans  les  brûler.  Des  courants  d’immigra¬ 
tion  prédominaient  tour  à  tour,  des  tribus 
conquérantes  traversaient  des  pays  divers 
et  y  imposaient  successivement  leurs  cou¬ 
tumes  ou  en  laissaient  sur  leur  passage 
des  témoignages  plus  ou  moins  accentués. 
En  somme,  nos  tombeaux  de  Mycènes  oui 
pu  donner  une  idée  de  la  tradition  primi¬ 
tive,  mais  déjà  arrivée  à  un  haut  degré  de 
raffinement.  Les  tombeaux  étaient  tantôt 
des  grottes,  tantôt  des  monuments  en 
pierre,  ou  des  tertres  en  terre  recou¬ 
vrant  des  espèces  de  chambres  formées 
avec  de  grandes  pierres. 

On  a  quelques  doutes  sur  la  pratique 
du  cannibalisme  chez  les  primitifs. 

On  a  reconnu  que  ceux-ci  ont  décou¬ 
vert  de  bonne  heure  l’usage  du  feu.  L’ima¬ 
gination  des  savants  a  aussi  beaucoup 
travaillé,  pour  déterminer  la  nature  de 
certains  instruments  incompréhensibles. 
Des  os  percés  de  trous  sont  devenus  des 
bâtons  de  commandement,  d’autres  os 
criblés  de  marques  sont  devenus  des  re¬ 
gistres  décomptés. 

Il  va  sans  dire  que  relativement  au  lan¬ 
gage,  aux  idées  religieuses,  à  l’écriture, 
aux  rites  des  cultes  chez  les  primitifs,  on 
se  borne  à  des  inductions  en  se  fondant 
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soit  sur  ce  qui  se  passe  chez  les  modernes 
sauvages,  soit  sur  ce  que  l’histoire  nous 
apprend  des  peuples  les  plus  anciens 
qu’elle  ait  enregistrés. 

Ce  qui  doit  nous  occuper  plus  particu¬ 
lièrement  ici  est  la  ques¬ 
tion  d’art,  car  les  savants 
spéciaux  croient  qu’il  y  a 
un  art  préhistorique,  et 
qu’ils  en  ont  recueilli  des 
produits. 

Je  dis  qu’ils  le  croient , 
parce  que  jusqu’à  présent 
les  archéologues,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  étudient  les 
monuments  historiques  et 
artistiques  du  passé 
connu,  regardent  d'un  œil 
assez  sceptique  les  œuvres  d’art  trouvées 
dans  les  cavernes. 

Voici  un  dessin  d’éléphanl  gravé  sur 
une  plaque  d'ivoire  trouvée  au  fond  de  la 
grotte  de  la  Madeleine,  dans  le 
Périgord ,  voici  un  combat  de 
rennes  gravé  sur  ardoise;  voici 
encore  un  renne  supérieurement 
dessiné,  trouvé  dans  la  caverne  de 
Thayugen  en  Suisse. 

Dans  les  Pyrénées,  aussi,  on 
était  fort  habile  à  dessiner. 

Ailleurs,  on  ne  semble  pas 
avoir  eu  autant  de  talent,  et  sauf, 
en  Belgique,  on  n’aurait  aucune 
œuvre  d’art  à  mettre  en  ligne  avec 
les  précédentes. 

C’est  encore  dans  le  Périgord 
qu’on  a  trouvé  un  fragment  d’os 
d’omoplate,  où  sont  gravés  une  femme 
enceinte,  et  toute  une  portion  d’un  gi¬ 
gantesque  animal,  un  renne,  le  tout  pou¬ 
vant  rappeler  la  fable  du  taureau  et  de 
Pasiphaé;  tou¬ 
jours  de  la  même 
contrée  provient 
le  manche  en  bois 
de  renne  scuplté 
qui  représente  un 
animal,  peut-être 
un  homme. 

M.  Joly  énu¬ 
mère  encore  d’au- 
tres  pièces  du 
même  genre,  dé¬ 
couvertes  entre 
autres  en  Cham¬ 
pagne,  et  où  il  est 
disposé  à  retrou¬ 
ver  de  l’analogie 
avec  des  représentations  barbares  d’une 
figure  de  divinité  féminine,  qu’on  voit 
sur  les  vases  recueillis  à  Troie  par  le 
docteur  Schliemann,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées. 

Dans  ce  dernier  cas,  nous  avons  af¬ 
faire  à  de  l’art,  à  du  dessin,  à  du  mode¬ 


lage  tout  à  fait  primitifs  et  tels  qu’ils  se 
présentent  chez  toutes  les  races  histo¬ 
riques  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  à  l’époque 
la  plus  reculée  de  leur  civilisation. 

Maisle  renne  de  Thayugen  par  exemple, 


puis  celui  qui  se  trouve  sur  l’omoplate 
où  est  figurée  une  femme  enceinte,  et 
l’éléphant  de  la  plaqué  d’ivoire,  et  les 
rennes  qui  se  battent,  montrent  un  dessin 
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fort  avancé,  un  dessin  tel  que  les  Grecs, 
les  Assyriens,  les  peuples  de  l’Asie  mi¬ 
neure,  gens  qui  pourtant  ont  fini  par 
avancer  l’art  à  une  très  jolie  hauteur, 


Éléphant  mammouth,  gravé  sur  une  plaque  d’ivoire  (Grotte  de  la  Madeleine 

eussent  été  humiliés  de  se  comparer  à 
ces  artistes  des  cavernes,  même  à  une 
époque  qui  n’était  point  encore  trop  re¬ 
culée,  quelque  chose  comme  une  dizaine 
de  siècles  avant  l’ère  chrétienne;  et  il 
faut  bien  se  dire  que  le  dessin  est  chose 
beaucoup  plus  difficile  que  la  sculpture, 


que  l’art  de  reproduire  les  formes  dans 
leur  épaisseur,  et  que  chez  les  peuples 
civilisés,  les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les 
Phéniciens,  les  Grecs,  il  n’a  progressé 
que  bien  longtemps  après  la  sculpture. 

11  y  a  d’étranges  ana¬ 
logies  entre  certaines 
stèles  votives  phénicien¬ 
nes,  médiocrement  tra¬ 
vaillées,  qu’on  a  rappor¬ 
tées  récemment  de  Car¬ 
thage  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  le  travail  de 
ces  objets  d’art  des  ca¬ 
vernes. 

La  femme  à  gros  ven¬ 
tre  dessinée  sur  le  mor¬ 
ceau  d’omoplate,  rappelle 
les  déesses  ventrues  de  la  fécondité  qu’on 
rencontre  si  souvent  dans  le  panthéon  des 
Phéniciens,  et  le  mythe  de  Pasiphaé, 
placé  dans  Elle  de  Crète,  se  rattache  aussi 
à  la  mythologie  asiatique,  de 
même  que  Crète  fut  en  partie  phé¬ 
nicienne. 

Quant  au  renne  de  Thayugen, 
il  est  d’un  dessin  si  avancé  que 
l’on  pourrait  craindre  ici  une  mys¬ 
tification.  Enfin,  la  plaùÿe  d’ivoire 
où  est  gravé  l’éléphant  indiquerait 
des  procédés  industriels  fort  dé¬ 
veloppés.  Je  veux  bien  que  les 
caractères  d’espèce  de  l’animal 
soient,  selon  le.  dire  des  savants, 
parfaitement  déterminés  et  ne 
se  laissent  aucun  doute  que  le  des¬ 
sinateur  ait  voulu  représenter  une 
espèce  fort  anciennement  disparue  dans 
la  localité  qu’il  habitait  ;  il  eu  résulte  à 
leurs  yeux  que  pour  copier  ces  carac¬ 
tères  d’espèce,  il  a  bien  fallu  qu’il  fût 
contemporain  de 
l’animal.  En  re¬ 
vanche,  je  sais  que 
les  Phéniciens  ont 
beaucoup  travaillé 
en  ivoire,  el  que 
les  Carthaginois 
ont  volontiers  figu¬ 
ré  des  éléphants  ; 
je  sais  aussi  que 
ces  peuples  en¬ 
tretenaient  un 
commerce  fort  ac¬ 
tif  avec  l’Espagne, 
la  Gaule,  la 
Grande-Bretagne , 
même  le  nord  de 
l’Europe;  cl  puis  les  Grecs  s’établirent 
aussi  en  Gaule  et  en  Espagne,  et  puis 
Annibal  a  passé  les  Pyrénées  el  les 
Alpes.  Et  puis  qui  pourra  affirmer  que 
jamais  dans  une  caverne,  un  accident  ou 
un  incident  quelconques  et  très  simples 
n’ont  pu  amener  des  objets  postérieurs 
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en  date  à  ceux  qu’elle  renferme  de  nature, 
et  enfin  qui  sait  si  jamais  il  ne  s’est  trouvé 
•un  savant,  tellement  épris  de  l’homme 
des  cavernes,  tellement  désireux  de  rendre 
la  science  un  peu  moins  aride,  d’attirer 
la  sympathie  et  l’admiration  sur  Vôtre 
primitif,  et  de  se  fournir  certaines  preuves 
décisives,  qu’il  n’ait  précisé  par  'quelques 
traits  surajoutés  un  barbouillis  confus, 
indécis,  ne  fût-ce  que  pour  s’éclaircir  a 
lui-même  une  forme  qu'il  croyait  y  en¬ 
trevoir. 

M.  Alexandre  Bertrand,  directeur  du 
musée  de  Saint-Germain,  devant  le  renne 
de  Thayugen,  admet  volontiers  qu  il  a  dû 
être  exécuté,  en  tout  cas,  par  une  race 
en  contact  avec  la  civilisation  des  contrées 
méditerranéennes.  Il  ne  peut  qu’en  être 
de  même  pour  l’éléphant. 

Est-on  parfaitement  sûr  que  le  renne 
ou  l’éléphant  n’aient  pas  persisté  par 
quelques  individus  isolés  après  que  leur 
race,  en  tant  qu’ensemble  pouvait  être 
considérée  comme  éteinte  dans  certaines 
localités;  en  admettant  que  ces  animaux 
eussent  reculé  vers  le  Nord,  des  naviga- 
teiirs  phéniciens  ou  grecs  n’ont-ils  pu  soit 
en  ramener  quelque  spécimen  soit  après 
les  avoir  dessinés  dans  les  pays  mêmes  où 
ces  animaux  s’étaient  retirés,  avoir  donne 
leur  dessin  en  échange  à  quelque  demi- 
sauvage  des  cavernes  gauloises,  ou  avoir 
perdu  ce  dessin  dans  un  combat  avec  les 
habitants  de  ces  cavernes? 

Le  problème,  au  moins,  reste  fort  cu¬ 
rieux  ;  les  naturalistes  nous  disent  :  1rs 
caractères  de  l'animal  sont  exacts,  donc 
le  dessin  a  été  copié  sur  l’animal,  et 
puisque  celui-ci  est  anciennement  dis¬ 
paru,  son  dessinateur  remonte  à  une 
époque  fort  reculée  ;  les  archéologues, 
les  gens  d’art  répondent  que  le  dessin  n’a 
pas  les  caractères  primitifs,  qu’il  est  tout 
au  plus  d'une  époque  archaïque  où  le  des¬ 
sin  est  passablement  avancé,  même  dans 
les  spécimens  dont  l’apparence  est  la  plus 
naïve.  fc 

En  un  mot,  ceux  qui  ont  étudié  l’art 
des  peuples  historiques  ne  sauraient  qü  hé¬ 
siter  beaucoup  devant  cet  art  préhisto¬ 
rique.  II  leur  faut,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
écarter  ces  monuments  douteux  et  n  en 
pas  tenir  compte. 

Avec  la  poterie  on  a  moins  de  sujets 
de  doute,  on  n'en  a  pas.  Les  débris  en 
sont  grossiers,  indiquent  le  pétrissage  a 
la  main,  et  leur  fabrication  rudimentaire 
concorde  bien  avec  un  état  primitt  de  la 
civilisation.  Mais  l’art  u  a  rien  a  voir  au 
moins  dans  celles  de  ces  poteries  qu  on 
a  trouvées  en  Europe.  Quelques  rayures, 
quelques  saillies,  des  points,  des  bou¬ 
lons  ,  des  lignes  en  zigzags,  premiers 
traits  informes  d’une  ornementation  qui 
se  développera  et  se  précisera  plus  tard, 


et  premières  expressions  d’une  décora¬ 
tion  dont  les  éléments  symboliques  sont 
déjà  déterminés,  ornent  quelques-unes 
de  ces  poteries,  et  il  ne  faudrait  peut- 
être  pas  reporter  celles-là  à  des  époques 
trop  éloignées,  car  le  symbolisme  même 
rudimentaire  correspond  déjà  à  un  grand 
développement  du  langage,  des  idées,  de 
l’expérience  acquise  parla  suite  des  gé¬ 
nérations. 

On  s’appuie  sur  l’étymologie  grecque 
du  mot  céramique  qui  vient,  de  céras , 
corne,  pour  y  voir  la  preuve  de  la  tradi¬ 
tion  primitive  des  cornes  d’animaux  em¬ 
ployées  pour  boire. 

En  résumé,  tous  les  objets  ornés,  tous 
les  caractères  d’art  qu’on  découvre  dans 
les  stations  préhistoriques  de  l’Europe 
se  rattachent  à  ceux  que  l'on  a  reconnus 
chez  les  peuples  du.  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée  et  de  I  Vsie  et  semblent 
confirmer  la  théorie  d’un  perpétuel  écou¬ 
lement  des  races  de  l'Orient  sur  I  Occi- 
dent. 

V invention  du  feu  a  donné  lieu  à  tout 
un  symbolisme,  figuré  sur  les  poteriesdes 
races  aryennes  par  le  signe  qu'on  appelle 
la  swasti/ca ,  reproduisant  les  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois  qu’on  frottait  I  un  contre 
l’autre  pour  produire  la  flamme.  Les 
races  aryennes  sont,  ces  tribus  blanches 
dont  le  berceau  s’est  trouvé  dans  fi1  Tur- 
kestan  à  cheval  sur  l'Inde,  b*  Tliibel  et 
l’Afghanistan,  et.  qui  ont  eu  le  privilège 
de  répandre  la  civilisation  en  Asie  et  en 
Europe.  L’on  a  trouvé  dans  les  stations 
historiques  de  la  Gaule,  quelques  vases 
marqués  île  la  swUsli/a,  signe  où  il  finit 
voir  l’origine  de  la  croix  chrétienne,  de 
même  que  dans  le  symbole  aryen  de  la 
production  du  feu,  on  retrouve  les  trois 
personnages  du  charpentier,  de  la  mère 
et  de  reniant  divin  Agni,  l’agneau  { h/n/s. 
le  feu  en  latin),  rapports  qui  n’ont  rien  de 
surprenant,  lorsqu’on  sait  que  le  chris¬ 
tianisme  est  sorti  des  symboles  de  la 
Perse  et  de  l’Inde  et  des  mi/s/ères  grecs 
issus  eux-mêmes  des  Aryens.  Le  signe  de 
la  swastika  qui  a  engendré  l'ornement 
qu’on  appelle  le  méandre  ou  U  grecque, 
est  très  fréquent  sur  des  poteries  grec¬ 
ques  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  vu1 
ou  du  viun  siècle  avant  notre  ère. 

Quant  au  livre  de  M.  Joly,  il  est  des 
plus  intéressants,  fait  avec  prudence,  ne 
s'engageant  pas  dans  les  théories,  et  il 
met  à  la  portée  de  tous,  les  curieux  pro¬ 
blèmes  de  l’origine  des  sociétés  hu¬ 
maines.  Nous  le  recommandons  vivement 
à  nos  lecteurs. 

Albert  Guérard. 


NOS  GRAVURES 

LA  MÉCHANTE  FEMME  MISE  A  LA  RAISON 

Tableau  pau  M.  Topham 

Le  sujet  représente  la  deuxième  scène 
de  l’acte  III  de  la  comédie  de  Shakes¬ 
peare,  qui  porte  le  même  titre  que  le  ta¬ 
bleau.  Les  costumes  du  temps  et  une 
certaine  recherche  humoristique  des  ges¬ 
tes  ont  fait  remarquer  cette  toile  par  le 
public  anglais,  qui  est  très  au  courant 
des  œuvres  de  son  grand  écrivain  drama¬ 
tique,  Shakespeare  ;  M.  Topham  a  du  ta¬ 
lent  cl  composé  bien.  La  méchante 
femme  mise  à  la  raison,  comme  l’indique 
son  litre,  est  une  série  de  moyens  plai- 
sants  employés  par  le  mari  pour  dompter 
l'humeur  acariâtre  de  sa  femme. 

S. 

FUMEURS,  par  M.  Liquiër 

M.  Liquier  est  un  dessinateur  habile 
qui  a  su  faire  sa  place  dans  les  journaux 
illustrés.  Nous  aurons  certainement  occa¬ 
sion  d’apprécier  son  talent  sur  des  œuvres 
de  peinture  plus  importantes  que  ses  Fu¬ 
meurs ;  nous  ne  voulons  y  voir  qu’une 
étude  attentive  et  soignée  d’après  deux 
amis  de  l’auteur  dont  les  physionomies 
toutes  modernes  paraissent  un  peu  gênées 
dans  leurs  atours  d'un  autre  siècle. 

La  commission  des  Beaux- Arts  vient 
d’acheter  celte  fraîche  aquarelle. 

Nous  donnons  en  supplément  la  gra¬ 
vure  d’après  le  tableau  Sans  patrie  de 
M.  Mathias  Schmidt,  dont  le  tirage  a  été 
retardé  par  suite  d’accident.  Cette  planche 
est  visée  dans  le  n"  23  du  journal. 

MARCELLO 

Tous  ceux  qui  ont.  visité  ou  même  simple¬ 
ment  traversé  la  galerie  de  M.  Emile  de  Girar- 
diii  gardent  dans  la  mémoire,  à  côté  du  ravis¬ 
sant  tableau  de  Greuze,  la  Jeune  fille  ù  la  colombe, 
du  portrait  de  la  grand’mère  du  rédacteur  eu 
chef  de  la  France,  Mmn  Fàgnau,  de  l'esquisse 
delà  Barque  du  Dante ,  et  de  la  Baigneuse,  de 
Th.  Chassôriau,  l’image  vivante  d'un  buste  de 
femme  d’une  originalité  singulière. 

La  physionomie,  dans  tous  ses  détails,  accuse 
la  noblesse  de  race  et  l’aristocratie  de  la  pensée. 
Le  front  est  large  et  haut  ;  les  grands  yeux  pro¬ 
fonds  ont  ce  vague  mystérieux,  cette  expression 
île  douce  mélancolie  que  donne  l’habitude  de 
la  rêverie  et  de  la  poursuite  de  l'idéal.  Le  nez 
est  délicatement  ciselé  et  d'une  admirable 
pureté  de  lignes;  la  bouche,  petite  et  adorable. 
Un  léger  plissement  des  lèvres  aux  commissures 
indique  qu'au  travers  ces  lèvres  mignonnes  a 
dû  passer  plus  d’un  trait  d’esprit  finement 
aiguisé.  Un  cou  superbe,  élancé,  supporte  cette 
belle  tète.  La  coiHïire  est  simple,  sans  préten¬ 
tion  à  la  coquetterie  :  des'boucles  légères  ondu- 
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lenl  pittoresquement  sur  le  front,  les  tempes,  la 
nuque  et  retenues  par  une  bandelette.  Une  tuni¬ 
que  grecque  laisse  à  nu  les  bras  et  la  poitrine, 
qui  rappellent  par  la  grâce  et  la  pureté  de  la 
forme,  en  même  temps  que  par  une  certaine 
similitude  de  gestes,  le  torse,  de  la  Diane  de 
Gabies. 

Une  teinte  de  tristesse  douce  et  intime,  de 
cette  tristesse  des  esprits  délicats  qui  se  laisse 
plutôt  soupçonner  que  trahir,  adoucit  l’éclat 
aristocratique  de  celle  figure  et  provoque  la 
sympathie,  après  la  sensation  de  l’admiration. 

La  première  pensée  qui  vient  à  l’esprit  est 
que  ce  buste  doit  être  celui  d’une  grande 
artiste.  Il  y  a  dans  la  physionomie  générale 
cette  originalité  si  attractive  que  possède  la 
personnalité  de  la  femme  qui  pense  et  traduit 
ses  idées  sous  une  forme  artistique,  poésie  ou 
arts  plastiques,  personnalité  qu’elle  ne  donne 
point  seulement  à  ses  œuvres,  mais  à  sa  nature 
elle-même  et  à  tout  ce  qui  l’entoure.  Ce  buste 
est,  en  effet,  celui  d’une  grande  artiste,  dont  le 
nom  et  les  œuvres  resteront,  la  duchesse  Co- 
lonna-Castiglione,  en  art,  Marcello. 

Hélas!  la  mort,  mort  rapide  et  terrible,  vient 
de  coucher  dans  la  tombe  cette  "artiste  infatiga¬ 
ble  à  laquelle  sa  passion  pour  son  art  faisait 
trop  oublier  que,  si  elle  avait  de  la  femme  le 
dévouement  et  l’enthousiasme,  elle  en  avait 
aussi  la  faiblesse.  Elle  en  est  morte.  La  foi 
artistique,  plus  solide  peut-être  que  la  foi 
chrétienne,  l’avait  soutenue  dans  un  de  ces 
épouvantables  désastres  in  limes  dont  les  grandes 
âmes  ne  se  consolent  jamais  et  qui  fêlent  tou¬ 
jours  lecœur,  lorsqu’ils  ne  le  brisent  point  sur  le 
coup.  —  la  duchesse  Colonna  avait  perdu 
eu  1857,  neuf  mois  à  peine  après  son  mariage, 
son  mari,  don  Charles,  duc  de  Casliglione  Aldo- 
vrandi,  frère  du  prince  Jean  Colonna  Doria.  — 
Elle  avait  été  son  appui,  sa  force,  dans  cette 
vie  de  luttes  morales  et  physiques  incessantes, 
de  découragement  intermittent,  qui  est  le  par¬ 
tage  de  ceux  qui  se  livrent  à  l’art.  Mais  cette  foi, 
comme  un  l'eu  intérieur,  consume,  et,  un  jour, 
à  l’âge  où  les  incrédules,  les  indifférents  sont  le 
plus  vigoureux,  le  corps  s’affaisse  et  tout  est 
fini. 

C’est  que,  chez  cette  femme  à  laquelle  la 
naissance  et  la  fortune,  la  beauté  et  la  distinc¬ 
tion  avaient  assuré  Lout  ce  qui  fait  le  bonheur 
ordinaire,  la  passion  de  l’art  n’était  point  un 
simple  caprice  passager,  un  accès  d’enthou¬ 
siasme  juvénile.  C’était  une  vocation  réfléchie 
et  irrésistible.  Jeune  fille,  à  l’âge  de  15  ans, 
Mlle  d’Affry  maniait  déjà  le  ciseau  et  l’ébau- 
choir  avec  un  rare  talent.  A  24  ans,  en  1863, 
elle  exposait  au  Salon  un  buste,  Bianca  Capello, 
qui  causa  une  profonde  sensation.  Ce  buste, 
que  possède  M.  Emile  de  Girardin  et  qu’il  a, 
par  une  délicate  attention,  placé  dans  sa 
galerie,  en  regard  du  buste  de  Marcello,  sculpté 
par  Clésinger,  est  une  œuvre  fort  remarquable  : 
on  peut  en  juger  par  la  gravure  que  nous  pu¬ 
blions.  Des  reproductions  multiples  l’ont  popu¬ 
larisée. 

L’exécution  dénote  une  sûreté  et  une  vigueur 
de  coup  de  ciseau  vraiment  extraordinaires  de 
la  part  d’une  artiste  de  cet  âge.  Il  n’y  a  point 
là,  comme  on  le  remarque  généralement  dans 
les  productions  des  femmes  artistes,  même 
assez  bien  douées,  celte  tendance  à  suppléer  à 
la  vigueur  absente,  par  l’exagération  des  formes, 
à  I  originalité  par  la  recherche  des  détails 
étranges.  La  pensée  est  simple  et  précise  :  ni 
banalité,  ni  préciosité,  nimièvrerie.  Cette  figure 
de  patricienne  hautaine  est  très  vivante;  non- 
seulement  elle  détermine  bien  par  son  type,  par 


sa  physionomie  intime,  la  personnalité  du  su¬ 
jet,  mais  elle  produit  au  premier  regard  cette 
sensation  éloquente  que  vous  fait  éprouver 
toute  évocation  véritable  d’une  époque  histo¬ 
rique. 

Dans  les  œuvres  de  Marcello,  ce  n’est  point 
exclusivement  l’habileté  du  statuaire,  la  sou¬ 
plesse  vigoureuse  de  l’exécution  que  nous  ad¬ 
mirons  et  qui  nous  étonne,  c’est  l’originalité  et 
la  grandeur  de  la  pensée.  Le  brillant  sculpteur 
est  inspiré  et  guidé  par  un  penseur  et  un  poète  : 
rare  dualité  qui  produit  le  véritable  artiste  et 
permet  de  le  reconnaître  aisément.  Nous  avons 
entendu  reprocher  quelquefois,  comme  un  dé¬ 
faut,  à  Marcello,  de  n’être  point  assez  femme 
dans  ses  œuvres,  de  ne  point  se  préoccuper  assez 
de  faire  délicat  et  léger;  et  prenant  prétexte  de 
ses  fantaisies  de  costume  d’atelier,  on  lui  con¬ 
seillait  d’en  revenir  de  toutes  façons  aux  tra¬ 
ditions  féminines.  Pour  nous,  loin  de  l’en  cri¬ 
tiquer,  nous  l’en  félicitons,  et  nous  estimons 
que  le  contraste  est  même  assez  piquant  et  rare 
pour  qu’il  doive  être  signalé  avec  soin,  sans 
vouloir  toutefois  le  citer  en  exemple  et  en  con¬ 
seiller  la  pratique  à  ses  émules. 

Dans  la  galerie  de  M.  Emile  de  Girardin,  nous 
trouvons  unsecond'buste  deMarcello,  V Abyssin, 
une  fort  belle  œuvre  également,  supérieure 
même,  selon  nous,  à  Bianca  Capello.  L’artiste 
a  rendu  avec  une  puissance  singulière  l’origi¬ 
nalité  pittoresque  et  saisissante  de  ce  visage 
étrange,  où  l’énergie  farouche  du  regard  est 
tempérée  par  un  air  de  grandeur  vraiment  im¬ 
posant  ;  il  a  fouillé  avec  une  vigueur  expressive 
ces  traits  profonds  creusés  par  la  passion,  les 
instincts  sauvages  et  par  les  ans.  Une  répétition 
de  ce  buste,  exécuté  sur  la  demande  de  M.  Thiers, 
est  au  musée  du  Luxembourg,  où  il  est  fort  ad¬ 
miré  des  visiteurs. 

Les  autres  principales  œuvres  de  sculpture 
de  Mmc  la  duchesse  Colonna  sont  : 

Deux  bustes  de  Marie-Antoinette,  exécutés 
pour  l’impératrice  Eugénie  :  Marie-Antoinette 
aux  Tuileries  et  Marie-Antoinette  au  Temple. 

Sainte  Clotilde  (1854). 

La  Gorgone  (1857). 

Une  statue  colossale  de  Guillaume  Tell  pour 
la  ville  d’Allorf,  en  Suisse. 

La  Bacchante. 

La  Sorcière  (Galerie  de  M.  de  Girardin). 

Pkœbé  (1875). 

Bedemplor  Mundi  (1875). 

Buste  de  jeune  Romaine. 

Buste  de  Mme  la  comtesse  de  K... 

Une  Pyihonisse  (grand  escalier  de  l’Opéra  de 
Paris). 

Depuis  1876,  Marcello  n’avait  plus  exposé 
aux  Salons. 

Mm"  la  duchesse  Colonna  n’était  point  seule¬ 
ment  sculpteur  :  elle  peignait  également  d’une 
manière  très  habile.  M.  de  Girardin  possède 
d’elle  un  tableau  fort  intéressant,  un  f  ' kef afri¬ 
cain,  dont  le  coloris  brillant  rappelle  un  peu  la 
manière  d  Henri  Régnault.  Nous  retrouvons 
dans  cette  peinture  les  mêmes  qualités  de  vi¬ 
gueur  et  de  puissance  que  présentent  lés  œuvres 
de  sculpture. 

D  illustres  et  solides  amitiés  ont  honoré 
Mm,‘  la  duchesse  Colonna  pendant  sa  trop  courte 
existence.  Sa  rare  beauté,  son  talent,  attiraient 
dans  son  atelier  les  esprits  les  plus  brillants  de 
notre  temps;  son  esprit  et  son  cœur  les  y  rete¬ 
naient. 

Mar  lus  Yacuon. 


VARIÉTÉS 

Les  Beaux-Arts  et  l’édilité  parisienne. 

Les  sculpteurs  français  auront  lieu  de  se 
montrer  reconnaissants  envers  l’édilité  pari- 
sienne*  qui  leur  offre  cette  année,  et  pour 
longtemps,  d’importants  travaux  :  place  du 
Château-d’Eau,  une  statue  colossale  de  la  Ré¬ 
publique  va  remplacer  la  fontaine  de  M.  Da- 
vioud,  tandis  qu’un  peu  plus  loin  la  statue  de 
Voltaire  se  dressera  devant  la  mairie  du  11e  ar¬ 
rondissement;  au  rond-point  de  Courbevoie, 
un  monument  allégorique  doit  bientôt  consa¬ 
crer  le  souvenir  de  la  défense  de  Paris.  Enfin, 
sans  compter  les  commandes  qu’on  ne  peut 
différer  plus  longtemps  pour  la  décoration  ex¬ 
térieure  du  nouvel  hôtel  de  ville,  il  y  a  plu¬ 
sieurs  édifices  récemment  achevés  (mairies  des 
12e,  13e,  15°,  16°,  19°,  et  20°  arrondissements) 
dont  l’ornementation  sculpturale  s’impose  à 
bref  délai. 

Espérons  maintenant  que,  dans  sa  sollici¬ 
tude  pour  les  beaux-arts,  le  conseil  n’oubliera 
pas  de  faire  bientôt  une  part  relativement 
large  aux  peintres  qui,  dans  ces  dernières  an¬ 
nées,  ont  été  un  peu  sacrifiés  par  l’adminis¬ 
tration.  L’an  dernier,  notamment,  il  n’y  a  eu 
aucune  commande  de  peinture,  alors  qu’au 
Salon  de  sculpture  la  Ville  achetait  plusieurs 
œuvres  d’une  grande  importance.  Les  peintres 
sont,  eux  aussi,  dignes  de  la  bienveillance  de 
la  ville  de  Paris,  et  les  nouveaux  édifices  dont 
nous  parlions  plus  haut  offrent  de  vastes  em¬ 
placements  parfaitement  appropriés  pour  de 
grandes  peintures  symboliques,  ou  mieux  en 
core  de  tableaux  reproduisant  les  faits  si  nom¬ 
breux  de  l’histoire  de  Paris. 

Le  conseil  municipal  aura  prochainement  à 
s’occuper  d’un  legs  universel  fait  à  la  ville  de 
Paris  par  la  veuve  de  l’illustre  Rossini.  En  ac¬ 
ceptant  ce  legs  qui  se  monte  à  près  de  deux 
millions,  la  Ville  serait  tenue  de  créer  une 
maison  de  retraite  pour  les  artistes  chanteurs 
italiens  et  français. 


Le  missel  de  la  Bibliothèque 
de  la  Chambre. 

Ce  missel  figurait  dansl’Exposition  rétrospec¬ 
tive  du  Trocadéro.  C'est  un  beau  manuscrit 
franc-comtois  du  xv°  siècle.  On  avait  ex¬ 
primé  l’opinion  qu’il  devait  avoir  été  fait  pour 
un  archevêque  dont  le  blason  est  peint  sur  une 
des  miniatures.  Mais  on  n’avait  pu  dire  quel 
était  cet  archevêque,  bien  que  le  missel  eût 
appartenu  à  l’église  de  Besançon,  on  ne  trou¬ 
vait  aucun  prélat  de  cette  ville  avec  les  armoi¬ 
ries  en  question,  ni  au  xive,  ni  au  xve 
ni  au  xviu  siècle.  Les  recherches  de  M.  Castan 
ont  élucidé  ce  problème  de  bibliographie.  Le 
missel  appartenait  à  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Claude:  lesj  rubriques  du  calendrier 
l’attestent  ;  cinq  grandes  miniatures  relatives 
à  l’histoire  de  l’abbaye  achèvent  de  le 
prouver.  Les  rubriques  du  calendrier  indi¬ 
quent,  par  exemple,  comme  de  grandes  solen¬ 
nités  les  fêtes  de  saint  Oyan  et  de  saint  Claude. 
Les  costumes  et  l’architecture  servant  d’enca¬ 
drement  sont  de  la  fin  durègne  de  Charles  VIII 
(1483-98).  Bien  que  située  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  l’abbaye  relevait  au  temporel  des  sou¬ 
verains  de  la  Franche-Comté,  province  rétrocé¬ 
dée  a  I  Autriche,  en  mai  1493.  Or  les  fleurs  de 
lis  qu’on  remarque  dans  les  ornements,  n’ont 
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Sceaux-  —  ïmp.  Chabaihe  et  Fils. 


pu  être  dessinées  après  celte 
date.  Le  blason  d'archevêque 
lie  saurait  être  celui  du  prélat 
de  Lyon  ou  de  Besançon,  l’ab¬ 
baye  n’etant  pas  sous  la  juri¬ 
diction  des  évêques.  Ce  ne 
peut-être  que  celui  de  saint 
Claude,  devenu  moine  volon¬ 
taire  après  avoir  occupé  le 
siège  de  Besançon.  Sans  se 
préoccuper  de  cette  circons¬ 
tance  que  saint  Claude  vivait 
au  vuc  siècle,  à  une  épo¬ 
que  où  il  n’existait  point 
d’armoiries,  on  lui  fabriqua 
un  blason  avec  les  armes  de 
Salins,  sa  ville  natale.  L’écu 
abbatial,  qui  fait  pendant  au 
précédent,  est  celui  de  l’ab¬ 
baye  elle-même  et  de  saint 
Romain  son  fondateur. 


Le  gérant  •  Decaux. 


Salon  ue  1  87  9  :  Pu  meurs,  par  M.  Liquier 


L’exposition  ouverte  dans  les  salles 
du  journal  l'Art,  s’est  terminée  par  le 
tirage  de  la  tombola  annoncée.  Voici  la 
liste  des  numéros  gagnants:  n"  128G,  l’E¬ 
ventail  aquarelle  de  P.  Beyle  ( C .  n°  33); 
n11  1317,  Après  la  lecture,  aquarelle  de 
A.  Casanova  (cal.  n°  33);  n°  1329.  Un 
ouvrier  anglais,  dessin  de  C.  Cazin  ( cal . 

34);  n°  852,  Souvenir  d'Italie,  sta¬ 
tuette  bronze  de  C.  Degeorge  ( cat .  n°  47); 
n°  745,  la  Place  des  Pyramides,  aqua¬ 
relle  de  H.  Scot  (cal.  n°  152). 


Une  physionomie  bien  connue  des  let¬ 
tres  et  des  artistes  vient  de  disparaître. 
Alfred  Yernet,  qui  écrivit  la  musique, 
demeurée  populaire,  de  la  Chanson  de 
Musette ,  est  mort  samedi  matin. 

AirredVernet  était  le  fils  de  Jules  Ver- 
net,  qui  fut  l’un  des  collaborateurs  de 
Désaugiers,  et  le  neveu  de  Vernet,  le  cé¬ 
lèbre  comédien. 


N  O  UVELLES 


Le  budget  des  Beaux- 
Arts  a  été  voté  celle  semaine 
par  la  Chambre.  Au  nombre 
des  améliorations  apportées 
au  budget,  nous  notons  en 
première  ligne  le  vole  d’une 
somme  de  300,000  francs  pour 
développer  l’enseignement  du 
dessin. 

Le  fonds  des  souscriptions 
aux  ouvrages  d’art  qui  avait 
été  réduit  l’an  dernier 
à  90,000  fr.  a  été  relevé  de 
46,000  francs,  ce  qui  le  porte 
à  136,000  francs. 


***  La  médaille  frappée  a 
l’occasion  de  la  statue  de  M.  Thicrs  a  le 
module  d’une  pièce  de  2  fr.  Elle  porte 
à  la  face  la  représentation  exacte  du 
monument,  avec  la  statue,  le  piédestal  et 
les  figures  allégoriques,  tel  qu’il  s’élève 
sur  l’ancienne  place  de  la  Gare.  En 
exergue,  on  lit  :  «  A  Thiers,  1797-1877. 
Libérateur  du  territoire.  »  Sur  le  revers, 
au  centre ,  une  inscription  porte  ces 
mots  :  «  Les  patriotes  de  Meurthe-et- 
Moselle ,  Vosges,  Meuse,  Ardennes.  » 
Au  bas  :  «  Statue  érigée  à  Nancy,  le 
3  août  1879. » 


Ce  ne  sont  pas,  dit  la  Liberté ,  les 
souverains  de  l’Occident  qui  possèdent 
les  plus  beaux  diamants. 

Les  rajahs  de  Matan,  à  Bornéo,  et  le 
schah  de  Perse,  possèdent  les  plus  gros  dia¬ 
mants  connus  jusqu’à  ce  jour. 

Celui  de  l’empereur  du  Mogol  pesait  279  ca¬ 
rats  et  avait  été  estimé  12  millions  de  francs. 

Le  fameux  Orloff,  qui  appartient  à  la  cou¬ 


Bianca  Capellû,  reste  par  Marcello 

(Collection  de  M.  Émilo  de  Girardinl. 

ronne  de  Russie ,  est  l’un  des  diamants  les 
plus  remarquables  à  cause  des  circonstances 
bien  connues  dans  lesquelles  il  fut  apporté  en 
Europe. 

Le  gros  diamant  que  possède  l’empereur  du 


Brésil,  dont  le  poids  est  de 
1,730  carats,  vaudrait  des 
millions  si  son  éclat  n’était 
amoindri  ,par  certains  dé¬ 
fauts. 

Le  diamant  du  sultan  de 
Nizam  pèse  400  carats. 

Celui  de  l’empereur  d’Au¬ 
triche  pèse  29  grains. 

Celui  du  roi  de  Portugal 
pèse  25  grains  53. 

Le  fameux  Kohi-Noor  ou 
Montagne-de-Lumière,  est  la 
propriété  de  la  reine  d’An¬ 
gleterre. 

Celui  qui  orne  la  tiare  que 
le  pape  Pie  IX  a  léguée  à  son 
successeur  Léon  XIII,  est  un 
des  plus  beaux  diamants 
connus.  Il  provient  du  trésor 
du  duc  de  Bourgogne,  enlevé 
à  Granson.  Vendu,  après  la 
bataille,  à  un  juif  de  Berne,  au 
prix  de  trois  écus,  puis  payé 
successivement  5  et  6,000  du¬ 
cats,  et  ensuite  racheté 
14,000  ducats  par  Louis 
Sforce,  ce  diamant  passa  en 
la  possession  du  pape  L Jules  II, 
moyennant  20,000  ducats. 

Tout  le  monde  sait  que  le 
«  Régent»,  du  poids  de  136 
carats,  est  le  plus  beau  des 
diamants  de  la  couronne. 
Les  connaisseurs  lui  attri¬ 
buent  une  valeur  de  12  mil¬ 
lions  de  francs. 


**  Le  journal  Y  Italie  nous 
apprend  que  l’abbé  Lislz  vient 
d’être  nommé  chanoine  ho¬ 
noraire  de  la  cathédrale  d  Albano. 

«  Le  célèbre  pianiste,  dit  ce  journal, 
doit  sa  nomination  à  son  intime  ami  le 
cardinal  Hohenlohe  qui,  comme  on  sait, 
a  ôté  nommé  récemment  archevêque 
d’Albano. 

■<  Du  vivant  même  de  Pie  IX,  le  car¬ 
dinal  Hohenlohe  avait  fait  des  démar¬ 
ches  afin  d’obtenir  quelque  diginité 
ecclésiastique  simplement  honorifique 
pour  son  ami.  Pic  IX  avait  bien  promis 
de  faire  quelque  chose  pour  le  pianiste, 
mais  tout  s  était  borné  là. 

«  Léon  Xlll  est  allé  plus  loin,  et  main¬ 
tenant  le  cardinal  Hohenlohe  et  le  cha¬ 
noine  Listz  feront  ensemble  de  la  mu¬ 
sique  à  Albano,  au  lieu  de  la  faire, 
comme  par  le  passé,  à  la  villa  d  Este 
(Tivoli),  propriété  du  cardinal.  » 
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RESUME  DE  L'HISTOIRE  DE  L’AItT  ANTIQUE 

EN  GRÈCE  ET  A  ROME 

Pendant  longtemps,  l’histoire  de  l’art 
antique  qui  a  dû  ses  premiers  éclaircisse¬ 
ments  sérieux  au  célèbre  érudit  et  criti¬ 
que  allemand  Winckelmann,  né  en  1717 
et  mort  en  1758,  et  qui  est  loin  d’être 
connue,  aété  entravée  par  l’ignorance  où 
l’on  se  trouvait  de  ses  monuments  les 
plus  importants  et  de  ses  plus  anciens. 

Une  autre  cause  a  contribué  à  entrete¬ 
nir  des  idées  fausses  sur  l’art  de  l’anti¬ 
quité.  Nous  voulons  dire  que  depuis  la 
Renaissance,  une  singulière  et  fatale 
manie  de  restauration  avait  défiguré  dans 
les  musées  les  précieux  débris  artistiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

C’est  ainsi  par  exemple  que  le  Laocoon, 
restauré  par  Baccio  Bandinelli,  puis  par 
Montorsoli,  élève  sa  main  droite  pour 
écarter  le  serpent,  tandis  que  les  archéo¬ 
logues  ont  reconnu  que  l’original  devait 
ramener  son  bras  derrière  la  tête.  Mon¬ 
torsoli  a  aussi  changé  la  position  des 
bras  et  des  mains  de  l’Apollon  du  Belvé¬ 
dère  et  lui  fait  tenir  un  arc  au  lieu  de 
l’égide,  ou  bouclier  de  peau. 

Lorsqu’on  retrouva  1  Hercule  Farnèse, 
les  deux  jambes  manquaient  ;  on  recourut 
à  Guglielmo  délia  Porta.  Plus  tard,  les 
jambes  furent  retrouvées  :  on  ôta  celles 
qu’avait  taillées  le  sculpteur  italien  et  on 
remit  les  anciennes  à  la  place 

Plus  d’une  fois  les  restaurateurs  trou¬ 
vant  que  leur  travail  ne  s’accordait  pas 
avec  l’antique,  grattaient,  râpaient  les 
parties  anciennes  pour  donner  de  Y  unité 
au  tout. 

Dès  l’époque  romaine,  l’habitude  était 
prise  des  mutilations  et  des  changements. 
On  mettait  la  tête  d’une  statue  sur  le 
corps  d’une  autre.  On  transformait  un 
dieu  grec  en  un  empereur,  en  un  grand 
personnage  romain  à  cuirasse  ou  à 
toge. 

Nos  catalogues  modernes  avertissent  le 
spectateur  des  restaurations  qu’ont  subies 
les  sculptures  antiques,  et  l’usage  se  ré¬ 
pand  d’appliquer  sur  leurs  socles  des  éti¬ 
quettes  explicatives.  Un  mal  assez  grand 
n’en  résulte  pas  moins  des  restaurations  : 
c’est  que  des  gens  fort  savants  s’y  trom¬ 
pent  et  prennent  parfois  les  parties  neu¬ 
ves  pour  les  parties  anciennes  et  celles-ci 
pour  celles-là. 

Quant  à  l’histoire  même  de  l’art  grec, 
on  ne  peut  l’esquisser  qu’à  travers  des 
doutes  nombreux. 

L’histoire  dje  l’antiquité,  de  Rome  et 
de  la  Grèce  comme  de  tous  les  autres 
pays,  est  fort  sujette  à  caution. 

Les  mythes  primitifs  ont  été  rema¬ 
niés,  embellis,  défigurés,  et  fondus  avec 


les  légendes  historiques  locales;  l’esprit 
de  l’homine  dans  la  fraîcheur  des  civili¬ 
sations  naissantes,  se  complaît  en  allégo¬ 
ries  funestes  à  la  vérité  précise  telle  que 
nous  l’entendons.  Les  anciens  aimaient  à 
se  donner  des  noms  expressifs ,  des  noms 
emblématiques  qui  permettent  de  confon¬ 
dre  des  personnages  imaginaires  avec 
les  êtres  réels,  et  qui  rendent  faciles  la 
supposition  et  la  création  de  figures  des¬ 
tinées  à  combler  les  espaces  restés  vides 
dans  le  récit  des  périodes  historiques. 
Les  noms  chez  les  peuples  modernes  se 
ressentent  encore,  il  est  vrai,  de  cette  ori¬ 
gine,  mais  d’exacts  étals  civils  assurent 
la  constatation  d’identité  des  personnes. 
L’état  civil  des  anciens  nous  manque.  La 
chronologie,  comme  nous  l’avons  formée, 
est  un  cadre  excellent  où  l’on  dispose 
avec  ordre  les  événements  et  les  hommes, 
mais  sans  pouvoir  être  certain  qu’on  les 
y  a  placés  exactement  à  l’endroit  et  au 
moment  qui  furent  les  leurs.  Les  histo¬ 
riens  antiques  sont  rares,  postérieurs  aux 
choses  et  aux  époques  qu'ils  racontent  ; 
nous  ne  savons  pas  s’ils  ont  vraiment 
existé,  ou  bien  nous  ne  sommes  pas  sûrs 
qu’ils  ont  vécu  entre  les  dates  où  nous 
mettons  leur  vie.  La  naïveté,  mais  la  cré¬ 
dulité  et  l’insouciance  de  l’exactitude, 
même  lorsqu’ils  croient  la  respecter, 
sont  les  traits  caractéristiques  de  ces 
vieux  et  vénérables  écrivains. 

L’histoire  de  l’art  depuis  les  temps 
primitifs  nous  est  fournie  presque  toute 
entière  par  Pline,  Plutarque,  Yitruve,  qui 
vivaient  au  i"  siècle  de  Père  chrétienne, 
par  Pausanias,  Philostrate,  Lucien  qui 
vinrent  une  centaine  d’années  plus  tard. 

Sauf  pour  quelques  points  de  l’époque 
qui  leur  est  contemporaine,  ils  ne  témoi¬ 
gnent  que  par  ouï-dire,  tradition,  ou  d’a¬ 
près  d’anciens  ouvrages.  Les  textes 
doivent  donc  laisser  beaucoup  de  dé¬ 
fiance,  et  les  attributions  d'œuvres  que 
l’archéologie  moderne  s’efforce  de  fixer 
ne  peuvent  être  en  général  considérées 
que  comme  des  approximations. 

Nombre  des  sculptures  les  plus  fa¬ 
meuses  de  nos  musées  restent  sans  nom 
d’auteur.  D’autre  part,  les  copies  ont  été 
nombreuses  dans  l’antiquité  ;  aux  diverses 
époques,  les  artistes  ou  les  fabricants  se 
plaisaient  à  reprendre  les  noms  de  prédé¬ 
cesseurs  célèbres  et  ne  se  gênaient  pas 
pour  mettre  de  fausses  signatures  sur 
leurs  productions. 

Nous  donnerons  néanmoins  dans  notre 
résumé  les  attributions  admises  par  les 
savants. 

Nous  allons  suivre  maintenant  les 
filiations  de  l’art  en  Grèce  et  à  Rome. 

Les  Phéniciens,  dès  une  époque  très 
reculée,  eurent  des  comptoirs  ou  des  colo¬ 
nies  à  Samothrace,  Thasos,  Lemnos, 


Milo,  Santorin,  Cythère,  en  Thrace,  en 
Crimée,  dans  le  Pont-Euxin,  en  Crète,  à 
Chypre,  à  Égine,  à  Athènes  où  Hérodote 
parle  d’un  quartier  phénicien,  à  Corinthe 
où  leur  passage  est  attesté  par  la  poterie 
et  les  monuments  sculptés,  et  parla  my¬ 
thologie  locale  qui  paraît  avoir  des  atta¬ 
ches  assyriennes,  à  Mégare,  à  Malte,  en 
Sicile,  en  Étrurie  où  les  objets  d’art  por¬ 
tent  leur  trace  comme  en  Grèce.  Par 
contre,  il  n’est  pas  bien  sûr  queThbb.es 
en  Béotie  et  la  légende  de  Cadmos  attes¬ 
tent  de  leur  part  une  action  aussi  avancée 
dans  l’intérieur  des  terres. 

L’activité  maritime  et  commerciale  de 
la  Phénicie  ne  souffrit  pas  quand  ce 
pays  eût  été  soumis  tour  à  tour  àl’Égypte 
et  à  l’Assyrie.  Mais  de  cette  sujétion  vient 
que  l’art  phénicien  portait  un  caractère 
mixte  et  associait  le  style  des  deux  gran¬ 
des  contrées  dominatrices. 

L’époque  pélasgique  ou  primitive,  en 
Grèce  et  en  Italie,  avec  ses  monuments 
cyclopéens  et  sa  tradition  maritime,  est 
bien  difficile  à  préciser.  Ces  monuments 
et  les  quelques  sculptures  qui  les  déco¬ 
rent,  comme  les  fameux  lions  de  la  porte 
de  Mycènes,  ont  un  caractère  asiatique, 
par  conséquent  phénicien,  mais  ils  cor¬ 
respondent  à  un  état  d’architecture  et 
d’art  presque  universel  dans  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée  à  l'époque 
primitive,  et  ilspeuvcnt  provenir  de  tribus 
immigrées  de  l’Asie-Mineure ,  elles- 
mêmes  déjà  formées  à  la  civilisation  par 
le  contact  ou  la  domination  de  l’empire 
assyrien  et  de  l’industrie  phénicienne. 

L’histoire  si  incertaine,  si  hypothé¬ 
tique  de  ces  temps  obscurs,  admet  que  les 
Pélasges,  c’est-à-dire  des  tribus  mari¬ 
times  venues  par  couches  successives  en 
Grèce,  commencèrent  à  refouler  les  Phé¬ 
niciens  devant  eux,  et  que  les  marchands- 
conquérants  de  Sidon  cherchèrent  alors 
des  compensations  vers  l’Espagne,  l’A¬ 
frique,  l’Inde,  l’Arabie. 

Les  Doriens,une  des  principales  races 
de  la  Grèce,  auraient  ensuite  expulsé  ies 
Phéniciens  de  presque  toutes  les  places 
qu’ils  occupaient  dans  l’Archipel  et  en 
Grèce,  l’eu  de  temps  après,  les  Phéni¬ 
ciens  reprirent  quelque  empire  sur  les 
îles,  mais  pour  s’en  voir  définitivement 
chassés  par  les  Grecs  et  tomber  sous  le 
joug  des  Assyriens,  vers  le  vu®  siècle. 

La  science  voit  aussi  dans  un  peuple 
hypothétique,  les  Cariens,  qui  auraient 
joué  un  grand  rôle  à  File  de  Crète  entre 
autres,  et  qu’on  suppose  originaires  du 
nord  de  l’Asie-Mincure,  des  agents  actifs 
de  la  civilisation  antique,  et  elle  partage 
entre  eux  et  les  Phéniciens  l’influence 
exercée  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Or,  c’est  dans  les  îles  grecques,  c’est  à 
Corinthe  l’Asiatique,  à  Athènes,  au  nord 
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du  Péloponèse,  près  de  l’isthme,  et  dans 
les  golfes,  à  Mycènes,  àTénée,  à  Argos,  à 
Sicyone,  àActium,  entre  autres,  qu’on  a 
retrouvé  les  plus  anciens  monuments  de 
l’art  grec  primitif  :  vases,  monnaies, 
statues,  bas-reliefs,  tombeaux  ou  trésors. 

La  légende  historique  rapportée  par 
Pline  et  les  écrivains  anciens  attribue  à 
Dédale  (l’industrieux)  de  Crète,  l’inven¬ 
tion  des  outils  et  les  statues  à  bras  et 
jambes  libres  ;  elle  place  des  Dédalides  à 
Athènes,  elle  accorde  à  Rœchus  et  à  Théo¬ 
dore,  artistes  de  Samos,  les  premiers 
bronzes  coulés,  les  premiers  métaux 
ciselés,  la  taille  de  la  pierre  et  du  marbre; 
elle  veut  que  Glaucos  de  Chio  ait  inventé 
le  moyen  de  souder;  elle  envoie  les 
Crétois  Dipœne  et  Scyllis  apporter. à  Si¬ 
cyone  l’art  de  tailler  le  marbre.  Les 
Samiens  apprirent  la  sculpture  et  l’archi¬ 
tecture  aux  Spartiates  et  aux  Éphésiens. 
Les  gens  de  Chio  furent  les  premiers  à  se 
servir  du  beau  marbre  de  Paros.  Egine 
fit  la  première  monnaie  pour  le  tyran 
d’Argos,  Phidon,  et  dans  la  nuit  des 
temps  posséda  le  sculpteur  Smilis,  ou 
Ciseau. 

On  le  voit,  c’est  là  où  ont  passé  les 
Phéniciens,  là  où  ils  exercent  une  action, 
que  la  légende  suit  la  marche  de  Part. 
Blindes,  Crète,  Chypre,  Samos,  Chios, 
Paros,  Egine,  les  îles,  commencent,  puis 
apparaissent  les  villes  du  continent:  Co¬ 
rinthe,  Athènes,  Sicyone,  Argos,  Sparte. 
Chypre  et  Rhodes,  ont  fourni  à  nos 
musées  un  grand  nombre  de  statues,  de 
statuettes,  des  ouvrages  en  métal,  des  po¬ 
teries  où  le  passage  de  l’art  phénicien , 
égyptien,  assyrien  à  l’art  grec  se  fait  par 
des  transitions  très  suivies  et  très  curieu¬ 
ses.  Santorin  et  Milo  ont  fourni  des  po¬ 
teries  très  singulières;  Samos  et  Rhodes 
n’ont  jamais  cessé  de  fabriquer  des  vases 
et  des  faïences,  tout  aussi  bien  qu’au  temps 
où  elles  étaient  phéniciennes.  D’un  autre 
côté,  l’art  primitif  de  l’Italie  et  de  la  Sicile 
doit  être  associé  à  l’histoire  de  l’art  grec, 
car  dans  ces  deux  pays  les  monuments 
dits  pélasgiques,  sont  analogues  à  ceux 
de  Grèce,  les  sculptures  en  pierre  et 
en  bronze,  les  terres  cuites  et  vases, 
les  ornements  d’architecture  des  pre¬ 
mières  périodes  portent  le  caractère  phé¬ 
nicien,  et  toutes  les  œuvres  d’art,  ulté¬ 
rieures  furent  ensuite  exécutées  par  les 
Grecs  des  colonies  ou  à  leur  imitation. 

La  fameuse  Porte  des  lions  à  Mycènes, 
remonterait,  paraît-il,  au  vm°  siècle.  Les 
plus  anciens  vases  peints  à  zones  d’orne¬ 
ments  pourraient  dater  du  x°  siècle. 

On  les  a  trouvés  surtout  à  Milo,  à  San¬ 
torin,  Rhodes,  Égine,  Mycènes,  Athènes, 
en  Sicile,  en  Étrurie,  en  Phénicie  et  au 
mont  Sypyle,  près  de  Smyrne. 

Les  vases  à  figures  d’animaux  se  place¬ 


raient  vers  le  vm°  siècle.  Ceux  que  déco¬ 
raient  des  personnages  et  où  se  lisaient 
desinscriptions  seraient  du  vu"  siècle.  On 
a  des  pièces  de  cette  époque  portant  les 
signatures  de  Charis  et  de  Timonidas,  les 
plus  anciens  noms  d’artistes  révélés  par 
des  œuvres. 

Corinthe  paraît  avoir  été  un  grand  cen¬ 
tre  de  fabrication  de  ces  vases  primitifs  à 
personnages  parmi  lesquels  est  célèbre  le 
vase  dit  de  Dodwell  (à  Munich).  Les  pre¬ 
mières  monnaies,  celle  d’ Égine  entre 
autres,  sont  apparues  à  la  même  époque.' 
Toutefois  les  données  chronologiques 
sont  ici  à  peu  près  indéterminées.  On  va 
du  xvii°  au  vu0  siècle. 

La  fin  du  vue  siècle  et  le  sixième  au¬ 
raient  vu  construire  les  antiques  grands 
temples  d’Éphèse,  bâti  par  Chersiphron 
et  Métagène,  de  Corinthe,  des  Branchides 
à  Milet,  de  Delphes,  de  Pæstum  en  Italie, 
de  Junon  à  Samos, bâti  par  Théodore,  de 
Sélinonte  et  de  Syracuse  en  Sicile,  de  ( 
Xanthe,  d’Egine,  d’Assos  en  Mysie,  de  ; 
Jupiter  Olympien  à  Athènes,  de  Jupiter 
Capitolin  à  Rome.  L’ordre  ionique  appa¬ 
raît  alors  en  Asie-Mineure,  mais  c’est 
l’ordre  dorique,  issu,  croit-on,  del’Égypte, 
et  dont  les  proportions  et  les  formes  ont 
été  fixées  au  vu0  siècle,  qui  domine  par¬ 
tout. 

Les  ouvrages  en  métal  et  en  bois  sont 
très  abondants  à  cette  époque,  où  l’on 
croit  qu’ils  primaient  la  sculpture  en 
pierre.  Les  îles  de  l’Archipel,  Corinthe  et 
les  autre  lieux  où  les  Phéniciens  ont  créé 
des  comptoirs  et  des  fabriques  sont  les 
foyers  de  l’art  de  terre,  de  bois,  et  de 
métal.  Les  colonies  grecques  se  dévelop¬ 
pent  en  Italie  et  en  Sicile  et  répandent 
leur  civilisation  chez  les  Étrusques  et  les 
Latins,  qui  retrouvent  en  elles,  mais  per¬ 
fectionnés  déjà,  les  éléments  qu’ils  tien¬ 
nent  eux-mêmes  des  Phéniciens. 

Nous  donnerons  avec  chaque  siècle  les 
noms  des  artistes  à  qui  l’on  attribue  des 
œuvres  originales  ou  copiées  ultérieure¬ 
ment,  existant  à  l’heure  qu’il  est  dans  les 
musées. 

A  la  scuplture  en  pierre  du  vi°  siècle,  se 
rattachent  :  l’Endœus,  la  statue  sans  tête 
etassise  de  Minerve,  trouvée  à  Athènes, 
d’Aristoclès;  le  bas-relief  dit  d’Aristion 
ou  du  guerrier  de  Marathon  (Athènes), 
d’Auxenoi\de  Naxos;  un  bas-relief  de 
vieillard,  trouvé  à  Orchomène,  de  Tcrpsi- 
clès  et  Echedemus;  les  statues  assises  du 
temple  des  Branchides  à  Milet  (Londres). 

Pierre  Laurent. 

(A  suivre.) 


NOS  GRAVURES 

STATUE  DE  A.  THIERS 

par  si.  Guilbert 

La  statue  deM.  Thiers  a  été  inaugurée, 
la  semaine  dernière,  à  Nancy. 

Comme  on  peut  le  voir,  M.  Thiers  est 
debout  ;  il  est  vêtu  d’une  redingote  bou¬ 
lonnée  sur  laquelle  flotte  le  pardessus. 
La  main  gauche  tient  un  parchemin  sur 
lequel  on  lit  :  Traité  de  paix  de  1871. 

Le  geste  semble  signifier  :  «  Je  ne 
puis  donner  davantage.  »  La  statue  re¬ 
pose  sur  un  piédestal,  non  de  marbre 
blanc,  comme  on  l’a  dit,  mais  de  pierre 
du  Jura,  et  porte  cette  inscription  :  «  A 
Thiers,  libérateur  du  territoire!  » 

Guilbert  a  obtenu  au  concours  l’hon¬ 
neur  de  faire  cette  statue.  Nous  devons 
en  conclure  que  son  œuvre  valait  mieux 
que  celle  de  ses  concurrents. 

On  ne  pouvait  s’attendre  à  voir  sortir 
du  programme  donné  une  conception 
artistique  de  premier  ordre. 

La  figure  de  M.  Thiers  n’a  rien  d’épi¬ 
que  :  on  pourra  faire  de  bons  bustes  d’après 
lui,  on  ne  fera  jamais  un  statue  en  pied.  ■ 
M.  Guilbert  a  réussi  dans  la  mesure  que 
comportait  le  sujet. 


MUSIDORA 

D’après  le  tableau  de  Gainsboro ugh 
A  LA  GALERIE  NATIONALE  DE  LONDRES 

Notre  gravure  ne  représente  que  la  tête 
si  originale,  si  fine,  si  gracieuse  deMusi- 
dora  qui  figure  en  pied  dans  le  tableau 
du  célèbre  peintre  anglais. 

Le  sujet,  représentant  Musidora  bai¬ 
gnant  ses  pieds  dans  un  ruisseau,  a  été  em¬ 
prunté  par  l’artiste  au  poème  de  Y  Eté  de 
Thompson,  auteur  des  Saisons. 

Ce  tableau  est  d’un  grand  charme , 
dans  une  gamme  ambrée ,  et  rappelle 
par  les  formes  l’école  française:  du 
xvni0  siècle  :  mais  pour  la  coloration,  il 
se  rattache  plutôt  aux  Hollandais  qui, 
on  le  sait,  influencèrent  la  peinture  an¬ 
glaise  du  siècle  dernier. 

Thomas  Gainsborough  est  un  peintre 
merveilleux.  Il  est  né  en  1727  et  mort  en 
1788.  Il  fut  le  contemporain  et  le  rival 
de  Reynolds.  Il  a  surtout  fait  des  portraits 
et  des  paysages.  Ses  tableaux  les  plus  cé¬ 
lèbres  sont  Y  Enfant  bleu,  qui  appartient 
au  duc  de  Westminster,  le  portrait  de 
Madame  Graham,  au  Musée  d’Edimbourg, 
le  Bûcheron  et  son  chien ,  les  portraits  de 
madame  Siddons ,  la  célèbre  actrice,  et 
du  Clerc  de  paroisse  Or  pin,  et  le  pay¬ 
sage  de  Y  Abreuvoir,  tous  trois  à  la  Ga¬ 
lerie  de  Londres.  Hogarth,  Newton,  Rey¬ 
nolds  et  Gainsborough  ont  subitement 
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(Dessin  de  M.  Gide  d’après  son  tableau). 


OTHELLO,  par  M.  Gide 

Le  héros  du  drame  de 
Shakespeare  est  en  ce  mo¬ 
ment  fort  à  la  mode  dans 
le  monde  des  artistes;  la 
raison  en  est  peut-être  que 
les  acteurs  italiens,  Rossi 
etSalvini,  ont  récemment 
produit  une  grande  impres¬ 
sion  à  Paris,  en  interpré¬ 
tant  avec  une  puissance  re¬ 
marquable  la  sombre  figure 
du  More  de  Venise. 
M.  Mounet-Sully  s’y  est 
essayé  à  son  tour,  et  nous 
l’avons  vu  l’an  dernier  étouf¬ 
fer  Desdémone,  dans  une 
traduction  nouvelle  de 
M.  Jean  Aycard  dont  la 
Comédie  -  Française  nous 
montrait  l’acte  final.  Étoul- 
fer  une  Desdémone  aussi 
frêle  que  l’est  M"°  Sarah 
Bernhardt,  c’est  une  double 
lâcheté!  Le  public  n’a  pas 
voulu  voir  une  seconde  fois 
cette  scène  émouvante  ; 
nous  ne  désespérons  pas 
cependant  de  la  pièce  de 
M.  Aycard;  mais  il  faudra 
la  montrer  tout  entière,  ou 
y  renoncer  absolument  : 
l’événement  a  prouvé  qu’on 
ne  morcelle  pas  impuné- 
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pour  ainsi  [dire  et  admira¬ 
blement  créé  l’école  an¬ 
glaise,  qui  consistait  avant 
eux  en  quelques  lourds  dé¬ 
corateurs  ou  portraitistes. 

D.  P. 

— — 

SANS  TRAVAIL,  par  M.  Salle 

M.  Pierre  S  allé  figure  au 
livret  du  Salon  avec  la 
qualité  de  «  Élève  de 
H.  Flandrin  ».  L’aspect  de 
son  tableau  ne  nous  eût  pas 
révélé  cette  descendance; 
la  sincérité  un  peu  naïve 
qui  s’y  révèle  accuserait 
plutôt  un  peintre  cher¬ 
cheur,  bien  intentionné, 
mais  dépourvu  de  guide  et 
surtout  d’un  guide  comme 
Flandrin.  Ceci  n’est  pas  une 
critique  du  talent  de 
M.  S  allé,  talent  qui  s’af¬ 
firme  avec  une  certaine  ti¬ 
midité  et.  qui  cependant 
intéresse  par  la  simplicité, 
la  bonne  foi  de  ses  dehors, 
autrement  que  ne  pour¬ 
raient  le  faire  les  séduc¬ 
tions  apprises,  dont  les 
habiles  font  parade. 
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ment  un  chef  -  d’œuvre  de 
Shakespeare. 

Au  Salon  de  cette  année,  il  y 
avait  plusieurs  Othellos;  nous 
avons  retenu  .celui  de  M.Gide, 
qui  se  comportait  bien,  et  qui, 
malgré  certaines  crudités  de 
ton,  se  recommandait  par  une 
heureuse  entente  de  la  couleur 
locale.  C’est  bien  là  une  scène 
d 'Othello,  sous  le  beau  ciel  de 
Venise. 


solide,  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  des  idées  modernes.  Il 
avait  inscrit  le  mot  réalisme  en 
tête  de  son  esthétique,  ou  du 
moins  il  pratiquait  le  réalisme 
sans  songer  que  plus  tard  on 
inventerait  le  mot  en  croyant 
inventer  la  chose. 

PAYSAGE 

Par  Brueghel  de  Velours 


JOUEUR  DE  BOULES 

Par  Chardin 

J ean-Baptiste-Siméon  Char¬ 
din  (1699-1779),  l’un  des  meil¬ 
leurs  peintres  français  du 
xvm°  siècle,  ne  brillait  guère 
à  l’Exposition  des  dessins  de 
maîtres;  deux  numéros  seule¬ 
ment  figuraient  sous  son  nom 
au  catalogue,  et  encore  fallait- 
il  mettre  un  point  d’interroga¬ 
tion  devant  l’un  d’eux. 

Nous  publions  le  vrai ,  le 
seul  des  Chardin  exposés;  c’est 
une  sanguine  appartenant  à 
M.  de  Concourt,  déjà  nommé. 

Il  est  presque  superflu  d’attirer 
l’attention  sur  les  qualités  de 
premier  ordre  qui  distinguent 
ce  dessin.  C’est  une  étude  d’a¬ 
près  nature,  prise  au  vol,  en 
plein  air,  d’après  un  jeune 
homme  qui  s’apprête  à  lancer  la  boule. 
Le  jeu  de  boules,  très  à  la  mode  à  l’é¬ 
poque  où  vivait 
Chardin,  est  fort 
délaissé  de  nos 
jours;  peut-être 
le  cultive -t- on 
encore  aujour¬ 
d’hui  à  l’hôtel 
des  Invalides  et 
dans  quelque 
coin  retiré  de  la 
province,  mais  je 
n’en  jurerais  pas. 

Heureusement , 
les  estampes  et 
les  tableaux  du 
xvnie  siècle  sont 
là  pour  en  con¬ 
server  le  souve¬ 
nir  et  aussi  la 
tradition,  s’il  pre¬ 
nait  fantaisie  à 
quelqu’un  de  le 
ressusciter. 

Chardin,  di¬ 
sions-nous  plus 
haut,  est  un  des 
meilleurs  pein  - 


Joueur  de  boules,  par  Chardin  (1099-1679) 

(Dessin  de  la  collection  de  M.  de  Goncourt.) 

très  du  siècle  précédent  ;  nous  pourrions 
ajouter  que  c’est  le  plus  vrai  et  le  plus 


On  connaît  quatorze  peintres 
flamands  du  nom  de  Brueghel, 
et  il  n’est  pas  démontré  qu’on 
les  connaît  tous,  à  moins  qu’on 
en  connaisse  trop,  ce  qui  pour¬ 
rait  être  encore. 

Deux  des  Brueghel  figuraient 
à  l’Exposition;  l’un,  Peeter  le 
Jeune,  est  dit  Brueghel  d’ Enfer 
(1564-1638),  l’autre,  Jan,  Brue¬ 
ghel  de  Velours  (1568-1625). 

Le  premier  a  peint  de  l’his¬ 
toire,  des  incendies  ou  des  dia¬ 
bleries  ,  d’où  lui  vient  sans 
doute  son  surnom.  Le  second, 
qui  doit  seul  nous  occuper,  est 
frère  du  précédent  ;  tous  deux 
sont  fils  de  Brueghel  le  Vieux. 

Brueghel  de  Velours  a  peint 
le  paysage,  les  fleurs  et  les 
fruits.  Son  caractère  et  son  ta¬ 
lent  le  firent  estimer  de  ses 
contemporains.  Rubens  avait 
pour  lui  une  affection  particu¬ 
lière  ;  il  contribua  à  lui  faire  élever  un 
monument  funéraire  après  sa  mort  et 
servit  de  père  à 
deux  de  ses  filles; 
l’aînée  Anne, 
Brueghel,  avait 
épousé  le  grand 
Téniers. 

Le  dessin  que 
nous  reprodui¬ 
sons  appartient 
à  M.  Dumesnil; 
il  a  été  gravé  par 
L.  David  ;  c’est 
une  minutieuse 
étude  à  la  plume 
et  au  bistre,  si¬ 
gnée  et  datée 
de  1595.  Pour 
animer  le 
paysage ,  Brue¬ 
ghel  y  a  in¬ 
troduit  le  Christ 
accompagné  d’un 
personnage  qui 
pourrait  être  le 
démon  tentateur. 
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LE  RAVISSEMENT  D'UN  APOTRE 

Dessin  du  Corrège 

Antonio  Allcgri,  dit  le  Corrège,  (1494- 
1534),  était  assez  faiblement  représenté  à 
l’Exposition  des  dessins  de  maîlres  an¬ 
ciens.  Il  est  étonnant  qu’on  n’ait  pas  ob¬ 
tenu  davantage  du  maître  célèbre  de  l’Aw- 
tiope  du  Louvre  et  de  tant  d’autres  chefs- 
d’œuvre,  car  il  a  laissé  beaucoup  de 
dessins.  Les  Beaux-Arts  ont  déjà  reproduit 
l’une  des  célèbres  gouaches  du  Louvre  : 
la  Vertu  héroïque  (2U  année,  n°  76);  nous 
donnons  aujourd’hui  le  fac-similé  d’une 
feuille  d’études  pour  un  des  pendantifs 
triangulaires  de  la  coupole  de  Parme,  où 
le  Corrège  a  peint  des  fresques  impor¬ 
tantes.  Ce  dessin  qui  représente  l’ascen¬ 
sion  aux  cieux  de  l’un  des  quatre  Évan¬ 
gélistes,  appartient  à  AL  -Malcolm. 

LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  JÉSUS 

Dessin  attribué  a  Germain  Pilon 

Pour  Germain  Pilon  (1 533-1 590 /  l’ex¬ 
position  était  plus  restreinte  encore:  un 
seul  dessin,  et  -encore  n’est-il  probable¬ 
ment  pas  du  célèbre  artiste  qui  a  au 
Louvre  le  groupe  des  Trois- Grâces,  l’un 
des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  fran¬ 
çaise.  Nous  sommes  de  l’avis  de  AL  de 
Chennevières,le  fin  et  savant  critique  delà 
Gazette  des  Beaux-Arts ,  il  est  difficile  de 
se  figurer  Germain  Pilon  «  s’amusant  à 
dessiner,  do  celte  petite  manière  si  line, 
si  adroite  et  si  pointilleuse,  les  faces  di- 
verscsd’un  groupe  de  Vierges  debout.  Ce 
ne  sont  point,  en  effet,  six  projets  de 
Vierge,  mais  six  faces  de  la  même  sta¬ 
tue,  autour  de  laquelle  a  tourné  non  le 
maître,  mais  un  très  gentil  dessinateur 
de  son  temps.  » 

Ce  dessin  appartient  à  AI.  Galichon. 

A.  de  L. 


CONCOURS  DES  PRIX  DE  ROME 

SECTION  D  "  A  11  C  II  I  T  E  C  T  V  II  F. 

Le  dernier  des  grands  prix  de  Rome 
pour  l’année  1879  a  été  décerné  le  5  août 
à  l’Ecole  des  beaux-arts. 

Les  membres  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  qui  appartiennent  à  la  section  d’ar¬ 
chitecture  se  sont  d’abord  réunis  dans  la 
salle  Alelpomène  pour  procéder  au  juge¬ 
ment  préparatoire  ;  puis  AI.  le  vicomte  De- 
laborde  a  présenté  son  rapport  aux  cinq 
sections  réunies,  qui  ont  rendu  leur  juge¬ 
ment  dans  l’ordre  suivant  : 

Grand  prix  :  AL  Blavette. 

1er  second  grand  prix  :  Al.  Gibault. 

2U  second  grand  prix  :  AI.  Gennuys. 


Les  concurrents  étaient  au  nombre  de 
dix.  Voici  l’ordre  dans  lequel  les  projets 
étaient  exposés  : 

1°  AL  Charles-Louis  Gennuys,  né  à  Pa¬ 
ris,  le  9  octobre  1852,  élève  de  AL  Train; 

2°  AL  Victor-Auguste  Blavette,  né  ;i 
Brains  (Sarthei,  le  4  octobre  1850,  élève 
de  Al.  Ginain,  2°  second  grand  prix  en 
1878; 

3°  AL  Eugène-Alfred  Henard,  né  à  Pa¬ 
ris,  le  22  octobre  1849,  élève  de  AL  Ile- 
nard  ; 

4°  AI.  Charles-Lc  mis  Girault,  né  cà  Cosne 
(Nièvre),  le  27  décembre  1851,  élève  de 
AL  Daumet; 

5°  AI.  Victor-Edouard  Larché,  né  à 
Sain  t- An  d ré-d e-C  u  bzac  (G  i  ro  n  d  e)  le  3  0  m  a  i 

1855.  élève  de  AL  Guadet; 

(i‘  AL  Norbert-Auguste  Alaillard,  né  à 
la  (  ’.haussée-du -Bois-d’Eau  (Oise), le  6  juin 

1856,  élève  de  AL  Guadet; 

7°  AL  Ilenri-Jules  Saladin,  néàBolbec 
(Seine-Inférieure),  le  29  novembre  1851, 
élève  de  Al .  Dau  met  ; 

8°  AL  1  muis-Marie-Théodorc  Dauphin, 
né  à  Paris,  le  7  avril  1849,  élève  de 
AI.  André,  Lr second  grand  prix  en  1878; 

9°  AL  Joseph-Alphonse  Buy,  né  à  Pa¬ 
ris,  le  5  juillet  1853,  élève  de  AL  Yan- 
dVemer; 

10°  AI.  Auguste  Gagey.  né  à  Paris, 
le  30  octobre  1851,  élève  de  AI.  Laisné. 

Le  sujet  de  cette  année  était  :  un  Con¬ 
servatoire  de  musique  et  de  déclamation 
pour  une  grande  capitale. 


DISTRIBUTION  DE  PRIX 

AUX  ÉLÈVES  DES  ÉCOLES  DE  DESSIN 
ET  DU  CONSERVATOIRE 

Dimanche  .3  août,  AI.  Turquct  à  présidé,  dans 
la  salle  de  l’Hémicyle,  à  l’École  des  beaux-arts, 
la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École 
nationale  des  arts  décoratifs. 

Sur  l’estrade  avaient  pris  place  AIAI.  Ron- 
chaud,  Guillaume, Bouilhet,  Adrien  Dubouché, 
Bardedienne,  Ranvicr,  Garnault,  Lucas,  et  tout 
le  personnel  de  l'École  des  beaux-arts  et  de 
l'Ecole  des  arts  décoratifs. 

Pour  la  première  fois,  un  grand  nombre 
de  prix  avaient  été  offerts  par  des  groupes  in¬ 
dustriels,  des  éditeurs  et  les  protecteurs  de  l’É¬ 
cole.  Ce  fait  doit  être  attribué  aux  efforts  faits 
à  l'Ecole  pour  relever  les  industries  d'art,  et  il 
n’est  pas  douteux  que  les  résultats  obtenus  par 
cette  utile  institution,  si  habilement  dirigée  par 
AI.  Louvrier  de  Lajollais,  ne  deviennent  consi¬ 
dérables. 

La  séaucc  a  été  ouverte  par  un  discours  de 
AI.  Turquct;  AI.  Bouilhet  a  donné  lecture  d’un 
rapport,  et  AI.  Louvierde  Lajollais  a  pris  ensuite 
la  parole. 

Parmi  les  lauréats,  nous  citerons  : 

Dessins.  —  AIAI.  Bourreau,  Gardet. 

Sculpture.  —  AIAI.  Bouisseren ,  Simdwal 
(sculpteur  suédois). 

Sculpture  ornementale.  —  AIAI.  Bouisseren, 
Convers. 

Composition  d’ornements.  —  AI.  Fidi  de 


Rouillard;  accessits,  MAI.  Cavaillô-Coll,  Con¬ 
vers,  Couard,  David. 

Architecture.  —  AI.  Rebout. 

Atelier  d' application  de  décoration.  —  Grand 
prix  du  ministre:  AI.  Charpentier;  prix: 
MAI.  Gros,  Allouard,  Quénoux. 

Lundi  4  août  a  eu  lieu  â  l’Ecole  des  beaux- 
arts,  salle  de  l'Hémicycle,  la  distribution  des 
prix  de  l’École  nationale  de  dessin  pour  les 
jeune  personnes,  dirigée  par  AI"0  Marandon  de 
Montyel,  et  dont  le  siège  est  rue  de  Seine,  10. 

La  cérémonie  était  présidée,  en  l’absence  de 
AI.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts ,  retenu  au  concours  général ,  par 
AI.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat,  assisté  do 
M.  de  Ronchaud,  inspecteur  des Beaux-arls. 

AI.  Turquet,  en  ouvrant  la  séance,  a  dit  qu'il 
était  chargé  pur  Al.  le  ministre  d’exprimer  à 
l'assemblée  le  vif  intérêt  que  le  gouvenomenl 
portai  t  à  une  institution  dont  il  constatait  cha¬ 
que  jour  les  progrès  et  l’excellente  tenue;  puis, 
après  avoir  adressé  à  Al"1'  la  directrice  et  aux 
professeurs  ses  félicitations  sur  les  travaux  des 
élèves  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  il  a 
donné  la  parole  à  M.  île  Ronchaud,  qui  a  pro¬ 
noncé  une  allocution  chaleureuse,  fréquem¬ 
ment  interrompue  par  les  applaudismenls. 

A  la  suite  de  ce  discours  a  eu  lieu  la  distri¬ 
bution  de  médailles  et  d’objets  d’art  aux  jeunes 
personnes  qui  mit  concouru  à  la  lin  de  l’année  « 
scolaire. 

Le  prix  d’honneur,  décerné  à  l’élève  qui  a 
obtenu  le  plus  de  récompenses,  a  été  remporté 
par  Al"1'  Léonie  Mesnil .  Ce  prix  consiste  en  une 
médaille  d’or  et  deux  vases  de  Sèvres. 

L’exposition  des  travaux  restera  ouverte  au 
local  de  l'École,  de  midi  à  quatre  heures, jusqu’à 
jeudi  prochain  inclusivement. 

Enfin,  M.  Turquet,  qui  doit  être  bien  fatigué, 
a  présidé  le  lendemain,  o  août,  la  distribution 
des  prix  au  Conservatoire  de  musique  et  de  dé¬ 
clamation...  Son  discours  a  obtenu  le  succès  le 
plus  vif  et  le  plus  mérité. 

L'Art  de  la  Révolution. 

M.  Gastagnary,  qui  a  été  nommé  (ont 
récemment  conseiller  d’Etat,  étudie 
avec  sa  haute  compétence  l’art  de  la  Ré¬ 
volution.  Louis  David  fut  le  chef  et  l’ini¬ 
tiateur  du  mouvement  artistique,  mais 
cette  révolution  ne  s’est  pas  bornée  seu- 
mentà  la  peinture;  l’ensemble  des  arts 
qui  relèvent  du  goût  :  sculpture,  archi¬ 
tecture,  mobilier,  n’a  pu  échapper  à  l’in- 
llence  des  idées  nouvelles. 

Alnis  l’on  ignore  tout  à  fait,  dit  le  savant 
critique,  ce  que  sont  devenus  les  produits  de 
cet  art  et  où  il  faut  s’adresser  pour  les  voir. 

D’où  vient  cette  ignorance?  De  ce  que  l'art  de 
la  Révolution, comme  la  Révolution  elle-même, 
est  tombé  aux  mains  de  nos  ennemis. 

Demandez,  à  un  Émeric  David  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  sculpture  de  la  fin  du  dernier  siè¬ 
cle?  H  vous  répondra  que,  historiquement,  c'est 
une  quantité  négligeable.  M.  Quatremère  de 
Quincy,  qui  fut  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts,  et,  à  ce  titre,  écrivit  les 
notices  historiques  de  presque  tous  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  son  temps,  refuse  de  s’oc¬ 
cuper  d'ouvrages  «  commandés  par  le  même 
tourbillon  qui  les  emporta  ».  AI.  Etienne  Delé- 
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cluse,  l’élève  de  David,  gémit  sur  les  erreurs 
de  son  maître,  et  M.  de  Laborde  fulmine  «con¬ 
tre  l’esprit  révolutionnaire  qui  tue  la  poésie  et 
les  arts  ».  Quant  à  M.  Frédéric,  Villot,  le  ré¬ 
dacteur  du  catalogue  du  Louvre,  il  glisse  avec 
aisance  sur  l’cpoque  fatale.  «  Entraîné  par  le 
mouvement  révolutionnaire,  dit-il,  David  abon- 
donna,  pour  ainsi  dire,  son  art.  »  Avoir  tracé 
l’esquisse  du  Serment  du  Jeu  de  Paume;  avoir 
exécuté  les  tableaux  de  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau ,  de  Marat  assassiné,  de  Barras  ;  avoir 
peint  les  portraits  de  Bailly,  Grégoire ,  Prieur 
(de  la  Marne),  Robespierre,  Saint-Just,  Jean- 
Bon- S  oint- André,  Marie-Joseph  Chcnier,  Boissy 
d  Anglas  et  tant  d’autres;  avoir  été  l’ordonna¬ 
teur  des  fêtes  de  la  République,  depuis  la  fête 
des  soldats  de  Châteauvieux  jusqu’à  celle  de 
l’Être- Suprême,  c’est  ce  que  M.  Frédéric  Vil¬ 
lot  appelle  abandonner  son  art! 

Qu’est  devenu  ce  tableau  dont  Louis  David 
avait  lait  hommage  à  l’Assemblée  constituante, 
et  qui  représentait  Louis  XVI  entrant  dans  le 
lieu  de  ses  séances,  pour  contracter  l’engage¬ 
ment  d’aimer  et  de  défendre  la  Constitution?  Il 
dut  disparaître,  dit  M.  Jules  Renouvier,  sous  le 
coup  des  événements.  Qu'a-t-on  fait  du  Lepelle- 
tier  assassine  sur  son  lit  de  mort,  qui  avait  été 
donné  à  la  Nation,  exposé  quelque  temps  sous 
un  portique  dans  la  cour  du  Louvre,  et  placé  en¬ 
suite  dans  la  salle  des  séances  de  la  Conven¬ 
tion?  Est-il  vrai,  comme  le  bruit  en  a  couru,  que 
ce  tableau  ait  été  remis,  pour  être  détruit,  à  la 
famille  du  conventionnel,  qui  se  serait  acquit¬ 
tée,  avec  joie,  de  cette  œuvre  de  vandalisme? 

Et  le  Marat  mourant  dans  sa  baignoire ?  Nous 
m  avons  vu  une  réplique,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  à  l’une  des  expositions  Martinet;  mais 
l’original,  que  David  avait  peint  pour  la  Con¬ 
vention,  ce  chef-d’œuvre  unique  dans  l’école 
française  et  qui  appartenait  à  laFrance,  qu’est- 
il  devenu?  Le  grand  tableau  d’Hennequin, 
Oreste  aux  mains  des  furies,  dont  Michelet  dit 
qu’il  est  «  le  tableau  capital  de  ce  temps-là», 
dans  quel  galetas  du  Louvre  l’a-t-on  caché?  Et 
le  Triomphe  du  Peuple  français  dans  la  journée 
du  10 août,  du  même  peintre?Et  la  Liberléde Ré¬ 
gnault,  et  la  Prise  de  ta  Bastille  de  Thévenin,  et 
le  Siège  de  Granville  de  Lcsueur,  et  tant  d’au¬ 
tres,  où  sont-ils?  Il  dorment  dans  les  greniers 
de  l’État!  Ces  statues  célèbres  qui  remportèrent 
le  prix  dans  les  grands  concours  de  l’an  II,  la 
statue  du  Peuple  français  terrassant  le  Fanatisme, 
par  Ramey,  qui  devait  être  coulée  en  bronze  et 
«  élevée  sur  la  pointe  occidentale  de  l’ile  de 
Paris  »  ;  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau,  par  le 
même,  qui  était  destinée  à  l’ornementation  des 
Champs-Elysées;  celle  de  la  Nature  régénérée, 
par  Cartellier,  qui  devait  être  érigée  sur  la  place 
de  la  Bastille,  où  faut-il  aller  les  chercher?  Dans 
l’obscurité  des  caves  du  Louvre  ou  dans  les 
poussières  du  Dépôt  des  marbres? 

M.  Gastagnary  demande  qu’on  dresse 
l’inventaire  des  richesses  contenues  dans 
les  greniers  et  magasins  de  l’État. 


Exposition  de  sculptures  italiennes. 

Au  mois  de  décembre,  l’an  dernier,  après  la 
fermeture  de  l’Exposition  universelle,  nous  an¬ 
noncions  que  les  sculpteurs  italiens,  au  lieu  de 
remporter  en  Italie  les  marbres  et  les  bronzes 
qu’ils  avaient  au  Champs- de -Mars,  venaient 
d’imaginer  une  combinaison  généreuse,  bien 
honorable  pour  les  plus  renommés  d’entre  eux, 


celle  de  vendre  aux  enchères  toutes  leurs  scul¬ 
ptures  et  d’en  partager  le  prix  en  parties  égales 
entre  tous  les  exposants,  de  telle  sorte  qu’au¬ 
cun  artiste  italien  n’eût  à  se  repentir  d’avoir  en¬ 
voyé  ses  ouvrages  à  l’Exposition  universelle  de 
France. 

Le  succès  de  la  vente  que  M.  le  professeur 
Alexandre  Rossi,  de  Milan,  avait  préparée  pour 
réaliser  une  pensée  toute  fraternelle,  lui  sug¬ 
géra  l’idée  d’établir  à  Paris  une  exposition  per¬ 
manente  de  marbres  italiens.  Ce  n’était  pas  une 
mince  affaire.  Il  fallait  parcourir  l’Italie  entière, 
s'entendre  avec  tous  les  artistes  de  Turin,  de 
Milan,  de  Venise,  de  Parme,  de  Bologne,  de 
Florence,  de  Rome,  de  Naples,  pour  obtenir 
d'eux,  à  leurs  risques  et  périls,  l’envoi  de  ces 
statues  délicatement  travaillées,  —  comme 
elles  le  sont  toujours  en  Italie,  —  auxquelles  la 
moindre  écornure,  l’éraflure  la  plus  légère, 
peuvent  enlever  une  grande  partie  de  leur  va¬ 
leur.  Il  fallait,  de  plus,  s’armer  d’un  certain 
courage  pour  venir  affronter  à  Paris  la  concur¬ 
rence  redoutable  de  la  sculpture  française,  si 
florissante  aujourd’hui,  si  supérieure  à  toutes 
les  autres  par  la  variété  des  ouvrages,  par  le 
nombre  des  artistes  éminents  et  par  le  style. 

M.  Rossi  a  été  récompensé  de  ses  peines  ou, 
pour  dire  mieux,  il  commence  à  l'être.  Il  a  été 
partout  très  accueilli,  et  maintenant  qu’il  est 
parvenu  à  ouvrir  son  exposition  permanente  à 
Paris,  dans  un  local  bien  situé  (avenue  des 
Champs-Elysées,  91),  nous  n’avons  qu’à  le  féli¬ 
citer  de  sa  persévérance,  de  sa  bravoure,  et 
nous  lui  devons,  sans  réserve,  l’hospitalité  de 
nos  encouragements. 

Les  statuaires  italiens  ont  une  qualité  qui, 
dans  le  grand  art,  serait  presque  un  défaut.  Je 
veux  parler  de  leur  habileté  surprenante  à  tra¬ 
vailler  le  marbre,  à  le  pétrir  comme  de  la  cire, 
à  lui  faire  représenter  toutes  les  substances, 
tous  les  genres  de  tissus,  le  molleton  d’une  cou¬ 
verture,  les  rayures  ou  le  chagriné  d’une  étoffe, 
les  cassures  du  satin,  les  souplesses  d’une  dra¬ 
perie  fine  et  mouillée,  ses  adhérences  au  nu,  le 
soyeux  des  cheveux  lisses,  la  brosse  des  che¬ 
veux  courts,  et  il  faut  convenir  que  si  ces  me¬ 
nues  prouesses  du  ciseau,  de  la  gradine,  du 
trépan,  sont  déplacées  dans  la  sculpture  de 
style,  elles  sont  au  moins  bien  venues  dans  la 
sculpture  de  genre.  Là,  les  Italiens  en  usent 
avec  complaisance,  quelquefois  même  jusqu’à 
l'abus. 

Pour  en  citer  un  exemple,  il  me  semble  abu¬ 
sif  et,  à  parler  franchement,  un  peu  puéril,  de 
vouloir  rendre  en  marbre,  comme  l’a  tenté  un 
des  sculpteurs  de  l’Exposition  Rossi,  la  trans¬ 
parence  d’un  voile  de  gaze  qui  couvre  le  visage 
d  une  jeune  fille.  C’est  tenter  dans  un  art  ce  qui 
peut  être  mieux  fait  dans  un  autre.  C’est  pour¬ 
suivre  un  paradoxe  laborieux  et  inutile.  A  quoi 
bon  faire  violence  aux  pesanteurs  de  la  matière, 
si  c’est  pour  rendre  péniblement  et  à  peu  près 
ce  qu’on  exprimerait  sur  la  toile  facilement  et 
à  merveille  ? 

Cette  tendance  des  sculpteurs  italiens  au  réa¬ 
lisme  de  l’exécution,  je  veux  dire  à  faire  triom¬ 
pher  le  praticien,  est  à  la  fois  leur  fort  et  leur 
faible.  Quand  elle  se  renferme  dans  la  sculp¬ 
ture  familière,  destinée  à  l’ornement  des  habi¬ 
tations  privées,  à  la  décoration  intime  des  ap¬ 
partements,  des  boudoirs,  des  chapelles,  ou 
plutôt  des  oratoires,  il  n’y  a  pas  grand’chose  à 
dire.  Mais  ce  qu’on  doit  regretter,  c’est  que  le 
rendu  soit  si  souvent  sommaire  et  insuffisant 
dans  le  nu,  alors  qu’il  est  si  précieux  dans  les 
accessoires.  Ce3  remarques,  nous  pourrions  les 
particulariser  en  les  appliquant  à  des  noms  pro¬ 


pres.  Pour  aujourd’hui,  nous  aimons  mieux 
leur  laisser  un  caractère  général. 

Cinquante-trois  sculptures  ont  été  réunies 
par  M.  Alexandre  Rossi,  parmi  lesquelles  on 
compte  plusieurs  statues  estimables,  la  Joie  de 
Magni  et  son  Andromède ,  une  figure  d'Abel 
mourant  fort  bien  modelée  par  M.  Miglioretti, 
dans  ses  maigreurs  voulues,  et  j’ajoute  dans  ses 
pauvretés  inutiles,  la  Prière  de  Mctello  Motelli, 
un  joli  morceau  signé  du  nom  de  Vêla  :  la 
Première  Douleur,  un  autre  joli  morceau  d’En- 
rico  Butli  :  la  Gaieté,  des  bustes  ethnographi¬ 
ques  ou  symboliques,  des  terres  cuites,  façon¬ 
nées  d’un  pouce  facile  et  spirituel  par  M.  Bar- 
bella,  un  portrait  en  marbre  de  Mazzini,  le  fa¬ 
meux  tribun,  par  Spertini,  et  quantité  de 
statuettes  représentant  les  plaisirs  de  l’enfance, 
ses  espiègleries,  ses  petits  bonheurs,  ses  gran¬ 
des  infortunes;  ici,  des  marmots  en  prière,  là, 
des  fillettes  qui  rient  ou  qui  pleurent,  enfin 
beaucoup  d’enfants,  et  aussi  quelques  enfantil¬ 
lages. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  d’excellent  dans 
l’exposition  permanente  ouverte  par  M.  Rossi 
aux  Champs-Élysées  ;  c’est  l’idée  même  de  cette 
exposition,  qui  peut  dès  demain  devenir  inter¬ 
nationale;  idée  d’autant  plus  heureuse,  qu’elle 
amènera  peut-être  en  se  développant,  ce  qui  est 
depuis  si  longtemps  à  l’état  de  projet,  un  éta¬ 
blissement  qui  rende  les  artistes  indépendants 
de  l’Etat,  et  l’État  indépendant  des  artistes, 
une  exhibition  libre,  gratuite,  permanente, 
constamment  renouvelable,  en  dehors  de  la¬ 
quelle  se  feraient,  de  temps  à  autre,  les  grandes 
Expositions  du  gouvernement,  qui  seraient 
alors  des  musées  temporaires,  des  Salons  choi¬ 
sis,  épurés,  arrangés  avec  art,  sans  encombre¬ 
ment,  sans  empilement,  sans  mésalliances.  Si 
le  succès  permet,  comme  nous  l’espérons,  à  M. 
Hossi  d’élargir  le  cadre  de  ses  opérations,  d’a¬ 
grandir  son  local,  ou  de  s'en  procurer  un  autre 
plus  rapproché  du  centre  de  Paris,  nous  ver¬ 
rons  peut-être  se  réaliser  par  les  soins  d’un  Ita¬ 
lien,  devenu  prophète  chez  nous,  le  rêve  que 
nous  avons  tous  fait,  d’avoir  des  Salons  qui  ne 
soient  pas  des  bazars,  de  séparer  deux  institu¬ 
tions  qui  jurent  l’une  avec  l’autre,  et  dont  la 
confusion  a  été  si  funeste  à  l’art  français,  par¬ 
ticulièrement  à  la  peinture,  en  créant  des  pla¬ 
ces  qu  on  se  dispute  par  des  dimensions  déme¬ 
surées,  des  modes  qu’on  veut  suivre,  et  des  suc* 
cès  qui  engendrent  la  plaie  des  imitateurs. 

Cuarles  Blanc. 


N  OUVELLES 

***  Le  compositeur  Thys  vient  de  mourir  à 
Bois-Guillaume,  près  Rouen,  à  l’âge  de  soixante- 
douze  ans. 

A.  Thys  était  grand  prix  de  Rome  en  1833  ; 
il  fut  à  cette  époque,  avec  Adam,  un  des  véri¬ 
tables  créateurs  de  l’opérette.  A.  Thys  fit  ainsi 
la  Belle  Limonadière ,  la  Nuit  du  Sérail ,  etc., 
dont  les  motifs  servent  encore  de  timbres  à  nos 
vaudevillistes. 

Il  eut  àl  Opéra-Comique  quatre  petites  pièces 
bien  accueillies  :  Aida,  Oreste  et  Pylade,  ['Ama¬ 
zone  et  la  Sournoise  ;  mais  c’est  surtout  comme 
compositeur  de  romances  qu’il  eut  une  grande 
vogue,  et  Mmc“  Sabatier  et  Richelmi  lui  durent 
leurs  premiers  et  leurs  plus  grands  succès. 

Fondateur,  avec  Bourget,  de  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  il 
fut  élu  plusieurs  fois  président  de  cette  société. 

•\  Par  décret  du  l°r  août,  M.  Guilbert,  sculp- 
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teur,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  :  3°  médaille  en  1873,  2e  médaille 
en  1873  (hors  concours).  M.  Guilbert  esl  l'au¬ 
teur  delà  slatue  de  Thiers  à  Nancy. 

Par  décret  en  date  du  4  août,  M.  Mazerollc, 
artiste  peintre,  à  été  nommé 
officier  dans  la  Légion  d’hon¬ 
neur:  médaille  en  1837;  rappel 
de  médaille  en  1839  et  1861  ; 
chevalier  depuis  1870. 

M.  Mazerolle  est  l’auteur  du 
nouveau  plafond  de  la  Comédie 
Française. 

La  bibliothèque  histo¬ 
rique  de  la  ville  de  Paris,  in- 
stalée  à  l’hôtel  Carnavalet  vient 
d’être  placée  sous  la  surveil¬ 
lance  d’une  commission  prési¬ 
dée  par  M.  Yergniaud,  secré¬ 
taire  général  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  et  composée  de 
MM.  Léopold  Delisle,  Hauréau, 
de  Longpérier,  Maury  et  Geor¬ 
ges  Picot,  membres  de  l’Insti¬ 
tut,  Merruau,  ancien  conseiller 
d’État,  Mouton-Duvernet,  con¬ 
seiller  de  préfecture,  Delzant, 

Espéronnier,  Jules  Quicehrat  directeur  de  l’E¬ 
cole  des  chartes,  de  Montaiglon,  Cousin,  et 
Nuitter,  archiviste  de  l’Opéra. 

Cette  bibliothèque,  qui  est  exclusivement 
composée  d’ouvrages,  estampes,  plans,  et  do¬ 
cuments  relatifs  à 
l’histoire  de  Paris , 
sera  désormais  ou¬ 
verte  tous  les  jours 
non  fériés,  de  dix 
heures  du  matin  à 
quatre  heures  du  soir, 
depuis  le  mois  d’oc¬ 
tobre  jusqu’àPàques, 
et  de  onze  heures  du 
matin  à  cinq  heures 
du  soir,  depuis  Pâ¬ 
ques  jusqu’à  13  août. 


M.  Edmond 
Turquet,  sous-secré- 
taire  d’État  aux 
Beaux-Arts,  a  accepté 
l’invitation  du  comité 
d’organisation  de 
l’Exposition  d’Alger 
et  a  promis  de  prési¬ 
der  à  l’inauguration 
solennelle  de  cette 
exposition. 

M.  Turquet  profitera  de  cette  occasion  pour 
visiter  les  établissements  d’enseignement  poul¬ 
ies  beaux-arts  en  Algérie,  et  spécialement  les 
écoles  de  dessin  et  les  musées  de  notre  colonie. 

***  M.  Lucien  Pâté,  sous-chef  du  bureau  des 
Monuments  historiques,  à  l’Administration  des 
beaux-arts ,  lauréat  de  l’Académie  française , 
vient  d’être  nommé  officier  de  l’instruction  pu¬ 
blique. 

On  vient  d’inaugurer,  au  Palais  du  Com¬ 
merce  de  Lyon,  un  nouveau  musée,  où  se  trou¬ 
vent  déjà  réunis  plus  de  cinq  mille  échantillons 
de  tissus  anciens  et  modernes. 

**  Un  certain  nombre  d’objets  intéressants 
d’une  grande  valeur  historique,  et  que  l’on  con¬ 
servait  jusqu’à  présent  dans  le  cabinet  des  cou¬ 


ronnes  de  Frédéric  I01',  à  Berlin,  ont  été  envoyés 
avec  approbation  de  l’empereur  au  château  de 
Mon-Bij  ou,  pour  être  placés  dans  le  m  usée  des  Ho- 
henzollern.  On  cite  notamment  la  table  de  Boule 
sur  laquelle  Napoléon  111,  au  château  de  Saint- 


Le  RAVISSEMENT  d’un  APOTRE,  PAR  LE  L  O  R  R  K  (J 
(Dessin  de  la  collection  de  M.  Malcolm.) 

Cloud,  le  13  juillet,  a  signé  la  déclaration  de 
guerre  contre  l’Allemagne. 

Lors  du  bombardement  de  Saint-Cloud,  cette 
table  avait  été  sauvée,  puis  transportée  à  Ver¬ 
sailles,  et  de  là  à  Berlin.  Tout  à  côté  se  trouve 


Ire  Cornélius,  né  dans  cette  ville  en  17S7.  Cette 
statue  s’élève  à  l’extrémité  de  la  Kœnigsallee, 
au  milieu  d’une  place  qui  portera  désormais  le 
nom  de  Cornélius. 

***  De  belles  peintures  a 
fresque  représentant  le  meurtre 
de  Thomas  Becket,  une  figure 
de  Christ  de  grandeur  naturelle, 
les  Apôtres,  la  Cène,  les  quatre 
Évangélistes,  viennent  d’être 
découvertes  dans  la  salle  à 
manger  de  Kingsbeldge  Hos- 
.  pital,  à  Cantorbéry,  sous  une 
couche  déplâtré.  Ces  peintures, 
dit  le  Builder ,  sont  dans  un 
bon  état  de  conservation,  sauf 
une  partie  du  saint  Luc,  qui  a 
été  enlevée  pour  faire  passer  un 
tuyau  de  poêle  à  travers  le  mur. 

**  A  l’occasion  de  l’inaugu¬ 
ration  de  la  statue  du  colonel 
Denfert-Rochereau,  à  Montbé¬ 
liard,  une  Exposition  des  beaux- 
arts  aura  lieu  dans  cette  ville, 

•  sous  la  présidence  de  M.  Tur¬ 

quet,  sous-sccrétaire  d’État  aux 
Beaux-Arts,  du  14  septembre  au  6  août  1818. 

»  La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Saint- 
Quentin  ouvrira  sa  troisième  exposition  du 
20  septembre  au  2  novembre  prochain. 

S’adresser  au  se¬ 
crétaire,  22,  rue  de 
Breuil,  à  Saint-Quen¬ 
tin. 


le  fauteuil  vert  qui  avait  été  envoyé  à  Napo-  I 
léon  III  pendant  sa  captivité  à  Wilhelmshœhe.  I 

***  Une  intéressante  découverte  archéolo¬ 
gique  vient  d’être  faite  à  Vico  Equense,  sur  la 
route  de  Castellamare  à  Sorrente,  près  de  Na¬ 
ples.  Le  21  juillet,  on  a  trouvé  dans  l’intérieur 
même  de  la  ville,  à  une  profondeur  de  cinq  mè¬ 
tres,  une  magnifique  tombe  étrusque,  renfer¬ 
mant  des  figurines  et  des  vases  de  grand  prix, 
sur  lesquels  sont  représentés  des  guerriers  à 
cheval,  des  prêtresses,  des  satyres  et  des  person¬ 
nages  d’attributs  différents. 

***  Le  sculpteur  Bœhm  a  été  chargé  d’exé¬ 
cuter  la  statue  du  prince  Louis-Napoléon  gran¬ 
deur  naturelle  ;  elle  représentera  le  prince  dans 
une  attitude  défensive  et  l’épée  à  la  main. 

st.*#  On  vient  d’inaugurer  à  Dusseldorf  une 
statue  en  bronze  en  l'honneur  du  célèbre  pein- 


L’exposition  de 
la  Société  Royale 
d'Anvers  s’ouvrira 
demain  dimanche. 

On  vient  de  ter¬ 
miner  à  Londres  la 
vente  de  la  collection 
d’autographes  et 
d’objets  de  curioisité 
d’uu  antiquaire, 
M.  William  Snoxell. 
Parmi  les  objets  ad¬ 
jugés  dans  les  der¬ 
nières  séances,  on  a 
remarqué  différentes 
pièces  relatives  aux 
familles  de  Cromwell, 
Strafford ,  Brereton , 
Baynes,  etc.,  et  des  lettres  autographes  de  Men- 
delssohn,  Auber,  Haydn,  John  Evelyn,  Robert 
Burns,  docteur  Johnson,  John  Wilkes,  Garrick, 
Beethoven,  Sheridan,  Fox,  Pilt,  etc. 

Les  objets  les  plus  intéressants  mis  en  vente 
sont  certainement  l’original  du  testament  de 
Hændel,  écrit  tout  entier  et  signé  de  sa  main, 
avec  quatre  codicilles;  la  vieille  montre  d'ar¬ 
gent  ciselé  qu’il  portaitconslamment,  et  l’inven¬ 
taire  de  son  mobilier  fait  après  sa  mort  par  ses 
exécuteurs  testamentaires  à  son  domicile  de 
Great  Brooke  Street.,  près  de  Hanover  square, 
en  août  1739.  La  montre  et  l’inventaire  ont  été 
adjugés  au  prix  de  5  liv.  st.  (125  fr.)  Le  testa¬ 
ment,  renfermé  dans  une  boîte  de  velours  et 
précieusement  conservé  sous  une  glace,  a  été 
adjugé  au  prix  de  33  livres  sterling. 


Le  gérant  :  Decaus. 
Sceaux.  —  lmp-  Charaibb  et 


Plat  en  majolique  italienne  (XVIe  siècle) 

(Collection  du  couvent  do  VYiener-Neustadt.) 


LES 


BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


Prix  du  numéro  :  50  centimes 

ABONNEMENTS.  —  PARIS,  UN  AN  :  IC*  FRANCS 
Adresser  les  mandats  à  l'ordre  de  l'administrateur. 


N°  27. 

TROISIÈME  ANNÉE.  —  SECONDE  SÉRIE. 

BUREAUX  :  7,  RUE  DU  CROISSANT,  PARIS 


Prix  du  numéro  :  50  oentimea. 

Abonnements.  —  Départements,  un  an  :  2  4  francs 
Adresser  les  mandats  à  tordre  de  l'administrateur. 


210 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


CÉRAMIQUE  1)U  XVI'  SIÈCLE 

MAJOLIUUK  ITALIENNE 
(collection  du  couvent  de  Wiuner-Nousladl) 

O  plat  est  de  fabrique  napolitaine  et 
date  de  la  fin  du  xvie  siècle.  L’encadre¬ 
ment  montre  le  style  qu’on  appelle  le 
style  baroque.  Les  colorations  sont  le 
gris,  le  jaune  clair  ou  foncé,  le  bleu  elle 
vert  interrompus. 

La  fabrique  de  Naples  fut  établie  à  la 
fin  du  xvi°  siècle,  croit-on,  et  est  une  de 
celles  qui  ont  donné  les  plus  beaux  pro¬ 
duits,  surtout  au  siècle  suivant. 

U uant  à  la  majolique,  c’est  proprement 
la  faïence,  revêtue  de  l’émail  blanc  stan- 
iiifère  et  peinte  par-dessus  avec  des  cou¬ 
leurs  vitritîables  qui  s’y  incorporent. 
Luca  délia  Robbia  fut  au  xv°  siècle  l’in¬ 
venteur  de  l’émail  blanc  stànnifère,  qu’il 
trouva  moyen  de  colorer  en  jaune,  bleu, 
vert  et  violâtre.  Son  secret  fut  gardé  de 
façon  assez  jalouse  par  sa  famille. 
Néanmoins  les  fabriques  de  Florence  et 
de  la  ville  de  Faenza  finirent  par  se  l’ap¬ 
proprier.  C’est  à  cause  de  cette  dernière 
ville  que  l’on  appelle  encore  faïences 
toute  cette  catégorie  de  produits  céra¬ 
miques.  L’art  de  décorer  les  majoliques 
lit  de  grands  progrès  à  partir  de  1530 
environ,  et  l’on  y  peignit  des  sujets 
complexes,  l'on  y  exécuta  des  copies 
de  tableaux.  Les  villes  de  Pesaro,  Lrbi- 
no,  Gubbio  se  distinguèrent  beaucoup 
dans  cette  branche  de  l’art  industriel 
et  les  noms  de  plusieurs  peintres  céra¬ 
mistes  sont  restés  célèbres.  Ou  a  même 
attribué  à  Raphaël  des  peintures  de 
plats. 

Le  mot  de  majolique  viendrait,  croit- 
on,  de  Pile  Mayorquc,  où  paraissent  avoir 
travaillé  de  bons  potiers  arabes  au  xin°  ou 
au  xiv®  siècle,  et  la  céramique  semble 
s’être  développée  en  Europe  au  contact 
de  l’art  arabe,  qui  en  faisait  grand  usage 
non  seulement  dans  la  vie  privée,  mais 
aussi  en  architecture. 

Les  potiers  maures  fabriquèrent  des 
plats  et  des  vases  remarquables  par  le 
style  des  dessins  et  l’éclat  des  rellels  irisés 
et  métalliques;  leur  art  se  répandit  d’a¬ 
bord  en  Espagne  (Malaga,  Valence,  etc.), 
où  l’on  revêtît  de  briques  les  murs  inté¬ 
rieurs  des  maisons;  puis  en  Italie,  où  le 
lustre  des  mojolijues  hispano-morestjw's 
eut  tant  de  vogue  qu’on  en  incrusta  jus¬ 
que  dans  les  façades  des  églises  et  des 
campaniles. 

Le  musée  de  Chili  y  possède  en  faïences 
une  collection  historique  remarquable, 
mais  les  plus  beaux  modèles  se  trouvent 
au  musée  du  Louvre. 

P.  L 


L’ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN 

1 

Opinions  de  Chariot  et  de  Delacroix. 

Charlet  (né  en  1792,  mort  en  1845),  ce 
peintre  plus  célèbre  encore  pour  ses  litho¬ 
graphies  que  pour  scs  tableaux,  artiste 
resté  légendaire  pour  l’esprit,  la  bonho¬ 
mie  cl  la  grandeur  qu’il  sut  donner  aux 
vieux  soldats  de  Napoléon  1er,  pour  ses 
scènes  populaires  à  la  fois  naïves  et  ma¬ 
lignes,  pour  son  originalité,  Chariot  fut 
nommé  professeur  de  dessin  à  l’École 
polytechnique  en  1838,  et  il  a  laissé  dans 
scs  papiers  des  notes  intéressantes  sur 
la  manière  dont  il  entendait  son  ensei¬ 
gnement. 

A  la  fin  de  sa  carrière  il  exécuta  nom: 
lire  de  dessins  à  la  plume  où  il  mettait 
d’accord  la  pratique  avec  ses  nouvelles 
théories.  Nous  donnons  quelques-uns  de 
ces  dessins  curieux,  conçus  pour  arriver 
rapidement  au  résultat. 

Les  raisonnements  de  Charlet  sur  ren¬ 
seignement  du  dessin  sont  d’autant  plus 
intéressants  à  reproduire  aujourd’hui 
qu’on  s’occupe  beaucoup  delà  question. 

Nous  ajouterons  ensuite  à  l’exposé  de 
ses  idées,  les  opinions  de  quelques  grands 
artistes  et  de  quelques  professeurs. 

Voici  comment  s’exprime  Charlet  : 

«  Le  programme  des  conditions  d’ad¬ 
mission  à  l'Ecole  exige  que  l’aspirant 
soit  en  état  de  dessiner  une  figure  mas¬ 
sée,  c’est-à-dire  avec  un  côté  ombré.  Tous 
les  élèves  de  l’Ecole  satisfont-ils  à  celle 
condition?  Non.  Chaque  année  sur  cent 
cinquante  élèves  admis,  il  n'y  en  a  guère 
que  dix  dessinant  à  peu  près  bien.  Cette 
faiblesse  vient  de  ce  que  l’enseignement, 
dans  nos  écoles  préparatoires,  esl  dans  une 
direction  fausse.  On  fait  perdre  aux  jeu¬ 
nes  gens  un  temps  précieux;  on  leur  fait 
cribler  de  hachures  des  têtes  d'étude  sur 
lesquelles  ils  passent  des  mois  entiers 
pour  arriver  à  un  résultat  bien  grené. 
égrené,  lissé,  d'un  fini  doux  et  précieux... 
•le  ne  trouve  pas  mauvais  que  l'on  fasse 
faire  des  yeux,  puis  des  nez,  et  enfin  des 
têtes,  des  pieds  et  des  mains,  avant  de 
donner  aux  jeunes  élèves  des  figure  aca¬ 
démiques.  Mon  Dieu  !  ions  les  moyens  sont 
bons  ;  il  faut  voir  où  ils  mènent  ;  mais  une 
fois  que  vous  aurez  dégrossi  l'élève,  n’al¬ 
lez  pas  lui  faire  perdre  son  temps  à  con- 
leclionner  des  tissus  crayonnés.  Donnez- 
lui  une  estompe  de  papier  pour  lui  ap¬ 
prendre  à  étendre  promptement  son  noir 
sur  le  grand  côté  de  l’ombre,  toutefois 
après  avoir  massé  ses  ombres  très  vigou¬ 
reusement  avec  la  pointe  d’un  crayon  pas 
trop  dur;  cette  estompe  ayant  deux  bouts, 

I  un  servira  pour  les  ombres,  l’autre  pour 
les  demi  -  teintes  Faites  copier  à  l’élève 
avec  ce  moyeu  d'exécution  quelques  I 


figures  académiques  :  puis,  promptement 
et  en  même  temps,  mettez-le  à  la  bosse; 
joignez  à  cela  des  traits  massés  à  la  mine 
de  plomb,  d’après  les  Loges  de  Raphaël 
ou  les  figures  de  Michel-Ange,  et  cette 
éducation  vous  amènera  à  l’école  des  élè¬ 
ves  qui  sauront  dessiner. 

«  En  dehors  des  maisons  d’éducation, 
il  y  a  les  volontaires,  les  irréguliers  qui 
étudient  chez  leurs  parents  :  ceux-là  se 
présentent  quelque  temps  avant  le  con¬ 
cours,  chez  un  maître  de  dessin,  en  lui 
disant  : 

«  —  Monsieur,  je  me  présente  cette 
année  à  l’École  polytechnique,  et  je  vou¬ 
drais  apprendre  à  faire  une  académie. 
On  peut  juger  de  ce  qu’il  saura  au  bout 
de  ses  trois  ou  six  mois. 

«  Il  ne  manque  pas  d’hommes  de  talent, 
comme  exécution,  dans  l’enseignement 
du  dessin  ;  mais  il  manque  d’hommes  sa¬ 
chant  le  diriger  et  ne  pas  fléchir  devant 
le  goût  et  les  idées  des  honorables  pa¬ 
rents  de  leurs  élèves... 

«  Les  élèves  arrivent  donc  très  faibles 
à  l’École,  quand  ils  devraient  arriver  déjà 
forts.  Combien  auront-ils  à  consacrer  à 
l’élude  du  dessin  pendant  leur  séjour  à 
l’École  ?  Six  mois  chaque  année  ,  deux 
leçons  par  semaine,  enfin  cinquante 
leçons  par  an  de  deux  heures  chacune. 
Otez  de  ces  deux  heures  le  temps  de 
se  rendre  à  la  salle  d’étude  et  d’être  en 
place ,  crayons  taillés ,  encre  broyée 
etc. ,  etc. ,  il  vous  restera  sept  quarts 
d’heure.  C’est  donc  environ  vingt-quatre 
jours  de  travail  de  douze  heures  pour  les 
deux  années.  L’élève  peut-il  apprendre  le 
dessin  dans  un  temps  aussi  court?  Non. 
Donc  on  doit  exiger  qu’il  sache  dessiner 
en  arrivant  à  l’École...  Or  que  doit-on 
faire  à  cette  École  ?  y  acquérir  une  in¬ 
struction  dont  on  fera  plus  tard  l’applica¬ 
tion  dans  les  services  publics.  Les  élè¬ 
ves  deviennent  des  ingénieurs  ,  des 
officiers,  etc.  Mais  ils  ne  deviennent  ni 
peintres,  ni  sculpteurs... 

«  Eh  bien,  c’est  en  partant  de  là  que  je 
me  suis  dit  :  Il  faut  à  ces  gens,  pour  faire 
leur  route,  ni  trop  ni  trop  peu  de  bagage; 
il  ne  faut  point  les  surcharger  de  choses 
inutiles;  donnons-leur  seulement  ce  qu’il 
leur  faut;  mais  qu’ils  soient  mis  en  de¬ 
meure  surtout  de  pouvoir  pratiquer  seuls 
avec  les  principes  généraux  que  je  leur 
donnerai,  et  de  savoir  comment  ils  doivent 
procéder.  II  ne  s’agit  pas  de  mettre  un 
élève  devant  un  dessin  hérissé  de  difficul¬ 
tés  comme  exécution,  et  de  lui  dire  : 

«  Faites  ce  que  vous  voyez.  »  Ce  serait  jeter 
à  l’eau  un  homme  qui  ne  sait  pas  nager  et 
lui  crier  :  «  Allez.  «Avant  tout,  soutenez- 
le.  La  première  chose  est  de  lui  donner 
un  modèle  simple,  fort  simple,  où  il  lise 
clairement  la  marche  à  suivre  dans  l'exé- 
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cution;  que  la  charpente  s’offre  bien 
nette  à  son  œil.  C’est  ce  que  j’ai  cherché 
dans  l’organisation  de  mes  cours  :  j’ai 
élagué  tous  les  détails  inutiles  de  ces 
riens  qu’en  termes  artistiques  on  appelle 
des  détails  de  nature.  Je  ne  fais  d’abord 
voir  à  l’élève  que  des  grandes  lignes  et 
des  masses;  puis,  je  cherche,  dans  la  dé¬ 
monstration,  à  frapper  son  esprit  par  des 
comparaisons  et  des  images  qui  lui  lais¬ 
sent  des  traces... 

«  Le  dessin  à  l’Ecole  n’était  pas  dans 
des  voies  assez  simples.  Le  fond  était  ab¬ 
sorbé  par  la  forme.  Une  figure  prenait, 
pour  son  exécution,  de  dix  à  quatorze 
séances.  Deux  séances  seulement  étaient 
employées  à  l’ensemble  ou  charpente  (ou 
esquisse)  ;  les  autres  séances  étaient  dé¬ 
vorées  par  l’exécution  des  ombres  cl  des 
demi-teintes,  du  modelé  enfin;  le  dégoût 
arrivait  promptement,  et  la  figure  acadé¬ 
mique  servait  de  maintien  à  l’élève  pour 
se  livrer  en  toute  sécurité  à  une  conver¬ 
sation  qui  compensait  l’ennui  du  travail 
sans  attirer  la  consigne. 

«  Ainsi  l’élève,  après  avoir  été  absorbé 
par  l’exécution  de  deux  ou  trois  mille  ha¬ 
chures  soutenues  d’un  grené  serré,  avait 
dépensé  une  somme  de  temps  immense 
pour  une  seule  figure.  Il  sentait  qu’il  n’a¬ 
vait  rien  appris;  que  son  œil  ne  s’était 
point  exercé  à  construire  la  forme  hu¬ 
maine,  et  à  retenir  quelque  chose  par  l’es¬ 
prit...  Enfin  dans  toutes  les  parties  de 
renseignement,  soit  figure,  chevaux  ou 
paysage,  le  crayonnage  rongeait  le  temps 
et  le  découragement  était  grand. 

«  C’est  alors  que  je  songeai  au  dessin 
à  la  plume;  je  pensai  que  ce  genre  con¬ 
venait  à  des  gens  qui  ne  sont  point  desti¬ 
nés  à  faire  des  peintres  ou  des  sculpteurs, 
quoique  je  prétende  qu’il  est  fort  bon 
même  pour  ces  derniers  ;  cl  pour  preuve, 
je  citerai  les  vieux  maîtres,  les  Michel- 
Ange,  les  Raphaël  et  autres.  Je  donnai 
donc  quelques  dessins  à  la  plume  à  faire 
à  des  élèves  :  la  promptitude  de  l’exécu¬ 
tion,  l’aspect  vigoureux  obtenu  par  des 
moyens  simples,  leur  lit  préférer  ce  genre 
à  tous  les  autres...  II  est  de  fait  qu’un 
plus  grand  nombre  d’élèves  parvint  à  une 
certaine  force,  qu’on  produisit  bon  nom¬ 
bre  de  bons  dessins,  dont  quelques  uns 
même  remarquables. 

«  Pensant  alors  au  paysage,  je  m’arrêtai 
à  une  idée  que  je  crus  bonne;  c’était  de 
ne  donner  aux  élèves  que  les  espèces  d’ar¬ 
bres  les  plus  nécessaires.  Ainsi  je  choi¬ 
sis  l’orme,  l’arbre  des  routes;  le  chêne  et 
le  sapin  pour  les  forêts;  puis  le  saule  et 
le  peuplier  compagnons  des  rivières. 

11  Je  fis  ce  choix,  toujours  dominé  par 
la  pensée  qu’il  faut  qu’à  l’École  l’art  ne 
prête  à  la  science  que  juste  ce  qu’il  huit... 
Je  disais  à  mes  élèves  :  Je  vous  appren¬ 


drai  à  voir  au  premier  aspect  que  la  grande 
charpente  des  objets  et  la  masse  des 
ombres  sont  les  deux  points  qui  doivent 
d’abord  vous  occuper.  J’empêcherai  votre 
œil  de  voir  les  détails.  Les  détails,  oh  ! 
Ton  en  fait  et  l’on  en  met  presque  tou¬ 
jours  trop.  Les  hommes  de  détail,  mais 
il  y  en  a  par  centaines  dans  les  rues  de 
Paris...  mais  les  hommes  d’ensemble,  les 
hommes  larges,  de  ceux-là,  il  se  faut  fa¬ 
tiguer  pour  en  trouver  quelques-uns. 

«  Charpentcr  est  ce  qu’on  appelle  es¬ 
quisser.  On  charpente  une  figure,  on 
charpente  une  maison...  Ainsi  je  vous 
présente  une  figure  massée  autant  qu’elle 
doit  l’être  pour  vous.  Cette  figure,  je  l’ai 
d’abord  charpentée;  j’ai  cherché  le  mou¬ 
vement  par  des  lignes,  sans  m’occuper 
des  détails;  puis,  le  mouvement  trouvé, 
j’ai  cherché  la  forme;  puis  alors  seule¬ 
ment  j’ai  mis  leà  détails...  Nous  sommes 
au  théâtre,  vous  au  parterre,  moi  aux 
quatrièmes  .loges  :  certes  aucun  des  dé¬ 
tails  de  ma  figure  ne  peut  être  saisi  par 
vous.  Si  vous  me  reconnaissez,  ce  ne 
sera  pas  parce  que  j’ai  les  yeux  bleus  ou 
un  signe  à  la  joue,  mais  pour  la  cons¬ 
truction  de  ma  tête  et  ses  grandes  divi¬ 
sions.  La  lumière,  en  frappant  sur  les 
parties  les  plus  saillantes,  fera  projeter 
de  grandes  et  fortes  ombres  qui  vous  ac¬ 
cuseront  la  forme  et  le  caractère  par  où 
vous  me  reconnaîtrez.  » 

En  donnant  successivement  les  opi¬ 
nions  d’artistes  et  de  professeurs  de  des¬ 
sin,  nous  arriverons  à  reconnaître  com¬ 
bien  la  question  est  difficile,  et  combien 
de  points  n’y  ont  jamais  été  élucidés 
d’une  manière  complète.  La  recherche 
d’une  méthode  uniforme  est  impossible, 
et  l’on  peut  poser  comme  axiome  :  au¬ 
cune  méthode  n’est  la  meilleure,  aucune 
n’est  la  pire.  Depuis  des  siècles,  bien 
des  méthodes  se  sont  succédées  et  ont 
eu  la  vogue  tour  à  tour  pour  être  rem¬ 
placées  par  d’autres. 

Charlet  a  vu  les  inconvénients  du 
crayonnage  et  il  a  cru  que  la  plume 
sauverait  tout,  parce  qu’il  savait  s’en 
servir.  Mais  à  l’un  la  hachure,  à  l’autre 
l’estompe,  à  celui-ci  la  mine  de  plomb,  à 
celui-là  le  fusain,  à  un  autre  le  pinceau  à 
laver  sont  des  procédés  qu’ils  préfèrent, 
qu’ils  savent  le  mieux  employer. 

La  question  de  la  masse  préalable  est 
très  bien  pour  le  dessin  par  traits  succes¬ 
sifs,  mais  quand  vous  avez  estompé  des 
masses  d’ombres,  combien  il  devient 
difficile  souvent  d’y  ajouter  les  détails 
qui  exigent  tout  le  remaniement  du  pre¬ 
mier  travail.  Tel  qui  fera  bien  ou  sentira 
bien  les  taches  d’un  ensemble  vu  à  dis¬ 
tance,  ne  saura  plus  s’il  se  rapproche  et 
veut  accuser  les  éléments  constitutifs  de 
la  forme,  du  plan,  les  passages  de  lu¬ 


mière  et  d’ombre,  etc.,  qui  précisent  un 
objet  à  la  distance  où  on  le  voit  nette¬ 
ment,  et  qui,  la  plupart  du  temps,  enlè¬ 
vent  tout  à  fait  et  la  sensation  et  l’aspect 
de  ce  qui  nous  était  apparu  de  loin. 

Delacroix  concevait  le  dessin  autre¬ 
ment  que  son  rival  Ingres;  autant  ce¬ 
lui-ci  était  délicat,  occupé  de  fins  et 
rigides  modelés,  autant  le  premier  parais¬ 
sait  rude  et  brusquait  les  exactes  délica¬ 
tesses,  et  tousdeuxpourtant  préconisaient 
la  justesse  de  l’œil.  Tel  professeur  pros¬ 
crit,  pour  les  débuts  de  l’élève,  l’estompe 
dont  Charlet  recommandait  l’emploi.  Elle 
porte  le  commençant  au  barbouillage, 
aux  excès  de  noir,  à  la  rondeur,  à  la 
mollesse.  Vers  1836,  la  méthode  Dupuis 
trouva  beaucoup  de  faveur  auprès  des 
maîtres  de  dessin,  parce  qu’elle  parais¬ 
sait  très  logique  dans  sa  gradation,  dans 
sa  marche  de  l’ensemble  aux  détails. 
On  faisait  copier  aux  élèves,  par  des 
ombres  à  l’estompe,  une  série  pro¬ 
gressive  de  blocs  de  plâtre.  LS  pre¬ 
mier  de  ces  blocs  indiquait  la  masse 
arrondie  d’une  tête  sans  aucun  des  traits 
de  la  figure  humaine;  dans  le  second  bloc, 
quelques  saillies  et  creux  taillés  à  angle 
droit  représentaient  la  masse  des  traits 
les  plus  apparents  du  visage.  Cette  ébauche 
se  dégrossissait  graduellement  dans  cha¬ 
cun  des  blocs  delà  série,  jusqu’au  modèle 
final,  qui  présentait  enfin  une  tête 
d’homme  à  peu  près  reconnaissable.  11 
fallut  y  renoncer  malgré  la  logique  de  la 
gradat  ion  depuis  la  masse  jusqu’au  détail. 
Ce  système  altérait  toute  notion  de  la 
forme  vraie.  En  supprimant  toute  flexibi¬ 
lité,  toute  délicatesse,  toute  animation, 
en  ne  montrant  que  des  équarrissages,  il 
détruisait  la  fleur  du  sentiment  de  l’har¬ 
monie,  de  la  beauté  et  de  la  vie.  Le  sys¬ 
tème  des  masses  se  résout  en  effet  trop 
aisément  en  figures  géométriques,  en 
carrés,  en  ronds,  en  ovales,  et  a  l’incon¬ 
vénient  de  nous  donner  tout  le  contraire 
de  ce  que  nous  montre  la  nature. 

Il  se  peut  qu’avec  toutes  ces  méthodes, 
on  nous  dise  comme  Charlet,  qu’on 
ne  cherche  pas  à  former  des  peintres  et 
des  sculpteurs.  Cependant  il  n’a  pas  laissé 
de  vouloir  inculquer  à  ses  élèves  la  meil¬ 
leure  théorie  de  l’art,  selon  lui,  et  d’autre 
part  ceux  qui  veulent  rendre  général  en 
France  renseignement  du  dessin,  ayant 
pour  but  d’élever  le  goût  universel  et  de 
faire  nos  arts  industriels  encore  plus  bril¬ 
lants'  que  par  le  passé,  ce  n’est  pas 
pour  donner  à  chaque  citoyen  le  plaisir 
personnel  de  savoir  faire  un  petit  croquis 
qu’on  rêve  une  nation  dessinante,  mais 
pour  que  celte  nation  tâche  de  dominer 
toutes  les  autres  par  sa  science  artistique. 
Mais  gare  aux  méthodes  ! 

(j  sm'we.)  Paul  Chaperon. 
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LES  PRÉTENDUES  SCULPTURES  DE  RAPHAËL 


11  paraît  à  peu  près  certain  que  Raphaël 
a  fait  de  la  sculpture  :  le  contraire  serait 
plutôt  fait  pour  étonner,  car  on  sait  que 
les  grands  artistes 
de  la  Renaissance 
cultivaient  toutes 
les  branches  de 
l’art  :  ils  étaient  à 
la  fois,  peu  ou 
prou,  peintres, 
sculpteurs,  archi¬ 
tectes,  voire  même 
graveurs.  Le  grand 
Léonard  allait  plus 
loin  encore  : 
comme  Pic  de  la 
Mirandole,  il  pou¬ 
vait  disserter  et 
dessiner  de  omni 
re  scibili  et  quibus- 
dam  aliis;  il  pas¬ 
sait  avec  une  ai¬ 
sance  sans  pareille 
des  arts  du  dessin 
à  l’histoire  natu¬ 
relle,  de  celle-ci 
à  la  balistique  et 
aux  travaux  de 

fortifications  ou  de  siège  des  villes. 

Le  comte  Balthazar  Castiglionc,  l’ami 
de  Raphaël,  celui-là  même  dont  il  a  fait 
un  magnifique  portrait  que  l’on  voit  au 
Louvre,  écrivait,  en  1523  à  son  intendant 
à  Rome  de  s’informer  si  «  l’enfant  sculpté 
en  marbre  par  Raphaël,  est  toujours  en  la 
possession  de  Jules  Romain,  et  du  prix 


que  l’on  en  pourrait  demander.  »  Deux 
siècles  plus  tard,  un  sculpteur  et  restau¬ 
rateur  de  statues  du  nom  de  Cavaceppi, 
dans  un  recueil  de  sculptures  restaurées 
par  lui,  publié  à  Rome  en  1768,  a  donné 
la  gravure  «  d’un  dauphin  qui  reconduit  au 
rivage  l’enfant  qu’il  a  involontairement 
tué  en  le  promenant  en  mer;  ouvrage  de 
Raphaël,  exécuté  par  Lorenzetto  et  pré¬ 
sentement  possédé  par  S.  E.  le  bailli  de 
Breteuil,  ambassadeur  de  l’ordre  de  Jéru¬ 
salem  auprès  du  saint-siège.  » 

La  gravure  et  le  texte  de  Cavaceppi  se 
rapportent  parfaitement  à  un  groupe  en 
plâtre  qui  figure  depuis  longtemps  au 
musée  de  Dresde  et  dont  on  sait  la  pro¬ 
venance.  11  fut  acheté  par  le  musée  à  la 
vente  posthume  du  peintre  R.  Mengs, 
qui  l’avait  dans  son  atelier  (1779). 

Quant  au  marbre  de  ce  plâtre,  au 
prétendu  original  de  Raphaël  et  de  son 
collaborateur  Lorenzetto,  on  le  croyait 
perdu  quand,  il  y  a  quelques  années, 
M.  deGuédéonow,  directeur  du  musée  de 
de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg,  le 
retrouva  dans  les  magasins  de  ce  mu¬ 
sée.  Le  marbre  en  question,  dont  nous 
donnons  la  gravure,  avait  été  acheté  par 
Catherine  II  dans  la  collection  d’antiques 
de  Lyde  Browne  ;  il  figure  sur  le  cata¬ 


logue  de  cette  collection  (1779)  avec  la 
mention  qu’il  aurait  appartenu  au  bailli 
de  Breteuil.  G’estdonc,  à  n’enpas  douter, 
le  groupe  dont  avait  parlé  Cavaceppi,  mais 
il  reste  à  prouver  qne  Raphaël  en  est 
l’auteur,  et  à  ce  propos  les  assertions  de 
Cavaceppi  et  la  conviction  de  M.  de  Guê- 
déonow  nous  paraissent  insuffisantes. 


E.X  PAN  T,  marbre  appartenant  à  M.  Molini. 

De  1523  à  1768,  c’est-à-dire  pendant 
plus  de  deux  siècles,  comment  se  fait-il 
que  le  précieux  ouvrage  de  Raphaël  ait 
été  pour  ainsi  dire  perdu,  car  il  n’en  est 
fait  mention  nulle  part?  Mais,  en  pareille 
matière,  il  y  a 
mieux  encore  que 
les  dissertations  et 
les  documents 
écrits,  il  y  a  le 
langage  tenu  par 
l’œuvre  même  que 
l’on  essaye  de  bap¬ 
tiser.  Or,  X Enfant 
au  dauphin  du  mu¬ 
sée  de  l’Ermitage 
ne  rappelle  en  au¬ 
cun  point  la  main 
de  Raphaël  ni  le 
faire  d’aucun  ar¬ 
tiste  du  xvie  siècle. 
C’est  une  sculpture 
gracieuse,  quoique 
un  peu  ronde  ;  elle 
est  sans  doute  plus 
jeune  de  deux  siè¬ 
cles  que  son  âge 
présumé.  Cava¬ 
ceppi  en  savait 
probablement  plus 
long  qu’il  ne  dit,  car  ce  travail  a  dû  être 
fait  dans  son  entourage;  et  l’on  est  auto¬ 
risé  à  supposer  au  fond  de  cette  histoire 
quelque  tour  de  brocanteur  dont  l’excel¬ 
lent  bailli  de  Breteuil  a  dû  être  la  victime. 

Peu  de  temps  s’était  écoulé  depuis  que 
M.  de  Guédéonow  avait  fait  sa  découverte, 
quand  surgit  un  nouveau  prétendant  qui 
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s'annonçait  comme  seul  propriétaire  de 
l’œuvre  authentique  de  Raphaël.  A  l’appui 
de  ces  prétentions,  M.  Molini,  de  Flo¬ 
rence,  lit  paraître  une  petite  brochure 
accompagnée  d’une  reproduction  en  pho¬ 
tographie  de  l’objet  précieux  qu’il  venait 
de  découvrir  sous  une  couche  épaisse 
de  plâtre  qui  masquait  complètement  le 
marbre  :  il  devait  à  cette  heureuse  cir¬ 
constance  d’avoir  fait  un  marché  excel¬ 
lent,  carie  vendeur  n’avait  pas  su  ce.  qu’il 
vendait. 

Il  s’agit  celte  fois,  non  pas  d’un  groupe, 
mais  d’une  statuette  de  jeune  garçon,  en 
marbre,  et  l’intéressé  fait  valoir  qu'il  a 
pour  lui  le  texte  de  Ballhazar  Fasliglione 
où  il  est  question  d’une  statue  d'enfant  cl 
non  d’un  groupe  comme  celui  de  l’Krmi- 
tage.  Ce  serait,  jusqu’à  un  certain  poi ni, 
une  probabilité  en  faveur  des  prétentions 
de.M.  Molini,  mais,  encore  une  fois,  c’est 
l’œuvre  même  qu’il  convient  d’interroger 
avant  de  se  prononcer  sur  son  origine. 
Nous  avons  fait  graver  la  statuette  de 
M.  Molini;  nos  lecteurs  peuvent  juger 
comme  nous  qu’avec  la  meilleure  volonté 
du  monde  on  ne  saurait  penser  à  Raphaël 
devant  cette  disgracieuse  figure  d’enfant 
qui,  du  reste,  comme  Y  Enfant  au  dauphin 
de  Saint-l’élersbourg,  semble  bien  pos¬ 
térieure  au  xvi°  siècle.  Ajoutons  que 
l’Académie  des  arlsdu  dessin  de  Florence 
n’a  pas  voulu  même  poser  la  question  de 
savoir  si  l’enfant  peut  être  attribué  au 
peintre  d’Urbin,  de  peur  de  manquer  à  sa 
gloire. 

FJ  de  deux.  A  qui  le  tour  maintenant? 
La  partie  est  belle  à  gagner  :  une  sculp¬ 
ture  de  Raphaël,  c’est  la  fortune  pour 
celui  qui  fera  cette  trouvaille  unique. 
Nous  disons  unique  et  cependant  on 
connaît  d’autres  ouvrages  de  sculpture 
attribués  au  maître  :  une  figure  de  Jouas 
pour  la  chapelle  d’Agostino  Chigi  à  Santa 
Maria  dcl  Popolo  et  enfin  la  fameuse 
Tête  de  cire  du  musée  de  Lille.  Il  faut 
ajouter  à  propos  de  celle-ci,  que  depuis 
longtemps  déjà  on  a  renoncé  à  vouloir 
qu’elle  soit  de  Raphaël. 

Au  nombre  des  trésors  (pie  le  peintre 
Wicar  avait  rapportés  de  ses  voyages  en 
Italie,  et  qu’à  sa  mort,  en  1834,  il  légua 
à  sa  ville  natale,  se  trouvait  cette  tête  de 
femme.  Attribuée  à  un  artiste  de  l’époque 
de  Raphaël  par  Wicar,  qui  devait  possé¬ 
der  une  certaine  compétence  puisqu’il 
avait  recueilli  en  même  temps  environ 
soixante  dessins  du  maître,  l’œuvre  est 
probablement  antérieure  de  quelques 
années;  quoi  qu’il  en  soit,  le  musée  de 
Lille  n’a  pas  de  joyau  plus  précieux  : 
cette  sculpture  exquise  de  grâce  et  de 
sentiment ,  plonge  dans  l'étonnement  et 
l’admiration  tous  ceux  qui  la  voient. 

Les  conservateurs  du  musée  ont  traité 
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la  Tète  de  cire  avec  un  respect  religieux  : 
elle  est  là,  comme  la  plus  sainte  des  ma¬ 
dones,  isolée  sur  un  piédestal,  dans  une- 
niche  tapissée  d’or. 

La  Tète  de  cire  a  été  étudiée  par  le  re¬ 
grettable  Jules  Renouvier  dans  un  article 
fort  intéressant  où  sont  examinées  avec 
une  rare  compétence  l’œuvre  du  musée 
de  Lille  et,  d’une  façon  générale,  l’art 
des  figurines  de  cire,  qui  llorissait  déjà 
aux  temps  de  l’ancienne  Egypte.  Nous 
reproduirons  ce  travail  en  l’accompa¬ 
gnant.  de  quelques  notes  et  d’illustrations 
nouvelles. 

Alfred  de  Lostalot. 

(.■1  suivre.) 


NOS  GRAVURES 

L’APPEL  DES  GIRONDINS 

Par  >i.  François  Flamhno 

(lotte  grande  toile  d’un  tout  jeune 
peintre  a  fait  grand  bruit  au  Salon  de  celle 
année,  et  ce  n’est  que  justice  :  il  fallait 
une  certaine  audace  à  M.  François  Ma¬ 
rne  n  g  pour  aborder  un  sujet  de  cette  taille, 
de  celle  importance,  alors  surtout  que 
tout  le  monde  avait  dans  les  yeux  une 
œuvre  analogue  cl  qui  jouit  d’une  célé¬ 
brité  européenne,  f  Appel  des  victimes  de 
la  Terreur  de  M.  Louis  Millier,  au  musée 
du  Luxembourg.  M.  François  Flaincng, 
qui  chasse  de  race,  étant  le  fils  du  cé¬ 
lèbre  aquafortiste  Léopold  Flameng,  a 
voulu,  pour  son  coup  d’essai,  frapper  un 
coup  de  maître  :  il  y  a  réussi.  Le  jury  lui 
a  décerné,  le  prix  du  Salon. 

M.  Flameng  est  élève  de  MAL  Cabanel, 
Ilédouin  et  J. -P.  Laurens,  mais  c’est  du 
dernier  surtout  qu'il  tient  sa  manière  de 
voir  et  d’exprimer.  Il  dessine  avec  har¬ 
diesse,  souvent  avec  bonheur,  el  sa  pein¬ 
ture  a  de  l’éclat  quoique  un  peu  creuse  et 
tournant  facilement  au  sombre  :  il  est  vrai 
que  le  sujet  ne  prêtait  guère  aux  colora¬ 
tions  plaisantes  ou  vives. 

Le  terrible  épisode  de  noire  histoire 
que  M.  Flameng  a  retracé  est  trop  connu 
pour  appeler  un  long  commentaire. 
Les  Girondins,  ainsi  dénommés  parce 
qu’ils  étaient  composés  en  grande  partie 
de  députés  de  la  Gironde,  voulurent  faire 
régner  la  modération  sous  le  régime  de 
la  Terreur  :  il  leur  en  coûta  la  vie.  Le 
31  mai  1793,  vingt-neuf  d’entre  eux 
furent,  mis  en  état  d’arrestation,  et  de  ce 
nombre  vingt,  parmi  lesquels  on  remar¬ 
que  Brissot,  (lensonné,  Yergniaud,  I ) u— 
cos,  Sillery,  etc.,  montèrent  sur  l’écha¬ 
faud,  le  31  octobre  suivant;  Valazé  se 
poignarda  devant  ses  juges;  son  corps 
fut  rapporté  sur  une  civière  dans  la  prison 
de  la  Conciergerie,  où  eut  lieu  l’appel  des 
condamnés. 


TÊTE  DE  CHEVAL,  par  J. -R.  Huet 

Ce  dessin  figurait  à  l’exposition  du  quai 
Malaquais  :  il  .appartient  à  M.  Dumesnil. 

Jean-Baptiste  Huet,  dit  le  Vieux,  (1745- 
L8 1 1)  est  un  des  plus  féconds  dessinateurs 
de  l’École  française  du  xvme  siècle.  Elève 
do  J. -B.  Leprince,  peintre  du  roi  et  mem¬ 
bre  de  l'ancienne  Académie,  il  eut  un 
très  réel  talent,  mais  sans  originalité,  ce 
qui  le  place  à  un  rang  inférieur  dans  la 
pléiade  des  artistes  de  cette  époque.  Il 
connaissait  fort  bien  les  animaux  :  on 
peut  en  juger  du  reste  par  l’excellente 
reproduction  que  MM.  Yves  et  Barrel 
nous  ont  faite  d’une  tête  de  cheval  des-» 
sinée  par  lui,  à  la  pierre  d'Italie  et  à  la 
sanguine  et  lavée  d’encre  de  Chine. 

LE  MUSÉE  RU  GARDE-MEUBLE 

La  création  d’un  musée  au  Garde-Meuble, 
dont  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  pris 
dernièrement  l’initiative,  est  une  excellente 
idée.  Nous  devons  tous  l’appuyer  chaleureuse¬ 
ment  et  lui  donner  toute  la  publicité  necessaire 
pour  qu’elle  devienne  une  œuvre  vraiment  utile 
et  féconde. 

Le  Garde-Meuble  national  contient  une  quan 
lité  de  chefs-d’œuvre  d’art  industriel,  ignorés 
ou  à  peine  connus  des  artistes  et  du  public. 
Quelques-uns,  qui  ont  été  exposés  l’année  der¬ 
nière  au  Trocadéro,  dans  les  salles  de  l’art  ré¬ 
trospectif,  ont  fait  l’admiration  de  tous  les  visi¬ 
teurs  et  ont  excité  la  jalousie  des  collectionneurs 
français  ou  étrangers. 

I.  (  numération  de  toutes  les  richesses  entas¬ 
sées  dans  les  hangars  et  les  greniers  de  Réta¬ 
blissement  du  quai  d’Orsay  exigerait  un  volume 
tout  entier.  Nous  n’avons  donc  poi  ni  la  prétention 
de  l’entreprendre;  mais  nous  désirons  donner 
à  nos  lecteurs  une  idée  sommaire,  de  l’abon¬ 
dance  d’éléments  d'un  musée  intéressant  que 
possède  le  Garde-Meuble,  et  leur  montrer  quels 
services  immenses  cette  création  peut  rendre  à 
notre  industrie  d’art.  Grâce  à  l’obligeance  de 
M.  Langlois  de  Neuville,  directeur  des  bâtiments 
civils,  et  de  M.  Williamson,  conservateur  gé¬ 
néral  du  mobilier  national,  nous  avons  visité 
dernièrement ,  en  détail,  ses  vastes  dépôts,  et 
nous  nous  sommes  rendu  compte  de  ce  que 
sera  ee  nouveau  musée  parisien. 

Gomme  tapisseries,  le  Garde-Meuble  possède 
une  collection  unique  au  monde  et  dont  le  prix 
est  inestimable.  Cette  collection  comprend  en¬ 
viron  400  pièces  de  toutes  dimensions  et  de 
toutes  provenances,  tapisseries  flamandes,  ita¬ 
liennes,  espagnoles,  Gobelins,  Beauvais,  etc.  Il 
v  a  là  les  séries  célèbres  des  Triomphes  des 
dieux,  des  Luges  du  Vatican ,  de  Raphaël,  des 
Campagnes  d'Alexandre ,  des  Louis  \t  I  ,  des 
/éléments,  des  Don  Quichotte.,  de  IM  ne/,. o  Testa¬ 
ment,  des  Mois  grotesques ,  des  Fables,  les  suites 
d  Arthémise,  iYEsther,  des  Maisons  royales , 
des  Grandes  chasses,  d Ondry,  des  Tentures  îles 
Indes,  des Sripion,  Coriulan ,  etc.;  des  panneaux 
de  Boucher,  de.  Vanloo,  d'Audran,  de  Coypel. 
de  Mignard,  etc.  L'état  de  conservation  de  la 
plupart  de  ces  tapisseries,  dont  on  prend  un 
soin  paternel,  est  merveilleux.  Elles  paraissent 
sortir  du  métier;  le  coloris  a  conservé  toute  sa 
fraîcheur  et  toute  sa  vigueur  originelles.  Quel¬ 
ques-unes  sont  éblouissantes. 
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Aux  cxposilions  artistiques,  dans  les  fêtes 
officielles,  on  a  pu  voir  un  certain  nombre  de 
ces  tapisseries  ;  mais  les  plus  précieuses  sont 
presque  inconnues.  On  évite,  avec  raison,  de 
les  exposer  à  la  poussière  des  salles  de  bal  et  à 
la  lumière  du  gaz.  Par  suite  de  l’organisation 
du  musée,  elles  pourront  être  mises  sous  les 
yeux  des  amateurs,  qui  les  admireront  et  les 
étudieront  désormais  à  leur  aise,  et  dans  des  con¬ 
ditions  d’éclairage  et  d’aménagement  qui  en 
feront  valoir  toute  la  beauté. 

La  collection  des  meubles  n’est  pas  moins 
précieuse.  Tous  les  styles,  depuis  Louis  XIII  jus¬ 
qu’à  nos  jours,  y  sont  représentés  par  des  spé¬ 
cimens  superbes.  Les  meubles  à  ornements  de 
bronze  particulièrement  sont  fort  nombreux,  et 
nous  avons  remarqué,  dans  cette  série,  des 
chefs-d’œuvre  de  ciselure  et  d’ornementation. 
Le  moindre  de  ces  meubles  vaut  une  somme 
considérable.  Le  célèbre  bureau  de  Marie-An¬ 
toinette,  qui  a  été  si  fort  admiré  au  Trocadéro, 
appartient  au  Garde-Meuble.  A  la  vente  du 
marquis  de  Bercy,  le  conservateur  du  mobilier 
national  a  fait  l’acquisition  de  divers  meubles 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  en  bois  sculpté  et  delà 
plus  haute  valeur  artistique.  Ces  meubles  pré¬ 
sentent  une  particularité  qui  les  rendra  fort 
précieux  pour  les  artistes  :  l’humidité  a  enlevé 
toute  la  dorure  et  le  plâtre  qui  les  recou¬ 
vraient.  On  jugera  ainsi  plus  facilement  du 
mérite  des  sculptures,  et  des  procédés  d'exé¬ 
cution.  Le  Garde-Meuble  possède  le  mobilier 
complet -de  la  Malmaison,  sous  Joséphine.  On 
peut  considérer  ces  meubles,  fort  bien  con¬ 
servés,  comme  les  types  les  plus  parfaits 
du  style  de  transition  entre  Louis  XVI  et 
l’Empire,  et  nous  sommes  certains  qu’ils  seront 
fort  goûtés  des  amateurs. 

Il  existe  également  une  série  de  meubles  du 
premier  Empire  qui  offrira  un  grand  intérêt 
pour  les  industriels  :  ce  sont  des  meubles  fabri¬ 
qués  par  ordre  de  Napoléon  pendant  le  blocus 
continental,  avec  les  diverses  essences  de  bois 
que  produit  le  sol  de  la  France.  Ces  essais 
avaient  pour  but  de  fournir  aux  ébénistes  des 
succédanés  aux  bois  des  îles  dont  l’importation 
formait  une  des  ressources  les  plus  importantes 
du  commerce  d’importation  de  l’Angleterre. 

Le  Garde-Meuble  possède,  en  outre,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  meubles,  épaves  de  l’ancien 
musée  des  Souverains,  qui  joignent  à  leur  va¬ 
leur  artistique  un  intérêt  historique  :  le  berceau 
du  roi  de  Rome,,  celui  du  duc  de  Bordeaux, 
une  très  belle  œuvre  d’ébénisterie  ;  un  fort  cu¬ 
rieux  cabinet  exécuté  à  l’occasion  du  mariage 
du  duc  d’Orléans,  cabinet  orné  de  plaques  en 
porcelaine  de  Sèvres,  reproduisant  les  princi¬ 
pales  scènes  de  la  cérémonie  ;  deux  nécessaires 
en  vermeil,  donnés  par  le  Premier  Consul  à  Jo¬ 
séphine  ;  un  surtout  de  table  en  onyx  et  agate, 
donné  à  Napoléon  par  le  roi  d’Espagne,  Joseph 
Bonaparte. 

Le  Garde-Meuble  est  fort  riche  en  bronzes  de 
toutes  époques.  Entre  autres  belles  choses,  il 
s’y  trouve  des  appliques  qui  sont  des  chefs- 
d’œuvre  de  ciselure  et  que  l’on  attribue  à  Gou- 
Lhière.  Nos  industriels  trouveront  là  des  mo¬ 
dèles  de  torchères,  de  lampadaires,  de  feux  de 
cheminée,  de  pendules,  etc.,  d’une  élégance  de 
formes  irréprochable  et  d’une  perfection  de 
travail  vraiment  étonnante.  Le  côté  pittoresque 
pour  le  public  peu  versé  dans  les  choses  d’art 
ne  fera  point  défaut  dans  ce  musée.  Le  Garde- 
Meuble  conserve  une  quantité  d’objets  fort  cu¬ 
rieux  provenant  des  anciennes  maisons  royales 

Les  elémen  s  (joui  l’organisation  d’une  expo¬ 


sition  permanente,  du  plus  haut  intérêt  au  point 
de  vue  industriel,  ne  feront  jamais  défaut.  En 
outre  iju  mobilier  qu’il  a  dans  ses  magasins  du 
quai  d’Orsay,  le  Garde-Meuble  national,  qui 
alimente  tous  les  palais  nationaux,  possède  à 
Fontainebleau,  à  Cornpiègne,  au  Louvre,  à 
l’Elysée,  une  quantité  de  chefs-d’œuvre  de  tous 
genres.  On  enlèvera  des  deux  premières  rési¬ 
dences  les  plus  belles  choses  pour  les  placer 
dans  le  musée. 

D'après  les  plans  et  devis  qui  ont  été  dressés 
par  M.  Williamson,  le  musée  du  Garde-Meuble 
qui  sera  installé  dans  le  bâtiment  contigu  à  la 
caserne  des  chasseurs,  mesurera  49  mètres  de 
longueur  sur  12  mètres  de  largeur.  Il  compren¬ 
dra  deux  salles  d’exposition,  l’une  de  23™2o  de 
long  et  l’autre  de  15m55,  une  salle  d’études  pour 
les  artistes,  de  10m20de  longsur7m50  de  large, 
et  une  bibliothèque  qui  contiendra  les  anciens 
inventaires  du  mobilier  depuis  Louis  XIII  et  un 
certain  nombre  de  pièces  fort  intéressantes,  des 
dessins  d’ornementation,  des  croquis  de  plans 
pour  fêtes  nationales,  cérémonies  officielles, 
des  dessins  de  costumes,  etc.  La  grande  salle 
pourra  contenir  12  pièces  de  tapisserie  dans  les 
plus  grandes  dimensions,  et  la  petite  8  dans  les 
dimensions  moyennes,  sans  compter  les  por¬ 
tières  et  les  dessus  de  portes.  Tous  les  mois,  les 
tapisseries  seront  changées;  de  cette  manière, 
la  collection  complète  pourra  être  placée  sous 
les  yeux  du  public.  De  plus,  lorsqu’un  artiste 
désirera  étudier  une  pièce  non  exposée,  il  sera 
fait  droit  à  sa  demande,  et  la  tapisserie,  ainsi 
que  tout  autre  objet,  sera  mise  à  sa  disposition 
dans  la  salle  d’étude. 

Le  musée  du  Garde-Meuble  sera  donc  un  vé¬ 
ritable  musée  des  arts  décoratifs.  Nous  ne  sau¬ 
rions  trop  féliciter  les  fonctionnaires  républi¬ 
cains  qui  en  ont  eu  l’initiative  :  ce  musée  rendra 
de  grands  services.  Il  est  une  particularité  que 
nous  ne  devons  pas  omettre,  c’est  que  cette 
création  ne  grèvera  en  aucune  façon  le  budget 
des  beaux-arts  ou  du  ministère  des  travaux 
publics.  Les  ressources  actuelles  du  Garde- 
Meuble  pourvoieront  à  toutes  les  dépenses  qu’il 
nécessitera.  Cette  considération  n’est  point  à 
dédaigner.  • 

Lorsque  le  musée  sera  ouvert,  nous  en  pré¬ 
viendrons  nos  lecteurs. 

Marius  Vacuon. 

LE  CHROMOGRAPHE 

M.  Ch.  Bardy  a  présenté  dernièrement  à  la 
Société  de  photographie  un  appareil  ingénieux  : 

«  le  chromographe  »,  qui  permet  d’obtenir 
tout  de  suite,  sans  aucune  manipulation  préa¬ 
lable  et  sans  encrage,  un  nombre  assez  grand 
de  copies  d'une  écriture  ou  d’un  dessin.  Le 
système  est  simple.  L’écriture  ou  le  dessin  est 
tracé  sur  du  papier  ordinaire  à  l’aide  d’une 
encre  spéciale.  Lorsque  les  traits  sont  suffisam¬ 
ment  secs,  on  applique  le  papier,  sans  le 
mouiller,  à  la  surface  d’une  substance  blanche 
et  molle  qui  emplit  une  petite  cuve  en  zinc 
rectangulaire  de  i  centimètre  1/2  de  hauteur. 
Avec  le  bout  du  doigt  ou  avec  un  petit  tampon 
de  linge  on  presse  légèrement  le  revers  du 
papier.  Au  bout  de  quelquessecondes  de  friction, 
le  dessin  est  décalqué  sur  la  surface  blanche 
avec  une  netteté  remarquable. 

Pour  obtenir  une  copie  il  suffit  de  placer  sur 
l’empreinte  une  feuille  de  papier  ordinaire  et 
de  presser  légèrement  à  la  main  pour  faciliter 
le  décalque.  Ori  peut  recommencer  ainsi  une 
trentaine  de  fois  sans  épuiser  l’encre  déposée 
primitivement  sur  la  surface  préparée.  ' 


Lorsque  le  tirage  est  terminé,  il  suffit  de 
frotter  doucement  pendant  quelques  instants  la 
surface  blanche  de  la  composition  avec  une 
éponge  imprégnée  d’eau  fraîche.  La  planche 
élastique  qui  constitue  le  chromographe  est 
formée  au  moyen  du  mélange  suivant  :  géla- 
line,  100  gr.  ;  sucre,  100  gr.  ;  eau,  375  gr.  ; 
glycérine,  600  gr.  ;  sulfate  de,  baryte  préci¬ 
pité,  228  gr. 

L’encre  spéciale  dont  on  fait  usage  est  une 
encre  au  violet  de  méthylaniline.  A  chaque 
tirage  elle  abandonne  au  papier  un  peu  de  ma¬ 
tière  colorante.  Le  chromographe  est,  comme 
on  voit,  d’une  extrême  simplicité  ;  il  pourra 
rendre  des  services  dans  beaucoup  de  circon¬ 
stances  par  la  reproduction  rapide  des  dessins 
et  des  écritures. 

NOUVELLES 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  l’Exposition 
publique  du  concours  qui  a  été  opvert  par  le 
conseil  municipal  de  Chinon,  pour  l’érection 
d’une  statue  à  François  Rabelais,  dans  sa  ville 
natale,  a  lieu  en  ce  moment  à  Paris,  à  la  salle 
Melpomène  (École  des  beaux-arts).  Elle  sera 
terminée  le  30  de  ce  mois. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  à  Versailles, 
l'ouverture  de  l’exposition  annuelle  des  artistes 
vivants. 

On  a  réuni  cette  année  ènvivon  250  œuvres, 
tant  de  sculpture  que  de  peinture  et  des  es¬ 
quisses,  œuvre  d’un  mérite  incontestable  et  qui 
valent  la  visite  du  public  et  des  amateurs,  même 
après  le  Salon  des  Champs-ÉIysées. 

Plusieurs  exposants  du  dernier  Salon,  et  non 
des  moins  aimés,  ont  d’ailleurs  participé  à  l’ex¬ 
position  de  cette  année. 

La  préfecture  de  la  Seine  prévient  les  ar¬ 
tistes  statuaires  qui  prennent  part  au  concours 
ouvert  pour  l’érection  au  rond-point  de  Cour¬ 
bevoie  d’un  monument  allégorique  de  la  dé¬ 
fense  de  Paris,  qu’elle  fait  exécuter,  pour  facili¬ 
ter  le  jugement  des  esquisses,  plusieurs  exem¬ 
plaires  du  piédestal  au  cinquième  des  dimen¬ 
sions  réelles. 

Les  artistes  ne  seront  donc  pas  tenus  de  pro¬ 
duire,  ainsi  que  cela  est  stipulé  à  l’article  3 
du  programme,  une  esquisse  du  monument 
total,  figures  et  piédestal,  mais  simplement 
une  esquisse  des  figures  au  1/5°  d’exécution. 

L’administration  croit  devoir  informer  éga¬ 
lement  les  concurrents  que  le  dépôt  des  es¬ 
quisses  aura  lieu  le  5  novembre  1879,  avant 
quatre  heures  du  soir,  au  palais  des  Tuileries 
(pavillon  de  Flore). 

Par  suite  de  l’installation  provisoire  des 
services  municipaux  au  Pavillon  de  Flore,  le 
Musée  des  Arts  décoratifs  a  dû  abandonner  les 
locaux  qu’il  occupait.  Le  gouvernement  lui  a  at¬ 
tribué,  en  compensation,  une  partie  du  Palais 
de  l’Industrie,  côté  du  levant,  prise  sur  l’empla¬ 
cement  occupé  par  les  ateliers  des  décorateurs 
de  l’Opéra. 

Ce  nouveau  local  est  très  vaste  et  peut  aisé¬ 
ment  recevoir  l’appropriation  nécessaire.  Les 
travaux  d’aménagement  sont  poussés  avec  acti¬ 
vité.  D’ici  quelques  semaines  le  Musée  des  Arts 
décoratifs  pourra  donc  rouvrir  ses  portes  au 
public.  La  direction  compte  utiliser  ce  laps  de 
temps  en  complétant  par  des  acquisitions  les 
collections  destinées  à  servir  de  modèles  aux 
artistes  et  aux  ouvriers  de  l’industrie. 

Un  don  très  important  en  livres  et  en  gravures 
vient  d’être  fait  au  Musée  par  M.  Turquet,  sous- 
secrétaire  d’ÉLat  aux  beaux-arts. 
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EXPOSITION  DES  DESSINS  DE  MAITRES  ANCIENS 


Tète  de  cheval,  par  J.  -  B.  Huet,  (174K-18H).  -  Dessin  de  la,  collection  de  M.  Dumesnil 


/.  Le  célèbre  portrait  de  la  comtesse  Regnaud 
de*Saint-Jean  d’Angely,  par  Gérard,  légué  par 
M.  Sampayo  au  musée  du  Louvre,  vient  d  etre 
placé  dans  la  galerie  française  du  xvin0  siècle, 
en  face  du  portrait  de  Mm0  Récamier. 

**  Une  dépêche  de  New-York  a  annoncé  la 
mort  de  Fechter,  l’excellent  comédien. 

Charles  Fechter  était  né  à  Londres  en  1823, 
de  parents  français.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  et  s’adonna  d’abord  à  la  sculpture.  Il  fit 
entre  autres,  un  buste  de  sa  mère  qui  n  était 
pas  sans  valeur. 

Après  avoir  passé  par  le  Conservatoire,  il  fut 
successivement  attaché  au  Théâtre-Français, 
au  Vaudeville,  au  Gymnase,  à  l’Udéon,  à  la 
Porte-Saint-Martin  ;  il  est  parti  pour  Londres 


vers  1860,  et,  après  y  avoir  joué  en  français  à 
Saint-James,  il  entreprit  de  remettre  en  hon¬ 
neur  le  théâtre  de  Shakespeare  au  Lyceum. 
Son  succès  fut  très  grand.  Il  joua  aussi  à  ce 
théâtre  des  pièces  modernes  faites  sur  les  ro¬ 
mans  de  Walter  Scott  et  de  Buhver. 

Fechter  parlait  assez  bien  les  deux  langues 
et  avait  collaboré  à  Y  Abîme,  de  son  ami  Ch. 
Dickens,  que  le  Vaudeville  représenta  en  1869. 

***  Le  peintre  Alexandre  Hesse  vient  de 
mourir  à  l’âge  de  soixante-treize  ans. 

Elève  de  Gros,  Hesse  a  fait  un  grand  nombre 
de  tableaux  historiques,  parmi  lesquels  les 
Honneurs  funèbres  rendus  au  Titien.  Celle  toile, 
envoyée  de  Venise  au  Salon  del833,  valut  àson 
auteur  une  médaille  de  lrc  classe. 


On  possède  encore  de  lui,  outre  les  peintures 
murales  de  la  chapelle  Saint-François-de-Sales 
à  Saint-Sulpice,  Henri  I V  rapporté  au  Louvre,  le 
Triomphe  de  Pisani,  qui  est  au  Luxembourg, 
Adoption  de  Godefroy  de  Bouillon  par  l'empereur 
Alexis  Comnène,  qui  est  â  Versailles,  le  Prési¬ 
dent  Barlhe,  qui  eut  un  grand  succès  au  Salon 
de  1861. 

Alexandre  Hesse  était  officier  de  la  Légion 
d’honneur.  A  la  mort  d’Ingres,  en  1867,  il  fut 
appelé  à  le  remplacer  â  l’Institut. 

Malgré  son  âge  avancé  il  n’avait  pas  aban¬ 
donné  le  pinceau,  et  préparait  pour  le  prochain 
Salon  un  Jugement  dernier . 

Le  gérant  :  Üecaux. 

Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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EXPOSITION  DES  DESSINS  DE  MAITRES 
TÊTE  DE  VIEILLE  FEMME 

ÉCOLE  LOMBARDE 

Ainsi  parle  le  catalogue  de  l’Exposition 
des  dessins  de  maîtres  anciens,  à  propos 
d’un  dessin  à  la  san¬ 
guine  appartenant  à 
un  riche  amateur 
berlinois,  M.  de  Bee- 
kcrath,  et  dont  nous 
donnons  le  fac- 
similé. 

Celte  étude,  à  la 
fois  savante  et  facile¬ 
ment  venue,  rappelle 
en  effet  par  certains 
côtés  de  grâce, 
comme  aussi  par  le 
type  du  modèle,  les 
façons  de  l’école 
lombarde;  mais  si 
l’on  maintient  cette 
attribution,  il  con¬ 
viendrait,  croyons- 
nous,  de  rajeunir 
l’œuvre  plus  que  ne 
le  fait  le  catalogue  : 
elle  nous  semble  en 
effetpostéricured’un 
siècle  à  l’âge  qu’on 
lui  donne. 

11  serait  peut-être 
plus  juste  de  faire 
hommage  de  ce  des¬ 
sin  à  un  peintre  pré¬ 
cieux  autant  que  pré¬ 
cis  de  l’école  alle¬ 
mande  du  commen¬ 
cement  du  xvni0  siè¬ 
cle,  à  Balthazar  Dcn- 
ner ,  l’inventeur  du 
parfait  poli  e.>  pein¬ 
ture,  du  fignolé ,  du  nec  plus  ultra  dans 
le  rendu  des  détails.  C’est  de  ce  peintre 
à  la  loupe  que  s’inspirait  M.  Bastien 
Lepage,  à  ses  débuts,  quand  il  produisait 
ces  portraits  parachevés  où  chaque  ride, 
chaque  soulèvement  d’épiderme  sont  in¬ 
ventoriés  et  décrits  avec  un  soin  minu¬ 
tieux.  Donner  fut,  tout  compte  fait,  un 
peintre  médiocre  :  ce  qu’il  inventa  de 
plus  précieux,  c’est  une  préparation  de 
laque  qu’il  employait  dans  toutes  ses  co¬ 
lorations  et  qui  leur  donnait  une  admi¬ 
rable  transparence  :  il  a  emporté  dans 


originaux  ;  quand  à  nous,  nous  croyons 
que  ces  gravures  contribueront  à  donner 
à  cette  troisième  année  de  notre  publica¬ 
tion,  un  intérêt  particulier  qui,  survivant 
à  l’actualité,  fera  rechercher  le  volume 
par  les  amateurs. 

Pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  se¬ 
raient  pas  des  abon¬ 
nés  de  la  première 
heure,  nous  croyons 
devoir  rappeler  la 
liste  des  dessins  pu¬ 
bliés  et  des  numéros 
des  Beaux- Arts  où  ils 
ont  paru  :  il  leur  sera 
facile  de  compléter 
la  collection  de  ces 
images  instructives 
et  attrayantes,  qui 
souvent  en  disent 
plus  long  sur  les  maî¬ 
tres  qui  les  ont  si¬ 
gnées  que  leurspein- 
iures  les  plus  ache¬ 
vées. 

En  voici  la  nomen¬ 
clature  par  ordre  de 
publication  : 

La  Duchesse  de 
Dino,  par  Prud'hon; 
Portrait  d ' Holbein  le 
Vieux, par  lui-même; 
Séraphin  jouant  du 
luth,  par  A.  Durer 
(n°  12);  —  Daniel 
Mytens,  par  Van 
Dyck;  les  Heures , 
par  Raphaël  (n°  13); 
—  Sainte  Catherine, 
par  André  del  Sarlo 
(n°  14)  ;  —  L’Enfant 
Jésus  et  le  y 
saint  Jean,  par  Luini  (n°  15);  —  Bœ. 
par  PaulPotter  (n°  17);  —  Jeune  femme, 
par  Fragonard  (n°  19);  —  Dame  du 
xvie  siècle ,  par  Hans  Baldung  Grien; 
l’Atelier,  par  Boucher  (n°  21);  —  Masque 
de  Latour  (n°  24);  —  Joueur  de  boules, 
par  Chardin;  Paysage,  par  Brueghel  de 
Velours;  le  Ravissement  d’un  Apôtre,  par 
le  Corrige;  Études  d’après  une  statue, 
attribuées  à  Germain  Pilon  (n°  26)  ;  — 
Tête  de  cheval,  par  J. -B.  Huet  (n°27);  — 
enfin,  la  Tète  de  vieille  femme  publiée 
dans  ce  numéro.  A.  de  L. 


la  tombe  le  secret  de  cette  préparation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  dessin  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  est 
fort  intéressant  :  l’exécution,  à  la  fois  libre 
et  précise,  accuse  chez  l’auteur  une  entière 
possession  du  métier,  un  savoir  impec¬ 


Tète  de  vieille  femme;  école  LOMBARDE  DU  XVIe  SI 
(Dessin  de  la  collection  de  M.  de  Beckerath.) 


cable.  Il  est  à  remarquer  que  celle  façon 
de  dessiner  a  été  adoptée  de  nos  jours 
par  un  certain  nombre  d’artistes  des  plus 
recommandables  :  il  nous  suffira  de  citer 
les  noms  de  MM.  Legros,  Lhermitte,  Her- 
komer  et  Raffaelli. 

Cette  Tête  de  vieille  femme  clôt  la 
série  des  gravures  que  nous  avons  fait 
faire  d’après  les  dessins  de  maîtres  an¬ 
ciens  dont  l’exposition  à  l’école  des  Beaux- 
Arts  a  eu  tant  de  succès.  Les  reproduc¬ 
tions  gravées  ici  et  ailleurs  ont  obtenu 
auprès  du  public  la  même  faveur  que  les 
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RÉSUMÉ  DE  L’HISTOIRE  DE  L’ART  AITJQQE 

EN  GRÈCE  ET  A.  ROME 
(2*  nrlicle.)1 

Parmi  les  autres  monuments  de  Tari 
du  vi°  siècle,  on  peut  citer  quelques  bron¬ 
zes  étrusques  ou  gréco-étrusques  et  grecs, 
des  coupes,  statuettes,  plaques,  fragments 
principalement  de  Rhodes  et  de  Chypre. 
Connue  sculpture  architecturale,  on  doit 
noter  les  bas-reliefs  du  temple  d’Assos, 
(Louvre),  les  Métopes  de  SeIiiionle(Musée 
de  Païenne),  un  bas-relief  trouvé  à  Sparte, 
P Apollon  de  Théra,  (Athènes],  l’Apollon 
de  Ténée  (.Munich),  les  Apollons  si  égvp- 
tiens  d’Aclium  (Louvre),  un  Hermès  à  l’a¬ 
gneau  (Berlin des  bas-reliefs  en  terre 
cuite  trouvés  à  Milo  et  Kgine,  le  bas-relief 
en  terre  cuite  d’AIcée  et  Sapho  (Londres), 
le  bas-relief  d’Agamemnon  de  Saino- 
thrace  (Louvre),  le  tombeau  des llarpyes, 
trouvé  h  Xantlie  en  Lycie  ('Londres i.  le 
bas-relief  de  Lcucothée  i  A  illa  Albani  . 

Tout  Part  de  cette  période  rappelle 
l’Egypte,  l’Assyrie  et  Persépolis,  mais  le 
progrès  dans  le  mouvement,  le  geste,  les 
proportions,  la  draperie,  etc.,  y  suit  une 
marche  sensible. 

Les  Toscans  à  celle  époque  se  servaient 
d’un  ordre  plus  rapproché  du  proto-dori¬ 
que  égyptien  que  l’ordre  dorique  grec. 
Leurs  grands  travaux  hydrauliques  à  al¬ 
cades  et  à  voûte,  en  Etrurie,  peuvent 
avoir  commencé  à  prendre  quelque  im¬ 
portance  dès  le  vic  siècle. 

Avec  le  v 1  siècle,  l’influence  des 
Perses,  rinfluence  asiatique  reprend  son 
action  sur  les  Grecs  de  l’Ionie  et  des 
îles.  Elle  se  joint  aux  progrès  de  I  ar¬ 
chitecture  pour  rendre  plus  légères  les 
proportions  du  dorique  auparavant  si 
trapu  et  pour  introduire  en  Grèce  le 
svelte  ordre  ionique,  avec  ses  volutes  au 
chapiteau,  consacré  au  siècle  précédent 
dans  la  construction  du  temple  d’Éphèse. 
L’ordre  corinthien,  riche  modification 
apportée  aux  volutes  et  aux  acanthes 
symboliques  de  bionique  par  un  symbo¬ 
lise  nouveau,  apparut  vers  la  lin  du 
v1'  siècle  ou  vers  le  début  du  siècle  suivant. 

On  pense  que  les  Grecs  des  îles  et.  de 
l'Ionie  durent  fuir  devant  l’invasion 
perse  et  chercher  un  refuge  dansfllel- 
lénie  on  de  nombreux  artistes  et  fabricants 
se  seraient  dès  lors  fixés.  Le  développe¬ 
ment  que  prit  fart  après  la  lutte  semblerait 

1.  Voir  le  n°  20  des  L'eniu-Arts,  —  Une  erreur 
d’impression  s’est  glissée  dans  le  dernier  paragra¬ 
phe  du  premier  article.  Il  faut  y  lire  : 

«  D'Endœus,  la  statue  sans  tête  et  assise  de  Mi¬ 
nerve,  trouvée  à  Athènes;  d’Aristoclès,  le  bas- relief 
ditd’Àristion  ou  du  guerrier  de  Marathon  1  Athènes  >; 
d’Anxcnor  de  Naxos,  un  bas-relief  de  vieillard, 
trouvé  à  Orohoinône;  de  Tcrpsiclès  cl  Kebedemus, 
les  statues  assises  du  temple  des  liraneliides  à  Milet 
(Londres)  ». 


s'accorder  avec  celte  conjecture.  La  lé¬ 
gende  des  ouvriers  de  Crète  venant -à  Si- 
cyone  coïnciderait  peut-être  avec  le  pre¬ 
mier  mouvement  offensif  de  la  Perse 
vers  la  tin  du  vie  siècle. 

En  revanche,  le  temple  de  Thasos, 
dont  le  Louvre  possède  des  sculptures, 
daterait  du  commencement  du  v°  siècle, 
en  pleine  guerre  médique  et  la  légende 
attribue  aux  rois  de  Perse  une  préoccu¬ 
pation  de  fonder  eux-mêmes  des  ateliers 
artistiques  en  Thrace,  et  un  res¬ 
pect  pour  certains  sanctuaires  grecs,  qui 
ne  s’accorde  plus  avec  le  caractère  de 
dévastation  rapide  et  barbare  prêté  à  cette 
invasion.  Les  sculptures  de  Thasos  ont  le 
caractère  gréco-asiatique,  et  rappellent 
I  art  perse,  mais  avec  un  savoir  plus  dé¬ 
veloppé. 

Le  v°  siècle  est  la  grande  époque 
de  l’art  antique.  La  sculpture  y  paraît 
avoir  sou  centre  à  Argos,  a  Sicyonc, 
Egine  et  Athènes.  Un  sculpteur  d’ Argos, 
llagéladas  aurait  été  le  maître  de  Phidias, 
de  Myrori,  de  Polyclète,  les  trois  artistes 
réels  ou  fictifs  qui,  à  la  manière  raide  ou 
ronde,  gauche  et  ignorante  encore  de 
l’art  antérieur,  firent  succéder  l’observa¬ 
tion  pliis  complète  de  la  nature.  L’école 
d’Egïne  (lin  du  vi° siècle,  530-320)  précéda 
le  mouvement  ou  l’accomplit  en  même 
temps,  mais  avec  moins  de  bonheur  que, 
la  réunion  d’écoles  qui  sculptèrent  le 
temple  d’Olympie  et  leParthénon.  L’école 
d’Egine  apporta  le  groupe  statuaire  qui 
constitua  un  véritable  bond  artistique. 

Ees  œuvres  de  Polyclète  de  Sicyone, 
surtout,  parurent  des  modèles  du  savoir 
définitif,  et  ou  lui  attribua  la  création  d’un 
canon,  c’est-à-dire  d’une  statue  qui  faisait 
loi  pour  les  proportions,  l’anatomie  et  les 
formes.  Fondeur,  sculpteur  et  architecte, 
il  bàlil  mi  théâtre  fameux  à  Epidaure. 

Iclinos  et  Callicrate  élevèrent  le  Par- 
thénon  sous  la  direction  de  Phidias; 
Mnésielès  construisit  les  Propylées.  Athè¬ 
nes  eut  tous  ses  beaux  monuments  :  le 
Tliéséion,  l’Erechtéion,  le  temple  de  la 
Victoire  aptère  (sans  ailes).  Le  temple 
d'OIympie,  ceux  d’Agrigente,  celui  de 
Phigalie  (peut-être  le  temple  d’Egine),  le 
monument  d’Harpagos  à  Xantlie  sont  du 
v°  siècle. 

Ees  principaux  fragments  recueillis  à 
Phigalie  et  au  Parthéiion  se  trouvent  à 
Londres. 

Les  vases  à  ligures  noires  sur  fond 
rouge  se  multiplient  durant  celte  période. 
Quelques-uns  des  plus  célèbres  sont  le 
vase  représentant  le  roi  Arcésilas  de  Cy- 
rène,  qui  fait  peser  le  silphium,  grand 
objet  du  commerce  de  ses  Etats  (Paris), 
lu  vase  François  (Florence),  de  l’an  300, 
signé  par  Ergolimos  et  Clitias,  les  am¬ 
phores  de  Xicoslhèiies  et  de  Timagoras 


(Louvre),  les  vases  signés  Amasis,  ceux 
d’Andocide  et  Uischylus.  Ees  vases  à  ligu¬ 
res  rouges  sur  un  fond  noir  apparaissent 
vers  le  milieu  du  sciècle.  On  cite  parmi 
eux  les  vases  mixtes  réunissant  les 
deux  systèmes  de  figures,  que  signent 
Andocide  et  Uischylus  avec  Epictèle,  la 
coupe  signée  Sosias  (Berlin),  l’amphore 
de  Munich  qu’on  croit  imitée  des  pein¬ 
tures  de  Polygnotc,  le  vase  d'Euphronios 
montrant  Alitée  et  Hercule  (Louvre), 
etc.,  etc.  Le  style  archaïque  finit  avec 
Périclès.  Lacoupede  Musée  et  Liuus  (Lou¬ 
vre)  montre  le  beau  moment  de  la  pein¬ 
ture  sur  vases. Le  vase  delà  Prise  de  Troie, 
qui  paraît  rappeler  aussi  une  peinture  de 
Polygnole  et  le  vase  des  Bacchantes,  tous 
deux  à  Naples,  appartiennent  à  la  fin  du 
v°  siècle  ou  au  commencement®  suivant. 
G’cstl’époquedes  fameux  peintres  Zeuxis 
et  Parrhasius,  dont  les  artistes  en  vases 
suivent  sans  doute  la  manière. 

Les  monnaies  suivirent  le  mouvement 
imprimé  à  l’art  par  la  réunion  d’écoles 
qui  furent  attirées  à  Athènes  pour  les  nom¬ 
breux  monuments  élevés  après  la  guerre 
médique,  mais  elles  gardent  encore  quel¬ 
que  rudesse. 

Les  sculpteurs  de  cette  période  sont  : 

Kanaclios  de  Sicyone  —  l’Apollon  Di- 
dyméenà  Milet,  premier  type  d’Apollon  et 
de  toute  une  école  artistique;  art  encore 
sec,  sentant  l’Égypte. 

Giaucias  et  Ouatas  —  les  marbres  des 
frontons  d’Egine  (Munich),  en  progrès 
sur  le  précédent. 

Oritias  et  Nésiotès  —  groupe  d’Harmo- 
dius  et  Aristogiton  (Naples)  et  médailles 
de  E  Al  tique,  en  progrès  aussi. 

Galamis  —  un  Mercure  au  bélier  (Wil— 
ton  housc),  plus  souple. 

Myron  —  le  Marsyas  (Latran),  le  Disco¬ 
bole,  œuvre  de  grande  habileté. 

Phidias  —  sculptures  du  Parthénon 
(Londres  et  Paris).  Ses  élèves  Alcamène, 
Agocrite  de  Paros,  Colotès  —  sculptures 
du  Parthénon,  œuvres  superbes  et  encore 
naïves  dans  leur  magnifique  plénitude. 

Alcamène  — la  Junon  (villa  Ludovisi  ; 
Rome). 

Oésilas  de  Crète  —  Amazone  blessée 
(Rome),  buste  de  Périclès. 

Polyclète  de  Sicyone —  tête  de  Junon 
(Naples),  le  Doryphore  (Naples,  Vatican), 
l’Amazone  (Berlin). 

Naucydès  d’ Argos  —  le  Discobole  cal¬ 
culant  (Vatican,  etc.) 

Dœdalos  de  Sicyone,  —  Vénus  ac¬ 
croupie  (Vatican). 

Paonios  de  Mendié  —  sculptures  au 
temple  de  Jupiter  à  Olympie  (fouilles 
récentes). 

Cépliisodole  l’Ancien  — les  Muses, 
(Rome),  Irène  el  Plutus  (Munich). 

Avec  le  iv°  siècle,  la  recherche  de 
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l’expression,  le  savoir  anatomique,  une 
évolution  clans  les  formes  des  statues,  la 
grâce,  l’élégance  svelte,  l’esprit,  la  mul¬ 
tiplicité  des  portraits,  toutes  les  res¬ 
sources  du  dessin  dans  la  peinture,  rac¬ 
courcis,  têtes  de  face,  les  habiletés  de 
la  draperie,  s’emparent,  du  terrain  artis¬ 
tique. 

Le  sculpteur  Scopas  de  Paros  domine 
jusqu’au  milieu  du  siècle,  qui  voit  bâtir 
entre  autres  le  Mausolée,  dont  les  restes 
sont  au  Brilish-Museum. 

Les  temples  de  Magnésie,  (Paris),  et 
ceux  de  Priène,  de  Milet  (Paris),  explorés 
dans  ces  derniers  temps,  la  reconstruc¬ 
tion  du  temple  d’Éphèse  (Londres),  se 
rapportent  à  une  nouvelle  étape  archi¬ 
tecturale  qui  enrichit  singulièrement  les 
bases  des  colonnes,  et  la  décoration  gé¬ 
nérale.  Le  petit  monument  de  Lysicrate 
à  Athènes  est  du  même  temps  à  peu  près. 
L'ordre  corinthien  commence  alors  à  do¬ 
miner.  C’est  aussi  l’époque  où  se  multi¬ 
plient  les  théâtres,  les  gymnases,  les 
bains. 

Praxitèle  d’Athènes  et  Lysippe  do 
Sicyone  sont,  en  sculpture,  les  chefs 
d’écoles  de  la  seconde  moitié  du  siècle. 
Le  frère  de  Lysippe,  nommé  Lysistrate, 
imagine  le  moulage  sur  nature ,  et  les 
portraits  prennent  dorénavant  une  haute 
importance.  C’est  l’époque  d’Alexandre, 
dont  on  se  plut  à  multiplier  l'image.  C’est 
l’époque  de  la  grâce,  de  la  souplesse,  de 
l’aisance,  de  la  suprême  habileté  techni¬ 
que. 

Les  peintres,  dont  on  ne  possède  mal¬ 
heureusement  plus  rien,  rivalisent  avec 
la  sculpture  :  Parrhasius,  Zeuxis,  Apelles 
de  Cos,  Protogène  de  Rhodes,  remplis¬ 
sent  de  leurs  amusantes  légendes  l’his¬ 
toire  de  l’art  antique.  La  sculpture  se 
met  à  tailler  des  reliefs  sur  les  vases  de 
marbre, et  à  en  modeler  sur  ceux  de  terre 
cuite  comme  le,  rhyton  d’Alphée  et  Aré- 
tliuse  (Louv  re),les  vases  trouvés  à  Pantiea- 
pée  (Saint-Pétersbourg),  etc. 

Les  vases  peints  à.  figures  noires  cèdent 
tout  à  fait  la  place  aux  vases  à  figures 
rouges  et  même  à  figures  de  diverses  cou¬ 
leurs  vives. 

La  composition  des  sujets  se  compli¬ 
que  sur  les  vases;  les  figures  y  deviennent 
plus  nombreuses,  se  casent  en  compar¬ 
timents,  tendent  à  une  espèce  de  per¬ 
spective.  Le  décor  ornemental  s’y  étale 
sous  l’influence  d’un  symbolisme  qui 
semble  s’accentuer  de  jour  en  jour. 

En  sculpture  du  iv°  siècle,  les  musées 
d’Europe  possèdent  de  : 

Scopas  —  sculptures  du  Mausolée  (Lon¬ 
dres),  les  Niobides  (Florence),  bases  de 
colonnes  d’Éphèse ,  Apollon  citharède 
(Vatican),  bas-reliefs  du  temple  de  Domi- 
tius  (Munich),  original? 


Timotheus,  Bryaxis,  Pythias,  archi¬ 
tecte, —  sculptures  du  Mausolée. 

Léocharès  —  Ganymède  (Vatican). 

Silanion  —  portrait  de  Platon. 

Praxitèle  —  Vénus  de  Cnide,  Cupidon 
(Vatican),  Satyre.  (Capitole) ,  Apollon 
Sauroctone  (Louvre),  Apollino  (Florence). 
Narcisse  (Naples)  bronze,  Cérès  au  trône 
(Londres)  ;  on  lui  attribue  les  Niobides, 
et  même  la  Vénus  de  Milo. 

Céphisodote,  fils  du  précédent  —  les 
Lutteurs  (Tribune  de  Florence). 

Lysippe  —  tête  d’Alexandre  (Capitole  , 
uneaulrc  au  Louvre?), l’Apoxyomène  (Vati¬ 
can),  le  Mars  (villa  Ludovisi),  Mercure  au 
repos  (Naples),  Mercure  à  la  sandale  ou 
Jason  (Munich,  et  Louvre),  prétendu  An¬ 
tinous  du  Belvédère  (Vatican),  Socrate, 
Sophocle,  l’Hercule  Farnèse  (Naples),  les 
Cavaliers  du  Monte-Cavallo ?  (Rome),  le 
vase  Warvvick  (Londres). 

Lysistrate,  —  tête  de  bronze  (Londres). 

Boèdas,  fils  de  Lysippe  —  Enfant 
priant  (Berlin). 

Eufychidès —  statue  d’Anliochia  (Vati¬ 
can)  . 

Polyclès  —  Hermaphrodite  (Louvre). 

Àristodème  de  Thèbes — Ésope  (Home). 

Boëthus  de  Chalcédoine  —  l’Enfant  à 
l’oie(  Louvre),  leTireur  d’épines(Capitole). 

Les  plus  beaux  types  de  monnaie  se 
réalisent  vers  le  commencement  du  ivu  siè¬ 
cle,  où  l’on  cite  surtout  les  médailles  de 
Syracuse  par  les  graveurs  Eucleidas , 
Cimon,  Evénète. 

Les  Diadoques,  en  français  les  Suc¬ 
cesseurs  d’Alexandre,  donnèrent  à  l’Asie 
Mineure  une  importance  artistique  égale, 
sinon  supérieure,  à  celle  de  la  Grèce,  où 
cepen  d  an  t  les  Athén  i  en  s  couse rvè re nt  u  n  e 
école  glorieuse. 

Alexandrie,  Rhodes,  Pergamc,  Éphèse 
redeviennent  ou  deviennent  de  grands 
foyers  de  sculpture,  de  mosaïque,  d’ar¬ 
chitecture. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  la  fin  du 
siècle  les  charmantes  statuettes  deTana- 
gra,  en  Béolie,  les  petites  terres  cuites 
dorées  d’Éphèse,  œuvres  tout  récemment 
mises  au  jour.  Elles  peuvent  être  cepen¬ 
dant  d’une  date  plus  rapprochée.  Au 
ni0  siècle  la  caricature  se  répand ,  et. 
surtout  dans  les  sujets  des  vases  peints. 

A  la  période  des  Diadoques,  se  ratta¬ 
chent  les  œuvres  les  plus  authentiques  de 
nos  musées,  des  œuvres  signées,  et  pour 
la  plupart  originales,  tandis  que  toutes  cel¬ 
les  que  nous  avons  citées  jusqu’ici,  sauf 
les  statues  et  les  bas-reliefs  provenant 
des  temples,  ne  sont  que  des  copies  d’o¬ 
riginaux  perdus,  originaux  qu’on  suppose 
d’après  les  descriptions  des  écrivains  an¬ 
tiques. 
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L’ACADEMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

M.  Vaucorbeil,  directeur  de  l’Académie 
nationale  de  musique,  a,  dit-on,  l’inten¬ 
tion  d’inaugurer,  cet  hiver,  une  série  de 
«  concerts  historiques  »,  à  l’Opéra. 

Toute  l’histoire  de  notre  Académie  na¬ 
tionale  défilerait  devant  les  spectateurs. 

L’idée  est  originale  et  sera  appréciée 
des  amateurs. 

11  vient  de  créer  un  comité  consultatif 
de  la  mise  en  scène,  pour  toutes  les  ques¬ 
tions  d’art  et  d’histoire  concernant  la 
confection  des  costumes,  des  décors  et 
des  accessoires.  C’est,  là  une  excellente 
mesure  :  nous  avions  réclamé  la  création 
de  ce  comité  dans  un  de  nos  articles  sur 
l’Opéra,  alors  que  31.  llalanzier  était  en¬ 
core  à  la  tète  de  ce  théâtre. 

Le  directeur  de  l’Académie  se  propose 
d'interrompre,  dès  que  son  nouveau  réper¬ 
toire  sera  établi,  les  représentations  d’une 
partie  de  l’ancien  répertoire,  et  de  re¬ 
monter  les  ouvrages  après  un  an  d'inter¬ 
ruption,  avec  tous  les  soins  que  compor¬ 
tent  les  chefs-d’œuvre. 

Nous  félicitons  M.  Vaucorbeil  de  ses 
bonnes  intentions,  et  pour  le  moment, 
nous  lui  faisons  le  crédit  auquel  lui  donne 
droit  son  titre  nouveau  de  directeur  d’une 
entreprise  difficile,  qu’il  s’agit  de  relever 
de  l’état  de  décadence  pitoyable  où  son 
prédécesseur  l’avait  laissée  choir. 

Depuis  que  M.  Vaucorbeil  a  pris  les 
rênes  de  ce  char  embourbé,  il  a  eu  assez 
(pie  faire  de  le  mettre  en  état  de  conti¬ 
nuer  sa  route,  et  il  y  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  compter  les  cahots.  Aussi 
garderons-nous  le  silence  sur  les  débuts 
qui  viennent  d’avoir  lieu  dans  les  rôles  de 
Valenline  et  de  la  Reine  des  llnrjuenots. 
Au  surplus  il  s’agit  là  de  représentations 
d’été,  et  Ton  sait  que,  de  tout  temps,  ces 
représentations  ont  été  un  peu  sacrifiées. 

L’Opéra  vil  ;  il  marche  sans  s’être  arrêté 
un  seul  instant  :  c’est  déjà  beaucoup,  si 
l’on  tient  compte  des  difficultés  immen¬ 
ses  qui  ont  accueilli  31.  Vaucorbeil  à  son 
entrée  en  fonctions.  Le  temps  de  faire 
bien  viendra  à  son  tour,  nous  n’en  dou¬ 
tons  pas.  A.  de  L. 


NOS  GRAVURES 

CONTREBANDIERS  PRÈS  DE  GIBRALTAR 

Le  Gouvernement  espagnol  se  plaint 
souvent  à  l’Angleterre  de  la  contrebande 
qui  se  fait  par  Gibraltar.  Ce  port  est  franc 
et  n’a  point  de  douane  anglaise. 

Le  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  ville 
tient  à  la  terre  par  un  isthme  de  sable. 
Au  nord  de  cet  isthme  est  la  ville  de 
Linôas,  dont  les  limites  sont  garnies  de 
sentinelles  espagnoles  ;  au  sud,  les  ligens 
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militaires  anglaises  font  face  à  celles-ci  ; 
le  terrain  intermédiaire  est  neutre.  Des 
milliers  de  paysans  espagnols  visitent  jour 
nettement  Gibraltar , 
pour  y  acheter  des  mar¬ 
chandises  qui  sont  pro¬ 
hibées,  ou  fortement 
imposées  dans  leur 
pays.  Au  retour,  ils 
s’installent  sur  le  ter¬ 
rain  neutre  et  s’ingé¬ 
nient  à  dissimuler  sur 
leurs  personnes  ,  les 
m  ar  cha  n  dises  qu’  i  1  s  rap- 
portent.  C’est  une  scène 
de  ce  genre  que  repré¬ 
sente  notre  Supplé¬ 
ment.  Ici  une  femme 
cache  du  tabac  sous  sa 
jupe;  plus  loin,  une 
autre  augmente  sensi¬ 
blement  son  embon¬ 
point  en  fourrant  des 
paquets  de  thé  dans 
son  corsage.  Les  hom¬ 
mes  n’ont  pas  un  cos¬ 
tume  aussi  commode  pour  la  fraude, 
mais  ils  ont  de  curieuses  inventions, 
telles  par  exemple  que  de  placer  des 
cigares  sous  les  ailes  d’une  paire  de 
coqs.  On  raconte  qu’une  fois  deux  de  ces 
coqs  se  battirent  cl  trahirent  leur  secret. 


Le  dessin  gravé  dans  notre  Supplé¬ 
ment  est  de  M.  John  Dixon,  jeune  ar¬ 
tiste  anglais  qui  a  souvent  voyagé. 


Figure  nu  F  n  o  n  t  ■  »  n  du  temple  d’Égine 

UN  PASSAGE  ÉTROIT  AU  CAIRE 

Tableau  de  M.  IIorsley 
{  Exposition  de  l'Académie  royale.) 

Bien  qu’un  tiers  environ  de  la  ville  du 
Caire,  capitale  de  l’Egypte,  ait  été  remanié 


à  la  moderne,  le  contraste  avec  les  an¬ 
ciens  aspects  orientaux  n’est  pas  encore 
choquant,  et  le  Caire  reste  la  reine  des 
cités  musulmanes,  sur¬ 
passant  de  beaucoup, 
pour  l’animation  et  la 
variété.  Damas  et  Cons¬ 
tantinople. 

Ce  n’est  qu’au  Caire 
qu’on  peut  voir  un  ta¬ 
bleau  comme  celui  que 
montre  notre  page  voi¬ 
sine.  La  vieille  partie 
de  la  ville  est  encore 
un  inextricable  laby¬ 
rinthe  de  sombres  et 
sales  ruelles  où  deux 
ânes  passeraient  diffi¬ 
cilement  de  front  et  où 
les  étages  surplombants 
des  maisons  se  rappro¬ 
chent  de  façon  à  cacher 
presque  entièrement  le 
ciel. 

M.  Horsley  est  un 
peintre  estimé  depuis 
longtemps  à  Londres  et  à  qui  l'on  doit 
plus  d’une  scène  de  la  vie  orientale. 

UNE  VICTIME  DE  LA  CHASSE 

Dessin  de  M.  Giacomelli 
Les  dessins  de  M.  Giacomelli  mille  pri- 


Le  guerrier  de  Maratuon 


La  Minerve  d’ünd an  - 
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vil(‘pe  de  captiver  la  foule;  aussi  les  jour¬ 
naux  illustrés  ne  laissent-ils  aucun  mo¬ 
ment  de  repos  cà  son  crayon  si  fin  et  si 
gracieusement  coloriste.  L’aimable  his¬ 
toriographe  de  la  gent  ailée  a  été  trop 
bien  accueilli  de  nos  lecteurs  pour  les  ou¬ 
blier  au  milieu  des  travaux  sans  nombre 
qui  viennent  l'assaillir.  Le  dessin  que 
nous  publions  en  dernière  page,  pourrait 
servir  d’épilogue  à  tous  ceux  que  nous 
avons  déjà  donnés  et  qui  racontent  si 
bien  la  vie  de  l’oiseau.  Si  l’épilogue  est 
triste,  la  faute  en  est,  non  à  l’artiste  qui 
n’a  jamais  été  si  bien  inspiré,  mais  à  la 
barbarie  des  meurtriers  patentés  que  l’é¬ 
poque  de  la  chasse  déchaîne  de  toutes 
parts  contre  les  innocents  volatiles  chaulés 
par  i\I.  Giacomclli. 

CAUSERIES  SUR  LE  PAYSAGE 

Pau  M.  JIector  Allemand 

Quoique  un  certain  nombre  de  peintres  aient 
tenu  avec  succès  la  plume  de  l'écrivain  ;  que 
quelques-uns  d'entre  eux  aient  même  laissé  des 
livres  remarquables,  comme  lo*  Maîtres  d'autre¬ 
fois  par  Fromentin,  pour  ne  citer  qu’un  des 
plus  récents,  il  en  est  peu  qui  se  soient  appli¬ 
qués  à  h  jrmuler  sur  leur  art  des  notions  techni¬ 
ques,  qui  aient  pris  la  peine  défaire  connaître 
au  public  les  procédés  dont  il  se  servaient  pour 
la  conception  ou  l’exécution  de  leurs  œuvres. 
Si  bien  que  leur  expérience  personnelle  a  été, 
sous  ce  rapport,  à  peu  près  perdue  pour  les 
peintres  qui  sont  venus  après  eux.  Cette  lacune 
est  assurément  regrettable,  et  elle  ne  sera  sans 
doute  pas  comblée  de  sitôt. 

En  attendant,  dans  un  ouvrage  modeste  : 
Causeries  sur  le  paysage,  écrit  avec  Simplicité  et 
conviction,  ouvrage  qui  n’est  pas  d’ailleurs  des¬ 
tiné  à  une  grande  publicité,  puisque  tiré  à  un 
nombre  restreint  d’exemplaires,  il  est  distribué 
par  l’auteur  lui-même  au  gré  de  ses  sympathies 
particulières,  M.  Hector  Allemand,  peintre 
lyonnais,  a  donné  sur  l’étude  du  paysage  en 
général,  quelques  conseils  pratiques,  fruits  de 
sa  propre  expérience,  obtenus  dans  une  car¬ 
rière  artistique  déjà  longue  et  parcourue  avec 
succès. 

Pour  devenir  bon  paysagiste,  il  faut  d'abord 
aimer  passionnément  la  nature;  être,  autant 
que  possible,  doué  d’un  tempérament  robuste; 
un  peu  de  foi-lune  ne  gâte  rien,  comme  tou¬ 
jours;  et  dessiner,  dessiner  beaucoup,  dessiner 
longtemps  avant  de  peindre. 

Ces  Causeries  étant  avant  tout  un  guide  prati¬ 
que,  nous  n’hésiterons  pas  à  leur  emprunter 
quelques-unes  de  leurs  recommandations  préa¬ 
lables,  un  peu  vulgaires  peut-être,  mais  d’une 
inconstestable  utilité. 

«  L’élude  du  paysage  sur  nature —  ditM. 
Hector  Allemand  —  est  plus  pénible  qu'on  ne 
le  suppose  ;  il  faut  s'entourer  de  beaucoup  de 
précautions,  sinon  plus  tard  on  le  regrettera 
très  amèrement.  On  contracte  une  foule  de 
maux  causés  par  l’humidité,  les  courants  d’air, 
les  refroidissements.  Les  moments  les  plus 
beaux  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de  dangers; 
le  printemps,  l’automne  sont  les  saisons  où  la 
nature  vous  séduit  le  plus.  C’est  le  matin  avec 
la  rosée,  le  soir  au  moment  où  le  soleil  des¬ 
cend  à  l’horizon  ;  les  vapeurs  humides  s’élèvent 


de  terre,  vous  enveloppent  et  vous  pénètrent  de 
toutes  parts;  tant  que  l'on  est  jeune,  cela  passe 
presque  inaperçu;  on  se  secoue  un  peu,  puis 
c’est  fini,  le  lendemain  on  recommence  ;  mais 
au  bout  de  nombre  d’années  de  ce  labeur,  les 
maladies  arrivent,  lesdouleurs,  les  rhumatismes 
de  toutes  sortes.  Je  connais  très  peu  de  paysa¬ 
gistes  de  mon  temps  qui,  arrivés  à  un  certain 
âge,  ne  soient  plus  ou  moins  affectés  tristement. 
Parmi  les  anciens,  il  faut  remarquer  la  mort 
prématurée  de  beaucoup  d’entre  eux... 

«  Il  est  aisé  de  comprendre  que  ceci  doit  arri¬ 
ver,  étant  à  chaque  moment  du  jour  exposé 
aux  intempéries  de  l’air. 

«I/arliste  part,  il  a  un  bagage  assez  lourd, 
surtout  s’il  va  peindre  ;  il  arrive  à  l’endroit 
choisi  étant  plus  ou  moins  en  transpiration  ;  s'il 
a  trouvé  la  bonne  place  que  souvent  il  cherche 
longtemps,  il  s’arrête  s'assied  ;  son  désir  d’étu¬ 
dier  est  grand.  L’effet  va  passer,  il  n'a  pas  de 
temps  à  perdre  ;  vite  il  se  met  au  travail  et  les 
heures  s’écoulent  sans  bouger.  Il  est  pris;  car  à 
ses  côtés  il  a  des  ombrages  perfides,  des  eaux 
calmes  ou  bondissantes,  des  marécages  d’où 
s’échappent  des  miasmes  délétères  ;  si  le,  soleil 
fuit  a  I  horizon,  c’est  si  beau  !  Comment  résister 
à  donner  encore  quelques  touches  à  son  étude 
et  quelques  accents  vibrants  dans  le  ciel  ou  sur 
la  terre?  Le  parasol  qui  l’abritait,  il  y  a  un  ins¬ 
tant  contre  le  soleil,  encore  planté  sur  sa  canne, 
se  couvre  derosôe  et  semble  trempé  par  la  pluie. 
Ce  moment  est  des  plus  dangereux,  surtout 
dans  les  pays  méridionaux  aux  bords  de  la 
mer. 

«Chacun  doit  chercher  à  sa  guise  lemeilleur 
moyen  de  se  préserver,  mais  surtout  il  est  in¬ 
dispensable  de  porter  de  là  laine,  de  se  bien 
couvrir  et  d’avoir  de  bonnes  chaussures. 

«Ne  vous  étendez  jamais  sur  la  terre  sèche 
en  apparence  pour  reposer  vos  membres;  évi¬ 
tez  Tombi-e  terrible  du  noyer;  ne  vous  laissez 
pas  gagner  par  le  sommeil  ;  s'il  faut  absolument 
(pie  vous  preniez  du  repos  après  une  course  un 
peu  longue,  cherchez  une  place  rocheuse,  éle¬ 
vée  de  terre,  en  plein  soleil  ;  s’il  n'y  en  a  pas, 
agitez-vous  pour  vaincre  ces  moments  de  fati¬ 
gue.  Couvrez-vous  le  corps  d’une  vareuse  de 
laine  chaude  et  légère  au  moment  ou  vous  arri¬ 
vez  au  travail,  ayez  des  pantalons  de  drap  en 
toute  saison  :  etc.,  etc...  et  n’oubliez  pas  que 
les  fortes  constitutions  sont  souvent  plus  vive¬ 
ment  atteintes,  car  elles  ne  doutent  de  rien  !  » 

«  Ceci  entendu,  il  s’agit  de  choisir  le  site  à  des¬ 
siner  ou  à  peindre,  choix  toujours  difficile,  car 
il  importe  de  ne  pas  s'enthousiasmer  du  pre¬ 
mier  endroit  qui  vous  plaît  ;  de  l'étudier  sous 
plusieurs  faces,  et  souvent  d’y  revenir  à  des  heu¬ 
res  différentes. 

«  Le fc ii i lié  des  arbres  qui  tient  unesi  grande 
place  dans  les  paysages  est  une  des  premières 
et  grosses  difficultés  «pie  l’on  rencontre,  surtout 
lorsqu’on  débute.  On  ne  saurait  trop  étudier  ce 
IV* aillé  dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble, 
en  tenant  compte  de  celle  observation  si  natu¬ 
relle  et  pourtant  méconnue,  c'est  que  le  chêne, 
le  hêtre,  le  peuplier,  le  frêne,  le  noyer,  chaque 
arbre  enfin,  a  son  feuillage  propre,  ainsi  «pic 
son  branchage  particulier  qui  luidonne  sa  phy¬ 
sionomie  caractéristique  et  dont  il  faut  tenir 
compte.  Il  est  bon,  quand  on  en  est  là,  pour  se 
forcer  soi-même  à  plus  d’attention,  de  n’em¬ 
ployer  pour  dessiner  que  des  crayons  un  peu 
rebelles  à  la  main;  le  fusain  en  permettant 
d’attraper  trop  promptement  l'ensemble  des 
Choses  habitue  à  trop  de  facilité  et  entraîne 
aux  négligences. 

«Puis,  autre  bon  conseil  à  suivre  :  lorsqu’on  a 


pendant  sa  jeunesse  amassé  un  certain  nombre 
d’études  Lion  faites,  soignes  et  complètes,  dont 
on  est  à-  peu  près  satisfait,  il  est  prudent  de  ne 
jamais  s’en  séparer,  quelque  avantage  pécunier 
qu’on  y  trouve;  c’est  une  mine  inépuisable  de 
notes  et  de  documents  qu'on  peut  toujours  uti¬ 
liser  plus  tard,  et  (pii  conserve  seule  cette  fraî¬ 
cheur  d'impression  que  vous  aviez  autrefois  et 
qui  se  perd  avec  l'âge.  t> 

Dans  les  chapitres  suivants,  l’auteur  traite 
du  ciel  et  de  la  figure  dans  le  paysage,  deux 
énormes  difficultés  également,  le  ciel  surtout. 
Le  tact,  l’expérience  et  le  talent  peuvent  seuls 
les  résoudre.  Il  serait  ambitieux,  outrecuidant 
peut-être,  de  vouloir  tracer  à  cet  égard  des  rè¬ 
gles  positives;  aussi,  M.  Allemand  s’en  garde-t- 
il.  Néanmoins,  après  avoir  conseillé  de  nom¬ 
breuses  et  constantes  études  de  ciels,  faite 
d’une  main  rapide. à  cause  de  l’extrême  mobilité 
des  nuages,  il  indique  certains  procédés  prati¬ 
ques  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rap¬ 
peler  ici. 

«  Le  ciel  doit  être  fortement  bâti  et,  suivant 
l’effet,  plus  ou  moins  empâté.  Dans  un  ciel 
tourmenté  par  l’orage,  il  se  trouve  beaucoup  de 
parties  sombres  ;  elle  doivent  être  ébauchées 
avec  plus  de  légèreté,  mais  fièrement,  sans  mol¬ 
lesse,  et  le  maniement  de  la  brosse 'doit  so  faire 
dans  le  sens  de  la  forme,  en  plaçant  des  tons 
rompus,  des  gris  chauds  plus  intenses  qu’ils  ne 
doivent  être.  Les  parties  claires  seront  plus 
fournies  de  pâte  on  accusant  de  légers  reliefs, 
puis  viendront  se  fondre  dans  les  demi-teintes. 
En  descendant  à  l’horizon,  l'exécution  doit  être 
adoucie,  car  c’est  dans  une  partie  fuyante  que 
se  trouve  la  plus  grande  épaisseur  d'air. 

«  Votre  ciel  ainsi  ébauché  avec  énergie,  et 
généralement  plus  heurté  qu’il  ne  doit  l'être, 
plus  tard  sera  repris  après  l'ébauche  géné¬ 
rale. 

«  Lorsque  vous  finirez  votre  tableau,  c’est  alors 
qu'il  faudra  terminer  votre  ciel,  adoucissant 
avec  une  forte  brosse,  un  peu  ferme,  par  des 
frottis  presque  secs  en  demi-pâte,  les  parties  vi¬ 
goureuses,  les  modelant  avec  soin  cl  laissant 
plus  ou  moins  jouer  les  dessous  du  tou  primitif, 
étudiant  les  masses  rentrantes  ou  qui  avan¬ 
cent,  et  plaçant  d’une  main  sûre  de  sa  touche 
et  du  dessin,  les  épaisseurs  suivant  leur  plan 
dans  le  ciel.  Celte  touche  des  empâtements  doit 
être  vive,  spontanée,  et  toujours  la  brosse  doit 
suivre  le  mouvement  des  nuages,  le  ton 
dniL  être  varié  dans  les  clairs  et  sa  valeur  doit 
répondre  à  1,  2  cl3  :  la  première  pour  Je  nuage 
le  plus  éclatant  et  les  numéros  2  cL  3  comme 
des  échos  de  celte  valeur  qui  doivent  se  répéter 
en  sourdine,  mais  jamais  l'égaler  comme  inten¬ 
sité  ;  cette  règle  est  absolue. 

«C'est  l'heure  alors  d'attaquer  les  eaux  et  les 
reflets  du  ciel  avec  les  mêmes  tons,  mais  d’une 
valeur  plus  sourde.  Retournez  votre  toile  dans 
b*  cas  d'hésitation,  vous  verrez  alors  si  vos  eaux 
sont  bien  sous  le  ciel  comme  coloration  et 
comme  dessin.  Il  sera  bien  de  profiter  pen¬ 
dant  que  votre  ciel  sera  encore  frais  pour 
sertir  et  trouer  vos  feuillages  el  vos  branches. 
G’e*L  une  chose  difficile  de  bien  faire  passer  le 
ton  du  ciel  à  travers,  il  faut  varier  la  touche 
et  la  coloration,  afin  que  cela  ne  semble  pas 
découpé  et  sec,  surtout  aux  extrémités.  » 

Ces  simples  extraits  qu'il  ne  tiendrait  qu’à 
nous  de  multiplier,  indiquent  suffisamment 
quel  est  l’esprit  du  livre  de  M.  Hector  Allemand, 
et  quels  servies,  s'il  était  plus  répandu,  ilpour- 
rait  rendre  aux  jeunes  paysagistes  notamment, 
auxquels  il  recommande  entre  autres  choses  de 
cultiver  leur  mémoire  par  l’observation  con- 
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stante  des  phénomènes  de  la  nature  et  la  com¬ 
paraison  de  ceux-ci  avec  les  oeuvres  des  grands 
maîtres. 

Ça  et  là  traversées  par  des  anecdotes  qui 
sont  autant  de  souvenirs  intimes  ;  écrites  avec, 
une  entière  bonhomie  par  un  homme  qui  a  lon- 
temps  vécu  en  coqtact.  avec  les  montagnes,  les 
eaux,  les  bois  et  la  plaine,  qui  en  connaît  et  en 
décrit  volontiers  les  charmes  attirants,  qui  n’en 
dissimule  nullement  les  aspérités  fatigantes, 
ces  Causeries  trop  courtes  de  M.  Hector  Alle¬ 
mand  sur  le  paysage  ont  une  saveur  toute  par¬ 
ticulière  de  vérité  et  de  naturel.  Elles  vous 
transportent  rapidement  loin  du  milieu  où  vous 
viviez  d’ordinaire  et  vous  font  éprouver  en  les 
isant  cette  sensation  de  bien-être,  celte  déli¬ 
vrance  des  soucis  journaliers,  que  l’on  ressent 
presque  toujours  lorsqu’on  s'en  va  ne  fut-ce 
qu’entre  deux  trains,  passer  quelques  heures, 
chez  un  ami,  à  la  campagne. 

Aug.  Dalligny. 

1 

Les  Théâtres  en  1878. 

On  connaît  aujourd’hui  le  chiffre  des  recettes 
réalisées  par  les  théâtres  et  spectacles  de  Paris 
durant  le  cours  de  l’année  dernière,  et  quelle 
est  la  part  de  bénélices  que  leur  a  procurée  le 
concours  de  l’Exposition  universelle.  Elle  dépasse 
9  millions  de  francs.  Les  recettes  totales  étaient 
restées  à  peu  près  stationnaires  dans  les  trois 
années  précédentes  :  -21 ,309,177  fr  en  1873  ;  21 , 
530,402  en  1870;  21,635,792  en  1877.  En  1878 
elles  se  sont  élevées  à  la  somme  de  30,658,500  fr. 

Y  compris  les  théâtres  et  spectacles  de  l’an¬ 
cienne  banlieue,  le  tableau  publié  dans  la  sta¬ 
tistique  des  Beaux-Arts  du  nouveau  recueil  de 
documents  officiels  réunis  par  le  ministère  de 
l’agriculture  et  du  commerce  énumère  48  éta¬ 
blissements  qui  se  sont  inégalement  partagé 
cette  somme.  Les  plus  fortes  parties  prenantes, 
celles  dont  la  recette  a  dépassé  1  million,  sont 
l'Opéra,  qui  a  encaissé  3,570,570  fr.  ;  l'Ilippo- 
dromc,  qui  en  a  encaissé  2,403,075  ;  la  Comé¬ 
die-Française,  2,389,221  ;  le  théâtre  des  Varié¬ 
tés,  1,712,1 10  ;  l’Opéra-Comique,  1,698,684; 
la  Porte-Saint-Martin,  1,621,893;  la  Renais¬ 
sance,  1,558,351;  le  Châtelet,  1,518,881;  les 
Folies-Bergère,  1,225,638  ;  les  Folies-D rappli¬ 
ques,  1,298,524;  le  Vaudeville,  1,107,513,  et  la 
Gaîté,  1,084,315. 

Cet  ordre  des  recettes  indique  déjà  quels  sont 
les  goûts  du  public  dans  ces  grandes  réunions 
de  la  foule  accourue  de  la  province  et  de  l’é¬ 
tranger;  mais  ils  sc  font  mieux  connaître  lors¬ 
que  l’on  compare  les  recettes  exceptionnelles 
de  l’année  1878  avec  celles  de  l’année  précé¬ 
dente.  L’Opéra  n’a  pas  gagné  tout  à  fait  500,000 
fr.  ;  la  Comédie-Française  en  a  gagné  700,000  ; 
l’Opéra-Gomique  650,000  ;  la  Gailé  a  perdu 
près  de  80,000  fr.  ;  le  Vaudeville  en  a  gagné 
120,000;  les  Variétés,  près  de  700,000;  la 
Porte-Saint-Martin,  560,000  ;  la  Renaissance, 
tout  autant,  ce  qui  est  presque  une  année  dou¬ 
ble  pour  ce  théâtre  ;  le  Châtelet,  260,000,  ou 
seulement  un  cinquième  en  plus  ;  les  Folies- 
Bergère,  710,000,  c’est-à-dire  une  recette  dou¬ 
ble  et  en  outre  une  demi-recette.  Ce  serait  le 
plus  notable  succès  si  l’Hippodrome  n’avait  pas, 
pour  sa  part,  passé  du  chiffre  de  430,567  fr.  à 
celui  de  2,403,075  fr. 

Nous  avons  vu  qu’un  de  ces  théâtres  ou  spec¬ 
tacles  à  recette  de  plus  de  1  million,  avait  perdu 
au  lieu  de  gagner  en  1878.  La  Gailé  n’est  pas  le 
seul  établissement  dans  ce  cas.  Le  Gymnase  n’a 
encaissé  que  713,862  fr.  au  lieu  de  903,339  ; 


le  Ihéâtre  Taitbout,  que  29,227  au  lieu  de 
119,448  :  mais  ici  il  y  a  des  causes  majeures; 
Cluny,  que  176,137  au  lieu  de  183,283  ;  les  Me¬ 
nus-Plaisirs,  que  113,355  au  lieu  de  114,525. 
Les  cirques  ont  aussi  plutôt  perdu  que  gagné. 
Les  théâtres  de  l’ancienne  banlieue  n’ont 
éprouvé  à  peu  près  aucun  changement  dans 
leur  recette,  qui  est  d’ailleurs  assez  médiocre. 
Celle  du  théâtre  Montparnasse,  par  exemple, 
oscille  autour  du  chiffre  de  80,000  fr. 

L’année  a  été  tout  particulièrement  favorable 
pour  le  spectacle  du  Panorama  des  Champs- 
Elysées.  Il  ne  fait  habituellement  que  200,000 fr. 
de  recettes,  et  en  1877  il  n’avait  encaissé  que 
130,000  fr.  La  recette  de  1878  a  atteint  la  somme 
de  439,415  fr. 

Le  titre  des  pièces  jouées,  la  vogue  des  ac¬ 
teurs  donnent  la  raison  de  la  diversité  des  ré¬ 
sultats  obtenus;  maison  ne  peut  que  constater 
que  la  préférence  du  public,  plus  encore  en 
1878  que  dans  le  cours  des  autres  années,  a  été 
pour  les  théâtres  à  opérettes  et  à  chansons  lé¬ 
gères.  On  en  a  la  preuve  dans  le  succès  des 
Folies-Bergère.  Si  nous  énumérions  tous  les 
théâtres,  nous  verrions  que  l’année  de  l’Expo¬ 
sition  en  a  proportionnellement  favorisé  d’au¬ 
tres  de  la  même  façon.  C’est  ainsi  que  le  théâtre 
des  Nouveautés  (anciennes  Fantaisies  Oller)  a 
fait  613,258  fr.  de  recettes  au  lieu  de  191,653 

Dans  sa  première  année,  V Annuaire  statis¬ 
tique  de  la  France  no  parlait  pas  des  théâtres 
de  province.  La  seconde  année  de  ce  très  inté¬ 
ressant  et  abondant  recueil  vient  de  paraître. 
Nous  y  trouvons  classés  par  départements  les 
théâtres  de  tout  genre  avec  le  nombre  de  leurs 
artistes  des  diverses  catégories,  les  cafés-con¬ 
certs  et  les  sociétés  musicales.  On  compte 
en  province  9  théâtres  lyriques,  57  théâtres  dra¬ 
matiques  et  96  théâtres  mixtes.  Ces  162  établis¬ 
sements  possédaient  en  1878,  2,108  musiciens  et 
3,665  acteurs  et  actrices,  dont  1,732  pour  le 
genre  lyrique.  Les  cafés-concerts  sont  au  nom¬ 
bre  de  97,  avec  596  musiciens  et  695  artistes. 
Les  sociétés  instrumentales  sont  au  nombre  de 
2,434  et  comptent  66,660  membres.  Les  sociétés 
chorales,  au  nombre  de  663,  en  comptent 
23,392.  Vingts-six  seulement  des  théâtres  de 
province  sont  subventionnés. 

A  Paris,  le  nombre  des  théâtres  est  de  32, 
dont  7  lyriques.  Ils  occupent  594  musiciens  et 
3,290  acteurs  ou  actrices.  Pour  que  cette  sta¬ 
tistique  des  diverses  variétés  de  la  vie  théâ¬ 
trale  et  musicale  en  France  soit  complète,  nous 
n’avons  plus  à  énumérer  que  les  72  cafés-con¬ 
certs  de  Paris  et  de  la  banlieue  avec  leur  per¬ 
sonnel  de  433  musiciens  et  de  509  acteurs  ou  ac¬ 
trices,  et  les  217  Sociétés  musicales  qui  comp¬ 
tent  10,102  membres. 

Les  départements  où  ne  se  trouve  aucun 
théâtre  sont  encore  nombreux.  Il  y  en  a  27,  sa¬ 
voir  :  l’Ain,  les  Basses-Alpes,  les  Hautes-Alpes, 
l’Ardèche,  les  Ardennes,  l’Ariège,  le  Cantal,  la 
Corrèze,  les  Côtes-du-Nord,  la  Greuze,  la  Dor¬ 
dogne,  L’Indre,  les  Landes,  la  Haute-Loire,  le 
Lot,  la  Lozère,  la  Haute-Marne,  la  Mayenne,  la 
Nièvre,  l’Orne,  les  Hautes-Pyrénées,  Belfort, 
la  Haute-Saône,  la  Haute-Savoie,  Seine-et- 
Marne,  les  Deux-Sèvres  et  le  Tarn.  Quelques- 
uns  de  ces  départements  possèdent  des  salles 
de  spectacle,  mais  on  n’y  a  pas  joué  en  1878. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

La  distribution  des  récompenses  aux  artistes 
exposants  de  Saint-Germain  a  eu  lieu  dimanche 
24  août, à  quatre  heures  dans  la  salle  du  théâtre. 


***  Le  conseil  municipal  de  Paris  vient  d’ac¬ 
corder  au  comité  Béranger  1,000  fr.  et  l’autori¬ 
sation  de  placer  dans  le  jardin  du  Temple,  la 
statue  du  poète  populaire. 

On  écrit  de  Munich  à  la  Presse  de  Vienne  ; 

Celui  qui  tournerait  le  dos  au  palais  de  l’ex¬ 
position  artistique  sans  avoir  vu  les  tableaux 
français  aurait  tort  ;  la  section  française  dédom¬ 
mage  amplement  la  patience  du  visiteur,  elle 
dépasse  l’attente  ordinaire  et  réduit  à  néant  tous 
les  vieux  préjugés  reçus.  Cette  exposition  n’est 
pas  seulement  une  chose  à  voir,  c’est  le  taber¬ 
nacle  du  palais.  Il  serait  difficile  de  trouver 
réunis  dans  un  étroit  espace  plus  de  spécimens 
excellents  de  l’art  moderne.  La  commission 
française  a  su  écarter  les  médiocrités  importu¬ 
nes,  les  répétitions  fatigantes  et  créer  un  en¬ 
semble  aussi  riche  que  distingué. 

Partout  ailleurs  on  remarque  des  contrastes 
frappants,  des  inégalités  choquantes,  et  ce  n’est 
que  dans  la  petite  salle  belge  qu'on  rencontre 
à  peu  près  la  même  moyenne.  Comme  ensemble 
opposé  à  d’autres  ensembles,  l’exposition  fran¬ 
çaise  bat  toutes  les  autres,  et  notamment  l’ex¬ 
position  allemande,  bien  supérieure  par  le 
nombre;  mais  il  serait  injuste  d’oublier  que 
cette  prééminence  est  imputable,  pour  une  part, 
au  choix  plus  sévère  des  tableaux,  à  l’entente 
plus  sage  de  l’organisation.  Les  Français  ont 
mis  sur  pied  un  corps  d’élite,  tandis  que  les 
autres  ont  fait  marcher  des  troupes  de  toutes 
armes,  y  compris  le  train  et  les  ambulances;  il 
n’y  manque  même  pas  les  maraudeurs. 


NOUVELLES 

Les  travaux  en  cours  d’exécution  au  pavil¬ 
lon  de  Flore  et  dans  l’aile  du  palais  des  Tuile¬ 
ries  qui  a  vue  sur  la  Seine  ont  fait  découvrir 
plusieurs  escaliers  et  des  couloirs,  véritables 
cachettes  dont  les  gardiens  eux-mêmes  igno¬ 
raient  l’existence,  cette  partie  du  palais  n’ayant 
jamais  été  utilisée  dans  toute  son.êtcndue  depuis 
sa  reconstruction. 

Indépendamment  des  sous-sols  où  il  y  a  tout 
un  dédale  de  caves,  de  caveaux,  de  coins  et  de 
recoins  dont  beaucoup  sont  à  une  faible  distance 
des  égouts,  on  retrouve  dans  l’épaisseur  dp.  quel¬ 
ques  murs  des  escaliers  déguisés,  pareils  à  ceux 
qui  existent  dans  le  vieux  Louvre  construit  sous 
François  Ier. 

C’est  dans  ces  réduits  ignorés,  et  dont  on 
maçonna  les  accès  de  façon  à  ne  plus  les  recon¬ 
naître,  que  la  plupartdenos  richesses  artistiques 
furent  déposées,  pendant  le  siège. 

Indépendamment  des  tableaux  précieux  et  de 
petite  dimension  qu’on  y  avait  entassés,  on  avait 
placé  sur  des  étagères  faites  à  la  hâte  les  plus 
beaux  échantillons  des  vases  étrusques  et  de 
Pompéi. 

On  exécute  en  ce  moment,  dans  le  péri¬ 
mètre  de  la  nouvelle  Manufacture  de  Sèvres, 
quelques  travaux  d’amélioration  assez  impor¬ 
tants. 

II  s'agit  d’abord  de  faciliter  l’accès  des  bâti¬ 
ments  principaux  sur  le  parc  de  Saint-Cloud. 

On  doit  ensuite  créer  un  bâtiment  pour  l’in¬ 
stallation  des  machines  et  ouvrir  de  nouveaux 
chemins  à  la  canalisation. 

Enfin,  on  aménage  dans  la  partie  sud  du  parc 
des  galeries  nécessaires  à  la  conservation  des 
moules.  Ce  département  était  depuis  longtemps 
dans  un  état  d’insuffisance  notoire. 

Lorsque  tous  ces  travaux  seront  accomplis, 
a  Manufacture  pourra  réellement  suppléer  l’an- 
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Une  victime  de  la  chasse,  dessin  de  M.  G jacomelli. 


ciennc,  où  quelques  services  sont  restes  installés 
jusqu’à  présent. 

Indépendamment  de  ces  travaux,  il  y  en  a 
d’autres  d'un  caractère  plus  spécialement  artis¬ 
tique  qui  doivent  compléter  heureusement  l’en¬ 
semble  de  la  nouvelle  Manufacture  du  parc. 

On  se  rappelle  qu’il  entrait  dans  les  inten¬ 
tions  de  la  préfecture  de  la  Seine  d’utiliser  le 
pavillon  qui  a  servi  à  l’exposition  de  la  ville  de 
Paris,  au  Champ-dc-Mars,  en  le  faisant  démon¬ 
ter  pour  le  reconstruire  dans  un  des  quartiers 
excentriques  de  Paris  et  y  installer  un  gymnase 
national. 

Les  décisions  prises  récemment  par  le  gou¬ 
vernement,  en  ce  qui  concerne  le  palais  de 
l’Exposition,  qui  va  être  entièrement  rasé,  ont 
fait  abandonner  le  projet  primitif,  relativement 
au  pavillon  de  la  ville.  Il  résulte,  en  effet,  des 
intentions  de  l'administration  à  ce  jour,  que 


tous  les  bâtiments  du  Ghamp-de-Mars,  c’est-à- 
le  palais,  ses  annexes,  ainsi  que  les  pavillons 
isolés,  seront  démolis,  mais  que  l'on  conservera 
le  parc  qui  s’étend  de  la  terrasse  du  palais  au 
pont  d’Iéna. 

Deux  grandes  voies  de  communication  limi¬ 
teraient  ce  parc  à  scs  deux  extrémités  pour  re¬ 
lier  le  quartier  du  Gros-Caillou,  à  Grenelle. 
Comme  il  n’existe  aujourd’hui  dans  le  parc  au¬ 
cune  construction,  c’est  là  que  la  ville  de  Paris 
se  propose  de  transférer  son  pavillon.  Par  suite, 
ce  pavillon  recevrait  une  destination  autre  que 
celle  dont  nous  parlons  plu  haut.  Au  lieu  de 
l’afiècter  à  la  création  d’un  gymnase  national, 
on  y  installerait  un  musée  industriel  municipal 
qui  appartiendrait  exclusivement  à  la  ville  de 
Paris. 

Le  gouvernement  belge  vient  d’instituer 
une  commission  chargée  de  préparer  rétablis¬ 


sement  d’une  école  d’Art  décoratif,  annexée 
à  l’Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles. 

La  Monnaie  de  Paris  vient  de  livrer  les 
médailles  de  bronze  destinées  aux  lauréats  de 
l’Exposition  universelle. 

Ces  médailles  seront  prochainement  remises 
aux  titulaires. 

Appel  aux  poètes  :  Le  vingt-troisième  con¬ 
cours  poétique,  ouvert  en  France  le  1 5  août  1 879, 
sera  clos  le  1er  décembre.  —  Vingt  médailles, 
or,  argent,  bronze,  seront  décernées.  —  De¬ 
mander  le  programme,  qui  est  envoyé  franco, 
à  INI.  Evariste  Carrance,  président  du  comité, 
G,  rue  Mobilier,  à  Agen,  Lot-et-Garonne  (Af¬ 
franchir). 


Le  gérant  :  Decaux. 

Sceaux.  —  lmp.  Chahaihs  st  Fils. 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 

ADOLPHE  MENZEL 

L’homme  dont  nous  allons  parler  est 
un  des  artistes  les  plus  considérables  de 
notre  époque  ;  il  a  beaucoup  produit  et 
toutes  ses  œuvres  sont  marquées  au  sceau 
de  la  force  et  de  l’originalité  ;  il  est  donc 
à  coup  sur,  du  petit  nombre  des  artistes 
contemporains,  dontlapostérilé  retiendra 
les  noms. 

Le  souvenir  de  l’Exposition  universelle 
est  encore  trop  récent  pour  qu’il  soit  né¬ 
cessaire  de  rappeler  le  succès  qu’y  obtint 
la  salle  consacrée  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  de  l’Allemagne.  Le  grand 
empire  avait  compris,  un  peu  tard,  qu’il 
faisait  fausse  route  en  opposant  un  relus 
à  l’invitation  que  lui  adressait  son  enne¬ 
mie  de  la  veille  :  c’était  contribuer  involon¬ 
tairement  au  relèvement  du  prestige  de  la 
France  que  de  s’abstenir  dans  cette  lutte 
pacifique  où  elle  allait  montrer  à  toutes 
les  nations  assemblées  sa  puissance  intel¬ 
lectuelle  et  les  merveilles  de  son  indus¬ 
trie. 

L’Allemagne  fit  ce  que  le  soin  de  ses 
intérêts  et  de  sa  dignité  bien  entendue, 
lui  commandait;  comme  ces  enfants  bou¬ 
deurs  qui  se  décident  ail  dessert,  elle 
voulut  prendre  sa  part  du  festin,  et  pour 
payer  son  écot  dans  cette  sorte  de  pique- 
nique  international,  elle  envoya  des  toiles 
et  des  sculptures,  c’est-à-dire  tout  ce  que 
les  nécessités  de  la  dernière  heure  lui 
permettaient  d’exposer. 

Ce  n’est  à  aucun  point  de  vue  le  cas  de 
citer  le  fameux  Tarde  venientibus  ossa; 
l’Allemagne  a  été  traitée  avec  honneur, 
parce  que,  si  restreint  que  hit  le  champ 
de  son  exposition,  elle  s’y  est  montrée  à 
son  avantage.  La  salle  occupée  par  ses 
artistes  était  incontestablement  la  plus 
belle  delà  section  des  Beaux-Arts  ;  je  me 
hâte  d’ajouter  que  nos  voisins  avaient 
rassemblé  là,  dans  un  espace  relativement 
restreint,  le  dessus  du  panier,  pour  ainsi 
dire,  de  leurs  œuvres  d’art,  tandis  que 
pour  la  France  et  les  autres  nations,  la 
qualité  des  objets  se  trouvait  un  peu 
diluée  dans  la  quantité  des  envois.  Je  ne 
rappellerai  pas  les  noms  des  peintres  émi¬ 
nents  qui  nous  ont  montré,  dans  cette 
Exposition,  l’art  allemand  de  nos  jours, 
sous  toutes  ses  faces,  depuis  la  peinture 
religieuse  jusqu’aux  sujets  de  genre;  un 
seul  d’entre  eux  doit  nous  occuper  au¬ 
jourd'hui,  celui  qui  incontestablement  les 
domine  tous  de  la  supériorité  du  talent, 
l’auteur  de  Y  Usine,  M.  Adolphe  Mcnzel. 

M.  Menzel  est  né  à  Breslau,  le  8  dé¬ 
cembre  1815,  d’une  famille  aisée  qui  put 
lui  donner  une  éducation  littéraire  et 
scientifique  très  soignée.  Son  père  ayant 


fondé  un  atelier  de  lithographie  à  l’aca¬ 
démie  de  Berlin,  il  se  mit,  tout  jeune,  à 
étudier  ce  mode  de  reproduction  que  le 
bavarois  Senefcldcr  avait  inventé  en  1796 
et  qui  vers  1830,  était  pratiquéavec  autant 
de  succès  que  de  perfection.  Les  pre¬ 
mières  lithographies  originales  de 
M.  Menzel  sont  de  1833;  elles  portent  le 
titre  de  Pérégrinations  d'an  artiste  ;  rail¬ 
leur  avait  à  peine  dix-huit  ans.  Ce  pre- 
mier  ouvrage  attira  sur  lui  l’attention  des 
peintres  en  renom  de  Berlin  qui  l’engagè¬ 
rent  vivement  à  poursuivre  de  sérieuses 
études.  Mais  le  jeune  homme  était  inca¬ 
pable  de  se  plier  aux  règles  de  l’enseigne¬ 
ment  académique;  après  quelques  mois 
passés  à  dessiner  d’après  la  bosse  dans 
une  des  classes  de  T  Académie,  il  renonça 
définitivement  à  suivre  les  conseils  des 
autres  et  s’en  remit  à  lui-même  du  soin 
de  compléter  son  éducation  :  il  entreprit 
celle  tâche  en  se  basant  sur  l’observation 
personnelle  secondée  par  un  travail  achar¬ 
né.  L’indépendance  de  son  caractère,  qui 
le  portait  à  dédaigner  les  sentiers  battus, 
et  à  s’aventurer  tout  seul  à  la  recherche 
de  l’art,  ne  lui  faisait  nullement  mé¬ 
connaître  l’importance  qu’il  y  a  de  se 
pénétrer  d’abord  du  résultat  des  efforts 
tentés  par  les  devanciers  ;  il  étudia  lon¬ 
guement  l’antique,  mais  il  l’étudia  de  lui- 
même,  sans  guide,  sans  manuel. 

Les  nécessités  de  la  vie  le  contraignaient 
en  même  temps  à  s’adonner  à  des  travaux 
productifs;  c’est  ainsi  qu’il  lit  beaucoup 
de  vignettes  et  de  prospectus  chez  son  père, 
et,  après  la  mort  de  celui-ci,  pour  l'ins¬ 
titut  lithographique  de  Saclisc  clG‘°;  celle 
maison  lui  confia,  entre  autres  travaux, 
la  reproduction  d’ anciennes  planches  for¬ 
mant  une  suite  illustrée  de  la  vie  de  Luther, 
etees  Pérégrinations  d' an  artiste  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  lui  valurent  les  éloges 
publicsde  Gollfried  Schadow,  directeur  de 
l’Académie.  De  1834  à  1836  il  fit  pour  le 
même  éditeur  les  illustrations  des  Fait s 
mémorables  de  l' histoire  de  Brandebourg  en 
Prusse ,  au  crayon  sur  pierre,  où  l’on  voit 
apparaître  des  frontispices  à  encadre¬ 
ments  de  sujets,  si  curieux  et  si  à  la  mode 
à  cette  époque.  Ce  genre  d’illustration 
renouvelé  des  missels  du  moyen  âge,  des 
livres  de  Holbein  et  de  Durer,  entre  autres 
les  Heures  de  Maximilien  de  ce  dernier, 
reprit  faveur  en  Allemagne,  grâce  à 
M.  Menzel;  la  France,  au  même  moment 
voyait  se  produire  divers  ouvrages  illus¬ 
trés  de  la  même  manière  :  je  n’en  citerai 
qu’un,  fort  remarquable,  le  Traité  d' équi¬ 
tation  du  vicomte  d’Aure  (1834). 

Les  premiers  tableaux  de  M.  Menzel 
!  ont  été  exécutés  de  1835  à  1839;  il  ap- 
i  prit,  seul,  sans  maître,  à  triompher  des 
I  difficultés  de  la  peinture  à  l’huile.  On 
I  cite  parmi  les  meilleures  toiles  du  début 


la  Consultation  des  avocats.  Son  œuvre  de 
lithographie  s’accrut  à  la  même  époque 
des  planches  intitulées  :  Les  cinq  sens, 
Notre  père ,  la  Mort  de  Frantz  de  Sickin- 
gen  et  de  nombre  de  diplômes  pour  les 
corporations  de  métiers. 

C’est  en  1839,  qu’il  fut  choisi  pour 
illustrer  X Histoire  de  Frédéric-le-Grand , 
de  Frantz  Ivugler.  Par  ce  livre,  il  renou¬ 
vela,  créa  pour  ainsi  dire  la  gravure  sur 
bois  en  Allemagne.  Les  400  illustrations 
que  contient  cet  ouvrage  l’occupèrent  de 
1839  à  1842.  L’immense  quantité  de 
documents,  qu’il  lui  fallut  étudier  ou  ras¬ 
sembler,  furent  utilisés  plus  tard  dans  une 
série  de  publications  magnifiques  que 
nous  examinerons  tout  à  l’heure.  Avant 
d'aller  plus  loin  il  faut  nous  arrêter  un 
instant,  car  nous  touchons  à  une  période 
capitale  de  la  vie  de  M.  Menzel  ;  le  nom 
de  Frédéric-le-Grand  et  le  sien  sont  in¬ 
dissolublement  unis  dans  l’histoire  artis¬ 
tique,  comme  peuvent  l’être,  ceux  de 
Louis  XIV  et  de  Van  der  Meulen,  ou  ceux 
de  Napoléon  1er  et  de  Gros.  La  figuration 
plastique  de  Frédéric-le-Grand  appartient 
à  M.  Menzel,  c’est  lui  qui  l’a  créée  et 
qui  lui  a  donné  sa  forme  définitive. 

«  M.  Menzel,  écrivait  Paul  Mantz,  en 
1867,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts ,  a 
consacré  sa  vie  à  l’étude,  à  la  glorifica¬ 
tion,  par  le  crayon  et  par  le  pinceau,  du 
roi  philosophe  Frédéric  II...  Il  est  inu¬ 
tile  de  demander  si  le  grand  Frédéric 
est  ressemblant.  De  même  que  l’ancien 
comédien  de  boulevard  était  parvenu  à 
ressusciter  Napoléon,  à  imiter  scs  gestes 
et  sa  démarche,  de  même  M.  Menzel 
a  fait  revivre  Frédéric  IL  depuis  son  tri¬ 
corne  à  cocarde  jusqu’au  talon  de  sa 
botte  :  il  connaît  son  allure  et  son 
habitus,  sa  tête  penchée  sur  l’épaule 
droite,  son  dos  légèrement  saillant  et  les 
grandes  rides  de  son  visage.  S’il  le  peint 
bien ,  il  le  dessine  mieux  encore.  Les 
illustrations  dont  il  a  semé  X Histoire  de 
Frédéric  font  l’admiration  des  artistes  par 
la  franchise  du  trait,  l’esprit  du  costume 
et  le  caractère  des  types.  » 

Si  M.  Menzel  avait  connu  la  curieuse 
correspondance  secrète  de  son  héros,  qui 
vient  seulement  d’être  publiée,  il  n’eût 
certes  pas  mieux  interprété  ce  type  de 
soudard  malpropre,  cynique  et  dépourvu 
de  scrupules,  au  moins  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  l’agrandissement  de  son  royaume. 
Par  une  sorte  de  divination  extraordi¬ 
naire,  il  a  évoqué  la  double  personnalité, 
physique  et  morale,  du  roublard  de  génie 
qui  tira  les  Ilohenzollern  de  l’obscurité 
et  fit  de  la  Prusse  un  important  royaume. 
Les  descendants  du  grand  Frédéric  n’ont 
pas  failli  aux  traditions  de  leur  illustre 
ancêtre  ;  sous  les  dehors  plus  corrects 
que  réclame  la  civilisation  moderne,  ils 
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ont,  en  suivant  d’abord  les  chemins  dé¬ 
tournés  de  la  ruse,  atteint  les  plus  hauts 
sommets  de  la  gloire  militaire;  le  royaume 
de  Prusse  est  devenu  un  grand  empire. 

Mais  laissons  de  côté  ces  considé¬ 
rations  politiques  et.  revenons  à  M.  Men¬ 
zel.  Nous  avons  demandé  quelques  expli¬ 
cations  au  sujet  de  la  planche  le  Collège 
du  tabac ,  publiée  dans  ce  numéro,  et 
l’éminent  artiste  a  bien  voulu  nous  four¬ 
nir  les  notes  suivantes  que  nous  repro¬ 
duisons  sans  y  rien  changer;  il  s’agit 
comme  on  va  le  voir,  d’une  fête  intime 
à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  père  du  grand 
Frédéric. 

«  Frédéric  Guillaume  1er,  roi  de  Prusse 
(né  en  1088,  mort  en  1740),  véritable 
exception  parmi  les  princes  du  xviii0  siè¬ 
cle,  par  son  amour  de  l’ordre  et  du  tra¬ 
vail,  sa  moralité ,  son  économie  a  été 
l’éducateur  de  son  peuple.  C’était  avant 
tout  un  soldat  pieux,  et  son  caractère  offre 
le  singulier  mélange  de  la  bienveillance 
patriarcale  avec  une  barbarie  du  côté  de 
l’esprit,  qui  lui  faisait  mépriser  toute 
culture  élevée,  scientifique  et  artis¬ 
tique. 

«  Ses  goûts  s’accordaient  avec  ses  dis¬ 
positions  naturelles  ;  il  aimait  les  exercices 
violents,  la  chasse  au  sanglier,  etc.,  etc. 
11  trouvait  son  divertissement  favori  dans 
ses  soirées  consacrées  au  tabac  et  à  la 
bière,  son  Collège  du  tabac  où  il  réunis¬ 
sait.  ses  généraux,  ses  ministres,  les  di¬ 
plomates  et  les  officiers  qu’il  préférait 
parmi  la  garnison  de  Potsdam,  etc.  «  11 
y  allait  gaiement  et  sans  gêne  ».  Des 
savants  faisaient  partie  de  la  réunion , 
spécialement  chargés  de  lire  et  d’expli¬ 
quer  les  gazettes.  Parmi  ceux-ci  le  plus 
connu  est  le  baron  de  Gundling,  qui 
jouait  à  l’occasion  le  rôle  de  bouffon  et 
servait  de  cible  à  d’aimables  plaisan¬ 
teries,  dont  la  «  plus  réussie  »  fut  celle 
qui  est  mise  en  scène  dans  la  gravure. 
Des  ours  jeunes  ou  vieux,  présents  pour 
la  plupart  du  ezar  Pierre-le-Grand,  prince 
un  peu  du  même  genre  que  le  roi,  et 
auxquels  on  avait  enlevé  les  dents  et 
coupé  les  griffes,  circulaient  librement 
dans  les  cours  du  château  de  Potsdam. 
11  arriva  qu’un  des  hôtes  passagers  du 
Tabaks-collegium  pensa  que  l’embrasse¬ 
ment  d’un  de  ces  jeunes  monstres  cau¬ 
serait  quelque  surprise  à  Gundling.  La 
délicieuse  plaisanterie  fut  aussitôt  exécu¬ 
tée  qu’imaginée...  etc.,  etc. 

«  En  avant,  sur  la  droite  est  assis  le 
prince  Léopold  de  Dessau,  puis  le  roi  à 
la  droite  de  celui-ci,  et  enfin  le  jeune 
prince,  son  fils,  qui  sera  Frôdéric-lc- 
Grand. 

«  Les  chaises,  le  matériel  à  boire  et  à 
fumer  du  Tabaks-collegium,  etc.,  exis¬ 
tent  encore  et  sont  conservés  dans  le 


musée  historique  de  la  famille  des 
Ilohenzollcrn.  » 

Les  études  que  M.  Menzel  a  du  faire 
pour  bien  connaître  le  héros  de  son 
choix,  le  temps  où  il  vivait,  son  histoire 
et  celle  des  personnages  quil’entouraient, 
ont  été  utilisées  par  lui,  avons  noiis  dit 
précédemment,  dans  une  série  de  magni¬ 
fiques  ouvrages;  en  voici  les  titres  et 
l’ordre  de  publication  : 

En  1843  :  l’édition  illustrée  des  Œuvres 
de  Frédéric-le-Grancl ,  tirée  à  200  exem¬ 
plaires  tout  au  plus. 

En  1849  :  Les  soldats  de  Frédéric-le- 
Graiid ,  32  planches. 

En  1850  :  Au  temps  du  roi  Frédéric, 
12  planches  extraites  ou  renouvelées  des 
précédents  ouvrages. 

En  1851  :  Les  uniformes  de  l'armée  de 
Frédéric-le-Grancl  :  cette  publication  pa¬ 
rut  en'  1857  seulement,  et  fut  tirée  à 
30  exemplaires  destinés  aux  princes  et 
aux  grandes  bibliothèques. 

M.  Menzel  a  fai t  également  une  suite 
de  toiles  ayant  trait  à  des  épisodes  de  la 
vie  de  Frédéric,  entre  autres,  en  1850,  la 
Table  ronde  à  Sam-Souci  et,  en  1852,  le 
Concert  de  flûte,  deux  excellents  tableaux 
qui  sont  au  musée  de  Berlin. 

Alfred  de  Lostalot. 

{A  suivre.) 


L’ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  1 

II 

Opinions  de  Delacroix,  Coulure,  etc. 

En  1850,  Mmo  Cavé  publia  une  méthode 
intitulée  Le  dessin  sans  maître,  et  Delacroix 
parla  de  ce  livre  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  Je  donne  des  extraits  de  son 
appréciation  : 

«  Voici  la  première  méthode  de  dessin 
qui  enseigne  quelque  chose...  elle 
montre  avec  évidence  combien  la  route 
ordinaire  est  vicieuse,  et  combien  sont 
incertains  les  résultats  de  l’enseignement 
tel  qù’il  est...  Qui  ne  se  rappelle  ces 
pages  de  nez,  d’oreilles  et  d’yeux  qui  ont 
aftligô  notre  enfance?  Ces  yeux  partagés 
méthodiquement  en  trois  parties  parfai¬ 
tement  égales,  dont  le  milieu  était  occupé 
par  la  prunelle  figurée  par  un  cercle  ; 
cet  ovale  inévitable  qui  ôtait  le  point  de 
départ  du  dessin  de  la  tête,  laquelle  n’est 
ni  ovale  ni  ronde,  comme  chacun  sait; 
enfin  toutes  ces  parties  du  corps  humain, 
copiées  sans  fin  et  toujours  séparément, 
dont  il  fallait,  nouveau  Prométhée,  cons¬ 
truire  un  homme  parfait?... 

«  Mais  comment  apprendre  à  dessiner? 
Où  prendre  le  temps  nécessaire  à  ce 
long  apprentissage  du  dessin  dans  lequel 
les  plus  grands  maîtres  ont  consumé 

1.  Voir  le  n°  27. 


leur  vie  entière,  et  cela  dans  l’absence  de 
toute  méthode?...  Le  maître  le  meilleur, 
ce  sera  celui  qui  laissera  de  côté  toutes 
les  vaines  pratiques  dont  la  routine  a  fait 
une  habitude;  ce  maître-là  ne  pourra 
que  placer  devant  les  yeux  de  son  élève 
un  modèle,  en  lui  disant  de  le  copier 
comme  il  peut.  La  connaissance  de  la 
nature,  fruit  d’une  longue  expérience, 
donne  aux  artistes  consommés  une  sorte 
d’habitude  dans  les  procédés  qu’ils  em¬ 
ploient  pour  rendre  ce  qu’ils  voient; 
mais  l’instinct  demeure  encore  pour  eux 
un  guide  plus  sur  que  le  calcul.  C’est  ce 
qui  explique  comment  les  grands  maîtres 
ne  se  sont  pas  arrêtés  à  donner  des  pré¬ 
ceptes  sur  l’art  qu’ils  pratiquaient  si  bien  ; 
l’intervention  du  dieu  sur  lequel  ils 
comptaient  leur  a  paru  sans  doute  le 
meilleur  des  conseillers;  presque  tous 
ont  dédaigné  de  laisser  au  moins  quel¬ 
ques  conseils  écrits,  quelques  traditions 
de  la  pratique  matérielle.  Albert  Durer 
n’a  traité  que  des  proportions  :  ce  sont 
des  mesures  prises  mathématiquement 
en  partant  d’une  base  arbitraire,  et  ce 
n’est  pas  là  le  dessin.  Léonard  de  Vinci, 
dans  son  Traité  de  peinture  n’invoque 
presque  que  la  routine.  Ce  génie  univer¬ 
sel,  ce  grand  géomètre,  n’a  fait  de  son 
livre  qu’un  recueil  de  recettes.  (Jean 
Cousin  n’a  fait  non  plus  guère  autre 
chose  que  Durer,  et  Léonard  de  Vinci 
semble  être  l’inventeur  du  dessin  par  fra¬ 
gment  de  têtes.  C.) 

«  11  n’a  pas  manqué  d’esprits  systéma¬ 
tiques  qui  se  sont  révoltés  contre  l’im¬ 
puissance  de  la  science.  Les  uns  ont  des¬ 
siné  par  des  ronds,  les  autres  par  des 
carrés  (par  exemple  toute  l’école  du  scul¬ 
pteur  Rude.  C). 

«  Apprendre  à  dessiner,  a  dit  MraeCavé, 
c’est  apprendre  à  avoir  l’œil  juste;  il  im¬ 
porte  peu  que  ce  soit  une  machine  qui 
soit  le  professeur,  pourvu  que  l’on 
apprenne  avant  tout  à  avoir  l’œil  juste. 

«  En  effet,  dessinern’estpas  reproduire 
un  objet  tel  qu’il  est,  ceci  est  la  besogne 
du  sculpteur,  mais  tel  qu’il  paraît,  et 
ceci  est  celle  du  dessinateur  et  du  peintre  ; 
ce  dernier  achève,  au  moyen  de  la  dégra¬ 
dation  des  teintes,  ce  que  l’autre  a  com¬ 
mencé  au  moyen  de  la  juste  disposition 
des  lignes;  c’pst  la  perspective  en  un 
mot  qu’il  faut  mettre,  non  pas  dans  l’es¬ 
prit,  mais  dans  l’œil  de  l’élève.  Vous  ne 
m’apprenez,  dirai-je  au  maître,  avec  vos 
proportions  exactes  et  votre  perspective 
par  A  plus  B,  que  des  vérités,  et  dans 
l’art  tout  est  mensonge  :  ce  qui  est  long 
doit  paraître  court,  ce  qui  est  courbe 
paraîtra  droit.  Qu’esUce  en  définitive, 
que  la  peinture  (et  le  dessin)  dans  sa 
définition  la  plus  littérale?  L’imitation  de 
la  saillie  sur  une  surface  plane ... 
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«  Donnez,  jd i rai  -je  encore  avec 
Mme  Gavé,  un  morceau  d’argile  à  un 
paysan  en  lui  demandant  d’en  former 
une  boule  :  le  résultat  sera  tant  bien 
que  mal  une  boule.  Présentez  à  ce 
sculpteur  improvisé  une  feuille  de 
papier  et  des  crayons,  et  demandez- 
lui  de  résoudre  le  même  problème 
avec  des  instruments  d’une  autre  es¬ 
pèce  en  traçant  sur  le  papier  et  en 
arrondissant  l’objet  avec  du  blanc  et 
du  noir  :  vous  aurez  peine  à  lui  faire 
concevoir  seulement  ce  que  vous 
exigez  de  lui  ;  il  faudra  des  années 
pour  qu’il  arrive  à  modeler  un  peu 
passablement  à  l’aide  du  dessin... 

«  Au  moyen  d’un  calque  de  l’objet 
à  représenter,  prisa  travers  et  sur  une 
gaze  transparente,  M"°  Gavé  donne  à 
son  élève  la  compréhension  { forcée 
des  raccourcis,  cet  écueil  de  toute 
espèce  de  dessin.  En  faisant  ensuite 
répéter  de  mémoire  ce  trait,  en  quel¬ 
que  sorte  pris  sur  le  fait,  elle  fa¬ 
miliarise  de  plus  en  plus  le  commen¬ 
çant  avec  les  difficultés.  (Il  est  à  no¬ 
ter  que  Dürer  avait  imaginé  une  ma¬ 
chine  à  calquer,  dans  le  même  but 
d’arriver  à  facilement  dessiner.  C.) 

«  Beaucoup  d’artistes  ont  eu  re¬ 
cours  au  daguerréotype  pour  redresser 
les  erreurs  de  l’œil; ...  l’étude  du  daguer¬ 
réotype,  si  elle  est 
bien  comprise, 
peut  à  elle  seule 
remédier  aux  la¬ 
cunes  de  l’ensei¬ 
gnement  ;  mais  il 
faut  déjà  une 
grande  expérience 
pour  s’en  aider 
convenablement. 

Le  daguerréo¬ 
type  est  plus  que 
le  calque,  il  est  le 
miroir  de  l’objet  ; 
certains  détails , 
presque  toujours 
négligés  dans  les 
dessins  d’après  na¬ 
ture  ,  y  prennent 
une  grande  impor¬ 
tance  caractéris¬ 
tique,  et  introdui¬ 
sent  ainsi  l’artiste 
dans  la  connais¬ 
sance  complète  de 
la  construction. 

(On  peut  remar¬ 
quer  ici  comme  le  de: 

point  de  vue  est 
différent  de  celui  de  Charlet.  C.)  ;  les 
ombres  et  les  lumières  s’y  retrouvent 
avec  leur  véritable  caractère,  c’est-à- 
dire  avec  leur  degré  exact  de  fermeté 


exacte.  Les  monstruosités  qu’il  pré¬ 
sente  sont  littéralement  celles  de  la 
nature  elle-même  ;  mais  ces  imper¬ 
fections,  que  la  machine  reproduit 
avec  fidélité,  ne  choquent  point  nos 
yeux  quand  nous  regardons  le  mo¬ 
dèle  ;  l’œil  corrige,  à  notre  insu  les 
malencontreuses  exactitudes  de  la 
perspective  rigoureuse.  » 

Malgré  la  recommandation  de  De¬ 
lacroix.  la  méthode  de  Mm0Cavé  a  dis¬ 
paru  comme  tant  d’autres  ;  elle  a 
servi  surtout  à  un  ingénieux  pape¬ 
tier,  l’inventeur  du  diaphanographe 
Lard  qui  vend  son  petit  matériel  à 
calquer  comme  objet  d’étrennes. 

Voici  maintenant  ce  que  disait 
Couture  dans  ses  Entretiens  d' atelier 
qu’on  a  déjà  cités  dans  le  journal. 

«  Je  commence  par  dire  que  je 
ne  connais  rien  de  plus  facile  que  ce 
([uc  l’on  appelle  l’art  d’imitation; 
j’expliquerai  les  choses  élémentaires, 
les  moyens  matériels  qui  sont  tous 
aisés  à  comprendre... 

«  Je  procéderai  par  ordre,  j’éloi¬ 
gnerai  provisoirement  l’art  du  métier 
et  je  me  garderai  bien  de  faire  inter¬ 
venir  l’antique,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
beau  au  monde,  dans  les  premiers 
exercices  du  dessinateur.  Je  signale  cette 
première  faute  de  l’enseignement  habi¬ 
tuel,  comme  une 
monstruosité.  Par 
l’usage  de  ce  que 
vous  appelez  la 
bosse ,  vous  pro¬ 
fanez  votre  plus 
grande  ressource  ; 
gardez-vous,  dans 
les  commence¬ 
ments  surtout,  de 
confondre  l’art 
avec  les  choses 
matérielles. 

«  Vous  pouvez 
faire  copier  à  l’é¬ 
lève  une  table,  un 
livre  ;  vous  pouvez 
même  y  joindre 
des  plâtres  moulés 
sur  nature  ;  mais, 
éloignez  l’antique 
de  lui,  il  a  de  lon¬ 
gues  études  à  faire 
avant  de  le  com¬ 
prendre. 

«  Que  faut-il 
faire  pour  bien 
dessiner? 

«  Il  faut  se  pla¬ 
cer  en  face  de  l’objet  qu’on  veut  repré¬ 
senter,  avoir  de  bons  outils,  toujours 
propres  ;  regarder  avec  une  grande  atten¬ 
tion  beaucoup  plus  ce  que  l’on  voit  que 


I’  I  G  C  R  E  DE  L  <> 
(Dessin  de  l'artiste,  d'après 


SINE  »  PAU  M.  MkNZEL 
on  tableau  de  l'Exposition  universelle.) 


ou  de  mollesse,  distinction  très  délicate 
et  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  de  saillie... 


, i n  de  M.  Menzel  pour  la  Cruche  cassée,  comédie 


mais,  malgré  son  étonnante  réalité  dans 
certaines  parties,  le  daguerréotype  n’est 
encore  qu’un  reflet  du  réel,  qu’une  copie 
fausse  en  quelque  sorte  'à  force  d’être 


Ta baks-Collegi um  » ,  dessin  de  M.  Menzel 
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ce  que  l’on  reproduit;  avoir,  permettez- 
moi  ce  calcul,  trois  quarts  d’œil  pour  ce 
que  l’on  regarde  et  un  quart  d’œil  pour 
ce  que  l’on  dessine. 

«  Partir,  sur  son  dessin,  d’une  pre¬ 
mière  distance,  comparer  celles  qui  sui¬ 
vent  en  les  rendant  conséquentes  de  la 
première. 

«  Établir,  parle  rêve  ou  par  la  réalité, 
une  ligne  horizontale  et  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  devant  les  objets  à  repro¬ 
duire;  ce  moyen  est  un  excellent  guide 
que  l’on  doit  toujours  garder. 

«  Lorsque,  par  des  indications  légères, 
vous  avez  déterminé,  indiqué  vos  places, 
alors,  on  clignant  les  yeux,  vous  regardez 
la  nature.  Cette  façon  de  regarder  sim¬ 
plifie  les  objets,  les  détails  disparaissent; 
vous  n’apercevez  plus  que  de  grandes  di¬ 
visions  de  lumière  et  d’ombre.  C’est  alors 
que  vous  établissez  vos  bases;  lorsqu’elles 
sont  bien  posées,  vous  ouvrez  complète¬ 
ment  les  yeux  et  vous  ajoutez  des  détails 
dans  des  limites  bien  tracées. 

«  11  faut  établir  ce  que  j’appelle  des 
dominantes  pour  les  ombres  et  pour  les 
lumières.  Regardez  bien  votre  modèle  et 
demandez-vous  quelle  est  sa  lumière  la 
plus  vive,  et  placez  sur  votre  dessin  la  lu¬ 
mière  à  la  place  qu’elle  occupe  dans  la 
nature;  comme  par  ce  moyen  vous  éta¬ 
blissez  une  dominante,  il  va  sans  dire  que 
vous  ne  devez  pas  la  dépasser  et  que  toutes 
les  autres  lumières  lui  seront  subordon¬ 
nées.  Même  opération,  même  calcul  pour 
les  ombres;  établir  la  vigueur  la  plus 
forte,  le  noir  le  plus  intense;  s’en  servir 
comme  d’un  guide,  d’un  diapason,  pour 
trouver  les  différentes  valeurs  de  vos 
ombres  et  de  vos  demi-teintes. 

«  Marchons  toujours  avec  ordre  et  ré¬ 
capitulons.  Valeur  de  distance;  valeur  de 
lumière  et  valeur  d’ombre. 

«  11  nous  reste  à  parler  des  valeurs  de 
contour  et  des  valeurs  d’épiderme. 

«  Un  dessin,  comme  un  corps  naturel, 
offre  des  variétés  de  contour;  là  une  forme 
s’indique  par  des  lignes  fugitives;  ici  elle 
s’affirme  par  des  traits  ou  des  ombres  vi¬ 
goureux.  11  faut  bien  se  garder  de  mar¬ 
quer  fort  ce  qui  est  faible,  et  faible  ce  qui 
est  fort;  de  mettre  un  plein  à  la  place 
d’un  délié  ou  un  délié  à  la  place  d’un 
plein.  Pour  l’épiderme,  vous  ne  ferez  pas 
la  bure,  la  grosse  toile,  une  vieille  mu¬ 
raille,  un  terrain,  avec  les  moyens  délicats 
qu’il  faut  employer  pour  rendre  des  étoffes 
Unes,  des  objets  précieux,  les  chairs  fémi¬ 
nines,  etc.  Il  faut  approprier  son  exécu¬ 
tion  à  la  chose  que  l’on  représente;  au 
reste  l’objet  même  peut  nous  servir  de 
guide.  » 

Sauf  ce  passage  ou  singulier  ou  peu 
clair  qui  semble  indiquer  qu’il  faut  varier 
la  force  du  contour,  indépendamment  de 


la  question  d’ombres,  Couture  expose  ici 
les  principes  adoptés  dans  les  ateliers 
depuis  un  temps  immémorial  et  n’apporte 
aucune  idée  à  lui  particulière. 

Dans  les  souvenirs  que  M.  Amaury- 
Duval,  bon  peintre,  a  écrits  sur  X Atelier 
c ï  Ingres ,  on  voit  que  ce  dernier  semblait 
assez  partisan  du  système  de  faire  copier 
des  gravures.  Il  est  certain  que  beaucoup 
d’artistes  distingués  se  sont  formés  de  la 
sorte,  presque  seuls. 

«  Nous  dessinions  tous  dans  cet  atelier, 
dit  M.  Amaury-Duval,  les  uns  d’après  des 
gravures,  les  autres  d’après  la  bosse... 

«  Depuis  que  je  dessinais  d’après  la 
bosse,  j’entendais  répéter  à  chaque  ins¬ 
tant  le  mot  demi-teinte ,  et  ce  mol  ne 
m’était  pas  expliqué.  Un  plâtre,  pour  mes 
yeux,  était  une  chose  blanche  dans  la  lu¬ 
mière,  noire  dans  les  ombres;  et  ce  qui 
est  assez  curieux,  c’est  qu’en  effet  les 
yeux  non  exercés  ne  distinguent  pas  ce 
([ue  nous  appelons  le  modelé ,  c’est-à-dire 
le  passage  de  la  lumière  à  l’ombre  par 
la  demi-teinte.  Aussi  est-il  à  remarquer 
que  c’est  ce  qui  manque  dans  tous  les 
peintres  primitifs  (Égyptiens,  Grecs,  Chi¬ 
nois,  Japonais,  Européens  du  moyen 
âge.  C.) 

«  Les  conseils  de  M.  Ingres,  ou  plutôt 
ses  paroles  n’avaient  trait  qu’aux  grands 
principes  de  l’art  :  la  ligne  et  les  masses, 
c’est-à-dire  le  mouvement  du  modèle 
saisi  à  fin  s  tant  en  quelques  traits,  et  l’ab¬ 
sence  de  tout  détail  dans  les  parties  de 
lumière  et  d’ombre,  ou  du  moins  des  dé¬ 
tails  subordonnés  à  ces  deux  choses 
essentielles  :  la  masse  de  lumière  et  la 
masse  d’ombre.  Aussi  nous  recomman¬ 
dait-il  à  chaque  instant  de  cligner  les 
yeux  en  regardant  la  nature.  » 

Je  n’ai  cité  ce  dernier  extrait  que 
comme  complément  d’explications  tech¬ 
niques  et  pour  confirmer  toujours  soit  la 
variété  d’opinions,  soif  l’absence  d'ensei¬ 
gnement  réellement  direct,  décisif  et 
pratique  chez  les  artistes.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  s’y  prennent  les  pro¬ 
fesseurs  qui  se  sont  préoccupés  de  l’A 
B  C  du  dessin. 

Paul  Chaperon. 

VARIÉTÉS 

VÉRONÈSE  ET  L'INQUISITION 

Ce  jour  de  samedi,  18  du  mois  de  juillet  1573 

Appelé  au  saint  office,  par  devant  le  tribunal 
sacré,  Paul  Caliari  Véronèse,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Saint-Samuel,  et  interrogé  sur  ses 
nom  et  prénoms,  a  répondu  comme  ci-des¬ 
sus. 

Interrogé  sur  sa  profession  : 

R.  Je  peins  et  je  fais  des  figures. 

D.  Avez-vous  connaissance  des  raisons  pour 
lesquelles  vous  avez  été  appelé? 


R.  Non. 

D.  Vous  imaginez-vous  quelles  sont  ces  rai¬ 
sons? 

R.  Je  puis  bien  me  les  imaginer. 

D.  Dites  ce  que  vous  pensez  à  cet  égard. 

R.  Je  pense  que  c’est  au  sujet  de  ce  qui  m'a 
été  dit  par  les  révérends  Pères,  ou  plutôt  par  le 
prieur  du  couvent  de  Saint-Jean  et  SaiuL-Paul, 
prieur  de  qui  j’ignorais  le  nom  ,  lequel  m’a 
déclaré  qu’il  était  venu  ici,  et  que  vos  Sei¬ 
gneuries  illustrissimes  lui  avaient  commandé 
de  devoir  faire  exécuter  dans  le  tableau  une 
Madeleine  au  lieu  d’un  chien,  et  je  lui  répondis 
que  fort  volontiers  je  ferais  tout  ce  qu’il  fau¬ 
drait  faire  pour  mon  honneur  et  l'honneur  du 
tableau;  mais  que  je  ne  comprenais  pas  que 
cette  figure  de  la  Madeleine  pût  bien  faire  ici, 
et  cela  [tour  beaucoup  de  raisons  que  je  dirai 
aussitôt  qu’il  me  sera  donné  occasion  de  les 
dire. 

D.  Quel  est  le  tableau  dont  vous  venez  de 
parler? 

R.  C’est  le  tableau  représentant  la  dernière 
cène  que  fit  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  dans 
la  maison  de  Simon. 

D.  Où  se  trouve  ce  tableau? 

R.  Dans  le  réfectoire  des  frères  de  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul. 

D.  Est-il  à  fresque,  sur  bois  ou  sur  toile? 

R.  Il  est  sur  toile. 

D.  Combien  de  pieds  mesure-t-il  en  hauteur? 

R.  Il  peut  mesurer  dix-sept  pieds. 

D.  Et  en  largeur? 

R.  Trente-neuf  environ. 

D.  Dans  cette  cène  de  Notre-Scigneur  avez 
vous  peint  des  gens? 

R.  Oui. 

D.  Combien  en  avez-vous  représenté,  et  quel 
est  l’office  de  chacun? 

R.  D'abord  le  maître  de  l’auberge,  Simon; 
puis,  au-dessous  de  lui,  un  écuyer  tranchant, 
que  j’ai  supposé  être  venu  là  pour  son  plaisir  et 
voir  comment  vont  les  choses  de  la  table.  Il  y  a 
beaucoup  d’autres  figures  que  je  ne  me  rappelle 
d'ailleurs  point,  vu  qu’il  y  a  déjà  longtemps 
que  j'ai  fait  ce  tableau. 

D.  Avez-vous  peint  d’autres  cènes  que  celle- 
là? 

R.  Oui. 

D.  Combien  en  avez-vous  peint,  et  où  sont- 
elles? 

R.  J’en  ai  fait  une  à  Vérone  pour  les  révé¬ 
rends  moines  de  Saint-Lazare;  elle  est  dans 
leur  réfectoire.  Une  autre  se  trouve  dans  le  ré¬ 
fectoire  des  révérends  Pères  de  Saint-Georges, 
ici,  à  Venise. 

D.  Mais  celle-là  n’est  pas  une  cène  et  ne  s’ap¬ 
pelle  d’ailleurs  pas  la  cène  de  Notre-Seigneur. 

R.  J’en  ai  fait  une  autre  dans  le  réfectoire  de 
Saint-Sébastien,  à  Venise;  une  autre  à  Padoue, 
pour  les  Pères  de  la  Madeleine.  Je  ne  me  sou¬ 
viens  pas  d’en  avoir  fait  d’autres. 

D.  Dans  cette  cène  que  vous  avez  faite  pour 
Saints-Jean  et  Paul,  que  signifie  la  figure  de 
celui  à  qui  le  sang  sort  par  le  nez? 

R.  C'est  un  serviteur  qu’un  accident  quelcon¬ 
que  a  fait  saigner  du  nez. 

D.  Que  signifient  ces  gens  armés  et  habillés 
à  la  motte  d’Allemagne,  tenant  une  hallebarde 
à  la  main? 

R.  Il  est  ici  nécessaire  que  je  dise  une  ving¬ 
taine  de  paroles. 

D.  Dites-les. 

R.  Nous  autres  peintres,  nous  prenons  de  ces 
licences  que  prennent  les  poètes  et  les  fous,  et 
j’ai  représenté  ces  hallcbardiers,  l’un  buvant  et 
l’autre  mangeant  au  bas  de  l’escalier ,  tout 
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prêts  d’ailleurs  à  s’acquitter  de  leur  service; 
car  il  me  parut  convenable  et  possible  que  le 
maître  de  la  maison ,  riche  et  magnifique , 
selon  ce  qu’on  m’a  dit,  dût  avoir  de  tels  servi¬ 
teurs. 

D.  Et  celui  habillé  en  bouffon,  avec  un  perro¬ 
quet  au  poing,  à  quel  effet  l’avez-vous  représenté 
dans  ce  tableau? 

R.  II  est  là  comme  ornement,  ainsi  qu’il  est 
d'usage  que  cela  se  fasse. 

D.  A  la  table  de  Notre-Seigneur,  quels  sont 
ceux  qui  s’y  trouvent? 

R.  Les  douze  apôtres. 

D.  Que  fait  saint  Pierre,  qui  est  le  premier? 

R.  Il  découpe  l’agneau  pour  le  faire  passer  à 
l’autre  partie  de  la  table. 

D.  Que  fait  celui  qui  vient  après? 

R.  Il  tient  un  plat  pour  recevoir  ce  que  saint 
Pierre  lui  donnera. 

D.  Dites  ce  que  fait  le  troisième. 

R.  Il  se  cure  les  dents  avec  une  fourchette. 

D.  Quelles  sont  vraiment  les  personnes  que 
vous  admettez  avoir  été  à  cette  cène? 

R.  Je  crois  qu’il  n’y  eut  que  le  Christ  et  ses 
apôtres  :  mais,  lorsque  dans  un  tableau  il  me 
reste  un  peu  d’espace,  je  l’orne  de  figures  d’in¬ 
vention. 

D.  Est-ce  quelque  personne  qui  vous  a  com¬ 
mandé  de  peindre  des  Allemands,  des  bouffons 
et  autres  pareilles  figures  dans  ce  tableau? 

R.  Non  ;  mais  il  me  fut  donné  commission  de 
l’orner  selon  que  je  penserais  convenable;  or, 
il  est  grand  et  peut  contenir  beaucoup  de  fi¬ 
gures. 

D.  Est-ce  que  les  ornements  que  vous,  pein¬ 
tre,  avez  coutume  de  faire  dans  les  tableaux,  ne 
doivent  pas  être  en  convenance  et  en  rapport 
direct  avec  le  sujet,  ou  bien  sont-ils  ainsi  laissés 
à  votre  fantaisie,  sans  discrétion  aucune  et  sans 
raison  ? 

R.  Je  fais  les  peintures  avec  toutes  les  consi¬ 
dérations  qui  sont  propres  à  mon  esprit  et  selon 
qu’il  les  entend. 

D.  Est-ce  qu’il  vous  paraît  convenable,  dans 
la  dernière  cène  de  Notre-Seigneur,  de  repré¬ 
senter  des  bouffons,  des  Allemands  ivres,  des 
nains  et  autres  niaiseries? 

R.  Mais  non. 

D.  Pourquoi  donc  l’avez-vous  fait? 

R.  Je  l’ai  fait  en  supposant  que  ces  gens  sont 
en  dehors  du  lieu  où  se  passait  la  Cène. 

D.  Ne  savez-vous  pas  qu’en  Allemagne  et  au¬ 
tres  lieux  infestés  d'hérésie,  ils  ont  coutume, 
avec  leurs  peintures  pleines  de  niaiseries,  d’avi¬ 
lir  et  de  tourner  en  ridicule  les  choses  de  la 
Sainte-Eglise  catholique,  pour  enseigner  ainsi  la 
fausse  doctrine  aux  gens  ignorants  ou  dépour¬ 
vus  de  bon  sens? 

R.  Je  conviens  que  c’est  mal,  mais  je  reviens 
à  dire  ce  que  j’ai  dit,  que  c’est  un  devoir  pour 
moi  de  suivre  les  exemples  que  m’ont  donnés 
mes  maîtres. 

D.  Qu’ont  donc  fait  vos  maîtres?  Des  choses 
pareilles  peut-être? 

R.  Michel-Ange,  à  Rome,  dans  la  chapelle  du 
pape,  a  représenté  Notre-Seigneur,  sa  mère, 
saint  Jean,  saint  Pierre  et  la  cour  céleste,  et  il 
a  représenté  nus  tous  les  personnages,  voire  la 
vierge  Marie,  dans  des  attitudes  diverses  que  la 
plus  grande  religion  n’a  pas  inspirées. 

D.  Ne  savez-vous  donc  pas  qu’en  représentant 
le  jugement  dernier,  pour  lequel  il  ne  faut 
point  supposer  de  vêtements,  il  n’y  avait  pas 
lieu  d’en  peindre?  Mais  dans  ces  figures,  qu’y 
a-t-il  qui  ne  soit  pas  inspiré  de  l’Esprit-Saint? 
U  n’y  a  ni  bouffons,  ni  chiens,  ni  armes,  ni  au¬ 
tres  plaisanteries.  Vous  paraît-il  donc,  d’après 


ceci  ou  cela,  avoir  bien  fait  en  ayant  peint  de 
la  sorte  votre  tableau,  et  voulez-vous  prouver 
qu’il  soit  bien  et  décent? 

R.  Non,  très  illustres  seigneurs,  je  ne  pré¬ 
tends  point  le  prouver,  mais  j’avais  pensé  ne 
point  mal  famé;  je  n’avais  point  pris  tant  de 
choses  en  considération.  J’avais  été  loin  d’ima¬ 
giner  un  si  grand  désordre,  d’autant  que  j’ai 
mis  ces  boufl'ons  en  dehors  du  lieu  où  se  trouve 
Notre-Seigneur. 

Ces  choses  étant  dites,  les  juges  ont  prononcé 
que  le  susdit  Paul  serait  tenu  de  corriger  et 
d’amender  son  tableau  dans  l’espace  de  trois 
mois  à  dater  du  jour  do  la  réprimande,  et  cela 
selon  l’arbitre  et  la  décision  du  tribunal  sacré, 
et  le  tout  aux  dépens  dudit  Paul.  Et  iladecrcve- 
runl  omni  melius  modo. 


L’Affiche. 

L’affiche  a  pris  de  nos  jours  une  extension 
telle,  que  c’est  par  un  million  d’annonces  et 
plus,  que  sont  couverts  les  murs  de  Paris  affectés 
à  l’affichage. 

Il  y  a  trois  genres  d’affichage  :  1°  les  feuilles 
collées;  2°  les  peintures  sur  muraille  ou  sur 
toile  encadrée;  3°  les  peintures  sur  vitres  éclai¬ 
rées. 

On  compte  dans  Paris  338  emplacements  d’af¬ 
fichage  mural  désignés  par  l’autorité,  300  kios¬ 
ques,  332  urinoirs  et  130  colonnes  affectées  aux 
affiches  de  théâtres. 

Les  pans  de  mur  pour  l’affichage  se  louent  à 
des  conditions  fort  différentes  suivant  les  quar¬ 
tiers.  Rue  deRambuteau  ou  de  Turbigo,  un  beau 
pan  de  mur  bien  exposé  aux  regards  se  loue 
jusqu’à  près  de  2,000  fr.  par  an,  tandis  que  ce 
pan  de  mur  ne  rapporterait  rien  s’il  se  trouvait 
rue  des  Gravilliers  ou  rue  de  l’Odéon. 

Les  kiosques  et  les  colonnes  sont  loués  annuel¬ 
lement  par  la  viile  30  fr.  chacun  ;  la  taxe  des 
urinoirs  varie  de  7  fr.  30  c.  à  30  fr.,  et  le  tout 
donne  une  recette  de  33,000  fr.  environ.  Mais  la 
ville  de  Paris  ne  loue  pas  directement  aux  par¬ 
ticuliers;  elle  fait  marché  avec  des  Compagnies 
qui  rétrocèdent  leurs  droits  en  détail,  au  mètre 
ou  au  centimètre,  et  y  prélèvent  des  bénéfices 
autrement  chiffrés.  Ainsi  l’affichage  sur  les 
kiosques  des  marchands  de  journaux,  qui  est 
fort  recherché,  se  paie  jusqu’à  30  fr.  par  mois, 
et  l’espace  en  est  très  restreint  pour  une  an¬ 
nonce. 

Tous  les  peuples  civilisés  de  l’antiquité  ont 
connu  l’usage  de  l’affiche.  Chez  les  Grecs,  elle 
était  ordinairement  peinte  ou  écrite  sur  des  ta¬ 
blettes  de  bois  montées  sur  des  pivots  tournants. 
Les  Romains  peignaient  leurs  annonces  sur  des 
portions  de  murs  blanchies.  On  en  a  trouvé  un 
certain  nombre  à  Pompéi.  Plus  tard  on  écrivit 
les  affiches  sur  des  feuilles  de  parchemin  fixées 
à  des  piliers  ou  à  des  colonnes.  Au  moyen  âge, 
l’annonce  à  son  de  trompe  remplaça  l’affichage, 
qui  reparut  dans  le  courant  du  quinzième  siècle 
avec  l'invention  de  l’imprimerie. 

On  trouve  un  édit  de  François  Ifir  qui  prescri¬ 
vit  vers  1540  de  se  servir  de  l’affichage  pour  la 
publication  des  actes  de  l’autorité.  Les  affiches 
étaient,  comme  de  nos  jours,  imprimées  sur 
papier  blanc.  On  sait  que  celles  des  particuliers 
doivent  toujours  être  de  couleur. 

Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles, 
l’affichage  avait  un  grand  développement  dans 
Paris. 

Boileau  a  dit  : 

Les  affiches  de  spectacle  ne  sont  d’un  usage 
général  que  depuis  la  Révolution.  Autrefois  on  y 


suppléait  par  une  pancarte  collée  à  la  porte  du 
théâtre,  par  l’annonce  à  son  de  trompe  dans  les 
rues,  par  des  tableaux  représentant  le  sujet  du 
spectacle,  ainsique  cela  se  pratique  encore  dans 
les  théâtres  forains.  A  la  fin  d’une  représenta¬ 
tion,  un  acteur  venait  aussi  indiquer  le  spectacle 
du  lendemain. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Le  théâtre  n’a 
pas  seulement  l’affiche  immobile  pour  s’annon¬ 
cer,  il  a  aussi  l’annonce  mobile  ou  vivante;  il  a 
V homme- affiche portantun  bâton  au  hautduquel 
des  planches  carrées  contiennent  en  gros  carac¬ 
tères  l’indication  du  théâtre,  du  spectacle  et  des 
acteurs  renommés  qui  y  figurent. 


NOUVELLES 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  signalions  à 
nos  lecteurs,  comme  une  œuvre  de  grand  in¬ 
térêt,  le  Musée  graphique,  dont  M.  Édouard 
Lièvre  poursuit  l’exécution. 

Parmi  les  adhésions  nouvelles  qui  témoignent 
de  l’accueil  fait  à  son  projet,  aussi  bien  en 
France  qu’en  Angleterre,  nous  citerons  celles 
de  M.  Alexandre  Dumas  et  de  sir  Richard  Wal 
lace,  qui  déclare  s’inscrire  pour  25,000  fr. 

On  vient  de  commencer  sur  le  quai  Gonti, 
devant  l’Institut,  les  fouilles  nécessaires  pour 
la  construction  du  piédestal  de  la  statue  de 
la  République,  dont  l’érection  a  été  votée  ré¬ 
cemment  par  le  conseil  municipal.  Ges  fouilles 
s’étendront  sur  une  superficie  de  16  mètres,  en 
forme  exacte  de  carré,  à  égale  distance  du  mur 
du  parapet  et  du  palais  de  l’Institut.  Le 
piédestal  qui  va  être  construit  aura  neuf 
mètres  à  la  base  et  sera  en  pierre  dure  du 
Jura. 

Quant  à  la  statue,  c’est  celle  de  l’artiste  Soi- 
toux,  renfermée  au  dépôt  des  marbres  depuis 
une  trentaine  d’années. 

La  ville  de  Saint-Quentin  a  ouvert,  le 
lor  septembre,  une  grande  exposition  artistique, 
pour  laquelle  sont  déjà  faits  de  nombreux  en¬ 
vois.  Le  Musée  de  Fervaque ,  où  seront  exhibés 
les  tableaux,  renferme  les  admirables  pastels 
de  La  Tour,  peintre  de  Louis  XV,  dont  nous 
avons  publié  dernièrement  le  portrait  par  lui- 
même,  qui  les  a  légués  à  sa  ville  natale,  par  lui 
dotée  de  nombreux  bienfaits.  Ces  pastels,  dont 
le  Louvre  envie  et  l’éclat  et  le  nombre,  sont 
classés,  et  ils  ont  été  récemment  reproduits  par 
le  photographe  Hendricks,  avec  un  texte  expli¬ 
catif  des  précieux  autographes. 

***  Il  y  a  environ  dix  ans,  un  musée  polonais 
a  été  fondé  dans  l’ancien  château  de  Rapperswyl, 
près  Zurich,  par  le  comte  Ladislas  Plater.  On 
se  proposait  d’y  réunir  avec  le  temps  une  col¬ 
lection  d'objets  relatifs  à  l’histoirede  la  Pologne. 
Ce  but  semble  bien  près  d’être  atteint  par  suite 
des  donsconstammentreçus  parce  musée  depuis 
sa  formation.  Tout  récemment,  une  dame  polo¬ 
naise  vivant  à  Florence  a  ajouté  un  don  splen¬ 
dide  aux  trésors  qu’il  possédait  déjà.  C’est  une 
collection  numismatique  d'une  valeur  inestima¬ 
ble  consistant  en  plusieurs  milliers  de  monnaies 
et  de  médailles,  et  271  camées  représentant  des 
événements  importants  de  l’histoire  nationale 
ou  les  portraits  de  personnages  qui  y  ont  joué 
un  rôle.  La  bibliothèque  qui  fait  partie  du 
musée  contient  30,000  volumes  ;  elle  possède  en 
outre  plusde  17.000 lettres  ou  documents  diplo¬ 
matiques.  La  collection  des  monnaies,  médailles. 
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gravures,  manuscrits,  autogra¬ 
phes,  curiosités  ethnographiques, 
s’élève  à  un  chiffre  de  plusieurs 
milliers.  Une  salle  de  lecture  a  été 
disposée  dans  le  musée  ;  on  y  re¬ 
çoit  plus  de  cinquante  journaux 
cl  publications  périodiques  de  dif¬ 
férents  pays. 


G  II  i;  N  A  D  I  E  lt  UK  l’EmPIHK,  lithographie  à  la  plume,  do  Cliarlet. 


***  On  vient  de  terminer  à 
Londres  la  vente  de  la  collection 
d’autographes  et  d’objets  de 
curiosité  d’un  antiquaire,  M.  'Wil¬ 
liam  Snoxell. 

Parmi  les  objets  adjugés  dans 
les  dernières  séances,  on  a  remar¬ 
qué  différentes  pièces  relatives 
aux  familles  de  Cromwell,  Straf- 
ford,  Brereton  Baynes,  etc.,  et 
des  lettres  autographes  de  Men- 
delssohn,  Auber,  Haydn,  John 
Ewelyn ,  Robert  Bonis,  docteur 
Johnson,  John  Wilkes,  Garrick, 

Beethoven,  Shcridan,  Fox,  Pitt, 
etc. 

Les  objets  les  plus  intéressants 
mis  en  vente  sont  certainement 
l’original  du  testament  de  Hændel , 
écrit  tout  entier  et  signé  de  sa 
main,  avec  quatre  codiciles;  la 
vieille  montre  d'argent  ciselé  qu’il 
portait  constamment,  et  l’inven¬ 
taire  de  son  mobilier  fait  après  sa 
mort  par  ses  exécuteurs  testa¬ 
mentaires  à  son  domicile  de  Great 
Brooke  Street,  près  de.  Hanovre 
square,  en  août  1759.  La  montre  et  l’inventaire 
ont  été  adjugés  au  prix  de  5  livres  (125  francs). 
Le  testament,  renfermé  dans  une  boite  de  ve¬ 
lours  et  précieusement  conservé  sous  une  glace, 
a  été  adjugé  au  prix  de  55  livres  sterling. 


En  Grèce,  à  Olympie,  la  session  des  fouilles 
est  close,  pour  celle  année,  depuis  le  12  juin.  Le 
dernier  rapport  sur  le  résultat  des  fouilles  vient 
d’ètre  publié.  Nous  n'y  relèverons  que  deux 
ou  trois  renseignements. 


Les  sculptures  du  temple  de 
Jupiter  devaient  être  polychro¬ 
mes  :  c’est  une  conjecture  qu’on 
avait  tirée  de  l’état  de  certaines 
parties  dans  la  ligure  des  pièces 
retrouvées,  telles  que  les  cheveux 
et  la  barbe.  Cette  conjecture  a  été 
confirmée  par  la  découverte,  sur 
les  marches  nord  du  temple,  à 
côté  d’un  tambour  de  colonne  ren¬ 
versée,  d’un  fragment  représen¬ 
tant  le  pli  d’une  robe  et  dont  le 
devant  est  couvert  d’un  rouge  vif 
foncé,  parfaitement  conservé.  Ce 
fragment  appartient,  sans  aucun 
doute,  a  une  chlamide  portée  par 
la  figure  occupant  le  centre  du 
fronton  ouest. 

On  a,  en  outre,  retrouvé  deux 
statuettes  des  dieux  :  l’une  repré¬ 
sentant  Jupiter,  et  l’autre  Apollon  ; 
cette  dernière,  est,  parait-il,  pour 
la  finesse,  un  bijou  d’art  ar¬ 
chaïque. 

Les  objets  de  bronze  qui  ont 
été  extraits  de  la  terre,  prouvent 
l’abondance  extraordinaire  en 
vases  et  en  ustensiles  de  luxe  dont 
les  sanctuaires  de  l’Altis  (bois 
sacré  d’OIympie)  étaient  ornés 
dans  l’antiquité. 

***  En  creusant  un  égout  à 
Vienne  (Isère)  on  a  trouvé  à  trois 
mètres  de  profondeur  les  restes, 
très  bien  conservés,  d’un  superbe 
monument  romain. 


Le  gérant  :  Decaux. 


âcuau.x.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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CÉRAMIQUE  DU  XVI"  SIÈCLE 

POÊLE  EN  FAÏENCE 
(Miisüc  impérial  de  Vienne) 

Cette  pièce  est  une  des  plus  belles 
qu’il  y  ait  dans  son  genre.  C’est  un  ou¬ 
vrage  d’Augsbourg.  Ou  a  été  tenté  d’at¬ 
tribuer  le  dessin  de  la  figure  et  de  l'ar¬ 
chitecture  à  Ilolbein,  mais  on  croit 
reconnaître  une  main  italienne  dans  la 
draperie.  Au  surplus,  Augsbourg  a  vu 
des  Italiens  travailler  dans  ses  murs  con¬ 
jointement  avec  les  Allemands.  Dans 
notre  décoration  de  poêle,  le  ton  de 
chair  est  employé  pour  le  nu,  les  che¬ 
veux  sont  jaunes,  la  draperie  est  brune, 
l’architecture  verte,  et  quelques  légères 
dorures  relèvent  ça  et  là  les  détails. 

La  ville  de  Nuremberg  voisine  d’Augs¬ 
bourg  a  été  aussi  le  centre  d’une  active 
fabrication  de  ces  belles  plaques  de 
poêle. 

En  Allemagne,  en  Hollande,  le  poêle 
était  un  monument,  et  l’on  donnait  aussi 
son  nom  à  la  chambre  qui  en  était  ornée. 
Souvent  b*  dessus  du  poêle  recevait  un 
lit  pour  la  nuit;  sur  le  coté,  des  marches 
conduisaient  à  un  fauteuil  également  en 
faïence  appliqué  contre  la  paroi.  En 
Russie  on  a  conservé  encore  de  nos  jours 
le  système  des  grands  poêles  en  cérami¬ 
que.  11  en  est  de  même  dans  les  pays 
Scandinaves  et  dans  certaines  parties  de 
la  Suisse. 

P.  L. 

LES  PRÉTENDUES  SCULPTURES 

e»m  Bt  \  i‘ii  \  a:u,  1 


LA  TÊTU  DE  CIRE  DU  MUSÉE  WICAR 
A  LILLE. 

Au  nombre  des  trésors  que  Wiear  avait 
recueillis  en  Italie,  et  qui  forment  au¬ 
jourd’hui  la  partie  la  plus  précieuse  du 
musée  de  Lille,  se  trouve  un  buste  de 
jeune  lillc  qui,  par  sa  beauté  non  moins 
que  par  sa  rareté,  mérite  l’admiration  et 
l’intérêt  du  curieux.  Wiear  ne  lui  avait 
donné  d’autre  titre  que  celui  de  Trie  de 
cire  du  temps  de  Rapha,ël  ;  mais  d’autres 
voulurent  y  voir  un  ouvrage  de  la  main 
même  de  Raphaël;  on  supposa  que  ce 
grand  peintre,  faisant  revivre  un  usage 
des  patriciens  romains  qui  exposaient  les 
bustes  en  cire  de  leurs  ancêtres  dans  le, 
vestibule  de  leur  palais,  avait  été  appelé 
à  consacrer  le  portrait  d’une  patricienne 
de  Rome  moderne! 

Les  auteurs  du  catalogue  rédigé  par 
une  commission  de  la  Société  des  scien¬ 
ces  et  arts  de  Lille-,  mettant  en  doute 

1 .  V.  Le  n°  27  des  Beaux-Arts. 

2.  Catalogue  des  objets  d'art  lègues  par  Wiear. 
Lille,  1 8o6 ;  in-12,  p.  31  o. 


cette  attribution,  en  ont  cherché  une  dans 
l’antiquité.  Ils  ont  cité  les  preuves,  don¬ 
nées  par  un  antiquaire,  de  l’existence  de 
figurines  de  cire  retrouvées  en  parfaite 
conservation  dans  les  tombeaux  égyp¬ 
tiens,  et  la  découverte  faite  en  185:2,  dans 
des  fouilles  pratiquées  sur  remplacement 
de  Cumes,  de  tombes  romaines  du  temps 
de  Dioclétien,  renfermant  des  squelettes 
privés  do  leur  crâne  et  munis  à  la  place 
de  têtes  de  cire.  Us  ont  même  mentionné 
une  dissertation  oii  l’on  conjecture  que 
ces  squelettes  et  ces  têtes  appartenaient 
à  des  martyrs  chrétiens,  victimes  de  la 
persécution  de  l’empereur.  Sans  revend  i- 
quer  pour  leur  monument  une  origine 
aussi  précise ,  les  auteurs  de  Lillc  ont 
pensé  qu’il  pourrait  bien  appartenir  à 
l’époque  romaine,  en  appelant  toutefois 
l’examen  des  antiquaires  et  des  artistes  sur 
un  problème  qu’ils  ne  regardaient  pas, 
avec  raison,  comme  résolu  par  ces  exem¬ 
ples  et  ces  dissertations. 

L’archéologie,  chargée  de  débrouiller 
tant  de  cotés  de  l’histoire  de  l’art,  peut 
se  perdre  en  effet  dans  bien  des  recher¬ 
ches  inutiles  si  elle  n’est  pas  éclairée  par 
sa  critique  esthétique.  Wiear  n’a  point 
dit  la  provenance  de  son  buste,  mais  il 
l'avait  rapporté  de  Florence,  pays  où  les 
découvertes  exceptionnelles  prennent  vo¬ 
lontiers  le  nom  de  Raphaël,  témoin  le 
portrait  de  jeune  homme  trouvé  par  Fa¬ 
bre  et  donné  au  musée  de  Montpelier,  et 
la  Cène  du  couvent  des  religieuses  de 
Saint-Onuphre  découverte  en  1845.  11 
s’élail  trompé  dans  son  attribution  de 
nom,  seulement ,  par  besoin  de  courir 
après  le  plus  connu,  et  de  quelques  an¬ 
nées,  mais  non  de  toute  la  distance  qui 
sépare  le  siècle  de  Dioclétien  et  celui  des 
Médicis.  Je  pense  que  les  personnes  qui 
ont  un  peu  fréquenté  les  anciens  artistes 
italiens,  n’hésileronl  pas  à  voir  dans  la 
tête  de  cire  de  Lille  un  ouvrage  florentin 
antérieur  à  Raphaël.  Les  traits  de  celte 
tête  sont  absolument  modernes,  avec  des 
surprises  de  nature  qui  n’appartiennent 
qu’à  l’art  naïf  du  xv°  siècle.  Le  nez,  fort 
à  la  racine  et  d’une  ligne  concave,  prend 
aux  narines  des.  finesses  toutes  sensuel¬ 
les.  La  coloration  des  lèvres  est  encore 
apcrcevablc,  et  l’émail  des  yeux  à  peine 
terni  dans  leur  cavité  ;  le  profil  entier  se 
contourne  en  ligne  légèrement  ressenties, 
d’une  expression  frappante  de  morbi- 
desse;  les  cheveux  massés  négligemment 
sentent  seuls  l’antique,  mais  cette  coif¬ 
fure  avec  un  grand  enroulement  au  chi¬ 
gnon  et  un  bandeau  dont  les  traces  sont 
visibles,  n’était  pas  étrangère  au  costume 
florentin,  ainsi  qu’on  peut  le  vérifier  sur 
les  bas-reliefs  de  Ghiberli. 

A  travers  loutes  ces  réalités,  la  lêle  de 
cire  garde  beaucoup  de  style,  et  c’est  par 


là  qu’elle  se  classe  à  côté  des  ouvrages 
de  sculpteurs  florentins  connus,  tels  que 
Desiderio  da  Sellignano  et  Andrea  del 
\  errocchio.  L’objet  de  comparaison  le 
plus  à  portée  que  je  puisse  citer  est  le 
buste  en  marbre  de  Béatrice,  fille  du  duc 
Hercule  de  Ferrarc,  qui  est  au  musée  du 
Louvre  et  attribué  à  Desiderio1.  L’analo¬ 
gie  serait  bien  plus  grande  si,  à  la  place 
des  draperies  chiffonnées  qui  ont  été 
ajoutées  au  buste  de  cire  postérieure¬ 
ment,  on  supposait  le  corsage  collant, 
propre  aux  Italiennes,  qui  distingue  le 
buste  de  marbre.  Mais  il  n’y  a  là  qu’une 
analogie  de  style.  L’histoire  de  l’art  flo¬ 
rentin  fournit  des  indications  plus  pré¬ 
cises. 

C’était  un  ancien  usage  à  Florence  de 
consacrer  dans  les  églises,  comme  des 
vœux,  la  représentation  entière  des  per¬ 
sonnes  chéries  dans  les  familles.  Ces  re¬ 
présentations  se  faisaient  en  cire  colorée 
avec  des  habits  et  des  ornements  imités 
au  naturel;  elles  s’étaient  assez  multi¬ 
pliées  pour  qu’on  en  vint  à  décréter  que 
les  principaux  de  la  république  auraient 
seuls  le  droit  de  faire  vouer  leur  image. 
Il  y  avait  une  famille  d’artistes  adon¬ 
née  à  la  fabrication  de  ces  images;  le 
chef,  Jacopo  Benintendi,  son  fils  Zano- 
lès  et  son  neveu  Orsino  en  avaient  pris  le 
nom  de  Sal/imagini  ou  del  Ceruiuolo.  Ya- 
sari  nous  apprend  que  ces  images  votives, 

I  Ce  buste  que  nous  axons  cru  intéressant  de 
montrer  en  regard  de  la  Tête  de  cire,  est  une  des 
plus  merveilleuses  sculptures  delà  renaissance  qui 
se  trouvent  au  Louvre.  Le  musée  l'acquit  à  la  vente 
de  la  collection  Debruge-Dumesnil,  dont  le  cata¬ 
logue  dressé  en  1847  par  M.  Labartc,  le  donnait 
comme  une  œuvre  de  Desiderio  da  Sellignano.  Dans 
un  travail  publié  il  y  a  peu  de  temps  dans  la  Ga¬ 
zette  des  Beaux-Arts,  M.  L.  Courujod  démontre  que 
pour  des  raisons  chronologiques,  il  ne  peut  être  de 
cet  artiste.  Le  portrait  de  Béatrice  fut  exécuté  de 
1487  ii  1490;  or  Desiderio  était  mort  depuis  douze 
ans  (1463)  quand  naquit  la  fille  d 'Hercule  Ier  duc  de 
Ferrare.  «■  Ce  buste,  dit  M.  Courujod  respire  le  goût 
florentin  en  même  temps  qu’il  trahit  une  influence 
lombarde.  »  Le  savant  conservateur  du  Louvre, 
conclut  de  ces  indices  et  d’autres  fournis  par  quel¬ 
ques  ornements  symboliques  et  certains  entrelacs 
gravés  sur  le  corsage,  dont  l’invention  et  le  dessin 
appartiennent  certainement  a  Léonard  de  Vinci, 
que  cet  ouvrage  est  sinon  du  grand  homme,  au 
moins  qu'il  a  été  conçu  sous  son  inspiration. 

Nous  rapprocherons  également  de  la  Tète  de  cire 
un  buste  de  marbre,  exposé  au  Trocadéro  par 
M.  Custavc  Dreyfus  :  c’est  le  portrait  d’une  autre 
Béatrice,  princesse  d’Aragon,  fille  du  roi  de  Naples 
Ferdinand  I81',  qui  devint  la  femme  du  célèbre  Ma¬ 
thias  Covin,  roi  de  Hongrie.  On  ignore  le  nom. de 
l’auteur  de  ce  buste  ;  il  rappelle  la  manière  de  De¬ 
siderio,  mais  ici  encore  on  vient  se  heurter  contre 
une  impossibilité  chronologique;  il  doit  avoir  été 
exécuté  avant  que  Béatrice  d’Aragon  ne  fût  mariée, 
carie  sculpteur  lui  aurait  donné  son  titre  de  reine  ; 
or  le  mariage  eut  lieu  en  1476,  et  Desiderio  est 
morten  1  463  ;  à  celte  dernière  époque,  Béatrice  était 
encore  une  enfant,  et  ne  pouvait  avoir  l’apparence 
que  lui  prêle  le  buste.  A.  de  L. 

2.  Migliore,  Commentaires  sur  Vasari  cités  dans 
l'édition  de  lu  Société  des  Amis  des  Arts.  Florence, 
Lemonier,  1849;  tome  V,  p.  Iü4. 
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d’abord  grossières,  furent  faites  dans  une 
manière  beaucoup  meilleure  depuis  An¬ 
drea  del  Verrocchio,  qui  se  lia  étroite¬ 
ment  avec  Orsino  le  ciricr,  déjà  très  en¬ 
tendu  dans  son  art,  et  lui  apprit  à  y 
devenir  excellent.  «  Perché  avendo  egli 
«  stretta  dimestichezza  con  Orsino  Cc- 
«  raiuolo,  il  quale  in  Fiorenza  aveva  in 
«  quell’arte  assai  buon  giudizio,  gl’inco- 
«  mincio  a  mostrasse  corne  potesse  in 
«  quella  farsi  cccellente1.  »  L  historien 
donne  en  exemple  les  images  de  Laurent 
de  Médicis  que  ses  amis  firent  faire  après 
qu’il  eut  échappé  miraculeusement  à  la 
con  juration  desPazzi  (1478)  et  qu’ils  vouè¬ 
rent  dans  les  églises  des  religieuses  de 
Chiarito,  de  la  Nunziata  à  Florence 
et  de  Sainte -Marie  des  Anges  à  As¬ 
sise.  Orsino  les  avait  exécutées  avec 
l’aide  et  sous  la  direction  de  Verrocchio  : 
le  corps  était  fait  d’une  ossature  de  boi¬ 
sage  entre-croisé  de  cannes  fendues ,  re¬ 
couverte  de  drapeaux  enduits  de  cire  et 
arrangés  en  plis  élégants  ;  les  têtes  et  les 
mains  étaient  de  cire  plus  épaisse,  vides 
en  dedans  et  peintes,  avec  des  ornements 
aux  cheveux  et  toutes  les  parties  si  bien 
rendues  au  naturel  qu’elles  représen¬ 
taient  non  des  hommes  de  cire,  mais  des 
vivants.  «  Onde  Orsino  con  l’aiuto  ed  or- 
«  dine  d’Andrea  ne  condusse  tre  de  cera 
«  grandi  quanto  il  vivo,  faccndo  dentro 
«  l’ossatura  di  legnamc  ed  intessuta  di 
«  canne  spaccatc,  recoperte  poi  di  panno 
«  incerato  con  bellissime  pieghe  e  tanto 
«  acconciamente  clie  non  si  puo  veder 
«  meglio  ne  cosapiù  simile  al  nafurale. 

«  Le  leste  poi,  mani  e  piedi  fece  di  cera 
«  più  grossa,  ma  vole  dentro,  c  retratto 
«  dal  vivo  e  depinti  a  olio  con  quelli  or- 
«  namenti  di  capclli  ed  altre  cose,  sc- 
«  condo  che  bisognava  naturali  e  tanto 
«  ben  fatti  clic  rapprosentavano  non  più 
«  uomini  di  cera  ma  vivissimi.®  » 

On  est  ainsi  autorisé  à  reconnaître  dans 
la  tête  de  cire  de  Lille  un  des  ouvrages 
fabriquéspar  Orsino  le  ciriersousla direc¬ 
tion  d’Andrea  del  Verrocchio.  Ceux  qui 
sont  cités  par  Vasari  ont  péri  ;  leur  auteur 
même  était  complètement  ignoré  avant 
que  l’attention  des  amateurs  ne  se  fût 
portée  avec  tout  l’amour  requis  sur  les 
ouvrages  du  xve  siècle  ;  c’est  ce  qui  ex¬ 
plique  l’insuffisance  des  documents  sur 
l'origine  de  celui-ci  et  l’attribution  raphaë- 
lesque  qu  il  avait  reçue  à  une  époque  où 
l’on  était  moins  familiarisé  qu’aujour- 
d’hui  avec  les  nuances  de  l’art  italien  de 
la  renaissance.  Sa  beauté  singulière,  qui 
lui  avait  valu  cette  attribution,  ne  peut 
nous  étonner,  même  dans  l’ouvrage  d’un 
cirier,  quand  nous  savons  que  ce  cirier 
appartient  à  l’époque  la  plus  merveilleuse 

1.  Vasari,  Vie  d’Anclrea  Verrocchio.  Ibid.,  p.  V62. 

2.  Vasari,  Fie  d'Andrea  Ven'occkio ,  t.  V,  p.  153. 


des  arts  florentins  et  qu’il  travaillait  sous 
la  direction  de  l’un  des  plus  grands  plas¬ 
tiqueurs  de  son  temps.  Verrocchio  fut 
1  un  des  premiers  à  prendre  pour  modèles 
les  moulages  des  objets  naturels  et  des 
personnes  mortes  ;  il  fut  l’élève  de  Dona- 
tello  et.  le  maître  de  Léonard  de  Vinci;  il 
s  était  enfin  rendu  fameux  dans  la  sculp¬ 
ture  par  ses  belles  têtes  de  femme1  ;  la 
gravure,  à  défaut  de  mouvements  perdus 
ou  dispersés,  peut  encore  nous  donner 
une  idée  de  la  grâce  qu’il  savait  y  mettre  ! 
Que  les  Lillois  se  consolent  donc  de  n’a¬ 
voir  ni  un  monument  romain,  ni  une 
sculpture  de  l’école  de  Raphaël  ;  ils  pos¬ 
sèdent  un  objet  unique,  reste  d’un  art  qui 
eut  son  moment  brillant  au  xve  siècle,  et 
qui  s’est  dissipé  au  milieu  des  développe¬ 
ments  de  l’art  moderne. 

La  France  aussi  a  eu  de  cet  art  quel¬ 
que  parcelle.  Il  s’appelait  chez  nous  la 
cire  ouvrée  en  vœu ,  les  vœux  de  cire-.  Beau¬ 
coup  d’ obj  e  ts  enl raien  t  dan  s  son  domaine , 
depuis  les  membres  isolés  dont  on  vouait 
la  guérison  dans  les  chapelles  de  la 
N  ierge,  et  les  portraits  domestiques  qui 
donnèrent  lieu  aux  pratiques  superstitieu¬ 
ses  de  l’ envoûtement,  jusqu’aux  représen¬ 
tations  des  rois  et  des  princes  qui  étaient 
portées  dans  les  funérailles.  Ces  images, 
faites  d’après  nature,  eurent  du  moins 
pour  résultat  heureux  d’amener  plus 
de  vérité  dans  le  dessin,  plus  de  res¬ 
semblance  dans  le  portrait,  et  l’on  en 
trouve  dans  des  collections  qui  oui 
mérité  les  attributions  les  plus  hono¬ 
rables3. 

Depuis  la  renaissance,  la  cire  ouvrée 
a  été  reléguée  hors  du  parvis,  gardée  tout 
au  plus  dans  quelques  ateliers  de  sculp¬ 
ture  pour  l’exécution  des  maquettes, 
mais,  dans  scs  plus  grands  développe¬ 
ments,  condamnée  d’un  côté  aux  prépa¬ 
rations  anatomiques,  de  l’autre  aux  figu¬ 
res  des  cabinets  de  saltimbanques.  Sans 
doute  les  figures  anatomiques  ont  acquis 
une  perfection  infiniment  précieuse  pour 
la  science.  L’histoire  des  mœurs  est  aussi 
intéressée  à  s’informer  des  cabinets  de 
cire  fameux  dans  leur  temps ,  tels  que 
celui  du  sieur  Benoist 

Qui  fait  toute  la  cour  si  bien  au  naticrcl 
Avecquede  ladre  où  se  joint  le  pastel  *... 

et  celui  de  Curtius  qui  montra  aux  ba¬ 
dauds  les  grandes  célébrités  delarévolu- 

1.  Buste  de  femme,  au  British  Muséum.  Bartsch;< 
lome  XIII,  p.  103,  n°  3. 

2.  M.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre. 

2e  partie.  Documents  et  glossaire.  Paris,  1833  ;  in-12, 
p.  213.  —  La  Renaissance  des  Arts.  Paris,  1850; 
in-8,  p.  48. 

3.  Le  cabinet  Dcnon  contenait  un  buste  d’homme 
attribué  à  Jean  Goujon.  Description  de  monuments 
antiques,  par  Dubois.  1826;  in-S,p.  122,  nu  655. 

4.  Le  Livre  des  Peintres  et  Graveurs,  par  Michel  de 
Marolles.  Paris,  1855;  in-8,  p.  48. 


tion1.  Mais  l’art  avait  fui  de  ces  manne¬ 
quins  d’autant  plus  éloignés  de  la  vie  qui 
lui  est  propre  qu’ils  simulaient  davantage 
la  vie  réelle.  Comment  les  artistes  de  la 
renaissance  avaient-ils  fait  pour  le  pré¬ 
server  de  ces  défauts  dans  leurs  simula¬ 
cres?  c’est  leur  secret;  mais  le  dernier 
mot  n’est  peut-être  pas  dit  :  la  cire  peut 
se  prêter  encore  aux  tentatives  de  la  sculp¬ 
ture  polychrome  qui  n’ont  été  que  timide¬ 
ment  abordées.  Bien  que  l’écueil  soit  ici 
très  rapproché,  pourquoi  poserait-on  des 
barrières  au  génie  qui  se  plaît  aux  témé¬ 
rités?  Les  Grecs,  sévères  et  délicats  dans 
leur  goût,  firent  place  aux  cires  colorées 
non  seulement  dans  les  jouets  d’enfants, 
les  poupées  et  les  marionnettes,  mais 
dans  de  véritables  objets  d’art  ;  Lysistrate, 
statuaire  de  Sicyone,  frère  de  Lysippe,  s’y 
était  fait  un  nom  ;  Anacréon  adressait  sa 
dixième  ode  à  un  Amour  de  cire.  Nous  fai¬ 
sons  aujourd’hui  les  faux  visages  et  les 
bébés  aussi  bien  peut-être  que  les  Grecs, 
mais  nous  laissons  aux  figuristes  de  cam¬ 
pagne  les  images  des  illustres  et  les  petits 
Jésus;  il  y  a  pourtant  bien  des  circon¬ 
stances  où  l’art  gagne  quelque  chose  de 
touchant  à  se  rapprocher  de  la  réalité 
plus  que  ne  le  veulent  les  règles  acadé¬ 
miques,  et  où,  tout  en  repoussant  la  tri¬ 
vialité  et  la  jonglerie,  il  pourrait,  l’ins¬ 
piration  aidant,  ennoblir  l’industrie  du 
cirier. 

Jules  Renouvier. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur 
cette  question  des  œuvres  de  cire,  en  pre¬ 
nant  texte  de  certaines  d’entre  elles  qui 
ont  Figuré  à  l’exposition  universelle. 

A.  de  L. 

NOS  GRAVURES 

LE  CLUB  DES  «ATTELAGES  A  QUATRE» 

à  Hyde  Park 

Dessin  de  M.  S  m  a  l  l 

On  sait  que  Hyde  Park  est  le  pare  fas- 
hionable  de  Londres,  celui  que  les  ca¬ 
valiers,  les  amazones,  les  équipages,  ont 
adopté  pour  la  promenade. 

Notre  supplément  représente  un  défilé 
organisé  par  le  cercle  des  voitures  à 
quatre  chevaux.  Ces  voitures  sont  ce 
qu'on  appelle  des  mail-coachs,  c’est-à-dire 
une  imitation  ou  plutôt  une  variante  de 
l’ancienne  malle-poste. 

Depuis  quelques  années,  on  peut  voir, 

1.  M.  Éd.  Fournier  a  recueilli  des  details  intéres¬ 
sants  sur  ces  deux  ciriers  dans  un  article  do  l'Illus¬ 
tration  (22  mai  1852).  Ajoutons  qu’on  peut  voir  à 
Versailles  le  portrait  de  Louis  XIV  modelé  par 
Benoît,  (nous  le  reproduirons  prochainement),  et 
que  Curtius  fil  recevoir  au  Salon  de  1791  lé  buste 
colorié  en  cire  du  prince  royal. 
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noir  à  Londres,  un  de  ceux  qui  en¬ 
voient  les  plus  beaux  dessins,  œuvres 
d’un  art  tout  à  fait  consommé. 

P.  D. 


à  toutes  les  courses  de  Long- 
champs  ou  d’Auteuil,  un  certain 
nombre  de  ces  voitures  bizarres  où 
les  places  les  meilleures,  celles  de 
l'intérieur,  sont  réservées  aux  do¬ 
mestiques. 

Une  mode  aussi  excentrique  ne 
pouvait  naître  qu’en  Angleterre, 
mais  nous  nous  la  sommes  appro¬ 
priée.  Si  elle  n’a  pas  pris  une  grande 
extension  chez  nous,  c’est  moins 
affaire  de  goût  que  raison  d’éco¬ 
nomie.  Un  équipage  de  celte  nature 
coûte  fort  cher,  et  il  ne  faut  rien 
moins  que  les  fortunes  colossales 
de  l’aristocratie  anglaise  pour  abor¬ 
der  un  tel  luxe. 

Le  dessin  est  dû  à  M.  Small, 
un  des  premiers  parmi  cette  pléiade 
d’artistes  qui  se  sont  développés 
à  l’école  des  journaux  anglais  : 
Gregory,  Ilerkomer,  Walker,  Ke- 
ene,  etc.,  etc.,  la  plupart  devenus 
peintres  de  renom.  Cos  artistes  ont 
le  profond  sentiment  des  hommes 
et  des  choses  de  leur  pays  ;  ils 
les  reproduisent  dans  leurs  œuvres 
avec  une  intensité  de  mouvement  et  une 
vérité  extraordinaires 

M.  Small  avait  à  l’Exposition  univer¬ 
selle,  en  1878,  plusieurs  aquarelles  fort 
remarquables,  précises  et  délicates.  11 
est.  aussi,  aux  expositions  de  blanc  et 
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La  période  des  Diadogues,  qui  voit 
la  fabrication  des  vases  peints  dispa¬ 
raître  entièrement  vers  le  icr  siècle 
avant  J. -G.,  s’étend  jusqu’à  la  con¬ 
quête  romaine;  voici  les  principales 
œuvres  qu’on  y  rapporte  : 

Agésander,  Athénodore,  Poly- 
dore,  de  Rhodes  —  le  Laocoon  (Va¬ 
tican),  Alexandre  mourant?  (Flo¬ 
rence). 

Agésandros  d’Antioche  sur  méan¬ 
dre? —  Vénus  de  Milo  (Louvre); 
on  suppose  celte  statue  une  copie 
d’un  type  bien  antérieur  par  Alca- 
mène. 

Apollonius  et  Tanriscus  de  Tral- 
les —  le  Taureau  Farnèse (.Naples); 
les  Lutteurs  attribués  plus  haut  à 
Côphisodote  sont  rattachés  à  cette 
école  —  L’Apollon  du  Belvédère 
(Vatican),  le  Gaulois  mourant  (Capi¬ 
tole,  attribué  à  Pyromachos),  le 
groupe  de  Gaulois  dit  d’Arrie  et 
Pœrtus  (villa  Ludovisi),  le  Rémouleur 
(Berlin),  la  Diane  dite  de  Versailles 
(Louvre),  la  Vénus  Callipyge  (Naples), 
l’ Hermaphrodite  (Louvre),  se  classent 
dans  les  écoles  de  Pergame ,  Rhodes , 


Béatr'ice  d’Aragon,  marbre  du  xvie  siècle 

(Collection  do  M.  Gustive  Dreyfus  Evposilinn  universelle.) 


Buste  en  marbre  de  Béatrice  d'Este,  vu  de  profil 

(Musée  du  Louvre.) 
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Éphèse.  Quelques-unes  de  ces  statues 
rappelleraient  la  grande  invasion  gau¬ 
loise  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 

Ces  œuvres  comprennent  une  période 
qui  va  de  300  à  150  avant  J.-C. 

L’école  d’Athènes  reprend  ensuite  le 
dessus,  avec  : 

Apollonios  —  le 
Torse  (Vatican). 

Glycon — l'Her¬ 
cule  Farnèse  (Na¬ 
ples,  peut-être 
d’après  Lysippe). 

Clé  o  mènes  — 

Vénus  Médicis 
(Florence). 

Cléomènes,  fils 
du  précédent?  — 
l’Orateur,  Mer¬ 
cure,  ou  Germani- 
cus  (Louvre). 

Criton  et  Nico- 
laos  —  Cariatides 
(villa  Albani). 

Sosibios,  —  vase 
sculpté  (Louvre). 

Salpion,  vase 
sculpté  (Naples). 

Diogènes  —  Ca¬ 
riatide  du  Pan¬ 
théon  d’Agrippa 
(Vatican). 

Les  colosses  de 
Monte-Cavallo  (Rome)  appartiendraient 
aussi  à  cette  période  qui  comprend  en¬ 
core  : 

Agisias  d’ Ephèse  —  le  Combattant 
(Louvre),  et  peut-être  le  Jason. 


Archélaüsde  Priène  —  bas-relief  d’Ho¬ 
mère  (Londres). 

Stéphanos  —  Athlète  (villa  Albani) 
Menelaüs,  —  Mérope  et  Æpytus  (villa 
Ludovisi). 

Le  Faune  à  l’Enfant  (Louvre),  l’Ariane 


LA  FIGURE  DITE  LE  THÉSÉE 
iMarbrcs  du  Parlbônon.) 

du  Vatican,  l’Agrippine  assise  seraient  de 
la  même  série,  qui  conduit  jusqu’aux  em¬ 
pereurs  dans  le  1er  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne.  Relativement  c’est  l’époque  de 
l’affectation;  les  proportions  s’allongent, 


l’anatomie  s’exagère,  l’habileté  devient 
pédante. 

L’architecture  continua  d’être  le  pivot 
des  arts;  le  tombeau  et  le  temple  restè¬ 
rent  longtemps  les  grands  moteurs  de 
l’esprit  et  de  l’œuvre  artistiques,  en  Grèce. 

Mais  des  différen¬ 
ces  essentielles  la 
sépareront  bientôt 
des  pays  qui  l’ont 
initiée.  Le  palais, 
que  nous  avons  vu 
le  monument  pré¬ 
dominant  en  As¬ 
syrie  et  en  Perse, 
disparaît.  Une  vie 
bien  plus  intellec¬ 
tuelle,  un  mouve¬ 
ment  plus  vif,  et 
entre  localités,  une 
liberté  et  une  ému¬ 
lation  qu’éteigni¬ 
rent  en  Égypte  et 
en  Asie  les  domi¬ 
nations  royales  qui 
absorbaient  toute 
la  substance  natio¬ 
nale,  créèrent  chez 
les  Grecs  de  nou¬ 
veaux  besoins,  et 
l’on  voit  naître 
parmi  eux  toute 
une  série  de  mo¬ 
numents  dont  on  n’a  pas  entendu  parler 
auparavant . 

Au  tombeau,  au  temple,  viennent  s’ad¬ 
joindre  les  portiques  décoratifs  qui  pré¬ 
cèdent  et  entourent  les  enceintes  sacrées 


iPlIililiIffiiimiM 


SOLE 


FRAGMENTS  dT’N  DES  BAS-RELIEFS  DU  TOMBE. 


(Marbras  d'ilnlicnrnasse.) 
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et  les  places  publiques  garnies  de  gradins 
et  de  tribunes  pour  les  assemblées  popu¬ 
laires;  des  portiques  aussi  entouraient  les 
palestres,  les  stades,  les  gymnases,  es¬ 
paces  destinés  à  la  lutte,  à  la  course,  aux 
leçons  diverses  de  la  jeunesse;  on  déco¬ 
rait  ces  espaces  de  statues,  de  jardins, 
de  colonnades;  les  bains  chauds  appa¬ 
raissent  pour  la  première  fois  dans  T  ar¬ 
chitecture  grecque,  mais  probablement 
ils  étaient  d’origine  asiatique  ;  les  théâtres 
les  odéons  pour  les  représentations  musi¬ 
cales;  les  leschès ,  espèce  de  salles  des 
Pas-Perdus;  une  foule  de  monuments 
commémoratifs  tels  que  les  trépieds  des 
sociétés  musicales  et  dansantes  victo¬ 
rieuses  aux  jeux  publics. 

Certaines  rues  prenaient  aussi  chez  les 
Grecs,  un  caractère  décoratif  spécial, 
comme  suffirait  à  en  témoigner  la  fa¬ 
meuse  affaire  des  mutilations  de  la  rue 
des  Hermès,  dont  fut  accusé  Alcibiade. 

De  ponts,  d’ouvrages  hydrauliques  ap¬ 
partenant  à  la  période  grecque,  il  n'est 
point  question,  sauf  de  quelques  fon¬ 
taines  et  petits  conduits.  Construire  un 
pont  paraissait  un  outrage  à  la  divinité 
des  fleuves  ou  des  rivières.  Cependant 
on  croit  qu’il  y  en  eut  du  temps  d’Hpa- 
minondas.  Malheureusement  nous  n’avons 
point  une  idée  bien  nette  de  l’importance 
comparative  des  villes  grecques  dans  la 
question  d’art,  de  commerce,  d’industrie, 
d’influence  extérieure. 

La  vitalité  des  villes  ioniennes  d’Asie, 
des  cités  insulaires  de  l’Archipel,  et  des 
grands  centres  siciliens  fut  très  forte, 
surtout  celle  des  villes  grecques  de  l'Ar¬ 
chipel  et  de  l’Asie. 

Lorsqu’on  voit  Éphèse,  par  exemple, 
posséder  le  plus  grand  temple  de  l’anti¬ 
quité  primitive,  jeter  un  vif  éclat  au  début 
du  iv°  siècle,  reconstruire  son  temple 
incendié,  montrer  une  grande  école  de 
peinture,  avec  Apelle  et  Parrhasius,  puis 
un  grand  mouvement  sculptural,  sous  les 
successeurs  d’Alexandre,  et  reparaître 
encore  en  tête  de  la  sculpture  à  la  fin  du 
i'r  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  on  ne 
peut  douter  qu’Éphèse  ait  joué  dans  l’an¬ 
tiquité  un  rôle  dont  nous  ignorons  les 
proportions. 

Rhodes  semble  avoir  prouvé  la  même 
vitalité  depuis  les  temps  les  plus  primitifs  ; 
elle  en  a  même  gardé  quelques  faibles" 
étincelles  puisqu’on  y  fabrique  encore 
cette  faïence  dont  certaines  pièces,  sous 
le  nom  erroné  de  faïence  persane,  sont 
si  recherchées. 

Milet,  Magnésie,  Trafics,  Pcrgame  se 
distinguent  par  des  monuments  magnifi¬ 
ques,  élevés  à  diverses  époques,  ou  par 
un  mouvement  artistique  très  puissant 
sous  les  Diadoques  et  plus  tard  encore. 

En  Sicile,  Syracuse,  Agrigente  qui  eut 


deux  cent  mille  habitants,  élevèrent  des 
monuments  immenses.  Qu’est-ce  qu’Agri- 
gente,  cependant,  au  milieu  de  l’histoire, 
quoiqu’elle  contînt  une  population  égale 
à  celle  qu’avait  Athènes  au  moment  de  sa 
plus  haute  splendeur? 

Ephèse,  évidemment  joua  un  rôle  aussi 
important  dans  Part  cl.  dans  la  religion 
antiques  que  la  merveilleuse  Athènes 
elle-même,  et  elle  le  joua  plus  longtemps. 
Mais  de  par  la  prépondérance  littéraire 
de  la  Grèce  propre,  nous  sommes  obligés, 
de  rejeter  au  second  ou  au  troisième  plan 
toutes  ses  colonies,  quelque  brillante 
qu’ait  pu  être  leur  destinée. 

Pierre  Laurent. 

{A  suivre.) 

L’HOTEL  DROUOT 

Un  imprimeur,  qui  s’est  fait  éditeur  et 
a  su  en  peu  de  temps  prendre  rang  parmi 
les  plus  célèbres,  M.  Quantin,  successeur 
de  J.  Claye,  a  fait  paraître  dernièrement 
un  annuaire  des  beaux-arts1.  L’idée  est  en 
elle-même  si  excellente  qu’on  s’étonne  de 
la  voir  seulement  si1  produire.  En  effet,  à 
une  époque  où  les  choses  d’art  passionnent 
tout  le  monde,  parce  que  leur  utilité  est 
enfin  universellement  reconnue,  n’esl-il 
pas  indispensable  de  les  classer  méthodi¬ 
quement  et  d’en  donner  le  bilan  annuel, 
comme  I  on  lait  de  tous  les  autres  produits 
de  l’industrie  nationale,  auxquels  elles 
sont  si  étroitement  liées?  Ce  sont  à  pro¬ 
prement  parler  les  forces  vives  de  notre 
pays,  et  son  avenir  dépend  du  parti  que 
l’on  saura  tirer  d’elles;  il  n’a  fallu  rien 
moins  que  les  menaces  d’envahissement 
étranger,  si  vivement  accusées  par  l’Expo¬ 
sition  universelle  de  l’an  dernier,  pour 
nous  réveiller  de  notre  torpeur  et  nous 
contraindre  à  prendre  part  à  la  lutte  que 
le  monde  entier  soutient  en  ce  moment 
pour  conquérir  cette  suprématie  artistique 
qui  est  le  plus  ferme  appui  des  industries 
nationales.  Un  livre  de  la  nature  de  celui 
que  vient  de  publier  M.  Quantin  ne  peut 
que  contribuer  à  augmenter  les  ressources 
artistiques  de  notre  pays,  en  les  groupant, 
en  les  épurant  par  la  critique  et  en  nous 
renseignant  sur  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Il 
a  été,  du  reste,  fort  bien  conçu  et  rédigé 
par  un  écrivain  spécial  très  distingué, 
M.  Victor  Champier;  nous  ne  ferons  à  son 
programme  qu’un  reproche,  c’est  de  ne 
pas  comprendre  les  expositions  d’archi¬ 
tecture,  de  gravure,  de  dessin,  d’aquarelles 
qui  ont  eu  lieu  Tannée  dernière.  A  part  ces 
lacunes,  quicerlainementseront  comblées 
dans  le  volume  de  l’an  prochain,  nous  ne 
trouvons  rien  à  reprendre  dans  cet  ouvrage  ; 

L  *  Année  artistique,  par  Victor  Champier,  année 
1878,  I  vol.  in-8  de  700  pages.  Quantin,  éditeur, 

7,  rue  Saint-Benoît. 


il  justifie  bien  son  titre  et  c’est  une 
lecture  à  la  fois  instructive  et  attrayante. 
On  peut  en  juger  par  l’extrait  que  nous 
publions;  M.  Victor  Champier,  en  écri¬ 
vant  le  tome  premier  d’une  publication 
annuelle,  a  été  bien  inspiré  d’entrer  en 
matière  par  quelques  considérations  histo¬ 
riques  sur  les  établissements  ou  les  ins¬ 
titutions  artistiques  dont  l’examen  rentre 
dans  son  cadre.  L’hôtel  Drouot  est  de  ce 
nombre;  n’est-ce  pas,  en  effet,  le  tribunal 
oïi  1  œuvre  d’art  est  jugée  souverainement  ; 
la  Bourse  où  Ton  établit  la  cote  du  talent  ? 

Pour  appuyer  le  texte  de  M.  V.  Cham¬ 
pier,  nous  donnons,  suivant  notre  habi¬ 
tude,  une  interprétation  dessinée  du  même 
sujet  due  au  crayon  spirituel  de  M.  G.  Li- 
quier. 

A.  de.  L. 

A  partir  du  mois  de  novembre  jusqu’au  mois 
de  juin,  chaque  année,  l’hôtel  Drouot  est  le 
théâtre  le  plus  bruyant  et  le  plus  animé  où  se 
rencontre  le  monde  artistique  :  quiconque  pré¬ 
tend  se  tenir  au  courant  de  ce  que  fait  ou  de 
ce  que  dit  ce  monde  du  prix  des  tableaux  et  de 
leur  roulement  à  travers  les  collections  euro¬ 
péennes,  doit  s’astreindre  à  braver  les  cris  et 
les  cahotements  de  la  foule  pour  épier  dans  ses 
évolutions  le  marteau  des  commissaires  pri- 
seurs.  Le  spectacle  est  pittoresque  et  rempli 
de  surprises.  Commissaires,  amateurs,  experts 
sont  les  acteurs  principaux  de  celte  maison  où 
se  jouent  tant  de  pièces  bizarres,  comédies, 
drames  ou  vaudevilles;  et  les  rôles  sont  si  joli¬ 
ment  distribués,  les  imbroglios  si  prestement 
conduits,  que  la  plupart  du  temps  le  public,  ne 
connaissant  pas  les  coulisses  et  n’ayant  pas  vu 
apprêter  les  décors,  s’extasie  avec  candeur  sur 
l’imprévu  des  événements. 

Un  écrivain  spirituel  a  tenté  d’expliquer  les 
secrets  du  temple  en  publiant  les  Mystères  de 
L'hôtel  des  Ventes.  Mais,  outre  que  ces  mystères 
ne  sont  pas  plus  difficiles  à  connaître  que  ceux 
de  la  Bourse,  où  les  fluctuations  du  3  p.  0/0 
ruinent  plus  de  gens  qu’elles  n’en  enrichissent, 
ils  n’ont  de  raison  d’être  que  dans  la  finesse,  le 
goût  et  le  savoir  de  ceux  qui  les  mettent  en 
œuvre,  c’est-à-dire  qu’ils  varient  incessamment. 
L'hôtel  Drouot,  pour  l’observateur,  est  un  mi¬ 
roir  où  se  réfléchissent  librement  les  plus  sin¬ 
gulières  passions;  Molière  y  eût  trouvé  des  types 
variés,  et  l’histoire  contemporaine,  pour  le  Ba- 
chaumonl  qui  en  racontera  les  anecdotes,  y 
sera  exprimée  par  d’instructifs  et  intéressants 
épisodes.  N’est-ce  pas  dans  ce  bazar  que  vien¬ 
nent  échouer  les  épaves  des  existences  riches 
ou  pauvres?  La  collection  somptueuse  d’un  mil¬ 
lionnaire,  les  dentelles  d’une  actrice,  les  der¬ 
nières  toiles  du  peintre  qui  meurt,  les  précieuses 
reliques  du  vieil  amateur,  les  chefs-d’œuvre  du 
génie  humain  comme  les  défroques  souillées 
qui  n’ont  de  prix  que  par  le  souvenir,  tous  ces 
témoins  muets  de  tant  de  choses,  après  des  for¬ 
tunes  diverses,  viennent  là,  partent  et  revien¬ 
nent  encore  pour  reprendre,  avec  de  nouveaux 
maîtres,  de  nouvelles  destinées. 

L'hôtel  Drouot  n’existe  que  depuis  1834;  en 
ces  vingt-cinq  ans,  que  d’objets  d’art  n’a-t-il  pas 
vus  dont  il  serait  curieux  de  noter  tour  à  tour  la 
hausse  et  la  baisse?  Sans  vouloir  ici  essayer  ce 
travail,  on  trouvera  peut-être  intéressante  la 
comparaison  des  ventes  actuelles  avec  les  ventes 
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anciennes,  dont  l’origine  est  peu  connue.  Au 
siècle  dernier,  le  commerce  des  tableaux  et  de 
ce  que  l’on  appelait  la  curiosité  était  déjà  floris¬ 
sant,  mais  les  ventes  se  faisaient  à  domicile. 
C’est,  je  crois,  la  comtesse  de  Verrue  qui  ouvre 
à  celle  époque  la  liste  des  grandes  ventes.  Cette 
Pompadour  transalpine,  comme  l'a  dit  un  écri¬ 
vain,  reportait  sur  les  tableaux  de  Bon  Boul- 
longne  et  sur  les  maîtres  des  Pays-Bas  une 
partie  de  la  tendresse  que  lui  dispensait  son  du¬ 
cal  amant.  Parmi  les  célèbres  collectionneurs, 
on  comptait  le  prince  de  Conti,  la  duchesse  de 
Mazarin,  les  ducs  de  La  Valliôre,  de  Bro- 
glie,  de  Choiseul,  les  maréchaux  d’Estrées  et  de 
Nouilles,  les  marquis  de  Beringhem,  de  Vence, 
le  cardinal  de  La  Fare,  l’abbé  Leblanc,  l’abbé 
Fleury.  La  bourgeoisie  elle-même  avait  les  siens 
qui  s’appelaient  les  Lorengère,  les  Mariette,  les 
Gcrsainl,  les  Lebrun,  le  bijoutier  Langraff, 
dont  les  magnifiques  tableaux  ont  enrichi  le 
Louvre;  les  Randon  de  Boisset,  Jullienne,  Gai- 
gnal,  Natlier,  Lancret,  Parrocel,  Lebas,  Lar- 
gillière,  Drouet,  etc. 

Toutes  ces  ventes  produisirent  une  littérature 
spéciale,  celle  des  Catalogues ,  dont  le  nombre 
s’éleva,  au  xvm°  siècle,  à  2,158,  et  qu’il  faut 
consulter  pour  savoir  l’idée  exacte  que  l’on  se 
faisait  alors  de  la  valeur  mercantile  des  œuvres 
d’art,  ainsi  que  bon  nombre  de  détails  que  l’on 
ne  pourrait  trouver  autre  part.  Certes,  tous  ne 
sont  pas  rédigés  avec  cette  autorité  magistrale 
que  l’on  admire  dans  le  catalogue  de  M.  de  Ma- 
rolles,  —  le  premier  catalogue  fait  en  France, 
daté  de  1666.  Plusieurs,  à  la  vérité,  écorchent 
par  une  orthographe  impossible  le  nom  des  ar¬ 
tistes,  comme  celui  que  l’on  fit  pour  la  collec¬ 
tion  du  prince  de  Carignan,  dans  lequel  les 
peintres  sont  ainsi  défigurés  :  Gouarchin,  André 
dcl  Salte,  Valo ,  IV, ancré,  Olbens ,  Me  dess  us,  Mo- 
rillos...  Mais  les  catalogues  modernes  sont-ils 
tous  à  l’abri  de  ce  reproche,  et  ne  pourrions- 
nous  pas  citer  tel  expert,  très  affairé  d’ailleurs, 
qui  sait  mieux  que  personne  émailler  ses  cata¬ 
logues  d’orthographes  surprenantes?  Autrefois 
la  littérature  des  catalogues  eut  ses  hommes’ 
éminents,  Mariette  ou  Gersaint,  comme  aussi 
ses  Vadius  et  ses  Trissotin,  représentés  par 
Remv  et  Glany,  deux  experts  qui,  dans  leurs 
préfaces,  se  molestaient  de  la  belle  manière 
Gersaint  avait  eu  l’occasion,  dans  ses  voyages' 
d  étudier  le  système  de  vente  hollandais,  et  ii 
l'introduisit  chez  nous.  Il  fit  école.  Après  lui, 
on  peut  citer  Basan,  «  le  maréchal  de  Saxe  de 
la  curiosité  »,  comme  l'appelait  le  duc  de  Choi¬ 
seul;  Joullain  père  et  fils;  Helle,  qui  a  laissé 
un  très  grand  nombre  de  catalogues  annotés  de 
sa  main;  Julliot,  Langlier,  Paillet  l’ancien,  Re- 
gnault-Delalande,  les  Lebrun,  etc.  Les  catalo¬ 
gues  rédigés  par  ces  érudits  sont  une  mine  de 
renseignements  précieux  ;  souvent  ils  sont  pré¬ 
cédés  d  une  notice  sur  le  collectionneur;  ils 
décrivent  minutieusement  les  œuvres,  font  re¬ 
trouver  la  trace  de  certains  artistes  et  contri¬ 
buent  à  répandre  une  lumière  utile  sur  l’histoire 
de  1  art.  Les  ventes  s’opéraient  par  les  soins  des 
experts  et  sous  le  contrôle  des  commissaires  pri- 
seurs,  qui  n’avaient  que  la  charge  d’enregistrer 
les  résultats.  A  la  fin  du  xviii0  siècle,  les  prin¬ 
cipales  ventes  de  tableaux  se  faisaient  en  deux 
endroits,  soit  à  la  salle  Lebrun,  située  rue  de 
Cléry,  soit  à  1  hôtel  Bullion,  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau  ;  on  prononçait:  «  hôtel  Bouillon  », 
parait-il,  et  c’est  de  là  que  serait  venue  la  cé¬ 
lèbre  expression  boire  un  bouillon ,  quand  on 
faisait  une  mauvaise  spéculation.  Après  la  loi 
de  ventôse  an  IX  (1801),  qui  établit  à  Paris 
quatre-vingts  commissaires  priseurs,  la 


velle  Compagnie  s’installa  à  l’ancien  hôtel  des 
Fermes;  elle  émigra  ensuite  place  de  laBourse, 
et  se  décida  enfin  à  faire  construire  à  ses  frais 
l’établissement  connu  sous  le  nom  d’hôtel 
Drouot. 

De  nos  jours,  la  vente  des  objets  d’art  n’a 
pas  cessé  de  s’augmenter.  Elle  fait  éclore 
chaque  année  à  peu  près  650  catalogues.  Les 
chiffres  officiels  de  Pavant- dernière  saison,  du 
7  octobre  1876  au  27  juin  1877,  constataient 
244  catalogues  de  tableaux,  127  de  livres  d’es¬ 
tampes,  12  de  monnaies  et  d’anliques,  Tl  d’au¬ 
tographes,  19  de  faïences,  235  d’armes  et  au¬ 
tres  curiosités.  Beaucoup  de  ccs  inventaires  sont 
rédigés  avec  science  par  des  experts  érudits 
comme  MM.  Ferai,  feu  Petit  et  Mannheim  ; 
beaucoup  sont  précédés  de  notices  par  des 
écrivains  comme  MM.  Charles  Blanc,  Paul  de 
Saint-Victor,  PaulMantz,  et  sont  ornés  d’eaux- 
fortes  ou  de  gravures  qui  en  doublent  la  valeur. 
Mais  un  grand  nombre,  il  faut  le  dire,  tombent 
dans  la  réclame  déguisée  sous  de  pompeuses 
paroles.  Les  amateurs  n’ont  pas  oublié  —  pour 
ne  citer  qu’un  exemple,  —  les  amères  décep¬ 
tions  éprouvées,  il  y  a  deux  ans,  à  la  fameuse 
vente  Schneider,  lorsque,  sur  la  foi  d’un  cata¬ 
logue  trop  dithyrambique,  ils  s’étaient  laissé 
attirer  par  certaines  attributions  effrontément 
apocryphes.  Ce  n’est  pas  en  couvrant  de  leur 
nom  des  tableaux  douteux,  qu’ils  ont  conquis 
leur  réputation  de  science  et  d’honneur  les 
experts  qui  se  nommaient  Mariette,  Gersaint, 
Henry,  Pérignon,  Lafontaine,  Paillet  et  George. 

On  sait  que  chaque  expert  est  choisi  par  le 
commissaire  priseur.  C’est  de  ce  dernier,  en 
effet,  que  toute  vente  dépend.  Il  est  le  maître 
absolu  de  l’accepter  et  de  la  diriger  ;  mais,  une 
fois  qu’il  s’en  est  chargé,  il  a  l’entière  responsa¬ 
bilité  des  objets;  la  vente  faite,  qu’il  ait  été  ou 
non  payé,  c’est  lui  qui  est  le  débiteur  envers 
son  client.  On  cite  comme  exemple  l’aventure 
arrivée  de  nos  jours  à  l’un  des  plus  connus 
parmi  ces  magistrats.  Un  jour  se  présente  chez 
lui  un  homme  aux  manières  distinguées,  qui  le 
prie  devouloir  bien  vendre  un  Velâzquez,  qu’il 
afih’me  être  de  toute  beauté. 

—  J’en  veux  20,ÜU0  francs  au  moins,  ajoute- 
t-il,  ou  rien. 

Le  commissaire  accepte,  et  le  tableau,  mis  à 
prix  à  20,000 francs,  est  adjugé  25,000  francs  à 
un  amateur,  qui  l’emporte  après  avoir  simple¬ 
ment  donné  son  nom  pour  qu’on  vienne  toucher 
I  argent  chez  lui.  Le  commissaire  priseur  va 
trouver  son  client  : 

—  J’ai  vendu  votre  Vélazquez,  dit-il,  et  vous 
avez  du  bonheur,  car...  Hum!  Enfin  il  était 
douteux. 

—  Combien? 

—  Vingt-cinq  mille  francs. 

—  Alors,  donnez-les-moi,  car  je  pars  ce  soir 
même  en  voyage. 

Le  magistrat  s’exécuta.  Quant  à  l’acheteur 
aux  25,000  francs,  il  ne  le  revit  pas  :  c’était  un 
aimable  compère  qui  avait  profité  de  sa  crédu¬ 
lité. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance  du  rôle 
d’un  commissaire  priseur  dans  les  grandes 
ventes  artistiques,  il  faut  aller  à  Drouot  les  jours 
où  quelque  fameuse  collection  attire  à  l’hôtel 
les  fins  équipages,  les  rares  connaisseurs  qui 
peuvent  en  deux  heures  dépenser  sur  une  ou 
deux  toiles  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
Devant  une  assemblée  d’élite  rompue  à  toutes 
les  ruses  du  métier  et  dont  les  convoitises  ar¬ 
dentes  décuplent  la  finesse,  le  moindre  détail  a 
son  importance.  Par  son  geste,  par  son  regard, 
par  la  manière  lente,  sèche  ou  vive  de  brandir 


le  petit  marteau  d’ivoire,  le  commissaire  priseur 
exerce  une  action  d’une  puissance  incroyable^ 
Et  avec  quelle  curiosité  perspicace  cent  yeux 
braqués  sur  lui  scrutent  sa  pensée  !  comme  on 
le  guette,  comme  on  l’entoure,  comme  les 
amateurs  l’assiègent  sur  sa  tribune,  et  comme 
on  brigue  la  faveur  de  se  tenir  caché  derrière 
lui  pour  voir  de  plus  près  les  tableaux  qui  défi¬ 
lent  ou  pour  lancer  au  moment  décisif  de  vic¬ 
torieuses  surenchères!  Quelques  monosyllabes 
partent  seulement  de  sa  bouche,  non,  oui ,  vu, 
si,  on  n'en  veut  plus...  Mais  quelle  éloquence 
dans  ces  seuls  mots!  Tantôt  la  voix  traîne 
mollement;  on  est  au  premier  acte,  et  les 
œuvres  en  vente  sont  données  comme  appât. 
Tantôt  elle  est  brève,  dédaigneuse;  le  commis¬ 
saire  priseur  est  indigné  évidemment  des  som¬ 
mes  misérables  qu’on  offre.  Puis  la  voix  s’é¬ 
chauffe,  à  mesure  que  l’assemblée  s’anime;  elle 
court,  vole,  ayant  l’air  de  suivre  docilement 
les  disputes  qui  s’engagent,  tandis  qu’en  réalité 
c’est  elle  qui  les  encourage.  Les  enchères  s’ar¬ 
rêtent-elles  brusquement  en  pleine  violence, 
d’un  mol  le  commissaire  priseur  en  rallume  la 
flamme,  et  les  chiffres  s’élèvent,  rapides,  ar¬ 
dents,  résolus  à  la  conquête  de  l’œuvre.  Cent, 
deux  cents,  cinq  cents,  deux  mille!  Les  amateurs 
se  taisent;  ils  feignent  l’indifférence  pour  ce 
qu  ils  rûlent  d’acquérir  ;  ils  prennent  un  vi¬ 
sage  composé  et  enchérissent  comme  à  regret 
de  quelques  francs  l’œuvre  sur  laquelle  tout  à 
I  heure  les  louis  pleuvaient.  Il  semble  que  tout 
soit  fini  ;  mais  le  commissaire  priseur  connaît 
ce  moment  psychologique.  A  la  voix  il  ajoute 
le  geste;  ses  courtes  interjections,  suivies  d’un 
mouvement  du  marteau,  font  tressaillir  l’as¬ 
semblée,  et  les  enchères  grandissent  de  plus 
belle.  Enfin,  la  voix  du  magistrat  se  détend  peu 
a  peu;  l’expert  ne  présente  plus  que  les 
tableaux  de  troisième  ordre.  La  bataille  est 
finie. 

Victor  Guampier. 


NOUVELLES 

Jusqu’à  présent,  les  seuls  monuments  mu¬ 
nicipaux  décorés  au  moyen  de  peintures  ont  été 
les  églises  et  les  mairies. 

Désormais,  les  nouvelles  écoles  participeront 
à  la  répartition  du  crédit  de  300,000  francs,  an¬ 
nuellement  inscrit  au  budget  de  la  ville  pour 
commandes  de  travaux  d’art. 

L  administration,  sur  l’invitation  de  la  com¬ 
mission  spéciale  des  beaux-arts,  prépare  dès 
maintenant  le  programme  des  concours  pour 
les  décorations  peintes  à  exécuter  dans  les  écoles 
de  la  capitale. 

On  se  contentera  tout  d’abord  de  faire  un 
essai,  et,  s’il  réussit,  il  sera  étendu  à  tous  les 
groupes  scolaires  projetés. 

En  même  temps,  le  service  des  beaux-arts  de 
la  préfecture  prépare  un  projet  d’ensemble 
pour  la  décoration  de  la  magnifique  avenue 
des  Champs-Elysées. 

D’après  ce  projet,  également  approuvé  par 
la  commission  spéciale,  les  deux  côtés  de  l’ave¬ 
nue,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  seraient 
bordés  de  statues  de  personnages  historiques, 
qui,  à  un  titre  quelconque,  soit  comme  bien¬ 
faiteurs,  soit  comme  savants,  etc.,  ont  droit  à 
la  reconnaissance  des  Parisiens. 


Le  gérant  :  Decaux. 


nou- 


Soeaux.  —  lmp.  Ch. 


Fils. 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 
ADOLPHE 

(Suite  ot  fin  '.) 

Nous  venons  de  passer  rapidement  en 
revue  l’ensemble  des  peintures  et  des 
dessins  de  M.  Menzel  où  Frédéric  le 
Grand  et  son  entourage  sont 
racontés  avec  une  puissance 
d’art  et  de  vérité  absolu¬ 
ment  incomparables,  repre¬ 
nons  maintenant  l’énumé¬ 
ration  des  autres  travaux  de 
l’artiste. 

M.  ]\Jenzel  a  publié,  en 
1843,  un  cahier  portant  le 
titre  à' Essais  cl' eau-forte  ; 
en  1851  ,  des  Essais  sur 
pierre  au  pinceau  et  au  grat¬ 
toir  et  une  admirable  litho¬ 
graphie  :  Jésus  dans  te 
temple. 

Cette  planche  est  une  des 
œuvres  les  plus  originales 
et  les  plus  extraordinaires 
que  nous  connaissions. 

Nulle  part  on  ne  retrouve¬ 
rait  une  aussi  éclatante  ma¬ 
nifestation  de  ce  que  peut 
produire  chez  un  artisto 
l’alliance  de  la  force,  de 
l’imagination  et  du  senti¬ 
ment  de  la  réalité.  11  y  a  là, 
parmi  les  docteurs  de  la 
synagogue  réunis  autour  de 
l’Enfant  merveilleux,  une 
série  de  types  juifs  d’une 
réalité  si  frappante  qu’on 
croit  les  avoir  coudoyés 
dans  la  rue,  et  cependant 
la  scène  conserve  toute  la  dignité  que 
lui  a  faite  l’histoire,  et  affirme  sa  date  par 
les  recherches  du  costume  et  de  l’archi¬ 
tecture.  Les  hommes  seuls  paraissent 
de  nos  jours,  parce  que  les  hommes  ne 
changent  pas;  ils  sont  aujourd’hui  ce 
qu’ils  étaient  hier.  La  chose  est  vraie  sur¬ 
tout  pour  la  race  juive  qui  est  restée  pure 
de  tout  mélange  avec  d’autres  races.  Le 
Jésus  de  M.  Menzel  est  conçu  d’après  les 
mêmes  données  d’exactitude  et  de  sincé¬ 
rité;  il  n’a  rien  du  type  conventionnel; 
c’est  un  enfant  juif  au  nez  arqué,  à  l’œil 

1.  Voir  le  numéro  il'. 


Chef-d’œuvre  de  composition,  prodige 
de  lumière,  l’estampe  de  Rembrandt  mon¬ 
tre,  sous  un  jour  merveilleux,  les  plus 
infimes  réalités  humaines.  Le  réalisme 
de  M.  Menzel,  s’il  est  moins  émouvant, 
a  pour  lui  une  intensité  de  vie  plus 
marquée  et  un  sentiment  de  la  nature 
plus  développé  dans  le  sens 
de  la  vérité  exacte.  Les 
analogies  entre  ces  deux 
ouvrages  s’arrêtent  du  reste 
à  la  surface  :  Rembrandt 
suivait  la  voie  tracée  par 
son  génie;  l’objectif  de 
M.  Menzel  est  tout  autre. 
Il  u’y  a  pas  lieu  de  poursui¬ 
vre  plus  loin  le  rapproche¬ 
ment. 

De  1846  à  1847,  .M.  Men¬ 
zel  fit  plusieurs  tableaux 
dont .  voici  les  litres  :  le 
Dérangement  ;  dans  l'Église 
et  la  Rencontre  de  Gustave 
Adolphe  avec  sa  femme.  Il 
peignit  à  la  même  époque, 
pour  la  Société  des  arts  de 
Hesse-Cassel  un  très  grand 
carton  :  l'Entrée  de  la  du¬ 
chesse  Sophie  à  Marbourg , 
en  1247.  Il  fit  aussi  des  pay¬ 
sages,  mais  on  les  connaît 
moins  que  ses  autres  ou¬ 
vrages.  D’après  les  études 
que  nous  avons  vues  de  lui 
et  les  fonds  de  paysages  de 
certains  de  ses  tableaux  où 
les  personnages  jouent  le 
rôle  principal,  nous  pouvons 
dire  qu’il  apporte  là  comme 
partout  ailleurs  ses  grandes 
qualités  expressives  et  une  sincérité  par¬ 
faite. 

De  1847  à  1860,  le  laborieux  artiste 
produisit  un  grand  nombre  de  dessins,  de 
tableaux  et  surtout  d’aquarelles  et  de 
gouaches,  son  genre  favori.  Nous  pouvons 
citer,  entre  autres  ouvrages  de  cette  pé¬ 
riode,  un  grand  portrait  de  Shakespeare 
gravé  sur  bois,  et  tiré  à  50  exemplaires 
seulement;  les  figures,  plus  grandes  que 
nature,  de  deux  des  grands  maîtres  de 
l’ordre  Teutonique,  peintes  à  fresques,  au 
château  de  Marienbourg  ;  une  peinture 
murale  à  l’huile  au  palais  du  Kronprinz, 


MENZEL 


noir,  aux  cheveux  ébouriffés.  Les  attitu¬ 
des  de  tous  les  personnages,  étudiées  avec 
soin,  sur  le  vif,  sont  naturellement  dé¬ 
pourvues  de  cette  noblesse  d’emprunt  qui 
s’enseigne  dans  les  ateliers;  le  geste, 
exubérant  et  familier  eu  même  temps, 
comme  cela  se  voit  chez  les  Orientaux. 


Adolphe  Menzel,  hcste  par  M.  Begas  (Exposition  u 


est  cependant  d’une  ampleur  très  remar¬ 
quable  et  prête  à  de  superbes  motifs  de 
draperie.  Telle  est  celte  œùvrc  étonnante, 
unique  en  son  genre,  et  qui  réalisait,  dès 
1851,  a  l’étal  de  perfection  absolue,  une 
manière  de  voir'en  art  dont  nous  applau¬ 
dissons  aujourd’hui ,  l’essai  timide  chez 
certains  de  nos  peintres  français  que 
l’on  qualifie  d’audacieux.  On  lui  trouve¬ 
rait  peut-être  un  ancêtre  :  la  magnifique 
eau-forte  de  Rembrandt,  connue  sous  le 
nom  de  Pièce  aux  cent  florins ,  et  dont  le 
vrai  titre  est  Jésus  guérissant  les  malades' . 

!•  Gravée  dans  les  Beaux-Arts,  2‘  année.  n°  77. 
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à  Berlin  ;  le  tableau  de  la  Nuit  de 
flochkirch,  que  l’on  a  vu  à  l'Exposition 
universelle  de  1807.  M.  Menzel  vint  à 
Paris  à  celte  occasion  :  il  lia  ou  renoua 
connaissance  avec  divers  artistes,  entre  au¬ 
tres  Meissonier  et  Alfred  Slevens,  et  lit 
diverses  scènes  parisiennes. 

En  1861,  il  peignit  le  Couronnement  du 
roi ,  ci  Kœnigsberg ,  (jui  a  été  exposé  à  notre 
Salon  de  1868.  De  cette  date  à  1878,  où 
nous  le  retrouvons  à  l’Exposition  univer¬ 
selle,  il  se  livra  aux  travaux  les  plus  va¬ 
riés  de  peinture  et  de  dessin,  depuis  des 
transparents  peints  pour  les  fêtes  de  Noël, 
des  programmes  illustrés  pour  les  fêtes 
de  Berlin,  rentrées  de  troupes,  etc.,  des 
illustrations  sans  pareilles  pour  la  Cruche 
cassée,  de  Ivleisl,  et  la  Germania ,  jusqu’à 
des  tableaux  qui  sont  des  merveilles  :  liais 
ou  scènes  du  grand  monde,  modernes  ou 
anciens,  dont  certains  ont  été  vus  au  Palais 
du  champ  de  Mars  ou,  cette  année  même, 
chez  M.  Goupil. 

Nous  voici  arrivés  à  ceux  des  ouvrages 
de  M.  Menzel  que  le  public  français  a  pu 
apprécier  de  visu;  ils  étaient  l'honneur  de 
l’Exposition  allemande  au  champ  de  Mars, 
et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  on  peut  les 
classer  d’une  façon  générale  au  premier 
rang  des  peintures  de  toutes  les  écoles  cl 
de  tous  les  pays  qui  figuraient  à  l'Exposi¬ 
tion  universelle.  Celte  opinion  est  celle 
d’un  grand  nombre  de  peintres  et  de  quel¬ 
ques  critiques  d’art  ;  je  ne  citerai  que  l’un 
de  ceux-ci,  M.  Duranty  que  je  n’ai  pas 
besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  : 
ils  connaissent  tous  l’indépendance  et 
la  rectitude  de  son  jugement.  Voici  ce  que 
notre  collaborateur  et  ami  écrivait  l’an 
dernier  dans  le  Gazette  des  Beaux-Arts  : 

«  La  hardiesse,  la  puissance  et  la  vio¬ 
lence  de  la  facture,  sous  une  enveloppe 
générale,  calme  et  pleine  d’unité,  m’ar¬ 
rêtent  devant  l’ Usine  de  M.  Menzel. 

«  C’est  une  peinture  cursive  et  presque 
dédaigneuse  dans  sa  certitude,  qui  enve¬ 
loppe  rapidement  les  formes,  ne  cher¬ 
chant  que  leur  accent  et  voulant  étreindre 
d’un  coup  l’impression  générale  ;  une 
peinture  déroutante  dans  son  allure  bous¬ 
culée  en  apparence ,  mais  d’une  sûreté 
absolue  et  d’une  grande  sincérité  dans 
les  libertés  qu’elle  prend. 

«  M.  Menzel,  artiste  de  premier  ordre, 
a  voulu  faire  l’épopée  de  la  fonderie. 

«  Les  feux  orangés  des  fourneaux  et  le 
jour  pâle  du  dehors,  voilé  par  une  buée 
de  vapeur ,  se  combattent  dans  l’antre 
sombre  et  confus  où  des  bras,  des  têtes, 
des  corps,  des  roues,  des  tringles,  des 
charpentes  entremêlent  leurs  silhouettes, 
leurs  détails  à  travers  les  lueurs  et  les 
ombres. 

«  Évoqué  par  les  différentes  clartés  des 
loyers,  car  M.  Menzel  a  une  vérilabl 


passion  pour  le  feu  et  ses  colorations  va¬ 
riées,  un  peuple  d’ouvriers ,  la  pipe  à  la 
bouche,  les  reins  cambrés,  les  bras  levés 
ou  le  dos  courbé,  se  raidit  pour  frapper, 
soulever,  traîner.  Des  hommes  mangent 
dans  le  coin  le  plus  noir;  d’autres,  demi- 
nus,  se  lavent  et  s’essuient. 

«  Les  gestes,  les  mouvements  me  rap¬ 
pellent  Daumier.  M.  Menzel  est  un  pro¬ 
fond  observateur;  les  forgerons  qui  se 
tiennent  près  des  foyers  ont  l’œil  très 
dilaté  et  très  brillant;  je  ne  voudrais  que 
ce  trait  pour  me  dire  que  cet  artiste  con¬ 
naît,  saisit  le  côté  caractéristique  d’un 
milieu,  d’une  situation. 

«  C’est  très  simple,  très  fort  et  très 
beau,  en  dépit  des  tons  lourds  et  salis¬ 
sants  qui  écrasent  certains  coins  de  cette 
toile. 

«  Le  Bal  officiel  du  même  peintre,  tout 
petit  tableau  merveilleux  de  poses,  d'atti¬ 
tudes,  de  vérité,  d’individualité,  et  ses 
aquarelles  d’église  sont  fort  remarqua¬ 
bles.  » 

Pour  ce  qui  est  des  aquarelles  expo¬ 
sées  par  M.  Menzel,  on  me  permettra  de 
me  citer  moi-même,  ou  plutôt  de  répéter 
ce  que  j’en  disais  dans  cette  même  Ga¬ 
zette  des  Beaux- Arts,  l’excellente  et  digne 
revue,  le  plus  ancien  et  le  plus  justement 
estimé  des  journaux  d’art  français  : 

«  L’Allemagne  n’expose  que  quatre 
aquarelles,  mais  elles  sont  d’un  des  ar¬ 
tistes  les  mieux  trempés  de  notre  époque, 
deM.  Menzel.  Le  livret  fait  une  distinction 
qui  me  paraît  un  peu  subtile,  aujourd’hui 
que  le  papier  complaisant  accepte  tout  ce 
que  le  peintre  veut  lui  faire  supporter  : 
gouache,  coups  de  grattoir,  retouches  à 
l’huile,  etc.,  sans  que  la  peinture  y  perde 
son  nom  d’aquarelle;  il  range  parmi  les 
gouaches  X Intérieur  d'église  et  le  Mai! re¬ 
autel  de  l'église  paroissiale  d'inspruck,  et 
dénomme  aquarelles,  le  Repas  interrompu 
et  les  Moines  clans  la  sacristie.  La  nuance 
paraîtra  d’autant  moins  saisissable  qu’il 
s’agit  d’un  peintre  gras,  étoffé,  qui  aime 
à  faire  sentir  des  épaisseurs  de  pâte  dans 
toutes  ses  œuvres,  qu’elles  soient  peintes 
sur  papier  ou  sur  toile  ;  comme  d’autre 
part  il  ne  pratique  guère  les  tons  frais  et 
limpides  de  l’aquarelle,  il  serait  malaisé, 
devant  ses  œuvres,  de  faire  une  distinction 
dans  les  procédés. 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  gouache  ou  aqua¬ 
relle,  le  Mai  Ire-autel  est  peut-être  l’œu¬ 
vre  maîtresse  de  l’exposition  qui  m’oc¬ 
cupe  :  l’éxécution  du  moins  en  est  ma¬ 
gistrale  ;  tout  est  su,  arrivé  au  degré 
expressif  que  comporte  l’art  de  peindre, 
tel  que  les  maîtres  l’ont  lixé  ;  c’est  à  la 
fois  libre  et  précis,  et  d’une  étonnante 
justesse.  L u  Maître-autel,  de  style  rendant 
et  fleuri,  comme  il  y  en  a  tant  en  Alle¬ 
magne,  reçoit  du  dehors  par  une  baie 


largement  ouverte  une  lumière  blanche 
qui  vient  se  réchauffer  au  voisinage  des 
cierges  allumés;  dans  celte  atmosphère 
attiédie,  les  orgues  jouent  sans  tapage,  et 
aucun  éclat  ne  distrait  le  regard  de  la 
cérémonie  qui  s’accomplit  à  l’autel.  Tout 
est  calme  et  recueilli  dans  cet  embrase¬ 
ment  :  les  colonnes  torses  de  marbre 
jaspé ,  d’une  étonnante  puissance  de 
rendu,  assoient  vigoureusement  l’équili¬ 
bre.  Quant  aux  groupes,  ils  sont  traités 
avec  cet  esprit  d’observation  qui  caracté¬ 
rise  l’école  allemande  aussi  bien  que 
l'école  anglaise.  M.  Menzel  a,  en  plus  de 
beaucoup  de  ses  confrères,  les  qualités  de 
l’homme  vraiment  fort,  c’est-à-dire  une 
pratique  plus  libre  et  un  mépris  souve¬ 
rain  de  la  difficulté.  Il  aborde  hardiment 
les  attitudes  irrégulières  :  la  gaucherie  de 
la  nature  ne  le  tente  jamais,  mais  elle  ne 
l’effraye  pas  non  plus. 

«  Dans  le  Repas  interrompu ,  l’artiste 
berlinois  établit,  par  un  nouvel  exemple, 
ce  que  ses  deux  peintures,  l’ Usine  cl  le 
Bal  officiel,  avaient  victorieusement  dé¬ 
montré,  à  savoir  qu’il  est  permis  à  un 
peintre  d’avoir  plusieurs  manières  et  de 
les  conduire  de  front  sans  perdre  en  route 
ses  plus  précieuses  qualités.  Le  Repas  est 
une  fantaisie  de  coloriste  à  la  façon  de  la 
seconde  de  ses  toiles.  Haut  montée  en 
couleur,  elle  offre  aux  yeux  un  régal  épicé 
de  tous  les  condiments  de  la  peinture..  » 

M.  Menzel  affectionne  les  scènes  du 
monde  officiel  :  il  connaît  mieux  que  per¬ 
sonne  le  ton  vrai  et  le  jeu  de  la  lumière 
artificielle  daus  un  salon  ;  il  excelle  à  faire 
chatoyer  les  uniformes  chamarrés  de 
croix  et  de  dorures  aussi  bien  que  les 
toilettes  des  femmes.  Mais  ce  qu’il  rend 
mieux  encore,  c’est  l’attitude,  le  geste,  la 
physionomie  d’emprunt  de  ce  personnel 
empanaché.  Sous  les  sourires  de  com¬ 
mande  qui  épanouissent  tous  les  visages 
il  démêle  la  pensée  intime,  le  caractère 
de  chacun.  Les  femmes  n’échappent  pas 
à  cet  observateur  impartial  et  partant  ter¬ 
rible  ;  il  raconte  impitoyablement  les  côtés 
faibles  de  leurs  grâces  et  souligne  leurs 
péchés  mignons.  N’attendez,  mesdames, 
aucune  pitié ,  aucune  flatterie  de  cet 
homme  incorruptible  et  sincère  jusqu’à 
la  cruauté.  Surveillez-vous ,  mais  si  vous 
vous  surveillez  son  pinceau  nous  le  dira  : 
si  au  contraire  vous  vous  abandonnez  sans 
contrainte,  il  racontera  comment  de  vos 
corsages  trop  échancrés  jaillissent  pitoya¬ 
blement  les  omoplates,  alors  que,  empor¬ 
tées  par  votre  gourmandise  naturelle,  vous 
menez  l’assaut  des  vivres  que  de  galants 
cavaliers  ont  conquis  pour  vous  au  buffet! 

Ce  tableau,  que  M.  Menzel  exposait  l’an 
dernier  dans  les  magasins  de  M.  Goupil, 
restera  comme  la  page  la  mieux  écrite 
qui  soit  en  peinture  de  l’histoire  des  us 
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et  coutumes  du  monde  officiel  moderne,  I 
Certains  ont  voulu  voir  une  charge,  dans 
la  peinture  qu’il  nous  offre  d’un  salon  ber¬ 
linois;  ils  ont  peut-être  raison,  mais  en 
tout  cas  si  ce  tableau  fait  rire,  c’est  qu’il 
est  d’une  vérité  absolue,  et  tout  ce  que  l’on 
pourrait  reprocher  au  peintre,  c’est  de  ne 
pas  avoir  cherché  à  atténuer  l’ironie 
naturelle  des  êtres  et  des  choses.  Ce  re¬ 
proche,  je  ne  le  lui  adresserai  pas  :  assez 
d’autres  nous  feront  des  récits  fardés  de 
ces  agapes  mondaines;  nous  savons  gré  à 
M.  Menzel  de  nous  avoir  montré  comment 
les  gens  haut  placés  dans  l’échelle  sociale, 
s’habillent,  se  meuvent,  parlent,  sourient, 
et  prennent  un  peu  de  nourriture  quand 
ils  sont  réunis  en  gala. 

La  force  et  l’originalité  du  puissant  ar¬ 
tiste  dont  nous  nous  occupons  résident 
tout  entières  dans  uncpossession  du  dessin 
vraiment  extraordinaire.  Chez  lui,  pas  un 
trait,  pas  un  point  qui  n’ait  une  valeur 
expressive;  il  dessine  comme  Proudhon 
écrivait;  c’est  la  même  concentration 
d’idées  dans  une  écriture  sommaire.  11 
ignore  les  travaux  inutiles,  le  remplis¬ 
sage,  les  colorations  factices.  11  y  a  dans 
ses  œuvres  une  telle  accumulation  d’idées 
graphiques,  c’est-à-dire  de  formes  et  de 
couleurs,  que  l’œil  en  est  troublé  au  pre¬ 
mier  abord.  Ce  n’est,  pas  que  l’art  de 
composer  un  tableau  et  de  l’éclairer  lui 
soit  moins  familier  que  la  science  du 
détail,  mais  il  dédaigne  les  subterfuges, 
les  arrangements  factices  et  les  sacrifices 
que  la  plupart  des  peintres  appellent  au 
secours  de  leur  métier,  pour  le  rendre 
plus  facilement  aimable  et  productif. 

L’homme  chez  M.  Me  nzeressemble  à 
sa  peinture.  Nous  donnons  son  buste, 
d’après  une  remarquable  sculpture  de 
M.  Begas  ,  qui  figurait  à  l’Exposition 
universelle.  «  Le  buste,  écrivait  M.  Du- 
ranty,  nous  montre  un  petit  homme  en¬ 
goncé  dans  un  cache-nez  et  enhouppelandé 
dans  un  large  paletot;  un  type  allemand 
par  excellence,  au  grand  front  bombé, 
aux  yeux  enfoncés;  à  la  bouche  tour¬ 
mentée,  volontaire,  rechigné,  bizarre, 
tout  en  intelligence  et  en  originalité.  » 

Nous  avons  dit  sommairement  l’œuvre 
et  le  mérite  de  M.  Menzel.  Ce  mérite  est 
partout  apprécié,  sauf  en  France,  où  on  ne 
le  connaît  pas  encore.  Les  titres  et  les 
honneurs  sont  depuis  longtemps  venus 
rouver  ce  grand  peintre  de  tous  les  points 
de  l’Allemagne.  11  est  membre  des  Acadé¬ 
mies  des  Arts  de  Berlin,  de  Vienne  et  de 
Munich.  Depuis  1856,  il  professe  à  l’Aca¬ 
démie  de  Berlin;  il  a  eu  une  grande  mé¬ 
daille  d’or  à  l’Exposition  de  cette  ville; 
enfin,  il  est  chevalier  de  l’ordre  du  Mérite 
de  Prusse  et  de  l’ordre  de  Maximilien  de 
Bavière. 

Alfred  de  Lostalot. 


NOS  GRAVURES 

LA  CRUCHE  CASSÉE 

Illustrations  de  M.  Menzel 

La  Cruche  cassée ,  de  Henri  Kleist, 
poète  et  auteur  dramatique  très  estimé 
en  Allemagne,  est  regardée  comme  une 
sorte  de  comédie  classique. 

L’esprit  de  réalité  répandu  dans  cette 
pièce  s’accorde  bien  avec  le  tempéra¬ 
ment  de  M.  Menzel,  et  devait  lui  plaire. 

Voici  l’origine  de  la  pièce  : 

Chez  l’écrivain  Smith  Zschokke ,  à 
Berne ,  Kleist  vit  au  mur  une  gravure 
française  intitulée  le  Juge  ou  la  Cruche 
cassée.  11  s’ensuivit  une  sorte  de  tournoi 
littéraire  :  lui  par  une  comédie,  Zschokke, 
par  un  conte,  et  Wicland,  le  fils  du  cé¬ 
lèbre  poète,  par  une  satire,  mirent  en 
scène  ce  que  peut  coûter  une  cruche 
cassée. 

Il  serait  trop  long  de  détailler  le  sujet 
de  la  pièce  de  Kleist. 

Un  juge  de  village  est  appelé  a  décider 
d’une  affaire  de  cruche  cassée;  débats, 
témoins,  allées  et  venues,  quiproquos,  etc. 

Notre  première  gravure,  parue  dans  le 
n°  29  représentait  les  servantes  du  juge, 
qui  s’égaient  des  idées  et  des  colères  de 
leur  maître. 

Nous  voyons  ensuite  la  femme  du  juge 
et  une  des  servantes  revenir  à  la  maison, 
en  passant  un  petit  pont. 

Elles  rapportent  une  cruche. 

Ensuite  l’affaire  s’engage  devant  le  juge, 
où  la  plaignante  vient  discourir. 

Notre  dessin  montre  les  plaidoiries. 

M.  Menzel  a,  du  reste,  interprété  li¬ 
brement  les  scènes  de  la  pièce. 
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Costumes,  parures,  instruments  et  armes  des  peuples 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 
(Stuttgart;  Gustave  WeUc,  gr.  in-S°.) 


Voici  un  important  ouvrage  qui  se  pu¬ 
blic  à  Stultgard,  chez  le  grand  éditeur 
Gustave  Weisc,  et  qui  réalise,  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  gravures  coloriées  et  des  des¬ 
sins,  une  véritable  encyclopédie  du  cos¬ 
tume  et  de  tout  ce  qui  s’y  rattache.  Cet 
ouvrage  paraît  en  livraisons,  au  prix  de 
5  marks  chacune.  11  est  intitulé  :  Costumes , 
parures ,  instruments  et  armes  clés  peuples 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes ,  et  il 
est  dû  au  crayon  et  à  la  plume  également 
savants  de  M.  Frédéric  Hottenroth. 

Chaque  livraison,  indépendamment  de 
vignettes  nombreuses  dans  le  texte,  mon¬ 
trant  le  détail,  la  coupe  du  costume,  con¬ 


tient  douze  planches  coloriées,  présentant 
ensemble  plusieurs  centaines  d’objets  ou 
de  sujets. 

Les  premières  livraisons  nous  montrent 
les  Égyptiens  avec  leur  petite  jupe  ou  leur 
caleçon  qu’on  appelle  la  schenti,  avec  leur 
longue  robe,  les  pièces  de  gaze  dont  ils 
s’enveloppent,  leurs  coiffures  si  variées, 
si  compliquées,  leurs  perruques,  leurs 
étoffes  colorées,  rayées,  leurs  ceintures, 
leurs  habits  d’apparat  pour  les  prêtres, 
les  princes,  leurs  grands  colliers  d’hon¬ 
neur,  leurs  bâtons,  leurs  plumes  d’autru¬ 
che,  leurs  sistres  chargés  de  petites  pla¬ 
ques  retentissantes. 

Les  chars  dorés  et  peints,  les  chevaux 
à  caparaçons  éclatants,  la  tête  chargée  de 
plumes,  les  guerriers  armés  de  l’arc  et  de 
la  lance  ;  les  femmes  pareilles  aux  déesses 
Isis  ou  Hathor  que  nous  voyons  dans  les 
bas-reliefs;  les  marins  conduisant  leurs 
barques  à  grandesvoiles  rectangulaires,  les 
esclaves  portant  les  grands  dans  les  pa¬ 
lanquins  et  les  éventant  avec  des  chasse- 
mouches,  les  joueurs  de  harpes  et  les 
joueuses  de  (lûtes ,  les  verriers,  les  labou¬ 
reurs;  tout  revit  dans  ces  dessins  coloriés. 
A  côté  des  personnages,  s’étale  l’innom¬ 
brable  série  des  bijoux,  des  vases,  des 
faïences,  des  meubles,  des  outils,  des  em¬ 
blèmes  symboliques ,  des  sarcophages, 
des  jouets,  etc.,  etc.  Ces  pièces  sont  em¬ 
pruntées  aux  monuments  antiques;  quant 
aux  scènes,  les  unes  proviennent  de  la 
même  source,  les  autres  sont  empruntées 
à  des  peintures  modernes  comme  le 
Pharaon  de.  M.  Lecomte  Dunouy ,  par 
exemple,  exposé  au  Salon  il  y  a  quelques 
années;  celles-là  enfin  forment  des  grou¬ 
pes  exécutés  aussi  à  la  moderne,  ce  qui 
est  plus  clair  pour  nos  yeux  civilisés  que 
les  raides  silhouettes  des  bas-reliefs  de 
Thèbes. 

Les  Éthiopiens  noirs,  bariolés  de  cou¬ 
leurs  encore  plus  éclatantes  succèdent  aux 
Égyptiens;  puis  viennent  les  peuples  de 
la  Syrie  et  du  nord  de  l’Arabie,  souvent 
couvcrtsde  peaux  de  bêles  ;  les  Phéniciens, 
avec  leur  petit  manteau  à  capuchon  et 
leurs  pantalons  ,  vêtements  de  marin; 
les  Babyloniens  et  les  Assyriens  tiarés, 
enveloppés  de  mailles.  Ces  trois  derniers 
peuples  se  couvrent  entièrement  ,  tandis 
que  les  Égyptiens  furent  les  gens  les  plus 
nus  de  toute  l’antiquité  civilisée. 

La  richesse  semble  plus  grande  en 
Assyrie  ;  les  manteaux  à  franges,  les  robes 
de  dessous  ont  une  coupe  plus  aisée,  plus 
majestueuse,  plus  habile;  l’ornementation 
des  étoffes  est  chez  eux  plus  délicate  et 
plus  riche;  ils  ont  plus  de  goût.  Leur 
armée  a  un  aspect  plus  sérieux,  leurs  ar¬ 
mes  sont  aussi  plus  variées,  plus  dévelop¬ 
pées.  Ils  possèdent  de  la  cavalerie  que  les 
Égyptiens  n’ont  point  ;  ils  savent  construire 
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(le  grandes  machines  pour  assiéger  les 
villes  fortes.  Dans  la  longue  lutte  qui  eut 
lieu  entre  l’Assyrie  et  l’Égypte,  la  pre¬ 
mière  finit  par  l’emporter.  Il  suffit  d’un 
coup  d’œil  sur  ses  costumes  civils  et  militai¬ 
res,  sur  la  netteté  de  ses  instruments,  ou¬ 
tils  divers,  surtout  sur  les  scènes  qui  mon¬ 
trent  une  pratique  si  avancée  de  l’art  de  la 
guerre,  sur  les  bateaux  à  roues,  les  outres 
à  nager,  les  charrois,  etc.,  pour  com¬ 
prendre  la  supé¬ 
riorité  des  Assy¬ 
riens  sur  les 
Égyptiens. 

Les  Hébreux 
qui  apparaissent 
ensuite,  se  mon¬ 
trent  comme  un 
peuple  mixte  par¬ 
ticipant  des  pré¬ 
cédents  et  des 
Arabes,  leurs  voi¬ 
sin  s.  On  est 
frappé  de  retrou¬ 
ver  parmi  toutes 
ces  nations  des 
costumes  ,  des 
étoffes,  des  ou¬ 
tils,  des  procédés 
encore  en  usage 
aujourd’hui  dans 
l’Orient. 

Les  Mèdes  cl 
les  Perses,  à  leur 
tour,  font  leur 
entrée  en  scène. 

Déjà  nous  avons 
remarqué  que  les 
Assyriens  sont 
bien  plus  couverts 
que  les  Égyp¬ 
tiens.  Les  nou¬ 
veaux  peuples 
qui  vont  triom¬ 
pher  de  l’Assyrie 
et  établir  cette  Des 

grande  domina¬ 
tion  et  cette  grande  unification  des  na¬ 
tions  d’où  sortit  sans  doute  le  mouvement 
de  civilisation  si  marqué  dont  les  Grecs 
prirent  bientôt  la  tète,  ces  peuples  sont 
plus  enveloppés  encore  que  les  Assyriens. 

Ils  viennent  de  contrées  sablonneuses  que 
ravage  le  simoun ,  le  vent  brûlant  du  dé¬ 
sert;  de  là  ces  mentonnières,  ces  panta¬ 
lons,  ces  manteaux.  Ils  ont  aussi  de  lon¬ 
gues  robes  de  mailles  pour  la  guerre.  Ils 
savent  faire  de  longues  et  grandes  man¬ 
ches  à  leurs  vêtements,  leur  donner  une 
ampleur  qui  permet  les  grands  plis.  Ils  ne 
s'entortillent  plus  dans  des  pièces  d’étoffes 
comme  faisaient  les  Égyptiens  et  même 
parfois  les  Assyriens;  le  vêtement  est 
fait,  coupé,  cousu,  pour  s’adapter  au 
corps  et  aux  membres.  Gela  seul  indique 


une  grande  supériorité.  Il  est  à  constater 
par  suite  qu’en  sculpture  et  en  peinture, 
ce  n’est  qu’à  partir  des  Perses  qu’apparaît 
l'art  de  dessiner  et  modeler  distinctement 
la  draperie  et  ses  plis,  art  qui  semble  avoir 
été  ébauché  par  la  Phénicie.  11  est  fort 
curieux  de  retrouver  encore  chez  les 
tribus  du  Caucase  maint  trait  de  cos¬ 
tume,  d’armement,  d’aspect  analogue  à 
ce  qu’on  voit  là  parmi  les  Perses.  Non 
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moins  curieux  de  retrouver  dans  les  Bar¬ 
bares  qui  envahirent  l’empire  romain, 
surtout  peut-être  chez  ceux  qui  occupè¬ 
rent  les  pays  Scandinaves,  les  allures 
guerrières  et  l’armement  des  Assyriens 
ou  des  Perses,  de  même  que  chez  les 
Russes  on  retrouverait  des  vêtements  pa¬ 
reils  à  ceux  que  portaient  certains  des 
sujets  des  Darius.  C’est  aussi  un  sujet 
d’étonnement  de  voir  que  les  Grecs  ont 
donné  aux  mythiques  amazones  combat¬ 
tant  contre  Thésée,  c’est-à-dire  aux  nuées 
d’orage  luttant  contre  le  soleil,  le  cos¬ 
tume  mèdo-persc.  Ce  costume  est  aussi 
celui  que  les  Grecs  donnaient  aux  Scy¬ 
thes,  races  issues  des  déserts  de  l’Asie, 
et  qu’ils  considéraient  sous  bien  des  rap¬ 
ports  comme  mythiques. 


Au  surplus,  une  des  grandes  difficultés 
pour  se  retrouver  dans  l’histoire  antique, 
c’est  que  les  Grecs  identifiaient  constam¬ 
ment  leurs  traditions  mythologiques  et 
celles  des  peuples  voisins  avec  les  tradi¬ 
tions  historiques,  cl  les  mélangeaient.  De 
sorte  que  nous  ne  savons  trop  au  juste  ce 
qu’il  faut  entendre  par  ces  Troyens,  Ly¬ 
diens,  Phrygiens,  Cariens  dont  Homère 
et  Hérodote  nous  racontent  une  foule  de 
faits  qu’on  recon¬ 
naît  maintenant 
être  des  allégo¬ 
ries  relatives  aux 
phénomènes  cé¬ 
lestes,  à  la  mar¬ 
che  des  saisons, 
la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit, 
la  course  du  so¬ 
leil,  etc.,  etc. 

Néanmoins, 
voici  des  costumes 
troyens,  phry¬ 
giens  ,  lydiens  ; 
voici  le  bonnet 
classique  ,  voici 
les  longues  tuni¬ 
ques  et  les  man¬ 
teaux  des  femmes 
constellés  de  bro¬ 
deries  ,  d’orne¬ 
ments,  voici  les 
casques  des  héros 
de  l’Iliade  et  des 
vases  grecs,  les 
petits  boucliers 
échancrés  ;  les 
recherches  de  la 
forme ,  l’élégant 
agencement  des 
ornementations 
dont  les  motifs  se 
compliquent;  les 
cnémides  ou 
bottes  de  guerre, 
les  armures  mo¬ 
delées  sur  le  torse  humain;  les  cimiers, 
les  blasons  sur  les  boucliers;  toute  une 
s\  mbolique  nouvelle,  qui  s’amalgame  avec 
celle  de  l’Assyrie  et  de  l’Egypte;  des  vê¬ 
tements  plus  souples,  avec  des  plis  plus 
fins,  plus  ondulés,  plus  savamment  éta¬ 
gés;  le  manteau  viril  qui  passe  sous  le 
bras  et  découvre  l’épaule  droite,  et  qui 
sera  la  toge  romaine  plus  tard.  Voici  les 
vases  à  tête  de  chouette  trouvés  à  Troie, 
voici  la  bijouterie  de  Mycènes  avec  ses 
volutes  religieuses  d’une  part,  et  de 
l’autre  ses  imitations  réalistes  de  fleurs, 
de  papillons. 

Nous  sommes  parmi  les  Grecs,  à  pré¬ 
sent.  L’élégance  et  la  grâce  du  costume 
féminin,  la  beauté  des  mouvements  de  la 
draperie  atteignent  leur  apogée  avec  eux; 
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la  variété  des  coiffures,  la  noblesse  des 
pans  d’étoffes,  la  coquetterie  des  voiles, 
des  capuchons,  la  recherche  des  attitudes 
et  en  même 
temps  la  ten¬ 
dance  des  colo¬ 
rations  à  l’unité, 
cà  la  simplicité, 
même  au  foncé 
quelquefois ,  ré¬ 
vèlent  combien 
l’art  et  le  goût 
ont  fait  de  pro¬ 
grès  depuis  l’É¬ 
gypte  à  demi- 
nue ,  sous  ses 
robes  d’apparat 
raides  cl  lourdes, 
bizarrement  plis- 
sées. 

Tout  ce  que  la 
sculpture  ou  la 
peinture  nous 
représentent, 
pourraitnous  ser¬ 
vir  à  faire  et  re¬ 
constituer  l’his¬ 
toire  ,  quand 
même  il  n’y  au¬ 
rait  pas  d’his¬ 
toire  écrite. 

Les  banquets,  les  funérailles,  les  pro¬ 
cessions,  les  jeux,  les  bijoux,  les  armes, 
les  instruments 
de  musique, 
les  théâtres,  les 
bains,  etc.,  tout 
nous  montre  les 
Grecs  à  la  fois 
placés  à  une 
grande  hauteur 
au  -  dessus  des 
peuples  qui  nous 
sont  apparus  pré¬ 
cédemment,  et 
reliés  à  eux  par 
toutes  sortes  de 
traces  et  de  mar¬ 
ques  indiquant 
qu’ils  en  sont 
issus  ou  qu’ils  en 
ont.  été  influen¬ 
cés. 

Je  veux  profi¬ 
ter  aussi ,  après 
celte  rapide  re¬ 
vue  générale  des 
premières  livrai¬ 
sons  de  l’ou¬ 
vrage  publié  par 
M.  Ilottenroth , 
de  l’occasion 
pour  donner  à  nos  lecteurs  quelques  ex¬ 
plications  à  propos  des  Cariens,  peu¬ 
ple  supposé  pour  ainsi  dire,  auquel  on 


attribue  la  grande  influence  civilisatrice 
dans  l’Asie  Mineure,  dans  les  îles  de  l'Ar¬ 
chipel,  même  en  Grèce  et  ailleurs  sur 
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les  côtes  de  la  Méditerranée,  avant  le 
vaste  épanouissement  maritime  des  Phé¬ 
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niciens.  C’est  depuis  peu  d’années  que 
les  érudits  allemands  ont  imaginé  d’a¬ 
mener  les  Cariens  en  scène.  Ceux-ci  de¬ 


viennent  asssez  utiles  en  ce  qu’on  leur 
attribue  les  objets  d’art,  les  ustensiles, 
et  certaines  appellations  de  localités 
qu’on  ne  saurait 
attribuer  ni  aux 
Grecs ,  ni  aux 
Égyptiens,  ni  aux 
Assyriens  ,  et 
qu’on  peut  à  la 
rigueur  distin¬ 
guer  aussi  de  ce 
qu’on  a  coutume 
d’attribuer  plus 
particulièrement 
aux  Phéniciens. 
Troie  et  le  nord 
de  l’Asie  Mineure 
auraient  été  le 
centre  du  rayon¬ 
nement  des  Ca¬ 
riens  établis  au¬ 
tour  de  la  chaîne 
du  Taurus,  et  qui 
se  seraient  ré¬ 
pandus  dans 
l’Archipel. 

On  fait  remar¬ 
quer  que  sur 
beaucoup  de 
vases  des  îles  de 
l’Archipel  et 
aussi  de  Grèce  on  retrouve  des  emblèmes 
figurés  indiquant  un  peuple  spécialement 
maritime  ;  ces 
emblèmes  sont 
des  coquillages 
et  des  oiseaux  du 
bord  de  la  mer. 
Le  poulpe  appa¬ 
raît  parmi  les  or¬ 
nements  des  ob¬ 
jets  trouvés  à 
Mycènes,  et  dans 
beaucoup  d’iles 
de  l’Archipel.  On 
en  conclut  qu’il 
était  un  emblème 
national  des  Ca¬ 
riens  et  qu’il 
prouve  le  passage 
de  ceux-ci  dans 
toutes  les  locali¬ 
tés  où  on  l’a  dé¬ 
couvert,  comme 
en  l’île  de  Crète 
par  exemple.  Le 
grand  symbole 
des  Cariens  était 
la  double  hache, 
qu’on  distingue 
sur  des  fragments 
de  Mycènes. 
L’enterrement  des  guerriers  avec  leur 
complet  équipement  n’était  un  usage  ni 
phénicien,  ni  grec;  donc  certaines  mœurs 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRES 


246 


indiquées  par  les  tombeaux  de  Mycènes 
seraient  celles  des  Cariens.  Mais  en  re¬ 
vanche,  la  volute  si  fréquente  aussi  sur 
les  objets  de  Mycènes  est  tout  à  fait 
égyptienne,  et  assyrienne  et  phénicienne  ; 
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les  masques  d’or  ont  la  même  origine, 
et  Ton  est  obligé,  à  peu  près  partout  où 
l’on  veut  voiries  Cariens,  d’admettre  que 
les  Phéniciens  y  ont  au  moins  formé  une 
couche  de  civilisation  ultérieure  et  plus 
importante. 

Un  dessin  entaillé  dans  des  anneaux 
à  sceller,  provenant  des  fouilles  de  My¬ 
cènes,  représente  des  femmes  et  des  en¬ 
fants  qu’on  suppose  être  Cariens,  en  se 
fondant  sur  ce  que  les  femmes  paraissent 
porter  des  demi-masques  couvrant  le  haut 
de  la  figure,  mode  encore  en  usage  chez 
les  femmes  de  file  de  Cidnos. 

Laissant  de  côté  ces  curieuses  recher¬ 
ches  archéologiques,  nous  assisterons 
avec  l’histoire  du  costume  à  de  singuliers 
spectacles,  et  nous  verrons  que  la  mobilité 
et  la  variation  du  costume  correspondent 
aux  peuples  et  aux  époques  les  plus 
civilisés.  Il  semble  que  dans  le  costume, 
comme  dans  les  lois,  dans  les  mœurs, 
dans  les  arts,  dans  l’industrie,  les  nations 
av  an  cées  po  ur  sui  v  en  t  u  n  e  fo  rm  e  définitive., 
décisive.  Certaines  variations  sont  de  pur 
caprice,  mais  à  suivre  les  variations  géné¬ 
rales  on  voit  que  le  mouvement  du  cos¬ 
tume  se  porte  vers  le  plus  simple,  le  plus 
commode,  et  en  même  temps  vers  la  spé¬ 
cialisation,  chaque  partie  du  costume  s’a¬ 
daptant  à  une  partie  du  corps  pour  la¬ 
quelle  elle  est  particulièrement  faite. 

Albert  Guérard. 


VARIÉTÉS 

De  la  décoration  des  villes 

Après  avoir  cherché  les  lois  do  l’art  décoratif 
d’abord  dans  la  parure  de  l’individu,  ensuite 
dans  le  choix  et  la  disposition  des  objets  d’art 
ou  d’industrie  qui  doivent  orner  l’habitation  des 
familles,  il  nous  reste  à  découvrir  les  principes 
qui  président  à  la  décoration  yles  villes  et  des 
monuments,  c’est-à-dire  à  la  création  des  grands 
effets  qui  doivent  embellir  l’habitation  des  so¬ 
ciétés. 

C’est  déjà  travailler  à  |la  beauté  d’une  ville 
que  d’en  tracer  ou  d’en  corriger  le  plan,  d’en 
choisir  ou  d’en  modifier  l’orientation,  de  fixer 
la  situation  de  ses  places  publiques,  de  déter¬ 
miner  la  largeur  de  ses  rues  en  la  proportion- 
nantàla  hauteur  de  ses  maisons,  de  combiner  les 
lignes  droites  et  les  lignes  courbes,  de  marquer 
les  points  où  s’élèveront  les  édifices  publics  et 
les  monuments,  les  marchés,  les  fontaines,  les 
temples,  les  palais  de  justice,  les  musées,  les 
théâtres,  de  prendre  enfin  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  assurer  la  propreté  et  la  salubrité  de 
la  ville,  par  la  distribution  des  eaux  et  par  la 
libre  circulation  de  l’air.  Les  règlements  de  l’é" 
ililité,  même  lorsqu’ils  n’ont  trait  qu’à  l’hygiène 
et  au  bien-être  des  citoyens,  tournent  au  profit 
île  l’art.  L'utile  y  est  inséparable  du  beau. 

Il  est  rare  qu’une  ville  ait  été  formée  par  le 
simple  hasard.  Avant  qu’un  certain  nombre 
d’hommes  aient  pensé  à  se  réunir  en  un  lieu 
pour  l’habiter  ensemble,  ils  ont  dû  regarder 
tout  d’abord  à  la  facilité  d'avoir  un  élément  de 
première  nécessité,  qui  est  l’eau.  Mais  une  source 
d’eau  vive  qui  n’aurait  fourni  qu’à  la  consom¬ 
mation  domestique  n’aurait  pas  suffi,  même  aux 
besoins  d’un  gros  village.  11  fallait  aux  pri- 
m  itives  aggloméra  tions  un  véhicule  rapide  et 
naturel  des  vivres,  des  denrées,  des  matériaux 
de  construction,  des  échanges;  c’est  pourquoi 
les  villes  anciennes  se  sont  toujours  bâties  sur 
les  bords  d’un  fleuve  ou  d’une,  rivière,  de  façon 
que  le  cours  d’eau,  qui  devait  servir  à  l’appro¬ 
visionnement  de  la  ville  naissante,  pût  servir 
aussi  à  y  amener  d'autres  habitants. 

Cependant  il  est  naturel  que  les  fondateurs 
d’une  ville  aient  éprouvé  d’abord  la  température 
moyenne  du  rivage  où  ils  songent  à  s’établir,  et 
qu’ils  n’attendent  pas  pour  abandonner  un  pays, 
d'en  être  chassé,  par  l’inclémence  du  ciel. 

L’emplacement  des  villes  anciennes  était  pres¬ 
que  toujours  bien  choisi,  et,  lorsque  Hippocrate 
insistait  avec  tant  de  force  sur  l’excellence 
d’une  exposition  au  levant,  il  ne  faisait  qu’ériger 
en  principe  ce  qu’avait  enseigné  l’expérience 
des  siècles,  comme  le  prouve  la  forme  empiri¬ 
que  dans  laquelle  il  annonce  sa  doctrine  : 

«  Les  villes  exposées  à  l’orient,  dit-il,  sont 
naturellement  plus  salubres  que  celles  qui  sont 
exposées  au  nord  ou  au  midi,  quand  même  la 
distance  ne  serait  que  d’un  stade.  D’abord  la 
chaleur  et  le  froid  y  sont  plus  modérés,  ensuite 
les  eaux  dont  les  sources  regardent  l’orient  sont 
nécessairement  limpides,  de  bonne  odeur,  mol¬ 
les  et  agréables,  parce  que  le  soleil,  à  son  lever, 
les  corrige  en  dissipant  peu  à  peu  le  brouillard, 
qui  ordinairement  occupe  l’atmosphère  dans  la 
matinée.  Quant  aux  villes  qui  regardent  l’occi¬ 
dent,  et  sur  lesquelles  les  vents  chauds  du  Midi 
et  les  vents  froids  du  Nord  ne  font  que  glisser, 
elles  sont  nécessairement  les  plus  insalubres...» 

Mais  une  ville,  qui  reçoit  les  rayons  bienfai¬ 
sants  du  soleil  à  son  lever,  suppose  des  monta¬ 
gnes  qui  la  protègent  contre  les  vents  humides 


du  couchant  et  contre  l’influence  malsaine  at¬ 
tribuée  à  cette  exposition,  car  une  ville  bâtie  en 
plaine  aurait,  à  vrai  dire,  toutes  les  orienta¬ 
tions  à  la  fois  et  n’aurait  pas  d’autres  ressources, 
pour  amortir  l’action  des  vents  contraires  à  la 
santé,  que  d’opposer  à  leur  souffle  la  direction 
de  scs  rues  principales  et  le  serpentement  des 
autres. 

11  est  donc  important  pour  l’hygiène  des  villes 
qu’elles  soient  établies  sous  l’abri  de  quelques 
montagnes  ou  collines  qui,  en  les  défendant 
contre  les  vents  nuisibles,  leur  permettent  de 
s’élever  un  peu,  sur  les  flancs  de  ces  montagnes, 
au-dessus  des  brouillards  et  des  vapeurs  d’eau. 
Aussi  voyons-nous  que  toutes  les  grandes  villes 
célèbres,  antiques  et  modernes,  Babylone,  An¬ 
tioche,  Halicarnasse,  Rhodes,  Athènes,  Co¬ 
rinthe,  Ilome,  Constantinople,  le  Caire,  Naples, 
Lisbonne,  Florence,  Marseille,  Lyon,  Paris,  Lon¬ 
dres  même,  furent  construites,  non  seulement 
sur  les  rives  ou  à  l'embouchure  d’un  fleuve  qu’el¬ 
les  ont  rendu  fameux,  tel  que  le  Nil,  l’Euphrate, 
l’Oronte,  l’Uissus,  le  Tibre,  le  Tage,  l’Arno,  le 
Rhône,  la  Seine,  la  Tamise,  mais  encore  sur 
des  terrains  accidentés  et  montueux;  les  unes 
en  amphithéâtre  au  bord  de  la  mer,  les  autres 
au  pied  ou  à  mi-côte  des  collines  sur  lesquelles 
ont  pu  s’élever  des  citadelles,  des  acropoles,  des¬ 
jardins  enchantés,  des  temples,  des  mausolées, 
des  maisons  de  plaisance  enveloppées  de  ver¬ 
dure,  ces  monuments,  enfin,  qui  font  la  beauté 
d’une  ville  et  qui  l’annoncent  de  loin  aux  voya¬ 
geurs,  aux  navigateurs.  C’est  ainsi  que  l’art 
trouve  son  compte  dans  le  choix  des  emplace¬ 
ments  les  plus  salubres  et  les  mieux  abrités.  Rien 
n’empêche  donc  que  l'édilitê  ne  soit  la  magis¬ 
trature  du  beau  en  même  temps  que  la  dispen¬ 
satrice  des  choses  utiles  à  la  santé. 

Le  meilleur  plan  d’une  grande  ville  n’est  pas 
celui  qui  a  été  préconçu  par  un  architecte;  c’est 
celui  qui  s’est  dessiné,  pour  ainsi  dire,  de  lui- 
même  autour  d’un  noyau  simple,  et  qui  a  été 
successivement  agrandi  et  constamment  re¬ 
touché  par  ce  dieu  que  Ton  dit  aveugle  et  qui  ne 
l’est  qu’à  demi,  le  hasard.  Les  villes  modernes  qui 
ont  été  faites  d’un  seul  coup,  en  vertu  d’un  plan 
géométrique  tracé  au  compas  sur  le  papier,  sont 
d’une  monotonie  désespérante;  elles  manquent 
absolument  d’attrait,  de  gaieté  et  d’imprévu. 
Si  les  rues  et  les  places  y  sont  coupées  à  angles 
droits,  comme  celles  de.  Turin,  par  exemple,  ou 
de  Trieste,  la  raideur  des  lignes  est  aussi  attris¬ 
tante  qu'elle  est  incommode.  Entre  deux  points 
qui  ne  sont  pas  situés  dans  la  môme  rue,  toute 
communication  est  impossible  autrement  que 
parles  côtés  d’un  rectangle,  c’est-à-dire  par  le 
plus  long.  Pas  une  hypothénuse  pour  varier  les 
directions  et  raccourcir  le  chemin.  Le  piéton  ne 
peut  se  mouvoir  sur  ce  vaste  damier  qu’à  la  ma¬ 
nière  dont,  se  meuvent  les  tours  au  jeu  d’échecs. 

Si  les  rues  principales  vont  en  rayonnant  de 
la  place  centrale,  où  s’élève  le  palais  du  gouver¬ 
nement,  aux  extrémités,  comme,  par  exemple, 
dans  la  ville  de  Carlsrhue,  qui  a  la  figure  d’un 
éventail,  la  tristesse  des  lignes  droites  se  com¬ 
plique  alors  d’un  autre  genre  d’ennui,  celui  qui 
consiste  à  voir  toujours  la  même  place  quand 
on  est  dans  les  rues,  et  à  voir  toujours  et  à  la  fois 
toutes  les  rues  quand  on  est  sur  la  place.  On  di¬ 
rait  que  le  plan  d’une  pareille  ville  a  été  conçu 
par  un  tyran  jaloux,  pour  faciliter  la  surveil¬ 
lance  de  sa  police,  et  pour  se  donner  à  lui- 
môme  le  plaisir  de  surveiller  d’un  seul  point 
tous  les  mouvements  de  la  population  soumise  à 
sa  tyrannie. 

D’après  ce  que  dit  un  écrivain  de  l’antiquité, 
dont  il  faut  toujours  se  défier  en  matière  de 
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sentiment  et  de  goût,  le  classique  Vitruve,  l’or¬ 
donnance  en  étoile  était  l’idéal  des  anciens  en 
ce  qui  touche  le  plan  des  cités.  «  La  place  pu¬ 
blique,  dit-il,  était  au  centre.  Les  rues  princi¬ 
pales,  partant  des  portes  et  orientées  de  ma¬ 
nière  que  les  vents  malfaisants  n’y  pussent  en¬ 
trer,  convergeaient  à  cette  place  régulièrement, 
comme  les  rayons  d’une  étoile,  et  ces  grandes 
lignes  étaient  reliées  entre  elles  par  de  petites 
rues  transversales,  parallèles  au  mur  d’en¬ 
ceinte.  Quand  la  ville  était  sur  la  mer,  pour 
éviter  de  lui  donner  deux  centres,  on  trans¬ 
portait  la  place  publique  sur  le  port,  et  l’on  y 
coordonnait  de  la  même  manière  tout  l’en¬ 
semble.  » 

S’il  est  vrai  qu’il  en  fût  ainsi  dans  les  villes 
antiques  ,  il  faut  convenir  qu’on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  disposition  parmi  celles 
dont  il  existe  encore  des  ruines.  Tout  au  plus 
l’ordonnance  étoilée ,  avec  une  seule  place  pour 
point  de  convergence,  a-t-elle  pu  suffire  à  une 
ville  de  second  ou  de  troisième  ordre,  qui  n’au¬ 
rait  eu  besoin  que  d’un  centre  unique.  Là  où  les 
relations  des  citoyens  entre  eux  et  avec  le  pu¬ 
blic  sont  peu  compliquées,  comme  c'est  le  cas, 
par  exemple,  dans  un  petit  port  de  mer,  où  le 
mouvement  des  affaires  consiste  à  embarquer 
et  à  débarquer  des  marchandises,  les  édifices 
publics  tels  que  douane,  entrepôt,  lazaret,  peu¬ 
vent  se  trouver  réunis  autour  d  une  même 
place,  sur  le  port.  Mais  dès  qu’une  ville  a  pris 
de  l’importance  par  l’accroissement  de  sa  popu¬ 
lation,  par  les  industries  qui  s’y  sont  agrandies 
ou  perfectionnées,  parle  rôle  qu’elle  joue  dans 
la  science,  par  les  grands  artistes  qu’elle  a  vus 
naître,  ou  lorsqu’elle  a  été  enrichie  par  sa  situa¬ 
tion  géographique  en  devenant  un  marché  favo¬ 
rable  et  couru,  un  lieu  de  transit,  il  est  clair 
qu’une  place  unique  ne  saurait  contenir  tous 
les  édifices  dont  une  pareille  ville  a  besoin  ,  et 
qu’il  a  dû  s’y  former  des  quartiers  distincts  et 
par  conséquent  des  systèmes  de  rues  aboutis¬ 
sant  à  des  centres  divers,  à  plusieurs  étoiles, 
si  l’on  veut. 

Ce  n’est  pas  tout  :  les  plans  quadrangulaires 
ou  rayonnants  ont  encore  un  autre  vice,  qui  est 
d’impliquer,  par  la  ressemblance  même  de  leurs 
divisions,  une  égalité  d’importance  tout  à  fait 
impossible  entre  les  monuments  publics  qui 
s’élèvent  presque  toujours  sur  les  places  ou  qui 
en  ont  été  les  motifs ,  sans  parler  de  l’incon¬ 
venance  qu’il  y  aurait  à  élever  une  prison  à 
côté  d’un  théâtre,  à  bâtir  une  caserne  tout  con¬ 
tre  un  musée. 

Non,  les  tracés  purement  géométriques  d’un 
plan  préconçu,  en  leur  régularité  froide  et  com¬ 
passée,  ne  sauraient  convenir  à  une  ville,  quelle 
qu’en  soit  l’étendue.  Si  elle  est  petite,  la  symé¬ 
trie,  par  ce  qu’elle  a  de  grave  et  de  solennel, 
y  jure  avec  le  caractère  familier  propre  à  une 
communauté  peu  nombreuse,  où  tout  le  monde 
se  connaît,  où  tout  le  monde  voisine.  Que  si  la 
ville  est  grande,  les  grandes  lignes  y  seront  bien 
venues,  sans  doute,  et  les  avenues  au  cordeau, 
et  les  hémicycles,  et  les  arcs,  et  les  étoiles, 
mais  à  la  condition  que  ces  droites  et  ces  cour¬ 
bes  majestueuses,  ces  alignements;  ces  élargis¬ 
sements  symétriques,  résolus  après  coup  sur 
les  tracés  indiqués  par  les  courants  de  la  popu¬ 
lation,  viendront  contraster  avec  les  irrégula¬ 
rités  pittoresques ,  avec  les  rues  sinueuses,  les 
constructions  inégales,  les  jolis  désordres,  en 
un  mot,  créés  par  les  jeux  de  la  fortune  et  du 
hasard. 

Aucune  grande  ville,  pas  plus  que  Paris,  ne 
s’est  faite  en  un  jour.  Rien  de  plus  accidenté 
que  la  longue  vie  des  cités  fameuses.  Que  de  fois 


leur  physionomie  a  changé  sans  qu’elles  l’aient 
voulu,  souvent  môme  sans  qu’elles  l’aient  su 
autrement  que  par  les  impressions  qu’en  ont 
reçues  les  visiteurs  étrangers  !  Durant  le  cours 
des  âges,  les  aveugles  destructions  produites 
par  la  guerre,  les  sièges,  les  révolutions,  les 
écroulements,  les  incendies,  la  foudre,  ont 
porté  sur  des  monumeuls  respectables  aussi 
bien  que  sur  des  masures.  La  réparation  même 
de  ces  désastres  a  été  souvent  accidentelle,  à 
son  tour,  et  capricieuse.  Les  fondateurs  d’une 
communauté  civile  ou  religieuse  ont  changé 
l’aspect  d’un  quartier.  De  longs  murs  bientôt 
couronnés  d’arbres  ont  remplacé  des  maisons 
ouvertes  sur  la  voie  publique,  et  donné  un  ca¬ 
ractère  monastique  et  silencieux  à  des  rues  qui, 
ne  recevant  plus  la  lumière  des  boutiques  et 
des  habitations,  sont  devenues  obscures  le  soir. 
Une  personne  repentie  a  fait  élever  ici,  une 
chapelle  ;  là,  une  autre,  par  un  don  testamen¬ 
taire,  a  doté  ses  voisins  d’une  petite  fontaine. 
Tel  spéculateur  enrichi,  né  dans  le  quartier  le 
plus  pauvre,  a  voulu  y  bâtir  un  palais  magnifi¬ 
que,  entouré  de  jardins,  tout  exprès  pour  nar¬ 
guer  sa  misère  d’autrefois,  plutôt  que  d’aller 
faire  montre  de  sa  subite  fortune  dans  les  quar¬ 
tiers  du  monde  élégant.  Et  voilà  comment  le 
cadastre  d’une  ville  importante,  où  destinée  à 
le  devenir,  se  modifie  peu  à  peu;  voilà  comme 
une  bourgarde,  bâtie  originairement  sans  au¬ 
cun  tracé  préalable,  sans  aucun  ordre,  se  des¬ 
sine  d’elle-mème  en  cité,  se  fait  des  plans  après 
coup,  et  les  retouche  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins  croissants, et  des  circonstances  inatten¬ 
dues  qui  sont  venues  favoriser  son  agrandisse¬ 
ment  ou  troubler  son  existence. 

C’est  lorsqu'elles  sont  déjà  anciennes  que  les 
villes  peuvent  devenir  belles  de  la  beauté  qui 
leur  convient,  de  cette  beauté  qui  consiste  dans 
un  mélange  de  régularité  et  d’imprévu  ;  d’une 
combinaison  de  laideurs,  qu’on  a  corrigées, 
avec  les  accidents  heureux  dont  on  a  tiré  profit, 
des  grandes  lignes,  qui  annoncent  l’action  col¬ 
lective,  avec  celles  qu’à  tracées  la  fantaisie  in¬ 
dividuelle,  de  l’autorité,  enfin,  avec  la  liberté. 

A  la  beauté  des  villes  sont  liées  étroitement 
les  mesures  de  salubrité  et  de  propreté  qui  ont 
trait  au  régime  des  eaux,  à  leur  distribution  et 
à  leur  abondance,  que  l’on  peut  augmenter, 
quand  la  ville  est  riche  —  et  elle  l’fest  toujours 
lorsqu’elle  grandit  — par  des  dérivations  môme 
éloignées,  et  par  des  aqueducs.  Une  ville  où 
cette  abondance  se  fait  désirer  ne  saurait  atti¬ 
rer  dans  son  sein  les  richesses,  parce  qu’elle 
est  insalubre,  ni  devenir  belle,  parce  que  la  pro¬ 
preté  est  ici  le  plus  grossier  rudiment  de  la 
beauté.  Mais  le  rapide  écoulement  des  eaux 
n’est  pas  moins  nécessaire  que  leur  distribution 
généreuse,  et  ceux  qui  creusent  les  conduits  sou¬ 
terrains  par  où  s’éloignent  les  eaux  corrompues 
d’une  cité,  travaillent  obscurément  à  la  faire 
agréable  et  à  rendre  possible  sa  magnificence. 
Rome  n’eût  jamais  été  la  capitale  du  monde  an¬ 
tique  si  elle  n’eût  été  assainie  dès  le  commen¬ 
cement  par  ce  vaste  égout,  cette  cloaca  maxima 
que  fil  construire  Tarquin  l’Ancien,  et  dont  la 
triple  voûte  porte  le  poids  de  la  ville  éternelle 
depuis  2,500  ans.  Paris  ne  serait  point  la  ville 
superbe  que  l’on  vient  admirer  de  tous  les'  coins 
de  l’univers  s’il  était  privé  de  ses  aqueducs,  de 
ses  réservoirs,  de  ses  puits  qui  atteignent  à  de  si 
grandes  profondeurs  les  eaux  jaillissantes,  et 
s’il  n’avait  sous  terre  autant  de  voies  qu’il  en  a 
au  soleil. 

(A  suivre.) 

(Le  Temps.) 

Charles  Blanc. 
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NOUVELLES 

L’Académie  des  Beaux-Arts  vient  de  cou¬ 
ronner  le  travail  deM.  Eug.  Müntz,  sur  les  Arts 
à  la  cour  des  Papes ,  en  décernant  le  prix  Bordin 
au  savant  et  consciencieux  écrivain:  nous  som¬ 
mes  doublement  heureux  de  celte  distinction, 
car  elle  est  accordée  à  des  études  auxquelles  la 
Gazette  avait,  dès  1875,  ouvert  ses  colonnes. 

Un  très  important  travail,  commencé  en 
1876,  mais  suspendu  depuis  quelque  temps, 
vient  d’être  repris  aux  musées  du  Louvre.  Nous 
voulons  parler  de  l’installation,  dans  ce  palais 
qui  renferme  les  trésors  artistiques  de  la  France, 
d’appareils  destinés  à  porter  secours  en  cas 
d'incendie. 

Les  galeries  du  musée  de  marine,  ainsi  que 
les  salles  de  la  colonnade  et  celles  de  l'aile  du 
palais  située  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  sont 
déjà  pourvues  de  ces  appareils. 

Actuellement,  on  travaille  à  des  installations 
semblables  dans  la  galerie  d’Apollon.  Le  sys¬ 
tème  adopté  consiste  à  poser  dans  l’épaisseur 
des  murs  et  sous  les  parquets,  à  travers  les 
galeries,  des  tuyaux  destinés  à  assurer  la  dis¬ 
tribution  de  l'eau  dans  toutes  les  parties  du 
palais.  De  distance  en  distance  sont  établies  des 
prises  d’eau  avec  un  matériel  complet  de  seaux, 
de  lances,  etc. 

Ces  conduites  d’eau  sont  alimentées  par  un 
réservoir  placé  sur  les  combles  mômes  du  palais, 
ce  qui  donne  une  pression  très  forte  permettant 
d'inonder  en  quelques  instants  les  galeries  les 
plus  hautes. 

Nous  informons  nos  lecteurs  que  la  biblio¬ 
thèque  et  le  musée  delà  société  l’Union  centrale 
des  beaux-arts  appliqués  à  l’industrie,  3,  place 
des  Vosges,  restent  ouverts  gratuitement  au 
public,  toute  l’année,  même  pendant  le  .temps 
des  vacances  (les  dimanches  exceptés),  de  dix 
heures  du  matin  à  cinq  heures  et  de  sept  à  dix 
heures  du  soir. 

Au  château  de  Versailles,  les  ouvriers  sont 
occupés  depuis  quelque  temps  à  nettoyer  et  à 
réparer  les  groupes  en  pierre  qui  surmontent 
les  quatre  pavillons  servant  d’amorce  et  de  sou¬ 
tien  à  la  grille  qui  ferme  la  grande  cour  du 
château,  dite  cour  des  Ministres.  Ces  groupes 
représentent  :  la  Victoire  de  la  France  sur  l Em¬ 
pire,  par  Gaspard  de  Marsy  (1683);  la  Victoire 
de  la  France  sur  l'Espagne ,  par  Girardon  (1682)  ; 
la  Paix,  par  Tuby  (1683);  /’ Abondance,  parCoy- 
sevox  (1682). 

La  grille,  magnifique  morceau  de  serrurerie 
datant  de  la  môme  époque,  est  également  l’ob¬ 
jet  d’importantes  réparations. 

Tous  ces  travaux,  dont  l’urgence  était  récla¬ 
mée  depuis  plusieurs  années  et  que  l’insuffi¬ 
sance  du  crédit  avait  forcé  d’ajourner,  sont 
exécutés  sous  la  direction  du  nouvel  architecte 
du  Palais  de  Versailles,  M.  Guillaume. 

Jusqu’à  présent  les  seuls  monuments  mu¬ 
nicipaux  décorés  au  moyen  de  peintures  ont  été 
les  églises  et  les  mairies. 

Désormais,  les  nouvelles  écoles  participeront 
à  la  répartition  du  crédit  de  300,000  fr.  an¬ 
nuellement  inscrit  au  budget  de  la  Ville  pour 
la  commande  de  travaux  d’art. 

L’administration,  sur  l’invitation  de  la  Com¬ 
mission  spéciale  des  beaux-arts ,  prépare  dès 
maintenant  le  programme  du  concours  pour  les 
décorations  peintes  à  exécuter  dans  les  écoles 
de  la  capitale. 

Un  se  contentera  tout  d’abord  de  faire  un 
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essai,  et,  s'il  réussit,  il  sera 
étendu  à  tous  les  groupes 
scolaires  projetés. 

En  même  temps,  le  ser¬ 
vice  des  beaux-arts  de  la 
préfecture  prépare  un  pro¬ 
jet  d’ensemble  pour  la  dé¬ 
coration  de  la  magnifique 
avenue  des  Champs-Elysées. 

D’après  ce  projet,  égale¬ 
ment  approuvé  par  la  com¬ 
mission  spéciale,  les  deux 
côtés  de  l’avenue, 'ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  seraient  bordés  de  statues  de  personnages 
historiques  qui,  à  un  litre  quelconque, 
soit  comme  bienfaiteurs,  soit  comme 
savants,  etc.,  ont  droit  à  la  reconnais¬ 
sance  des  Parisiens. 

La  galerie  BorghèSé,  une  des  plus 
belles  de  l’Europe  et  qui  se  compose  ac¬ 
tuellement  de  douze  salles,  va  être  con¬ 
sidérablement  agrandie. 

Le  prince  Borghèse  se  propose  d’a¬ 
jouter  à  cette  galerie  un  certain  nombre 
de  salles  situées  au  premier  étage  et 
destinées  à  recevoir  bon  nombre  de 
chefs-d’œuvre  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  l’ancienne  galerie  ou  qui  oc¬ 
cupent  actuellement  certains  salons  où 
l’humidité,  occasionnée  par  le  voisinage 
du  Tibre,  pourrait  à  la  longue  causer  à  ces  tré¬ 
sors  de  l’art  des  dommages  irréparables. 


/.  Afin  d’empêcher 
les  œuvres  d’art  anti¬ 
que  de  sortir  d’Italie, 
le  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique  de 
ce  pays  a  remis  en  vi¬ 
gueur,  dans  les  pro¬ 
vinces  ex-pontificales, 
l’édit  Pacca,  frappant 
d’une  taxe  de  20  p.  % 
de  leur  valeur  consta¬ 
tée  les  antiquités  qui 
sont  transportées  à  l’é¬ 
tranger. 


.  * ,  Le  jugement  du  concours  Jauvain  I 
d’Attainville  (fondation  de  2,000  fr.  )  a  été  j 


a i or i ex s 


prononcé  sur  une  seconde  épreuve.  Les  élè¬ 
ves  de  l’Ecole  des  beaux-arts  dont  les  noms 


Moyens  de  transport  chez  les  Hébreux  Peuple  du  Delta,  tributaire  d 


/.  La  commission  d’examen  des  copies, 
composant  de  tous  les  in¬ 
specteurs  des  beaux-arts, 
s’est  réunie  mardi  matin  au 
Louvre.  Sur  cinquante-six co- 
pies  de  tableaux  qui  lui  ont 
été  présentées,  cinq  ou  six 
copies  ont  été  jugées  dignes 
d’être  achetées  par  le  mi¬ 
nistère  des  beaux-arts. 

La  commission  a  jugé, 
d’après  ce  résultat,  qu’il  y 
avait  de  grandes  réformes  à 
tenter. 

Effectivement ,  autrefois , 
le  ministère  commandait  les 
copies  qui  devaient  être  fai¬ 
tes.  Aujourd'hui  les  artistes 
sont  libres  de  faire  les  co¬ 
pies  qui  leur  conviennent, 
et  ils  choisissent  les  sujets 
les  plus  faciles  et  les  moins  intéressants. 

Ces  copies,  qui  sont  envoyées  dans  les  mu¬ 
sées,  les  églises  et  les  mairies,  ne  peuvent  donc 
être  utilisées. 

Nous  croyons  savoir,  dit  la  Paix ,  que  la  com¬ 
mission  des  beaux-arts  a  demandé  au  ministre 
de  revenir  à  l’ancien  régime. 


suivent  sont  admis  en  loge  du  lor  au  30 
septembre,  pour  effectuer  le  concours,  soit 


en  peinture  historique,  soit  en  paysage. 
Peinture  historique. 

MM.  1.  Kowalski,  élève  de  M.  Lehman n.  — 
2.  Bompard,  élève  de  MM.  Boulanger  et  Le 
febvre.  — 3.  Barnouin,  élève  de  M.  Cabanel.  — 
4.  Berlon,  élève  de  MM.  Cabanel  et  Millet.  - 


o.  Ulysse  Boy,  élève  de 
M.  Cabanel.  —  0.  Roche- 
grom,  élève  de  MM.  Bou¬ 
langer  et  Lefebvre. — 7.  Bel- 
langer,  élève  de  M.  Caba¬ 
nel. —  8.  Marius  Roy,  élève 
de  MM.  Boulanger  et  Le¬ 
febvre. —  9.  Gallican,  élève 
de  MM.  Boulanger  et  Le¬ 
febvre.  —  10.  Milloiteau, 
élève  de  M.  Cabanel. 


Paysage. 

MM.  1.  Forcade,  élève  de  M.  Ca¬ 
banel. —  2.  Bompard,  élève  de  MM.  Bou¬ 
langer  cl  Lefebvre.  —  3.  Gardetle,  élève 
de  M.  Luhmann.  — 4.  Récipon,  élève  de 
MM.  Dumont  et  Vollon.  —  5.  Karl  Car¬ 
tier,  élève  [de  M.  Carolus  Duran.  — 
0.  Lavaud,  élève  de  M.  Laudet.  —  7.  Wal- 
let,  élève  deM.  Cabanel.  — 8.  Lecomte, 
élève  deM.  Guilbert.  —  9.  Guilmet,  élève 
de  M.  Laurens.  —  10.  Ambroise,  élève 
de  M.  Lchmann. 

Les  administrateurs  du  British 
Muséum  viennent  de  charger  le  lieu¬ 
tenant  Kilchcner,  déjà  connu  par  son 
exploration  de  la  Palestine,  de  conti¬ 
nuer  les  fouilles  archéologiques  de 
M.  Hormuzd  Rassam  en  Assyrie.  Un  firman,  au¬ 
torisant  de  nouvelles  explorations  en  Arménie 
et  dans  le  district  de 
Van,  a  été  accordé  par 
la  Turquie  au  British 
Muséum. 

/¥  Des  cavernes  des 
temps  préhistoriques 
viennent  d’être  décou¬ 
vertes  près  de  Stram- 
berg  en  Moravie.  Les 
objets  qu’elles  renfer¬ 
maient  ont  établi  de 
la  façon  la  plus  claire 
Egyptiens  que  ces  cavernes  ont 
été  habitées  par  l’hom¬ 
me  dans  les  âges  les  plus  reculés,  contempo¬ 
rains  du  mammouth  et  de  l’ours  des  cavernes. 

Des  milliers  d’ossements 
d’animaux,  tels  que  mam¬ 
mouths,  rhinocéros,  ours, 
chevaux,  cerfs,  rennes,  ont 
été  recueillis  à  une  profon¬ 
deur  de  2  à  3  mètres,  en  même 
temps  que  des  outils  en  pierre 
et  en  os  bien  conservés,  des 
objets  en  bronze,  cinq  an¬ 
neaux  concentriques,  un  an¬ 
neau  avec  une  croix  ou  roue 
rectangulaire  avec  quatre 
rayons,  des  épingles,  des  ai¬ 
guilles  percées  de  trous,  des 
débris  de  vases  en  terre,  des 
flèches, un  couteau.  Gesfouil- 
les,qui  excitent  vivement  l’in¬ 
térêt  des  anthropologistes, 
doivent  être  continuées  sur 
la  colline  de  Kotousch,  où 
les  découvertes  ont  eu  lieu. 

‘  Du  14  au  18  septembre  aura  lieu,  à  l’Ecole 
des  beaux-arts,  l’exposition  du  concours  des 
vitraux  de  Jeanne  d’Arc,  destinés  à  la  cathé¬ 
drale  d’Orléans. 


Sr.eau.\.  --  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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ART  DÉCORATIF 

ÉBÉNISTER1E  DU  XVI0  SIÈCLE 

Notre  planche  représente  une  partie 
d’un  panneau  d’armoire  en  ébène  in¬ 
crusté  d’ivoire.  Cette  armoire  a  été  exé¬ 
cutée  à  Dresde  par  un  célèbre  ébéniste, 
nommé  Hans  Schieferstein,  vers  la  fin  du 
xvi°  siècle. 

Les  dessins  d’ivoire  sont  gravés  et 
niellés. 

L'ébène,  qui  a  donné  son  nom  à  l’ in¬ 
dustrie  des  meubles,  n’est  cependant 
entré  qu’assez  tard  dans  la  pratique, 
vers  le  xvi°  siècle,  croit-on.  C’est  en  Italie 
qu’on  paraît  avoir  commencé  à  en  faire 
usage,  et  que  se  développa  le  goût  d’y 
associer  l’ivoire  sculpté  ou  découpé. 

Les  Allemands,  à  leur  tour,  s’occupè¬ 
rent  beaucoup  des  meubles  et  adjoigni¬ 
rent  l’ivoire  à  l'ébène. 

En  France,  il  ne  semble  pas  qu’on  ait 
beaucoup  usé  du  système  de  décoration 
que  fournissait  l'ivoire  incrusté  dans  l  é- 
bène.  On  incrusta  plus  volontiers  dans 
ce  bois  des  arabesques  en  étain,  qui  fu¬ 
rent  le  germe  des  créations  de  Boule. 
Plus  encore,  on  employa  l’ébène  seul, 
sculpté  et  gravé;  principalement  sous 
,11  en  ri  IV  et  Louis  Mil.  Pour  balancer 
un  peu  l'aspect  triste  de  ce  bois  noir,  on 
y  appliquait  parfois  de  l’écaille. 

Les  Italiens  se  plurent  en  outre  à  in¬ 
cruster  et  revêtir  l'ébène  avec  des  mo¬ 
saïques  de  pierres  dures.  D’abord  on  se 
borna  à  des  colonnettes  en  lapis  ou  en 
jaspe,  avec  des  plaques-médaillons  rele¬ 
vant  les  panneaux  et  compartiments;  en¬ 
suite  on  exécuta  des  dessins  d’oiseaux, 
de  tleurs,  de  vases,  de  paysages  en  mo¬ 
saïque.  Ce  derner  système  naquit  au 
xvii0  siècle. 

Nous  avons  vu  qu’à  cette  dernière  épo¬ 
que,  André-Charles  Boule  apporta  de 
grandes  modifications  dans  l’ébénisterie 
décorative.  P.  L. 


LES  SCULPTURES  EN  CIRE 

Dans  une  noie  publiée  û  la  lin  de  l’étude  de 
Jules  Renouvier  sur  la  Tète  de  Cire  du  musée 
Wicar,  nous  avons  promis  de  revenir  sur  l’in¬ 
téressante  question  des  cires  coloriées  et  de 
donner  la  gravure  du  Louis  XIV  d'Antoine  Be¬ 
noit  dont  il  était  question  dans  celte  étude. 

Les  lignes  qu’on  va  lire  sont  ducs  à  un  écri¬ 
vain  collectionneur  d'une  rare  compétence, 
M.  Eugène  Piot;  elles  ont  paru  dans  un  ou¬ 
vrage  publié  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts ,  l’an 
dernier,  et  dont  une  seconde  édition  se  prépare 
en  ce  moment  chez  l’imprimeur  M.  Quantin  : 
Les  Beaux- A  rts  et  les  Arts  décoratifs  à  /'Exposi¬ 
tion  Universelle: 

Parmi  les  œuvres  de  plastique  du 
xviii"  siècle  exposées  dans  la  salle  des 


Portraits  historiques,  où  nous  avons  été 
chercher  un  supplément  à  notre  sculpture 
française,  on  a  pu  remarquer  un  portrait 
de  Voltaire,  vêtu  du  bel  habit  rouge,  qui, 
à  son  retour  de  Suisse,  étonna  tant  les 
Parisiens.  C’est  un  haut-relief  de  gran¬ 
deur  naturelle,  modelé  en  cire  coloriée, 
signé  et  daté  :  Menardon,  1778.  L’exécu¬ 
tion  en  est  fort  médiocre,  et  nous  n’en 
aurions  pas  parlé  si  la  matière  avec 
laquelle  il  est  exécuté,  ne  nous  avait 
ramené  à  d’autres  œuvres  du  même 
genre,  plus  anciennes,  sur  lesquelles  on 
a  peu  de  renseignements. 

Cet  art  de  modeler  la  cire  coloriée  est 
effectivement  ancien,  sans  parler  de  la 
cire,  matière  première  de  toutes  les  es¬ 
quisses  du  sculpteur  et  de  l’orfèvre. Vasari 
nous  a  conservé  le  nom  d’un  artiste  delà 
fin  du  xv°  siècle  qui  avait  mérité  dès  ce 
temps-là  le  surnom  de  la  matière  qu’il 
employait,  Andréa  de  Ceri ;  sa  spécialité 
était  celle  des  ex-voto ,  que  l’on  suspen¬ 
dait  aux  autels  des  églises,  qui,  comme 
toute  la  plastique  de  cette  belle  époque, 
devait  recevoir  une  empreinte  distinguée. 
Les  masques  de  cire,  pour  les  funérailles 
et  pour  les  divertissements  du  carnaval 
étaient  aussi  usités  pendant  tout  le 
xv°  siècle. 

Plus  tard,  on  a  fait  en  grand  nombre, 
toujours  en  Italie,  de  petits  portraits  mo¬ 
delés  avec  soin  ,  qu’on  renfermait  dans 
des  boites  et  dont  les  vêtements  et  la  coif¬ 
fure,  ornés  de  paillons,  de  semences  de 
perles  et  de  petits  fragments  métalliques, 
donnaient  ample  satisfaction  aux  femmes 
surtout,  qui  tiennent  autant,  dans  ces 
sortes  de  choses,  à  la  belle  exécution  de 
leur  costume  et  de  leurs  bijoux,  qu’à  Gelle 
de  leur  ressemblance.  Alessandro  Abbon- 
dio,  Milanais  que  l’on  dit  élève  de  Michel- 
Ange  Buonarotti ,  et  célèbre  médailliste, 
s’est  fait  plus  particulièrement  une  répu¬ 
tation  dans  ce  genre.  Un  autre  Italien, 
Antonio  Cassone,  élève  de  l’école  de 
Bologne,  et  qui  vivait  à  Rome  à  la  fin  du 
xvi°  siècle,  exécutait  des  figures  entières, 
de  véritables  tableaux  bas-reliefs,  qui  dans 
leur  fraîcheur  devaient  avoir  un  aspect 
très  séduisant.  Une  composition  de  ce 
genre,  une  Léda,  exposée  par  .U .  Davillier, 
peut  donner  une  idée  de  ses  travaux.  Une 
autre  figure,  Fve  -avant  le  premier  péché, 
de  la  collection  de  M.  Bonnaffé,  nous  pa¬ 
rait  appartenir  à  l’école  allemande.  Un 
plasticien  célèbre  de  l’école  d’Augsbourg, 
Daniel  Neuberger,  s’était  fait  une  réputa¬ 
tion  par  des  travaux  de  ce  genre,  exécutés 
pour  l’empereur  Ferdinand  III.  Il  avait 
un  frère  qui  a  suivi  la  même  voie.  On  dit 
que  ces  artistes  avaient  le  secret  d'un 
mélange  de  cire  qui  acquérait  avec  le 
temps  la  dureté  du  marbre.  Un  prêtre 
sicilien ,  Gaetano  Zumbo ,  ou  mieux 


Zummo,  est  plus  connu  par  ses  prépara¬ 
tions  anatomiques;  c’était  un  procédé 
nouveau,  dont  l’application  lui  fut  dispu¬ 
tée  par  le  chirurgien  français  Desnoue. 
On  voit  de  Zummo,  dans  la  galerie  Pitti, 
à  Florence,  une  grande  composition, 
connue  sous  le  nom  de  la  Corruzinnne , 
une  scène  de  pestiférés,  à  divers  étals  de 
décomposition  ,  dont  le  spectacle  n’est 
nullement  agréable. 

Cet  art  de  modeler  en  cire  devait  pren¬ 
dre  en  France  un  développement  tout  à 
fait  inattendu,  dont  l’origine  est,  je  crois, 
peu  ou  point  connue,  entre  les  mains  d’un 
artiste  bourguignon,  Antoine  Benoit,  de 
l’Académie,  l'un  des  dix  peintres  ordi¬ 
naires  de  Louis  XIV,  et  plus  tard  son 
sculpteur  unique  en  cire.  J  al,  dans  son 
Dictionnaire  fritique  d'histoire  et  de  bio¬ 
graphie,  a  cité  avec  admiration  un  por¬ 
trait-médaillon  du  grand  roi,  conservé  à 
Versailles  dans  sa  chambre  à  coucher, 
qui,  par  la  finesse  de  son  exécution, 
dépasse  en  effet  tout  ce  que  l’on  connaît 
en  ce  genre.  Il  existe  des  épreuves  en 
bronze  de  cette  composition,  et  la  vitrine 
de  M.  Ileiss,  salle  VI,  en  contient  une 
qui  est  fort  belle.  Antoine  Benoît  fit  mieux 
ou  davantage;  il  modela  les  masques  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  le.  cour, 
—  on  a  dit  qu’il  les  moulait  sur  nature,  — 
qu’il  habillait  de  leurs  habits  et  qu’il  mon¬ 
trait  au  public  sous  le  nom  de  Cercle 
royal,  d’où  lui  resta  le  nom  de  Benoit  du 
Cercle,  sous  lequel  il  était  connu.  Cette 
nouveauté  eut  le  plus  grand  succès  et  fut 
pendant  longtemps  une  des  curiosités  de 
Paris.  Les  personnes  de  qualité,  piquées 
d’émulation,  lui  faisaient  présent  de  leurs 
plus  beaux  vêtements  pour  figurer  avec 
avantage  dans  cette  exposition  nouvelle. 
Le  Cercle  royal  se  compléta,  successive¬ 
ment,  du  personnel  des  cours  étrangères 
et  même  des  célébrités  de  l’Orient.  Be¬ 
noit  lit  fortune  en  le  montrant  dans  les 
foires.  Mon  chroniqueur  ajoute  que  le 
vaillant  artiste  se  remaria  à  l’âge  de  qua¬ 
tre-vingt-quatre  ans,  deux  ans  avant  sa 
mort,  qui  arriva  en  1717.  Nous  renvoyons 
pour  le  reste  à  Curtius  et  à  Mme  Tussaud. 

Quelques  artistes  français  du  commen¬ 
cement  de  ce  siècle,  et  de  la  fin  du  pré¬ 
cédent,  un  nommé  liavray  entre  autres, 
ont  fait  des  petits  portraits-médaillons  de 
cire  monochrome,  ayant  l’apparence  de 
la  terre  cuite ,  et  aussi ,  sur  des  fonds 
d’ardoise  ou  de  pierre  noire,  des  bas- 
reliefs  de  cire  blanche,  qui  ont  l’aspect 
des  Wedgwood  anglais.  Ces  petites  pro¬ 
ductions  étaient  recherchées  autrefois  par 
les  amateurs. 

Les  jolis  portraits  de  cire  coloriés  et 
ornés  de  paillons  du  xvie  siècle  sont, 
aujourd’hui,  contrefaits  en  Italie  avec 
beaucoup  de  succès.  Eugène  Piot. 
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NOS  GRAVURES 

THAMAR,  paii  M.  Ddbüfk 

«  Thamar,  dit  le  dictionnaire  de  Bouil- 
lct,  femme  chananéenne,  épousa  succes¬ 
sivement  les  deux  fils  aînés  de  Juda,  lier 
et  Onan,  qui  par  des  manœuvres  coupa¬ 
bles  l’ empêchèrent  de  devenir  mère. 
Restée  veuve,  elle  eut  avec  son  beau-père 
un  commerce  furtif,  d’où  naquirent  Pha- 
rès  et  Zara.  —  Une  seconde  Tliamar  était 
fille  de  David.  Ammon,  son  frère,  en 
étant  devenu  amoureux,  lui  fit  violence  : 
Absalon,  autre  frère  de  Tliamar,  vengea 
cet  outrage  en  tuant  Ammon.  » 

Nous  voilà  bien  embarrassé!  A  quelle 
Thamar  avons-nous  affaire  dans  le  tableau 
de  M.  Dubufe?  Est-ce  la  femme  du  cé¬ 
lèbre  Onan,  où  la  fille  de  David?  Nous 
n’essaierons  pas  déporter  la  lumière  dans 
cette  question  d’histoire,  dont  l’impor¬ 
tance  est  ici  tout  à  fait  secondaire.  Ad¬ 
mettons  si  vous  voulez,  que  la  Thamar 
de  M.  Dubufe,  est  de  la  même  famille  que 
celle  dont  M.  Cabanel  nous  peignait  le 
désespoir  dans  un  de  ses  derniers  ou¬ 
vrages,  c’est-à-dire  issue  du  roi  David. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  là  une  bonne 
peinture,  propre,  correcte,  comme  tout 
ce  que  fait  M.  Dubufe,  qui  est,  comme 
l’on  sait, le  plus  méritant  d’une  famille  de 
portraitistes  justement  renommée.  Quant 
a  la  gravure,  elle  fait,  honneur,  au  talent 
de  M.  S.  Pannemacker  fils,  que  nous  n’a¬ 
vons  plus  à  présenter  à  nos  lecteurs. 

RÉSUMÉ  DE  L’HISTOIRE  DE  L’ART  ANTIQUE 

EN  GRÈCE  ET  A  ROME 
(Fin  K) 

Au  point  où  nous  en  sommes,  Rome 
est  entrée  en  scène  depuis  longtemps, 
elle  a  emprunté  aux  Etrusques  leur  art 
absolument  hellénisé.  Ce  n’est  qu’à  la 
fin  de  la  République,  quand  sa  domina¬ 
tion  s’étend  sur  tout  le  bassin  de  la  Médi¬ 
terranée,  et  quand  les  empereurs  dirigent 
cette  formidable  vie  de  centralisation 
créée  dans  l’immense  Rome,  que  le 
monde  latin,  tout  en  employant  l’art  et 
les  artistes  grecs,  engendre  un  art  qui 
aura  son  empreinte  particulière.  Des  mo¬ 
numents  immenses,  souvent  d’un  genre 
nouveau,  des  palais  et  villas,  des  maisons 
à  plusieurs  étages,  changent  l’aspect  exté¬ 
rieur  de  la  civilisation.  Les  arcades,  les 
colonnades,  en  rangs  superposés,  se  mul¬ 
tiplient  et  courent  de  tous  côtés.  L’ordre 
corinthien,  encore  enrichi  d’ornements 
est.  presque  exclusivement  adopté.  Le  luxe 
public  et  privé  prend  des  proportions  in¬ 


connues  aux  villes  grecques,  malgré  tout 
leur  éclat. 

La  peinture,  l’importance  de  son  em¬ 
ploi  dans  la  décoration,  la  science  et  la 
variété  de  ses  moyens,  et  de  ses  sujets  en 
font  un  art  et  d’autant  plus  spécialement 
romain  à  nos  yeux,  que  nous  ne  connais¬ 
sons  rien  de  la  peinture  grecque;  tandis 
que  Pompéi  nous  a  livré  des  décors  char¬ 
mants,  des  figures  gracieuses  comme  les 
Danseuses ,  des  sujets  spirituels  comme  la 
Marchande  d amours ,  des  scènes  de  co¬ 
médies,  etc.  La  mosaïque  fut  alors  un 
art  presque  aussi  avancé  que  celui  de  la 
peinture  directe,  et  la  mosaïque  de  la 
bataille  d’issus  entre  Alexandre  et  Darius 
est  presque  une  peinture. 

Le  portrait  devint  un  art  particulier,, 
incessamment  sollicité  partant  de  grands 
personnages,  de  fonctionnaires,  de  riches 
particuliers,  de  princes  et  de  princesses. 

La  recherche  de  l'exactitude  dans  les 
costumes  et  dans  les  types  ethnographi¬ 
ques  imposée  déjà  à  l’époque  alexandrine 
par  la  conquête  qui  mettait  en  rapports  et 
réunissait  des  peuples  si  divers,  s’ac¬ 
centua  encore  sous  les  empereurs  et  fit 
des  bas-reliefs  de  certains  monuments, 
comme  la  colonne  Trajane,  par  exemple, 
des  documents  aussi  précieux  pour  l'his¬ 
toire  générale  que  pour  celle  de  l’art. 

L’époque  des  Adrien,  des  Titus,  des 
Trajan  fui  la  plus  brillante  pour  l’art  dans 
l'empire  romain. 

Orfèvrerie,  médailles,  peintures,  scul¬ 
ptures,  architecture,  tout  prend  alors  un 
caractère  d’abondance  extrême. 

On  ne  peut  que  citer  quelques-uns  des 
monuments  romains  : 

Le  Colysée,  terminé  sous  Domitien, 
l’arc  de  Titus,  les  Thermes  de  Garacalla, 
le  Panthéon  d’Agrippa,  la  colonne  Tra¬ 
jane,  la  Villa  et- le  Alausolée  d’Adrien, 
aujourd’hui  château  Saint-Ange,  le  pont 
d  Alcan  tara,  le  pont  du  Gard,  les  tem¬ 
ples  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  etc.,  etc. 

De  l’époque  d’Adrien  sont  la  plupart 
des  œuvres  trouvées  à  Ilerculanum  et 
Pompéi,  et  les  fameux  vases  en  pierres 
dures  ou  en  verre,  dits  vase  Farnèse, 
vase  de  Mantoue,  vase  Portland. 

Dans  la  grande  sculpture  on  cite  comme 
ouvrages  de  ce  temps  :  Aristias  et  Pappias 
de  Carie;  Les  Centaures  (Capitole,  Lou¬ 
vre);  —  L’ Antinous,  le  Nil  et  le  Tibre 
(Vatican-Louvre);  la  Pallas  de  Velletri 
(Louvre),  la  Minerve  (Munich),  la  Pallas 
Giustiniani,  dite  Minerve  Medica,  qui 
toutes  trois  rappellent  des  modèles  anté¬ 
rieurs,  l’Eros  et  Psyché,  les  Faunes  dan¬ 
sant,  à  la  pomme,  à  l’enfant. 

Les  bas-reliefs  de  l’arc  de  Titus,  de  la 
colonne  Trajane. 

L  argenterie  trouvée  à  ITildesheim. 

Les  statues  d’Isis,  les  mithras  égor¬ 


geant  le  taureau,  la  nouvelle  Diane  éphè- 
sienne  à  mamelles  sont  aussi  de  ce  temps 
de  fermentations  mystiques  et  religieu¬ 
ses. 

L’art,  déjà  altéré,  baisse  tout  à  lait  vers 
Septime-Sévère,  dont  l’Arc  de  triomphe 
avec  ses  bas-reliefs  est  inférieur  aux  pré¬ 
cédents,  et  au  temps  duquel  on  attribue  le 
manuscrit  peint  dit  le  Virgile  du  Vatican. 

L’art  lutte  encore  sur  les  sarcophages 
où  s’entassent  les  emblèmes  de  toutes 
les  religions  et  où  l’on  voit  apparaître 
Adam  et  Eve,  dont  les  images  semblent 
les  signes  précurseurs  de  l’avènemeut  du 
christianisme. 

Chez  les  Romains,  les  portes  des  villes 
et  les  enceintes,  pour  des  causes  religieu¬ 
ses,  revêtirent  une  importance  solen¬ 
nelle;  les  routes  devinrent  pour  eux 
œuvre  d’architecture. 

Les  Romains  ont  donné,  à  la  suite  des 
Etrusques,  un  immense  développement 
aux  ouvrages  hydrauliques.  Les  aqueducs 
s’élèvent,  avec  eux.  La  grande  ville  néces¬ 
sita  la  construction  de  cloaques.  Les 
ponts  furent  une  conséquence  de  l’impor¬ 
tance  des  routes  pour  le  peuple  conqué¬ 
rant.  Il  imagina  aussi  l’arc  de  triomphe, 
tantôt  purement  commémoratif  et  déco¬ 
ratif,  tantôt  servant  de  porte.  Peut-être 
l’Égypte  et  l’Asie  avaient-elles  pu  donner 
le  prototype  des  arcs  de  triomphe,  de 
même  qu’ elles  avaient  donné  celui  des 
colonnes  votives  et  triomphales.  Les  Ro¬ 
mains  y  ajoutèrent,  semble-t-il,  les  tro¬ 
phées  militaires  et  maritimes. 

Les  bains,  les  bains  chauds  et  froids, 
réunis  sous  le  nom  commun  de  Thermes 
devinrent  pour  les  Romains  le  prétexte 
d’immenses  et  luxueux  bâtiments. 

Les  palais  furent  extraordinaires  à 
Rome  ;  les  jardins  y  prirent  une  singu¬ 
lière  importance.  Non  seulement  les 
empereurs,  les  grands  fonctionnaires, 
mais  les  riches  patriciens  eurent  des  pa¬ 
lais  de  ville  et  de  campagne,  des  demeu¬ 
res  moins  considérables,  c’est-à-dire  des 
villas  et  ce  que  nous  appelons  aujour¬ 
d’hui  des  hôtels. 

L’agglomération  d'une  multitude  exi¬ 
gea  de  hautes  maisons  à  plusieurs  étages, 
qu’on  louait  comme  les  nôtres  par  logis 
plus  ou  moins  grands. 

Les  théâtres  romains  furent  différents 
des  théâtres  grecs,  et  la  nature  des  spec¬ 
tacles,  les  combats  d’hommes,  d’ani¬ 
maux,  de  navires  qu’on  y  montrait,  por¬ 
tèrent  ce  peuple  à  développer  singulière¬ 
ment  les  arènes  entourées  de  gradins  et 
machinées,  dont  il  emprunta  les  premiers 
modèles  aux  Étrusques. 

Les  Romains  eurent  aussi  des  cirques 
et  hippodromes  qui  ne  furent  qu’une 
extension  monumentale  du  stade  grec. 

Le  forum,  la  place  publique  romaine,  fut 
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plus  architecturale  encore  que  l’agora 
hellénique. 

Rome  créa  ou  développa  la  basilique, 
salle  annexe  des  palais,  qui  servait  spé¬ 
cialement  de  tribunal,  qui  devint  un  mo¬ 
nument  séparé,  à  la  fois  tribunal,  bourse, 
salle  des  Pas-Perdus  comme  les  lesebés 
de  Grèce,  et  que  les  chrétiens  ensuite 
approprièrent  en  églises. 

Elle  construisit  des  ports,  des  bassins 
entourés  de  magasins,  d'édifices  et  de 
marchés. 

Les  sépultures  romaines  gardèrent 
souvent  le  type  étrusque  originel,  circu¬ 
laire,  pyramidal  et  conique  qui  venait  des 
Phéniciens,  mais  elles  prirent  des  pro¬ 
portions  gigantesques,  dont  les  tombeaux 
asiatiques,  depuis  le  tertre  d’Alvatte  cité 
par  Hérodote  jusqu’au  mausolée  fameux 
par  ses  sculptures  et  son  architecture 
grecques  à  l'époque  des  Diadoques,  avaient 
donné  des  exemples,  sans  compter  les 
Pyramides  ni  les  tombeaux  des  Perses. 

Rome  semble  avoir  créé  la  sépulture 
commune  avec  ses  columbaria ,  salles 
souterraines  remplies  de  petites  niches 
alignées  et  superposées  où  les  familles 
plaçaient  leurs  urnes  cinéraires. 

Comme  on  le  voit  par  cette  énumé¬ 
ration,  l'humanité  est  alors  loin  des 
temps  égyptiens  et  assyriens,  sa  vie  et 
ses  besoins  sont  devenus  autrement 
complexes,  ses  ressources  ont  augmen¬ 
té  ,  et  son  aspect  extérieur  est  plus 
riche  et  plus  varié. 

L’architecture  romaine  a  un  carac¬ 
tère  cursif,  foisonnant,  prodigue,  avec 
ses  arcades  interminables  et  en  rangs 
superposés,  ses  ordres  corinthien  et 
composite  chargés  de  feuillages,  ses 
corniches,  ses  voûtes  caissonnées.  L’ar¬ 
chitecture  grecque  est  relativement  mé¬ 
nagère,  obligée  à  la  sobriété,  elle  ne 
jette  pas  par  les  fenêtres,  comme  la 
richesse  romaine,  les  moulures,  les 
panneaux  sculptés;  elle  n'aligne  pas 
des  lieues  d’arcades,  n’entasse  pas  les 
étages,  ni  les  entablements  ;  elle  est 
arre/ée,  rigoureuse,  raide  et  froide  par¬ 
fois  dans  sa  grâce  simple,  son  élé¬ 
gance  sévère,  ou  sa  puissance  austère. 
Les  monuments  de  l’empire  romain 
semblent  des  personnages  chargés  de 
bagues  et  de  colliers,  ou  des  bataillons 
chargés  de  plaques,  de  médailles,  de 
décorations,  d’oripeaux  à  ef)et,  de  tro¬ 
phées. 

Le  christianisme,  bien  plus  que  1  inva¬ 
sion  des  Barbares,  ruina  et  1  ancienne 
société  et  l'empire.  Jusqu'à  son  triomphe 
le  luxe  ne  cessa  de  s’exagérer,  l'art 
tomba  dans  le  maniérisme  outré  et  l’exé¬ 
cution  hâtive  souvent  grossière.  Le  chris¬ 
tianisme  oriental  tua  l’art  antique  avant 
de  se  l’assimiler  et  de  lui  rendre  une  vie 
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factice.  Par  suite  de  sa  position  géogra¬ 
phique,  l’empire  d’Odent  s’imprégna 
forcément  des  traditions  artistiques  an¬ 
ciennes  de  l’Égypte,  de  l’Assyrie  et  de 


Loris  XIV 


Réduction  en  bronze  d’uno  cire  d’Antoine  Benoit. 
(Collection  de  M.  llciss.  Exposition  universelle.) 

l’Asie  Mineure,  des  traditions  nouvelles 
de  la  Perse  et  de  l’Inde,  traditions  secon¬ 
dées  par  le  mysticisme  chrétien  issu  des 


VARIÉTÉS 

De  la  décoration  des  villes. 

(3uitc  et  fin  *.) 

Cependant,  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la 
beauté  d’une  ville,  c’est  le  soin  que  l’on  doit 
prendre  d’y  faire  circuler  sans  ménagements 
l’air  libre,  le  plein  air.  Ici  se  placent  naturelle¬ 
ment  les  considérations  relatives  à  la  largeur 
des  rues  et  des  quais,  au  nombre  etàl’étendue 
des  places  publiques,  des  promenades,  des 
squares,  des  jardins.  Que  les  rues  soient  larges 
dans  une  grande  ville,  cela  est  d’au  tant  plus  néces¬ 
saire  que,  les  villes  déjà  grandes  ayant  en  gé¬ 
néral  une  tendance  à  s'agrandir,  la  largeur  des 
ruesdoit  être  déterminée  non  seulement  en  rai¬ 
son  de  la  population  actuelle,  mais  en  prévi¬ 
sion  de  son  accroissement.  Cette  largeur,  du 
reste,  doit  se  régler  sur  la  hauteur  des  maisons 
et  parla  même  loi.  Les  anciennes  ordonnances, 
notamment  la  déclaration  de  1783,  fixaient  à 
54  pieds  la  hauteur  des  maisons,  dans  les  rues 
de  30  pieds  de  large. Il  résulte  de  cette  propor¬ 
tion  qu’un  grand  nombre  de  maisons  ne  reçoi¬ 
vent  jamais  les  rayons  du  soleil  au-rez-de 
chaussée,  ni  même  au  premier  étage.  Une  pa¬ 
reille  ordonnance  sacrifiait  à  la  propriété  pri¬ 
vée  l’intérêt  général  de  la  salubrité.  Pour  que 
tous  les  habitants  d’une  maison  puissent  avoir 
une  part  de  soleil,  il  faut  que  l’élévation  des 
bâtiments  jusqu’à  la  corniche  soit  égale  au  dia¬ 
mètre  de  la  rue.  Les  Chinois  ne  se  contentent 


ÈVE,  CIRE  COLORÉE  DU  XVI8  SIÈCLE 
(Collection  de  M.  Edmond  Bonnaffe.  Exposition  universelle.) 


religions  de  Perse,  de  l’Inde,  et  des  mys¬ 
tères  orphiques,  cabiriques,  éleusiens, 
comme  le  mysticisme  parallèle  alexan¬ 
drin  et  syriaque  ;  livré  à  tous  ccs  courants, 
Part  tendit  donc  à  tourner  vers  les  con¬ 
ceptions  bizarres,  monstrueuses,  du  sur¬ 
naturel. 

Pierre  Laurent. 


pas  de  cette  proportion:  ils  veulent  moins 
de  hauteur  dans  les  maisons  que  de  largeur 
dans  les  rues;  aussi  leurs  villes  ont-elles  pris 
une  étendue  démesurée.  Pékin  est  une  im¬ 
mensité. 

Ici  nous  touchons  à  une  difficulté  singu¬ 
lière  et  intéressante.  «  11  est  à  remarquer, 
dit  Jean  Reynaud  2,  que  plus  les  villes  sont 
populeuses,  plus  l’inconvénient  de  l’étendue 
s’y  fait  sentir,  non  seulement  parce  que  celle 
étendue  croit  en  raison  du  nombre  des  ha¬ 
bitants,  mais  parce  que  la  vivacité  des  affai¬ 
res,  et  par  conséquent  le  besoin  de  la  promp¬ 
titude  dans  les  mouvements,  croît  aussi  dans 
la  même  mesure.  De  sorte  que  la  tendance 
des  villes  à  se  contracter  augmente  en  rais  n 
multiple  du  nombre  des  habitants.  Aussi, 
bien  qu’il  soit  certainement  préférable,  tant 
pour  la  salubrité  que  pour  l’indépendanceet 
la  tranquillité  domestiques,  que  chaque  mai¬ 
son,  j’entends  chaque  enceinte  de  famille, 
ait  son  toit,  comme  dans  les  villages,  cepen¬ 
dant,  dès  que  les  agrégations  deviennent 
populeuses,  on  y  voit  aussitôt  plusieurs  mai¬ 
sons  sous  le  même  toit.  Sauf  les  exceptions 
aristocratiques,  il  n’y  a  pas  de  ville  considé¬ 
rable  où  cet  usage  n’ait  cours.  On  sait  qu  il 
régnait  déjà  dans  l’ancienne  Rome  :  «  Une 
si  grande  multitude  de  citoyens,  dit  Vitruve, 
nc°pouvant  être  logée  de  plain  pied  dans  la 
ville,  il  a  fallu  recourir  à  l’exhaussement  des 
édifices.  Au  moyen  des  étages  et  des  balcons 
multipliés,  le  peuple  romain  a  pu  se  faire, 
sans  aucun  embarras,  des  habitations  excel¬ 
lentes.  »  Mais  plus  les  particuliers  sont  portés 
à  entasser  ainsi  les  maisons,  plus  il  est  urgent 
que  l’État  tienne  la  main  à  ce  qu’ils  ne  le  fas¬ 
sent  point  avec  une  immodération  nuisible  a  la 
communauté,  c’est-à-dire  à  ce  qu’il  y  ait  tou- 


oir  te  n“  ou. 

Encyclopédie  nouvelle,  publiée  sous  la  direction  de 
Pierre  Leroux  et  Jean  Reyuaud.  Parts,  Gosselin, 
—  Au  mot  Villes. 
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jours  proportion,  dans  l'intérêt  de  la  salubrité, 
entre  la  superficie  couverte  par  les  maisons  et 
la  superficie  laissée  libre.  11  résulte  de  ce  prin¬ 
cipe  que  la  contraction  des  villes  par  la  super¬ 
position  des  maisons,  au  lieu  d’être 
indéfinie,  se  trouve  soumise  à  une  loi 
de  maximum. 

Cette  loi,  qui  est  susceptible  de  se 
réduire  en  formule  mathématique, 
peut  être  exprimée  dans  le  langage 
ordinaire  plus  clairement  peut-être 
qu’elle  ne  l’a  été  par  Jean  Reynaud. 

D’une  part,  plus  les  habitants 
d’une  ville  sont  nombreux,  plus 
y  a  de  monde  dans  les  rues,  et  plus 
il  y  a  de  monde  dans  les  rues,  plus 
il  faut  qu’elles  soient  larges.  Mais 
d’autre  part,  à  mesure  que  la  po¬ 
pulation  augmente,  les  relations  des 
citoyens  entre  eux  se  multiplient; 
elles  deviennent  plus  actives,  plus 
compliquées,  et  dès  lors  ils  éprouvent 
le  besoin  de  se  rapprocher  pour 
perdre  le  moins  de  temps  possible 
à  parcourir  les  distances  qui  les  sé¬ 
parent.  La  ville  a  donc  une  ten¬ 
dance  à  se  resserrer  à  mesure  qu’elle 
s’étend,  et  voici  comment  se  résout 
cette  contradiction  :  la  ville  ne  pou¬ 
vant  se  resserrer  qu’en  superpo¬ 
sant  plusieurs  logements  sous  le 
même  toit,  les  étages  des  maisons 
se  multiplient  en  raison  du  nombre 
des  habitants  et  de  la  convenance  qu’ils  trou¬ 
vent  à  ne  pas  s'éloigner  les  uns  des  autres.  Mais 
ce  resserrement  de  la  cité  par  l’entassement 


des  habitations  a  une  limite  forcée,  car  si 
l’exhaussement  des  édifices  entraîne  l’élargisse¬ 
ment  des  rues,  il  en  résulte  que  la  superficie 
des  rues,  prenant  plus  de  place  dans  l’enceinte 


(Vase  du  musée  du  Louvre.) 

donnée  de  la  ville,  réduit  d’autant  la  superficie 
couverte  par  les  maisons;  en  d’autres  termes, 
que,  le  vide  augmentant,  le  plein  diminue.  Il 


arrive  donc  un  moment  où  les  maisons  ne 
peuvent  plus  s’exhausser,  non  seulement  parce 
que  la  solidité  en  serait  compromise,  mais  aussi 
parce  qu’elles  finiraient  par  perdre  sur  le  sol 
de  l’enceinte  plus  d’espace  qu’elles 
n'en  pourraient  gagner  en  élévation, 
et  qu’alors,  chose  remarquable,  la 
multiplication  des  étages,  au  lieu 
d’augmenter  la  partie  habitable  de 
la. ville,  ne  ferait  que  la  diminuer. 

Dans  les  pays  où  l’individualisme 
domine,  où  chacun  veut  avoir  sa 
maison  à  soi,  bien  séparée  des  au¬ 
tres,  les  villes  non  limitées,  comme 
Londres ,  reculent  incessamment 
leurs  barrières  d’octroi,  envahissent 
les  champs,  et  tendent  à  substituer 
des  provinces  bùties  à  des  provinces 
cultivées.  De  pareilles  villes  devien¬ 
nent  des  monstres.  Les  habitants  y 
sont  condamnés  ou  à  la  tristesse 
malsaine  des  chemins  de  Ter  souter¬ 
rains,  ou  au  spectacle  ridicule  de 
viaducs  suspendus  au-dessus  des 
toits.  Il  est  contraire  à  la  dignité 
de  l'homme  qu’il  soit  l’esclave  de 
ses  propres  créations,  et  c’est  ce 
qui  arrive  lorsqu’il  les  a  conçues  en 
dehors  de  la  mesure  humaine.  Que 
sert  à  des  centaines  de  milliers 
d'hommes  de  s’agglomérer  dans  une 
fourmilière,  s’il  leur  est  impossible 
d’en  parcourir  l’étendue  sans  passer 
leur  vie  à  se  transporter  d’un  point  à  un  autre? 

Mais  pour  en  revenir  à  la  question  des  lar¬ 
geurs  à  donner  aux  voies  publiques,  il  ne  faut 


Le  Satyre  de  Praxitèle 
(Musée  du  Vatican.) 


Le  Faune  dansant 

(Musée  du  Vatican.) 
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pas  oublier  que  l’architecture  civile,  de  laquelle 
relèvent  toutes  les  questions  d’édilité,  est  sou¬ 
mise,  comme  les  autres  genres  d’architecture, 
à  la  convenance,  c’est-à-dire  que  ses  ouvrages 
doivent  s  adapter  au  climat,  aux  mœurs,  aux 
habitudes  des  pays  auxquels  ils  sont  destinés. 

Convient-il,  par  exemple,  que  les  rues  soient 
aussi  larges  dans  un  pays  très  chaud  que  dans 
un  pays  tempéré  ou  froid  ?  Il  est  incontestable 
que  I  étroitesse  des  rues  est  une  défense  contre 
les  ardeurs  de  soleil,  et  qu’elle  doit  être  voulue 
là  o ii  l’ombre  est  un  bienfait  suprême.  Il  est 
vrai  que  les  habitants  des  pays  caniculaires, 
habitués  dès  l'enfance  à  la  chaleur,  la  sup¬ 
portent  mieux  que  nous  ne  croyons.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  en  Égypte  les  fellahs  travail¬ 
ler  aux  champs  par  un  soleil  torride,  sans  autre 
vêlement  que  leur  peau  basanée.  Mais  en  ce 
qui  touche  la  convenance.,  on  peut  dire  de  l’es- 
théliquc  :  bonne  en  deçà  des  Pyrénées,  mau¬ 
vaise  au  delà.  Il  suffit  d'ailleurs  de  briser  ou  de 
courber  les  lignes  d’une  rue  pour  se  procurer 
de  l’ombre.  Les  rues  de  Naples  sont  étroites 
pour  la  plupart,  et  les  maisons  qui  les  bordent 
sont  très  élevées,  ce  qui  permet  de  parcourir  la 
ville,  même  aux  plus  chaudes  heures  du  jour 
sans  être  privé  d’ombre.  Pour  faire  jouir  les 
étrangers  de  ce  plaisir,  on  a  dressé  un  plan  de 
Naples  sur  lequel  sont  indiquées  les  rues  qu’il 
faut  suivre  pour  traverser  la  ville  en  passant 
toujours  à  l’ombre.  On  appelle  celle  carte 
IVapnli  senza  solo ,  Naples  sans  soleil. 

Il  va  sans  dire  que  plus  on  avance  vers  l’é¬ 
quateur,  plus  il  est  naturel  que  les  villes  se 
fassent  des  rues  étroites,  non  seulement  poursc 
garantir  de  la  lumière  qui  les  brûle,  mais  aussi 
pour  se  créer  des  courants  d'air  en  resserrant 
les  passages  par  lesquels  il  circule.  Au  Caire, 
les  rues  sont  si  petites  que  deux  voitures  ne 
pcuvents’y  croiser,  et  que  souvent  une  seule  y 
passe  avec  peine.  De  plus,  dans  tous  lesendroils 
où  la  voie  est  exceptionnellement  élargie, 
comme,  par  exemple,  dans  la  rue  qui  conduit 
aux  bazars  et  qu’on  nomme  le  Mousky ,  on  a  jeté 
d'une  terrasse  à  l’autre  des  planches  sur  les¬ 
quelles  on  a  étendu  des  draperies  pour  inter¬ 
cepter  les  rayons  du  soleil,  qui  filtrent,  çà  et  là, 
par  les  intermittences  du  tissu.  Ces  draperies, 
formant  au-dessus  des  rues  une  sorte  de  pla¬ 
fond  mobile  et  troué,  leur  donnent  l'air  d’un 
long  corridor  dont  la  toiture  serait  mal  tenue. 
Ainsi  on  redoute  tellement  la  chaleur  dans  ces 
pays  embrasés,  que  les  rues  couvertes  d’un  toit 
y  deviennent  des  passages  intérieurs.  Ceux  qui, 
à  l’imitation  de  l’édilité  parisienne,  ont  eu  la 
malencontreuse  idée  de  percer  au  Caire  des 
avenues  en  ligne  droite,  de  larges  rues,  d’y 
ouvrir  des  places  immenses,  comme  on  l’a  fait 
en  déblayant  l’Esbekieh,  ceux-là,  loin  d’em¬ 
bellir  la  cité  arabe,  ont  commencé  à  en  détruire 
la  beauté  pittoresque,  et  si  leur  œuvre  devait 
continuer,  la  ville  la  plus  curieuse  du  monde, 
cette  ville  brillante  et  subobscure,  incandes¬ 
cente  et  rafraîchie,  aurait  bientôt  perdu  son 
charme  mystérieux,  sa  physionomie,  sa  grâce. 

C’est  donc  un  principe  invariable  qu’il  faut 
varier  la  largeur  des  rues  et  l’élévation  des 
bâtiments  selon  la  température  des  lieux  où  les 
villes  sont  bâties.  Dans  nos  climats  tempérés,  où 
le  défaut  d’insolation  et  le  manque  d’air  renou¬ 
velé  engendrent  tant  de  maladies  ou  y  prédis¬ 
posent,  la  salubrité  dépend  en  grande  partie  des 
règlements  de  la  police  urbaine,  auxquels  tient 
aussi  la  beauté. 

Cette  connexité  entre  le  beau  et  l’utile  est 
surtout  frappante  si  l’on  considère  que  l’air  qui 
circule  dans  les  rues  étant  bientôt  vicié,  les 


habitants  d’une  ville  ont  besoin  d’en  respirer 
un  meilleur,  celui  que  leur  procurent  les  jar¬ 
dins,  celui  que  la  végétation  améliore,  sous  l’in¬ 
fluence  des  rayons  solaires.  Ainsi  le  besoin  do 
purifier  l’air  respirable  eût  créé  pour  les  villes  la 
nécessité  de  s’embellir  par  des  jardins,  si  le 
charme  naturel  qu’on  y  trouve  n’avait  pas  été 
senti  bien  avant  que  la  science  n’en  démontrât 
l'action  salutaire. 

Un  Anglais  nous  disait  un  jour  :  .<  Les 
squares  sont  les  poumons  de  Londres.  »  Il  avait 
raison.  C'est  par  les  jardins  et  les  squares  que 
les  villes  respirent;  mais  c’est  aussi  par  les 
squares  et  par  les  jardins  qu’elles  deviennent 
agréables.  C’  est  par  là  qu’elles  offrent  aux  re¬ 
gards  l’harmonie  ravissante  que  produisent  les 
formes  et  les  couleurs  des  arbres  lorsqu'ils  des- 
sinentl  eur  silhouette  sur  l’azur  et  les  nuages, 
et  que  les  variétés  de  leur  vert,  dans  lequel  se 
marient  secrètement  le  bleu  du  ciel  et  le  jaune 
de  la  lumière,  forment  un  concert  auquel  sert 
de  base  la  large  teinte  neutre  des  édifices  et 
des  maisons.  Si  la  ville  est  bâtie  en  brique,  le 
ton  de  la  terre  cuite,  ce  ton  vif  ou  pâle,  neuf  ou 
grisonnant,  est  une  richesse  de  plus  dans  celte 
harmonie  à  laquelle  il  ne  manque  plus  alors 
aucune  des  couleurs  primordiales,  assaison¬ 
nées  de  noir  et  de  blanc. 

Mais  dans  les  villes  construites  sur  les  bords 
d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  —  et  il  n'y  a  de 
belles  villes  que  parmi  celles-là  —  l'attention 
de  l’édilité  doit  se  porter  principalement  sur  les 
quais  et  les  ponts,  les  escaliers  et  les  pentes 
douces  qui  conduisent  au  bord  de  l’eau,  car  ces 
parlies  de  la  voie  publique  se  prêtent  le  mieux 
à  l'embellissement  d’une  ville.  Si  les  quais  ne 
sontpas  d  une  largeur  suffisante  pour  qu’on  y 
plante  des  arbres,  de  petits  arbres,  qui  puissent 
couper  les  vents  froids  en  hiver  et  donner  un 
peu  d’ombre  en  été,  ils  ne  sont  guère  pratica¬ 
bles  aux  promeneurs,  et  les  habitants  séden¬ 
taires  des  maisons  qui  bordent  le  quai  sont  les 
seuls  qui  aient  le  plaisir  d’assister  derrière 
leurs  vitres  ou  sur  leurs  balcons,  au  spectacle 
éternellement  varié  que  leur  présentent  les  ta¬ 
bleaux  charmants  du  rivage. 

Tableaux  charmants,  en  effet,  parce  qu'il 
n’est  rien  qui  ne  devienne  pittoresque  au  bord 
d’une  rivière,  ne  fùt-ce  que  par  le  mouvement, 
car  tout  remue  dans  l’eau  courante,  même  les 
choses  immobiles.  Le  remous  des  bateaux  qui 
passent  fait  trembler  l’image  des  bateaux  qui 
dorment.  Du  haut  d'un  quai,  le  spectateur  peut 
s'intéresser  aux  actions  les  plus  vulgaires,  aux 
chevaux  que  l’on  va  baigner,  aux  enfants  qui 
jouent  avec  leurs  chiens  sur  la  grève,  aux  far¬ 
deaux  que  soulèvent  les  potences  tournantes 
d’une  chèvre,  aux  camions  attelés  qui  attendent 
le  débarquement  des  marchandises,  aux  lavan¬ 
dières  qui  battent  leur  linge.  Sans  parler  de 
ces  perspectives  riantes  ou  splendides,  dont  la 
description  serait  fatigante,  mais  qu’on  ne  se 
lasse  point  d’admirer,  soit  qu’on  assiste  au  dé¬ 
roulement  des  immenses  décors  qui  colorent  le 
théâtre  du  ciel,  soit  que.  par  une  claire  nuit,  le 
fleuve  s’emplisse  d'étoiles  et  de  lumières.  Ici 
l’édilité  travaille  à  la  beauté  des  villes  en  col¬ 
laboration  avec  la  nature. 

Mais  si  ces  règlements  varient  et  doivent 
varier,  il  en  faut  conclure  que  la  beauté  des 
villes  est  elle-même  très  variable.  Il  est  en 
efl'et,  pour  une  ville,  différentes  manières  d'être 
belle.  Celle-ci  offre  l’attrait  piquant  d’un  ta¬ 
bleau  de  genre;  celle-là  présente  la  dignité 
d’un  tableau  d'histoire.  L’une  est  l’heureux 
produit  de  la  liberté  individuelle,  l’autre  est 
une  œuvre  enfantée  laborieusement  et  à  la 


longue  par  l’autorité  de  la  puissance  collective. 
De  là,  des  différences  et  même  des  nuances  à 
1  infini,  non  seulement  entre  les  villes  provin¬ 
ciales  et  les  villes  d’État,  mais  entre  les  capi¬ 
tales  qui,  à  ce  titre  de  capitales,  devraient  plus 
ou  moins  se  ressembler. 

Si  Ton  compare  cette  même  ville  du  Caire, 
par  exemple,  avec  Paris,  on  sentira  les  plus 
notables  de  ces  différences.  Le  Caire  n’est  que 
la  capitale  de  l’Égypte;  Paris  est  devenu  en 
quelque  sorte  la  capitale  du  monde.  Aussi,  tan¬ 
dis  que  la  première  de  ces  deux  villes  se  parti¬ 
cularise,  la  seconde  tend  de  plus  en  plus  à  se 
généraliser.  La  beauté  du  Caire  est  intérieure, 
pour  ainsi  dire,  et  concentrée;  celle  de  Paris 
est  extérieure  et  patente.  Veut-on  connaître 
tout  le  prix  de  la  ville  arabe,  il  faut  y  pénétrer 
bien  avant,  la  fouiller  en  tous  sens;  il  faut  s’en¬ 
gager  dans  ses  ruelles  tortueuses,  se  perdre 
dans  ses  bazars,  chercher  la  porte  de  ses  mos¬ 
quées,  entrer  curieusement  dans  ses  boutiques 
obscures,  où  le  marchand  paraît  jaloux  de 
cacher  ses  trésors  autant  qu'ailleurs  il  serait 
fier  de  les  montrer.  Au  contraire,  pour  avoir 
une  idée  de  la  magnificence  de  Paris,  il  suffit 
d’y  jeter  un  premier  coup  d’œil  de  haut  et  de 
loin,  de  parcourir  quelques-unes  des  grandes 
voies  de  cette  ville  unique,  d'en  longer  les  ave¬ 
nues.  d’en  suivre  les  boulevards  incomparables 
ou  les  quais  merveilleux,  d’en  passer  les  ponts. 
De  toutes  parts  les  monuments  se  dressent,  les 
rues  s’élargissent,  les  jardins  s’étendent,  les 
lignes  se  continuent,  se  prolongent  et  par  cela 
même  s’accusent;  les  magasins  étalent  leurs 
richesses,  et  tandis  que  la  liberté  des  construc¬ 
tions  persiste  dans  les  petites  rues,  l’autorité 
s’affirme  dans  les  grandes,  en  rachetant  la  mo¬ 
notonie  de  l’étiquette  par  un  certain  air  de 
majesté,  en  substituant  à  ce  qui  plairait  ce  qui 
impose. 

Une  observation  à  faire  à  ce  propos,  c’est 
que  l’art  de  l’édilité  a  un  trait  essentiel  de  res¬ 
semblance  avec  l’art  du  peintre.  En  peinture 
cl  même  en  sculpture,  la  beauté  purement 
idéale  ne  peut  se  passer  d’avoir  un  caractère. 
Diane  et  Minerve  sont  aussi  belles  que  Vénus, 
mais  d'une  autre  façon,  et  Mercure  n’est  pas 
moins  beau  dansson  éléganeeque  Jupiter  dans 
sa  majesté.  La  perfection  réalisée  des  formes 
humaines  serait  froide  et  fade  s’il  ne  s’y  trou¬ 
vait  quelques  accents  propres  à  la  caractériser 
en  son  type.  Il  en  est  de  même  des  grandes  cités  : 
leur  régularité  parfaite  serait  insipide.  Il  y 
faut  des  accidents  qui  la  particularisent,  des 
inégalités,  des  défauts,  si  l’on  veut,  qui  Tem- 
pèchentde  ressembler  à  aucune  autre.  Si  Paris 
est  beau,  c’est  qu’il  n’a  pas  encore  cessé  com¬ 
plètement  d’être  le  Paris  des  Parisiens  pour 
devenir  le  Paris  des  étrangers.  Tant  qu’il  y 
restera  quelque  trace  de  l'ancienne  Lutèce, 
tant  qu’on  pourra  reconnaître  qu'il  fut  une 
ville  gauloise  avant  d’être  une  métropole  euro- 
péenne,  il  sera  digne  d’admiration. 

Montaigne  disait  de  Paris  :  «  Je  l’aime  lon- 
drement,  jusqu'à  ses  verrues  et  à  ses  taches.  » 
Sans  aller  si  loin,  on  peut  convenir  que  les 
taches  et  les  verrues  font  quelquefois  bien  quand 
elles  rompent  l’uniformité  des  lignes  et  des  sur¬ 
faces  là  où  elle  serait  fastidieuse,  ou  quand 
elles  représentent  un  caprice  de  l’histoire,  une 
affirmation  de  la  liberté,  un  souvenir. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  s’il  existe  pour 
les  villes  plusieurs  manières  d’être  belles,  on 
peut  concevoir  au-dessus  de  ces  variations  une 
beauté  supérieure,  inconditionnelle,  nécessaire 
aux  capitales  qui,  sans  perdre  leur  caractère, 
sont  devenues  universelles.  Paris  est  la  pre- 
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mière  de  ces  capitales  cosmopolites  d’où  par¬ 
tent  chaque  jour  et  où  aboutissent  les  idées  qui 
mènent  le  monde.  Aussi  a-t-il  fallu  en  rendre 
le  séjour  salubre  et  magnifique  en  y  versant 
avec  abondance  l’eau,  la  lumière  et  l’air,  en 
isolant  les  édifices  publics,  en  élevant  enfin  des 
monuments  nouveaux  pour  répondre  aux  be¬ 
soins  créés  par  les  grandes  agglomérations,  et 
pour  représenter  les  pensées  qui  naissent  du 
choc  de  tant  d’esprits.  Églises,  temples,  syna¬ 
gogues,  universités,  écoles  normales,  musées, 
bibliothèques,  théâtres,  palais  de  justice,  hôpi¬ 
taux,  conservatoires,  observatoires  ,  halles  et 
fontaines,  statues  et  colonnes,  jardins,  bois  et 
cascades,  tels  sont  les  monuments  qui  peuvent 
décorer  une  grande  ville,  et  comme  ils  ont  eux- 
mômes  besoin  d’être  décorés,  il  nous  faudra  bien¬ 
tôt  rechercher  quelles  sont  les  lois  du  senti¬ 
ment  dans  la  décoration  des  édifices  publics. 

Cuarles  Blanc. 

(Le  Temps.) 


Le  huitième  rapport  annuel  du  Musée 
métropolitain  d’Art  à  New-York. 

Ce  musée  est  dans  sa  neuvième  année  d’exis¬ 
tence.  Il  a  été  fondé  par  des  particuliers,  avec 
des  souscriptions  particulières. 

Voici  son  compte  de  situation  à  la  fin  de  1878  : 


Souscriptions .  1.607.175  fr. 

Valeur  des  œuvres  d'art  données.  .  .  370.720  » 

Prêts  payables  (?) .  17.325  •. 


1.995.420  >. 

Mettons  2.000.000  en  chiffres  ronds,  dont 
l’emploi  se  décompose  de  la  sorte  : 


Achats  de  peintures,  dessins .  727.470  fr. 

Donations.  .  . . 14  370.720  » 

Collections  Cesnola .  G09.330  » 

(il  est  redû  85.000  fr.) 

Reproductions  de  Kensington .  15.800  » 

Eaux-fortes .  16.240  » 

Casiers,  vitrines .  45  §59  „ 

Mobilier .  8.160  » 


1.792.370  » 

Dépenses  générales .  201.005  » 


1.993.375  » 

On  voit  que  le  musée  possède  pour  1.740,000 
fr.  d’œuvres  d’art  et  que  ce  sont  les  fameuses 
collections  chypriotes  du  général  de  Cesnola 
qui  en  forment  la  partie  la  plus  intéressante. 
Aussi  les  commissaires  du  musée' sont-ils  très 
fiers  de  cette  acquisition,  qui  est  récente. 

Le  musée,  paraît-il,  a  été  fort  utile  aux  élè¬ 
ves  pour  leurs  études,  aux  industriels  pour  y 
puiser  des  idées  et  des  modèles,  et  enfin  au  pu¬ 
blic,  parce  qu'il  a  augmenté  l’intérêt  général 
pour  les  productions  de  l’art. 

11  y  a  deux  collections  Cesnola,  et  la  seconde, 
faute  d'espace,  reste  en  partie  dans  les  caisses. 
MM.  Tiffany,  les  célèbres  orfèvres,  ont  fait  plu¬ 
sieurs  reproductions  des  bijoux  du  trésor  de 
Curium,  dont  la  série  du  moins  a  pu  être  expo¬ 
sée  sous  les  yeux  des  visiteurs. 

Les  Américains  considèrent  quelques-unes 
des  pièces  de  cette  seconde  collection  comme 
les  plus  belles  qu’on  ait  jamais  vues  dans  le 
style  archaïque. 

Les  commissaires  signalent  une  entière  ana¬ 
logie  entre  leurs  objets  chypriotes  et  ceux  que 
le  docteur  Schliemann  a  trouvés  àMycènes. 

Ils  se  récrient  beaucoup  contre  l’idée  expri¬ 
mée  en  Europe,  où  l’on  a  prétendu,  disent-ils, 
que  l’envoi  des  collections  Cesnola  en  Améri¬ 
que  équivalait  à  un  nouvel  enfouissement,  et  ils 
annoncent  l’intention  d’en  publier  les  pièces 


les  plus  importantes  pour  que  les  savants  euro¬ 
péens  puissent  en  juger. 

M.  Alexandre  Castellani,  durant  l’année  1878, 
a  prêté  au  Musée  ses  collections  d’art  ancien  et 
de  majoliques  qui  avaient  figuré  à  l’Exposition 
de  Philadelphie,  et  les  a  offertes  aux  commis¬ 
saires  pour  le  prix  de  150,000  fr.  chacune. 

Malheureusement  le  Musée  est  aujourd’hui 
dans  la  période  pénible  de  sa  carrière,  ses  fonds 
sont  épuisés,  et  toutes  les  tentatives  pour  réu¬ 
nir  la  somme  nécessaire  à  acquérir  au  moins 
une  de  ces  deux  collections  ont  échoué. 

Les  commissaires  ontvainement  fait  appel  aux 
industries  d’art,  à  la  presse,  au  public,  aux 
villes  enfin,  offrant  à  celles-ci  de  faire  dans 
leurs  murs  des  expositions  d’une  partie  des 
richesses  du  Musée. 

On  comptait  sur  les  recettes  que  produirait 
1  exposition  même  des  collections  Castellani, 
mais  elles  n’ont  pas  attiré  autant  de  monde 
qu’on  l'espérait,  probablement  parce  qu’on  les 
avait  vues  à  Philadelphie. 

Une  dame  généreuse  a  offert  pourtant  50.000 
fr.  pour  contribuer  à  l’acquisition  projetée.  Mais 
il  a  fallu  renoncera  tout  espoir,  et  M  Castcl- 
lani  a  remporté  ses  collections  en  Europe. 

La  ville  de  New-York,  en  revanche,  a  fait 
bâtir  dans  le  Parc  central  un  édifice  destiné 
à  devenir  le  siège  du  Musée,  et  elle  alloue 
une  subvention  pour  l’entretien  ,  subvention 
d’ailleurs  insuffisante.  L’installation  au  Parc- 
Central  augmentera  les  dépenses  du  Musée  et 
les  commissaires  font  appel  aux  membres  fon¬ 
dateurs,  à  vie  ou  annuels,  car  ils  entrevoient  le 
moment  où,  s’ils  ne  reçoivent  une  aide  décisive, 
ils  seront  peut-être  forcés  d’abandonner  la  par¬ 
tie  et  de  revendre  leurs  collections. 

Le  neuvième  rapport  des  Commissaires  du 
Musée  nous  a  été  envoyé  depuis  que  les  lignes 
précédentes  étaient  écrites. 

Ils  ont  acheté,  durant  le  dernier  exercice,  la 
collection  de  broderies  et  de  dentelles  Mac- 
Calhun  pour  le  prix  de  12,225  fr. 

Le  nombre  des  visiteurs  a  été  de  29,932,  dont 
3.795  payants;  319  billets  ont  été  délivrés  aux 
étudiants  d’art. 

Les  plaintes  continuent  sur  le  peu  d'empres¬ 
sement  des  citoyens  de  New- York  à  concourir 
de  leur  argent  à  la  prospérité  du  Musée. 

On  cherche  néanmoins  à  se  procurer  une 
somme  de  750,000  fr.,  destinée  à  acheter  la  col¬ 
lection  de  porcelaines  Avery,  la  collection  de 
bijoux  King,  à  acquérir  des  moulages,  des  mo¬ 
dèles  d  architecture,  des  antiquités  archéologi¬ 
ques,  des  échantillons  de  fabriques,  à  fonder 
une  école  de  dessin  d’art  industriel,  à  instituer 
des  médailles  et  récompenses,  à  organiser  des 
lectures  sur  l’art. 

Le  général  de  Cesnola  a  été  nommé  directeur 
du  Musée,  et  toute  sa  collection  est  exposée. 

Enfin,  on  est  installé  maintenant  dans  le  bâ¬ 
timent  du  Parc  Central,  et  la  Législature  ac¬ 
corde  150,000  fr.  par  an  pour  l’entretion  de  la 
construction  et  l’organisation  du  Musée.  Mais 
ce  bâtiment  n’est  pas  suffisant  et  l’on  songe 
déjà  à  l’agrandir. 

D. 


SOUVENIRS  ET  ANliCOOTES 
Pensées  d'artiste. 

On  ne  photographie  pas  la  physionomie. 

La  peinture  est  fille  de  l’amour  et  de  la  lu¬ 
mière. 


Si  le  dessin  est  le  soutien  de  l’art,  la  couleur 
en  est  l’ornement. 


L’art  assassiné  par  la  géométrie,  voilà  l’ar¬ 
chitecture  moderne. 

Les  académiciens  ne  sont  pas  des  artistes, 
mais  des  pions  de  collège  montés  en  grade. 

La  perfection  de  Phidias  est  telle  qu’il  ne 
reste  plus  à  ses  admirateurs  serviles  qu’à  désho¬ 
norer  sa  mémoire  et  à  calomnier  son  génie. 

Le  pédant  qui  vient  me  faire  un  devoir  d’a¬ 
dorer,  d’imiter  Phidias,  et  qui  ne  le  comprend 
pas  lui-même,  me  fait  l’effet  de  Vidocq  me  re¬ 
commandant  la  lecture  de  la  Bible. 


L’artiste  est  celui  qui  voit  plus  grand,  plus 
haut  et  plus  clair  que  les  autres  hommes.  — 
Voyez-vous  cette  étoile  dit-il  au  vulgaire.  - — 
Non!  —  Eh  bien,  moi,  je  la  vois! 

Si,  dans  les  arts,  l’extraordinaire  devient  mo¬ 
notone  et  ennuyeux,  rien  n’est  si  bête  que  le 
naturel  absolu. 


Le  réalisme  n’a  jamais  été  que  le  fumier  de 
l  idéal.  Voltaire  le  cachait  dans  ses  chausses. 


Il  n’y  a  que  les  hommes  de  goût  qui  savent 
inventer  des  monstres. 


Le  roi  Louis-Philippe  disait  un  jour  au  pein¬ 
tre  Ary  Scheffer  : 

—  Eh  bien!  monsieur  Ary,  faites-vous  tou¬ 
jours  des  tableaux  d’histoire  d’après  des  ro¬ 
mans? 


Souvent  tout  le  corps  de  l’édifice  11e  vaut  pas 
l’échafaudage. 

La  difficulté  n’est  pas  de  dessiner  un  œil,  il 
faut  en  peindre  le  regard. 


Dans  les  arts,  l’exécution  n’est  que  le  tempé¬ 
rament. 


NOUVELLES 

/.  La  galerie  des  tissus  qui  était  en  voie  d’or¬ 
ganisation  au  musée  d’art  et  d’industrie  de 
Lyon,  a  été  ouverte  au  public  le  31  juillet  der¬ 
nier. 

C’est  un  musée  historique  des  arts  textiles, 
dans  lequel  l’histoire  de  la  fabrique  lyonnaise 
occupe  une  place  digne  d’elle. 

.%  Le  Galignanïs  Messenger  publie  des  dé¬ 
tails  intéressants  sur  le  rubis,  pierre  précieuse 
transparente  de  couleur  rouge  que  l’on  trouve 
dans  les  terrains  primitifs,  principalement  en 
Chine,  au  Thibet,  dans  l’Inde  et  à  Ceylan.  De 
toutesles  variétés,  la  plusrare  estle  rubis  oriental 
ou  du  Pégou.  Son  éclat  le  cède  à  peine  au  dia- 
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LITHOGRAPHIES  A  LA  PLUME,  PAR  CHARLET 
(Voir  les  ne  27  et  29.) 


mant.  Le  rubis  spinellc  ou  rubis  balais  csL  moins 
recherché.  Ou  le  rencontre  en  Amérique;  en 
France  il  en  existe  un  gisement  à  Piriac,  en 
Bretagne.  Les  mines  de  Birmanie  sont  depuis 
longtemps  célèbres.  Leur  exploitation,  est  un 
monopole  royal,  et  le  souverain  de  cette  contrée 
porte  parmi  ses  titres  celui  dé  «  seigneur  des 
Rubis  ».  Le  Trésor  des,  czars  possède  un  des 
plus  beaux  rubis  connus;  il  est  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon;  au  nombre  des  joyaux  de 
la  couronne  de  France  on  remarque  aussi  un 
très  beau  rubis  taillé  en  forme  de  dragon  avec 
les  ailes  déployées.  Celui  du  roi  de  Pégou  passe 
pour  une  merveille  de  pureté.  En  Angleterre, 
miss  Burdelt  Coulis,  la  célèbre  philanthrope,  a 
dans  sa  collection  de  pierres  précieuses  un  des 
plus  gros  rubis  que  l'on  connaisse.  Il  faut 
également  mentionner  ’  ceux  de  la  couronne 
royale  d’Espagne  et  les  rubis  gravés  qu’a  laissés 
le  duc  de  Brunswick;  l’un  de  ces  derniers  pèse 
53  carats.  Le  rubis  du  comte  Walewski  pèse 
oi  carats;  celui  de  l’Université  de  Bonn,  en 
Allemagne,  est  estimé  60,000  fr.  Mais  c’est  dans 
la  cathédrale  de  Mexico  que  ces  pierres  rouges 
si  recherchées  sont  nombreuses  et  tout  à  fait 
remarquables;  on  y  admire  un  calice  et  deux 
encensoirs  ornés  de  176  rubis.'  En  France,  la 
Bibliothèque  Nationale  possède  un  fort  beau 
rubis  gravé  qui  représente  Valent ine  III. 

NÉCROLOGIE 

M.  Viollet-le-Duc,  l’éminent  architecte  des 
monuments  historiques,  auteur  des  restaura¬ 
tions  de  Pierrefonds  et  de  Notre-Dame  de  Paris, 
l’écrivain  du  Dictionnaire  historique'  de  l'archi¬ 
tecture  française,  conseiller  municipal,  vient  de 
mourir  subitement  en  Suisse  dans  sa  soixante- 
sixième  année. 


Le  baron  Taylor  est  mort  le  samedi  6  sep¬ 
tembre  à  l’âge  de  90  ans.  G  elait  une  des  per¬ 
sonnalités  les  plus  connues  et  les  plus  sympa¬ 
thiques  de  Paris.  Né  à  Bruxelles  le  15  août  1789, 
appartenant  par  son  père,  frère  du  général 
Taylor,  à  une  famille  d’origine  anglaise  natu¬ 
ralisée  en  France,  il  lit  ses  éludes  à  Paris  et  se 
prépara  d’abord  à  l’École  Polytechnique;  mais 
scs  goûts  l’entraînant  plutôt  vers  les  arts  et  la 
littérature,  il  étudia  le  dessin  dans  l’atelier  du 
peintre  Suvé. 

Eu  1827,  le  baron  Taylor  fut  envoyé  en 
Egypte  par  le  gouvernement  de  Châles  X  pour 
traiter  de  l’achat  des  obélisques  de  Louqsor  et 
de  diverses  antiquités  destinées  à  notre  musée 
du  Louvre.  11  réussit  à  faire  l’acquisition  du 
curieux  monolithe  qui  décore  aujourd  hui  la 
place  de  la  Concorde.  Louis-Philippe  confia 
aussi  au  baron  Taylor  plusieurs  missions,  telles 
que  celle  de  retrouver  en  Espagne  les  chefs- 
d  œuvre  que  les  alliés  nous  avaient  enlevés. 

On  sait  que  nos  galeries  de  Versailles,  de 
Paris  et  de  plusieurs  villes  de  France  lui  doi¬ 
vent  de  nombreuses  richesses  archéologiques 
rapportées  d’Italie,  de  Grèce,  de  Turquie, 
d’Asie  Mineure,  de  Syrie. 

Mais  quelques  grands  services  que  le  baron 
Taylor  ait  rendus  aux  arts,  c’est  principalement 
à  la  création  de  Sociétés  philanthropiques  que 
son  nom  restera  toujours  attaché.  Malgré  des 
obstacles  de  tout  genre,  il  est  arrivé  à  fonder 
pour  les  artistes  ces  Sociétés  de  secours  mu¬ 
tuels  qu’il  a  dirigées  pendant  un  si  grand  nom- 
lire  d’années  avec  un  zèle  et  un  dévouement  infa¬ 
tigables.  On  se  rappelle  que  le  baron  Taylor  fut 
le  promoteur  delà  grande  réunion  orphéonique 
de  l’Exposition  de  1867. 

Il  lut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
beaux-arts  en  1817. 


Chain,  le  célèbre  caricaturiste  dont  les  des¬ 
sins  et  les  croquis  spirituels  ont  reproduit  pen¬ 
dant  trente-sept  ans  les. scèneS'de  la  vie  pari¬ 
sienne  et  les  types  contemporains,  vient  de  s’é- 
teindre  à  l’âge  de  soixante  ans.  Fils  du  comte 
de  Noé,  pair  de  France,  il  fut  d’abord  destiné 
à  la  carrière  militaire  et  admis  à  l’École  poly¬ 
technique  ;  mais  il  préféra  bientôt  suivre  son 
goût  pour  la  peinture  et,  malgré  1  opposition 
de  sa  famille,  il  quitta  l’École  pour  entrer  dans 
1  atelier  de  Paul  Delaroche,  puis  dans  celui  de 
Charlet. 

En  1842,  Chain  débutait  au  Charivari  par 
des  caricatures  signées  de  ce  pseudonyme  bi¬ 
blique  qui  rappelait  le  nom  de  son  père.  Depuis 
lors,  la  série  de  ses  dessins,  scènes,  revues  co¬ 
miques  qui  forment  la  satire  la  plus  mordante 
et  la  plus  divertissante  des  faits  et  gestes 
de  notre  époque,  s’est  suivie  sans  interruption, 
exerçant  toujours  le  même  attrait. 

Parmi  les  œuvres  toujours  gaies  et  originales 
de  Chain,  citons  les  suivantes  : 

Souvenirs  de  garnison,  Impressions  de  voyage  de 
M.  Boniface,  Mélanges  'comiques,  Nouvelles  charges, 
la  Grammaire  illustrée,' Croquis  en  noir,  Croquis  de 
printemps,  Croquis  di  automne,  Exposition  de  Londres, 
Punch  à  Paris,  Soulouque  et  sa  cour ,  J.  Prud'homme  en 
noyage,  les  Représentants  en  vacances, Histoire  comi¬ 
que  de  l'Assemblée  nationale,  les  Cosaques. 

Ghâm  a  aussi  écrit,  seul  ou  en  collaboration, 
plusieurs  librclti  et  vaudevilles,  entre  autres 
le  Serpent  à  plumes,  le  Myosotis,  le  Commandeur. 

Les  obsèques  de  Chain  ont  eu  lieu  le  lundi  8, 
en  l’église  Sainte-Marie  des  Balignolles. 


siSr 


«BMtt 


PANNEM  AKER. 


LES 


BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 


Prix  du  numéro  :  50  ocnumea. 

Abonnements.  —  Départements,  un  an  :  *  4  francs 

Adresser  les  mandats  d  C ordre  de  l'administrateur. 


Prix  du  numéro  :  50  oentimes 

Abonnements.  -  Paris,  d»  an  :  *  *  francs 
Adresser  les  mandats  à  l'ordre  de  l’administrateur. 


ARTISTES  CONTEMPORAINS 

JOHN  EVERETT  MILLAIS 

Il  y  a  un  peu  plus  de  (rente  ans,  la 
peinture  anglaise  ôtait  agitée  d’un  besoin 
de  recherches  nouvelles.  Les  hommes 
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jeunes  voyaient  la  génération  précédente 
absorbée  dans  des  procédés  particuliers 
et  limitée  à  quelques  routes  étroites  où 
elle  s’étouffait. 

On  imitait  à  satiété  Wilkie  qui  avait  été 
un  artiste  ingénieux  et  hardi,  puis  La¬ 
wrence,  qui  avait  apporté  une  grâce  el 


une  vivacité  séduisantes,  mais  un  peu 
superficielles  dans  le  portrait.  Les  plus 
aventureux  ensuite  s’étaient  épris  des  Vé¬ 
nitiens  et  les  copiaient,  mais  d’une  façon 
aigre  ou  lourde.  Wilkie,  par  ses  reflets 
légers,  ses  colorations  osées,  et  toute  une 
trituration  qui  laissait  on  ne  sait  quoi  du 


(Exposition  universelle  de  1878.) 


mince,  de  transparent  jusque  dans  les 
gammes  en  apparence  les  plus  énergi¬ 
ques,  avait  séduit  toute  l’époque,  et  les 
artistes  qui  semblaient  le  plus  nouveaux, 
comme  Mulready,  procédaient  en  somme 
de  lui. 

Ce  dépouillé,  cette  minceur,  cette  trans¬ 
parence  d’aquarelle,  ces  poussières  ve¬ 
loutées  et  peu  consistantes  rappelant  le 
pastel,  sont  restés  les  caractères  essen¬ 


tiels  de  la  peinture  anglaise  qui,  anté¬ 
rieurement  au  jour  où  Wilkie  devint  le 
conducteur  de  tout  l’art,  avait  été  au 
contraire  grasse,  énergique  et  limpide, 
sans  perdre  la  vigueur;  comme  on 
peut  le  voir  chez  ces  hommes  si  remar¬ 
quables  qu’on  nomme  Reynolds,  Gains- 
borough,  Turner,  James  Ward. 

L  école  de  Wilkie  et  de  Lawrence 
était  devenue  une  école  de  chic,  c’est-à- 


dire  une  école  où  la  nature  était  traitée 
avec  impertinence,  au  nom  de  procédés 
presque  invariables.  Quelques  élèves  de 
1  Académie  royale  des  arts,  à  Londres, 
qui  est  le  grand  foyer  d’éducation  où  se 
forment  les  peintres  de  1  Angleterre,  com¬ 
mencèrent  à  remarquer  dans  les  muséer 
qu  il  y  avait  d  autres  façons  d’interprètes 
la  nature  et  que  de  grands  et  naïfs  artistes 
d’autrefois,  soit  Italiens,  soit  Flamands, 
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avaient  su  la  voir  et  la  rendre  avec  une 
conscience  rigoureuse,  une  profonde  vé¬ 
rité,  un  respect  enfin  qui  se  portait  sur 
les  moindres  détails. 

Leurs  camarades  par  plaisanterie  les 
appelèrent  des  préraphaélites,  c’est-à-dire 
des  gens  qui  voulaient  ramener  l’art  à  l’é¬ 
poque  primitive,  à  l’époque  qui  précéda 
celle  de  Raphaël,  chose  d’autant  plus 
bizarre  qu’on  avait  coutume  de  consi¬ 
dérer  cette  dernière  comme  le  moment 
où  l’art  avait  atteint  tout  son  dévelop¬ 
pement  et  comme  le  modèle  suprême  à 
offrir  aux  artistes. 

Les  jeunes  préraphaélites  se  groupè¬ 
rent,  s’enhardirent,  eurent  pour  auxi¬ 
liaires  des  écrivains  qui  tentaient  le  même 
mouvement  en  poésie.  MM.  Holman  llunt 
Maddox  Brown,  Rossetti,  Hughes,  etc. 
exposèrent  à  l’Académie.  Un  journal,  le 
Germe ,  fut  fondé  pour  soutenir  les  nou¬ 
velles  idées;  il  est  vrai  qu’il  ne  dura  pas 
longtemps.  Un  critique  ou  plutôt  un  phi¬ 
losophe  d’art  qui  écrivait  d’une  manière 
enflammée,  M.  Ruskin,  vint  à  la  res¬ 
cousse  des  préraphaélites.  Mais  l’appoint 
le  plus  important  leur  fut  apporté  par 
un  tout  jeune  homme,  un  peintre  aussi, 
qui  se  jeta  dans  la  mêlée.  C’était  un 
élève  de  l’Académie  royale,  où  il  était 
entré  à  l’âge  de  onze  ans,  fait  qu’on  n’a¬ 
vait  pas  vu  depuis  la  création  de  cette 
institution  en  1708,  et  où  il  gagnait  ai¬ 
sément  les  prix  lorsqu’il  y  en  avait  à 
remporter.  C’était  M.  John  Everett  Mil- 
lais,  né  à  Jersey,  et  d’origine  française 
par  conséquent,  quoique  de  figure  et  de 
tempérament  il  soit  bien  Anglais. 

En  1850,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il 
exposa  un  tableau  conçu  dans  l'idée  pré¬ 
raphaélite  et  auquel  on  adonné  le  titre  de 
V Atelier  du  charpentier.  On  y  voit  le 
Christ  enfant,  dans  l’atelier  de  Joseph;  il 
venait  de  se  blesser  en  travaillant,  et  son 
père,  la  Vierge,  Marthe  et  le  petit  saint 
Jean,  tous  s’empressent  pour  le  soigner. 

Les  préraphaélites  voulaient  adapter  les 
sujets  religieux  aux  sentiments  les  plus 
simples  et  aux  mœurs  de  leur  temps,  ce 
en  quoi  ils  imitaient  les  primitifs  Floren¬ 
tins,  avec  cette  différence  qu’ils  refaisaient 
par  système  ce  que  ceux-là  avaient  fait 
naïvement.  L 'Atelier  du  charpentier  sou¬ 
leva  beaucoup  de  discussions.  11  fut  suivi, 
en  1851 ,  par  la  Fille  du  bûcheron ,  toile  où 
le  paysage  surtout  parut  étonnant,  traité 
qu’il  était  pouce  par  pouce  avec  le  rendu 
le  plus  minutieux  et  le  plus  intense. 

En  1852,  M.  Millais  exposa  à  l’Aca¬ 
démie  un  de  ses  tableaux  qui  sontdeve- 
nus  le  plus  célèbres,  le  Huguenot ,  de 
peinture  ferme,  de  ton  intense  et  con¬ 
tenu  à  la  fois.  Une  jeune  tille  conjure  un 
jeune  protestant  qu’elle  aime  d’adopter 
l’écharpe  blanche  des  catholiques,  afin  de 


le  préserver  des  dangers  que  courent  les 
partisans  de  la  Réforme.  C’est  un  épisode  | 
de  la  Saint-Barthélemy.  L’œuvre  est  d’une 
naïveté,  d’une  tendresse  et  d’une  origi¬ 
nalité  qui  n’appartiennent  qu’à  M.  Mil¬ 
lais.  La  jeune  fille  serre  l’écharpe  avec 
une  étreinte-  suppliante  et  anxieuse  au¬ 
tour  du  jeune  homme.  Celui-ci  la  regarde, 
grave,  tendre,  en  lui  tenant  la  tête  de 
ses  deux  mains,  et  l’on  sent  qu’il  ne  cédera 
ni  à  sa  prière,  ni  à  son  étreinte,  ni  à  son 
regard  plein  d’angoisse.  C’est  un  grand 
artiste,  un  créateur,  que  celui  qui  a  trouvé 
l’admirable  mouvement  de  ces  deux  per¬ 
sonnages,  et  exprimé  tout  un  drame  avec 
des  gestes  si  simples  et  si  naturels. 

A  partir  de  cette  œuvre,  la  double  voie 
où  M.  Millais  devait  marquer  sa  puissance 
était  indiquée.  11  serait  un  large  et  ma¬ 
gnifique  manieur  de  colorations,  et  il  se¬ 
rait  unique  parmi  les  artistes  pour  la 
profonde,  simple  et  intense  passion  qu’il 
saurait  exprimer  par  le  savant  dessin  du 
visage  et  par  la  supérieure  conception  du 
geste.  Cette  double  qualité,  il  la  devrait  à 
un  esprit  d’observation  singulièrement 
pénétrant  et  à  l’énergie  sensitive  de  son 
tempérament. 

La  même  année  il  fit  son  Ophélie ,  que 
nous  avons  vue  à  Paris  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle  de  1855,  sorte  de  poème  de  la 
nature,  de  la  femme,  des  fleurs,  des  eaux,  , 
exécuté  avec  la  poursuite  implacable  du 
détail,  la  clarté  acérée  des  colorations 
prises  une  à  une,  et  où  la  minutie  même 
montre  une  ardeur  inextinguible,  une  fé¬ 
condité  surprenante,  parce  que  chaque 
chose  a  son  accent  et  de  l’accent,  et  que 
nulle  part  la  minutie  n’est  banale. 

De  1853  date  Y  Ordre  d'élargissement, 
(pii  lit  aussi  tant  de  bruit  à  la  même  expo¬ 
sition.  où  il  figura  à  côté  du  Retour  de  la 
colombe  à  l'arche ,  qui  avait  été  peint  en 
185t.  Dans  Y  Ordre  d' élargissement .  des 
gestes  toujours  imprévus  et  très  vrais,  la 
tendresse,  l’élan  sur  les  visages,  les  tona¬ 
lités  violentes,  les  détails  poussés  jusqu'au 
dernier  degré  du  rendu,  tout  évoquait 
une  idée  d’originalité  et  de  puissance 
dont  on  fut  très  frappé.  Le  Retour  de  la 
colombe  parut  surtout  étrange,  avee  ses 
deux  types  de  femme  anguleux,  aux 
yeux  caves,  types  réels  et  très  anglais 
adoptés  par  les  préraphaélites  comme 
celui  de  la  créature  poétique  et  noble, 
et  il  parut  encore  plus  étrange  avec,  sa 
litière  de  paille  dont  les  brins  étaient  exé¬ 
cutés  un  à  un,  nœud  à  nœud.  L’illusion 
complète,  obsédante,  mais  dure,  du  réel 
vous  prenait  devant  ces  tableaux,  pleins 
d’un  charme  aigu  et  sauvage;  en revanche, 
dépourvus-  de  ce  charme  d’enveloppe 
large,  libre,  aisée  et  grasse  que  savent 
déployer  les  grands  magiciens  en  pein¬ 
ture. 


Plùs  tard,  la  contemplation  de  Rey¬ 
nolds,  de  Gainsborough,  de  Watteau,  de 
Van  Dyck,  de  Rembrandt,  de  Velâzquez, 
devait  apprendre  à  M.  Millais  comment 
la  nature  relie  dans  un  seul  grand  jet  de 
lumière  et  d’ombre  tous  ces  détails,  toutes 
ces  différences  locales,  tout  ce  tumulte 
des  tons  qui,  juxtaposés  un  à  un,  se  cho¬ 
quent  et  sont  rudes  à  l’œil. 

A  vingt-quatre  ans,  M.  Millais  fut  reçu 
associé  de  l’Académie  royale  :  on  ne  pou¬ 
vait  être  reçu  plus  jeune. 

En  même  temps  que  l’artiste  donnait 
corps  ii  la  peinture  préraphaélite  et  y  met¬ 
tait,  à  côté  du  système  et  peut-être  mal¬ 
gré  le  système,  la  vie,  le  sentiment,  la 
couleur,  il  dessinait  aussi  de  nombreuses 
illustrations  pour  les  journaux.  Là  encore 
il  apporta  un  nouvel  esprit.  Ses  dessins 
furent  naïfs,  hardis,  expressifs,  traités 
dans  des  façons  différentes,  mais  pleines 
de  liberté,  traduisant  largement  et  vive¬ 
ment  la  vie  et  ses  aspects,  brisant  com¬ 
plètement  la  tradition  petite,  pénible, 
maniérée,  propre,  qui,  avant  lui,  domi¬ 
nait  dans  la  gravure.  Aussi,  à  ces  dessins 
nouveaux  où  les  traits,  le  lavis,  s’em¬ 
ployaient  en  tous  sens,  rapidement,  tan¬ 
tôt  laissant  de  grands  blancs,  tantôt  cou¬ 
vrant  tout,  selon  les  accents  à  donner, 
les  motifs  à  faire  ressortir,  l’impression  à 
exhaler,  fallait-il  un  nouveau  genre  de 
gravure.  Une  nouvelle  école  de  dessina¬ 
teurs  et  une  nouvelle  école  de  gravure  sur 
bois  sont  donc  issues  des  tentatives  de 
M.  Millais,  et  ce  sont  elles  dont  nous 
avons  vu  les  journaux  le  Punch  et  le  Gra¬ 
phie  devenir  la  plus  remarquable  expres¬ 
sion.  Aujourd  hui  encore,  M.  Millais  se 
plaît  ii  exécuter  des  illustrations.  Quant 
aux  dessins,  aux  croquis,  il  en  a  fait 
d’innombrables,  avec  ce  sens  qui  lui  est 
tout  personnel  et  où  vibrent  un  cœur  ar¬ 
dent  et  une  intelligence  supérieure. 

L’art,  tel  que  le  concevaient  les  préra¬ 
phaélites,  était  très  tendu;  il  menaçait  de 
devenir  une  affectation,  une  bizarrerie, 
et  il  l’est  devenu  en  effet.  Une  nature  vé¬ 
ritablement  éprise  de  vérité  et  ouverte  à 
de  vives  sensations  bien  spontanées  ne 
pouvait  s'attacher  au  préraphaélitisme, 
mensonge  distingué  sans  doute,  mais 
mensonge.  Aussi  M.  Millais  s’était  déjà 
montré  lui-même  dans  le  Huguenot,  à 
demi  lui-même  dans  Y  Ordre  d' élargisse¬ 
ment,  tandis  qu’il  se  faisait  peut-être  plus 
préraphaélite  que  le  préraphaélitisme 
dans  le  Retour  à  l'arche.  Bientôt  il  devait 
s’écarter  entièrement  du  système;  les 
Feuilles  d'automne ,  peintes  en  1856,  ac¬ 
cusèrent  1‘ intention  de  divorcer.  Les 
figures  de  jeunes  filles  brûlant  des 
feuilles  ont,  dans  cette  toile,  quelque 
parenté  avec  l’espèce  d’élégance  sauvage 
qu’a  cherchée  chez  nous  M.  Jules  Breton, 
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et  elles  la  réalisent  avec  une  allure 
(l’âpreté  et  de  vigueur  que  ne  connaît  pas 
le  peintre  français.  Quant  au  paysage  où 
s’agitent  ces  figures,  il  indiquait  un  art 
plus  détendu  encore;  ce  n’était  plus  le 
paysage  archaïque,  puissant  par  la  lorcedu 
détail,  mais  bien  le  paysage  moderne  tout 
empreint  d’un  sentiment  de  mélancolie, 
qui  est  le  reflet  de  la  pensée  humaine  et 
la  marque  de  cette  intime  communion  où 
nous  nous  sommes  remis  avec  la  nature. 
Les  années  suivantes  furent  remplies  par 
de  nombreux  travaux  où  l’artiste  imprima 
cette  mâle  sensibilité  qui  lui  est  propre. 

Je  ne  crois  pas  qu’un  autre  peintre  ait 
compris  les  femmes,  les  enfants,  comme 
l’a  fait  celui-ci  ;  les  femmes,  depuis  celles 
qui  portent  des  robes  d’indienne  jusqu’à 
celles  qui  trônent  dans  le  luxe,  et  l'en¬ 
fant  ,  depuis  celui  qui  s’épanouit  comme 
une  fleur  dans  la  santé  et  la  joyeuse  in¬ 
souciance  jusqu’à  celui  que  hanlenlles  rê¬ 
veries  mystérieuses,  les  désirs  étonnants, 
Awake  (Au  réveil,)  tel  est,  par  exemple, 
le  titre  de  cette  toile  que  reproduit  un  de 
nos  dessins.  On  y  voit  un  enfant  qui  se 
dresse  sur  son  séant  avec  des  regards 
étonnés  et  sérieux,  comme  s’il  était  aux 
prises  avec  ces  fantasmagories  qui  font 
paraître  la  vie  pareille  à  un  pays  des  fées 
et  qui  se  jouent  dans  certaines  imagina¬ 
tions  enfantines.  Ailleurs,  c’est  Y  Enfance 
de  sir  Waller  Raleigh,  un  des  plus  grands 
marins  de  1  Angleterre,  qui  fit  le  tour  du 
monde,  découvrit  des  terres  inconnues, 
vainquit  les  Espagnols  et  passa  son  exis¬ 
tence  à  la  poursuite  d’une  chimère,  la 
trouvaille  du  fabuleux  pays  de  l’or,  l’El¬ 
dorado.  Ainsi  de  grands  hommes  ont  par¬ 
fois  dépensé  leur  existence  à  vouloir  réa¬ 
liser  les  rêves  de  leur  enfance.  Dans  ce 
tableau,  deux  enfants  écoutent  avec  une 
attention  profonde,  passionnée,  les  récits 
d’un  matelot  qui  leur  montre  avec  de 
grands  gestes  l’horizon  de  la  mer,  der¬ 
rière  lequel  se  trouvent  ces  pays  magi¬ 
ques  où  vont  les  vaisseaux.  Près  de  lui, 
une  calebasse,  des  plumes  de  perroquet, 
divers  objets  exotiques  sont  les  témoi¬ 
gnages  des  merveilles  qu’on  rencontre  au 
delà  de  la  ligne  droite  qui  barre  l’horizon 
des  flots. 

D’autres  tableaux  comme  Effîe  Deans , 
la  Fiancée  de  Lammermoor ,  empruntés 
tous  deux  à  des  romans  de  Walter 
Scott,  le  Blackbrunswicker ,  c’est-à-dire 
l’officier  du  régiment  noir  de  Bruns¬ 
wick,  le  Royaliste  proscrit,  Stella ,  Vanessa, 
la  Veillée  de  sainte  Aynès,  Oui  ou  non , 
Oui,  Non ,  la  Femme  du  joueur,  etc.,  sont 
autant  de  chapitres  de  ce  poème  de  l’a¬ 
mour,  de  la  tendresse,  et,  souvent,  de  la 
détresse  féminines,  que  .Al.  Millais  s’est 
plu  à  peindre  tout  le  long  de  sa  carrière. 

11  semble  qu’on  entende  parler  le  fils 


du  seigneur  et  la  fille  du  garde  dans  Effie 
Deans  ;  un  mur  les  sépare,  image  de  la 
distance  sociale  qui  se  voit  aussi  à  leurs 
habits,  et  leur  entretien  est  soucieux; 
sous  le  calme  des  attitudes  on  entend 
battre  les  cœurs  agités.  Dans  le  Black¬ 
brunswicker,  les  gestes,  le  mouvement, 
les  expressions  sont  des  merveilles.  C’est 
à  l’époque  des  guerres  contré  Napoléon, 
et  un  jeune  officier  est  venu  faire  ses 
adieux  à  la  jeune  fille  qu’il  aime.  Il  ouvre 
la  porte,  et,  son  casque  sous  le  bras,  il  va 
partir.  Elle,  d’une  main,  retient  cette  porte 
cruelle,  et,  posant  son  autre  main  sur  la 
poitrine  de  l’officier,  elle  le  repousse  fai¬ 
blement,  en  baissant  la  tête  pour  qu’il 
reste  encore.  Il  lui  parle  avec  une  fer¬ 
meté  douce  pour  la  rassurer,  et  aussi 
pour  lui  rappeler  que  le  devoir  est  là, 
inexorable.  Courage,  désolation,  muette 
supplication,  honte  de  faiblir,  impossibi¬ 
lité  de  se  résigner,  que  sais-je?  toute 
celte  loule  de  sentiments  qui  assiègent, 
tourmentent  les  deux  beaux  jeunes  gens, 
passe  devant  nous,  et  à  peine  si  le  geste 
est  développé,  si  l’effort  qu’ils  font  l’un 
contre  l’autre  est  sensible.  Je  ne  connais 
pas  d’autre  exemple  en  peinture  d’une 
pareille  profondeur,  d’une  aussi  grande 
compréhension  du  mouvement,  d’une 
telle  science  à  montrer  l’âme  par  le 
corps. 


;.I  suivre.)  A.  DlJRANTY. 


LA  PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 


Le  gros  problème  de  la  photographie 
des  couleurs  préoccupe  beaucoup  en  ce 
moment  les  savants  ef  les  industriels.  Je 
vais  essayer  de  dire  où  en  est  la  question  ; 
mais  il  me  faut,  au  préalable,  entrer  dans 
quelques  explications  sur  la  lumière  ef  sur 
la  façon  dont  elle  impressionne  la  rétine 
humaine,  c’est-a-dire  le  sens  de  la  vue. 

On  sait  que  Newton  a  établi,  le  pre¬ 
mier,  que  la  lumière  solaire  est  un  com¬ 
posé  de  rayons  de  couleur  qui,  par  leur 
réunion,  constituent  la  lumière  blanche. 
Quand  on  fait  passer  un  faisceau  de  lu¬ 
mière  solaire  à  travers  un  prisme  de  verre 
et  qu’on  le  reçoit,  à  la  sortie,  sur  un  écran , 
au  lieu  des  rayons  blancs  on  voit  une 
bande  lumineuse  composée  de  rayons 
colorés  juxtaposés  dans  l’ordre  suivant  : 
violet,  indigo,  bleu,  vert ,  jaune,  orangé, 
rouge.  L'illustre  savant  démontra,  en 
même  temps,  que  les  objets  n’ont  pas  de 
couleur  propre;  ils  ont  celle  des  rayons 


qu’ils  réfléchissent,  c’est-à-dire  qu’ils 
n  absorbent  pas  :  un  objet  est  rouge 
parce  qu'il  absorbe  fous  les  rayons 
lumineux,  sauf  les  rouges',  s’il  est  noir, 
c’est  qu’il  les  absorbe  tous;  s’il  est  blanc, 
c’est  qu’il  n’en  absorbe  aucun. 

En  réalité,  il  n’y  a  dans  la  lumière  el. 
partant,  danslanature,  que  trois  couleurs: 
le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu;  toutes  les 
autres  sont  des  nuances  dérivées  du 
mélange  de  deux  ou  des  trois  couleurs 
élémentaires.  Un  professeur  d’Édimbourg, 
AI.  Brewster,  a  prouvé  expérimenta¬ 
lement  qu’il  existe  du  rouge  dans  toutes 
les  parties  du  spectre  solaire,  ainsi  que  du 
jaune  et  du  bleu.  De  là  il  a  admis  que  1<» 
spectre  solaire  est  formé  de  trois  spectres 
superposés,  de  même  étendue,  l’un  rouge, 
l’autre  jaune,  le  troisième  bleu,  et  que 
les  trois  spectres  ont  leur  maximum  d’in¬ 
tensité  en  des  points  différents,  d’où 
résultent  les  différentes  teintes  analysées 
parle  prisme.  Cette  théorie  n’est  pas  adop¬ 
tée  en  général,  et  c’est  cependant  sur 
elle  que  sont  fondées  presque  toutes  les 
tentatives  faites  pour  reproduire  les  cou¬ 
leurs  au  moyen  de  la  photographie. 

Fondée  ou  non,  la  théorie  de  M.  Brews¬ 
ter  a  cet  avantage  de  se  trouver  en  par¬ 
fait  accord  avec  ce  que  l’on  croit  savoir 
au  sujet  de  la  perception  des  couleurs 
par  la  rétine.  L’étude  des  maladies  de  la 
vue  a  conduit  les  médecins  à  admettre 
que  la  membrane  sensible  qui  tapisse  le 
fond  de  l’œil  reçoit  la  lumière  de  la 
même  façon  que  l’écran  dans  l'expérience 
du  spectre,  c’est-à-dire  que  le  rouge,  le 
jaune  et  le  bleu,  agissant  isolément  sur 
elle,  la  sensation  des  couleurs  mixtes  ré¬ 
sulterait  d’une  opération  intellectuelle 
succédant  à  une  impression  double  :  ainsi, 
dans  le  vert,  par  exemple,  la  rétine  perce¬ 
vrait  séparément  lejaune  et  le  bleu,  faisant 
ainsi  une  sorte  d’analyse  de  la  couleur; 
puis,  le  cerveau  synthétiserait  cette  dou¬ 
ble  impression  en  une  sensation  unique, 
celle  du  vert.  Il  est  incontestable  que  le 
cerveau  se  livre  à  propos  des  couleurs  à 
des  opérations  analogues  à  celles  qu'il 
fait  pour  toutes  choses  :  il  lui  arrive 
même  de  se  tromper  en  voulant  trop  bien 
faire.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  dû  pour 
les  signaux  de  chemin  de  fer  se  préoccu¬ 
per  du  choix  des  couleurs  :  il  est  arrivé 
qu’un  chauffeur  voyait  blanc,  alors  que  le 
signal  p o ç lait  rouge  et  vert.  Le  cerveau 
de  ce.  chauffeur  renversait  l’expérience 
du  prisme  :  les  rayons  rouges  s’ajoutant 
comme  impression  aux  rayons  bleus  et 
jaunes  réfléchis  par  le  signal  vert,  il 
faisait  une  synthèse  du  spectre  solaire, 
d’où  résultait  pour  son  intelligence  la 
perception  du  blanc.  C’est  là  une  opéra¬ 
tion  de  physique  pure.  Il  en  est  d’au¬ 
tres,  aussi  fâcheuses  parles  conséquences 
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qu’elles  pourraient  avoir,  quand  il  s’agit 
d’un  employé  de  chemin  de  fer,  qui  tien¬ 
nent  uniquement  au  degré  d’impression¬ 
nabilité  de  l’œil  du  sujet  à  telle 
ou  telle  couleur.  Tel  voit  tout 
en  rouge,  parce  que  la  sensibi¬ 
lité  des  papilles  nerveuses  im¬ 
pressionnables  par  le  rouge  est 
exaltée,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  que  les  papilles  prépo¬ 
sées  au  bleu  et  au  jaune  sont 
affaiblies.  Ce  qui  est  vrai  pour 
une  couleur,  l’est  pour  l’autre; 
la  diversité  des  appréciations 
en  matière  de  colorations  est 
donc  fort  naturelle  et  ce  n’est 
pas  sans  raison  que  la  sagesse 
des  nations  a  dil  :  «  Des  goûts 
et  des  couleurs  il  ne  faut  pas 
discuter.  » 

Nous  pouvons  maintenant 
aborder  le  problème  de  la  pho¬ 
tographie  des  couleurs  :  il  serait 
plus  exact  de  dire  de  la  dé¬ 
composition  des  couleurs  par 
la  photographie  el  de  leur  re¬ 
composition  par  des  moyens 
artificiels,  car  «  ce  fameux  pro¬ 
blème  de  l'impression  directe, 
immédiate ,  des  images  avec 
leurs  couleurs,  nul  ne  l’a  résolu 
encore  de  façon  à  produire  quoi  que  ce 
soit  de  suffisant.  »  Qui  parle  ainsi? 
M.  Vidal,  le  directeur- fondateur  d’une 
grosse  opération  iX héliochro¬ 
mie  dont  les  prospectus  affi¬ 
chaient  moins  de  modestie. 

Hubcmus  confUentem...  Les 
tons,  «  il  faut  bien  les  pren¬ 
dre  chez  le  droguiste,  puisque 
la  lumière  ne  les  produit  en 
aucune  façon  »,  dit-il  encore 
à  propos  d’un  procédé  de  pho¬ 
tographie  en  couleur,  imaginé 
par  M.  M.  Ducos  du  Ilauron. 

Ceci  est  malheureusement 
vrai,  qu’il  s’agisse  de  ce  pro¬ 
cédé  ou  de  celui  île  31.  \  idal 
lui-même. 

MM.  Becquerel,  Nicpce  de 
Saint-Victor  et  Poitevin  ont 
bien  réussi  à  imprimer  direc¬ 
tement  les  couleurs  du  spectre 
sur  des  papiers  sensibilisés  par 
le  nitrate  d'argent,  mais  ces 
impressions  sont  fugitives;  les 
épreuves,  ne  pouvant  être 
fixées,  pâlissent  rapidement 
sous  f  influence  de  la  lumière 
du  jour. 

Ne  pouvant  surmonter  celte 
difficulté,  pour  des  raisons 
dont  le  développement  nous 
entraînerait  trop  loin,  on  a 
songé  à  la  tourner.  M.  Ch. 


Cros  a  été  des  premiers  à  bien  compren¬ 
dre  le  problème  et  h  le  poser  sur  un 
terrain  pratique.  Partant  de  l’idée  de 


Portrait  de  J.  E.  Millais,  par  |\Vatts 

31.  Brewster  au  sujet  des  trois  couleurs 
élémentaires  dont  l’ensemble  formerait 
la  lumière  blanche,  et  admettant,  ceajui 
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n’est  pas  davantage  prouvé,  que  ces  trois 
couleurs  sont  les  seules  qui  puissent  im¬ 
pressionner  la  rétine,  31.  Ch.  Cros  a  ima¬ 
giné  de  photographier  en  noir 
successivement  chacune  de  ces 
trois  couleurs,  ronge,  jaune  et 
bleu ,  puis,  d 'imprimer  les  cli¬ 
chés  ainsi  obtenus  avec  des  en¬ 
cres  rouge,  jaune  et  bleue,  sur 
une  même  feuille  de  papier. 
Les  trois  épreuves,  superposées, 
doivent  donner  à  la  rétine  f  il¬ 
lusion  de  l’objet  photographié 
et  de  ses  colorations,  dans  leur 
importance  relative,  sinon  dans 
leur  ton  exact. 

Il  s'agit  donc  de  prendre 
trois  épreuves  différentes  en  se 
servant  successivement  de  ver¬ 
res  rouge,  jaune  et  bleu;  ces 
verres  ne  laisseront  passer  que 
les  rayons  de  leur  coloration 
propre  ;  l’une  donnera  donc 
tous  les  points  plus  ou  moins 
rouges  de  l'objet  ou  qui  con¬ 
tiennent  du  rouge;  la  seconde, 
tous  les  points  jaunes  ou  con¬ 
tenant  une  proportion  de  jaune 
i  la  nuance  orangé,  par  exemple, 
marquera  aux  mêmes  places 
dans  les  deux  clichés,  puis¬ 
qu’elle  contient  à  la  fois  du  rouge  et  du 
jaune)',  la  dernière,  tous  les  points  bleus 
ou  contenant  du  bleu. 

Ces  trois  épreuves,  en  les 
supposant  obtenues  en  teintes 
uniformes,  comme  celles  de 
la  photographie  ordinaire,  ex¬ 
primeront  en  noir  et  en  gris, 
plus  ou  moins  foncés,  les 
quantités  respectives  de  rouge, 
de  jaune  et  de  bleu  qu’il  y  a 
dans  tous  les  points  du  ta¬ 
bleau  dont  on  cherche  l’i¬ 
mage. 

«  Ainsi,  ajoute  31.  Cros,  on 
aura  l'ensemble  de  tous  les 
renseignements  sur  ce  tableau 
proposé,  mais  non  pas  sa  re¬ 
production  immédiate.  En  un 
mot,  l’analyse  du  tableau  est 
faite  au  point  de  vue  de  la 
couleur,  mais  non  la  syn¬ 
thèse.  » 

Cette  synthèse,  on  essayede 
l’obtenir,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  en  imprimant 
sur  une  même  feuille  les 
trois  clichés  photographiques, 
transportés  sur  pierre  ou  sur 
métal,  avec  chacune  des  cou¬ 
leurs  dont  ils  fournissent  l’i¬ 
mage  en  noir.  Il  faut  pour  cela 
se  servir  d’encres  colorées 
aussi  transparentes  que  pos- 
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sible,  afin  que  les  trois  impressions, 
rouge,  jaune  et  bleue,  se  superposent 
sans  se  neutraliser.  C’est  là  une  des 
grandes  difficultés  du  tirage,  et  la  pra¬ 
tique  est  loin  de  réaliser  encore  les  espé¬ 
rances  que  la  théorie  a  pu  faire  concevoir. 

MM.  Ducos  de  Ilauron  procèdent  d’une 
façon  un  peu  différente,  mais,  au  fond, 
c’est  toujours  le 
même  principe.  Des 
feuilles  de  gélatine 
colorées  l’une  en 
rouge, l’autre  en  bleu, 
la  troisième  en  jaune, 
forment  trois  positifs 
que  l’on  obtient  de 
Irois  clichés  négatifs 
sur  lesquels  est  figu¬ 
rée  en  noir  l’image 
des  couleurs  complé¬ 
mentaires  :  vert, 
orangé  et  violet;  — 


des  couleurs  prétendues  élémentaires, 
le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  il  serait 
facile  de  photographier  et  d’impri¬ 
mer  à  part,  sur  la  même  feuille,  le  violet, 
l’indigo,  le  vert  et  l’orangé.  La  difficulté 
ne  réside  pas  là,  mais  dans  l'impossibi¬ 
lité  d’obtenir  des  laques  suffisamment 
transparentes  pour  que  les  parties  de  l'é- 


l’ Académie  des  sciences,  on  s’est  préci¬ 
sément  occupé  de  certains  phénomènes 
relatifs  à  la  vision  des  couleurs,  notam¬ 
ment  de  celui  des  ombres  colorées.  Voici 
comment  ce  curieux  phénomène  a  été 
expliqué  par  M.  Chevreul,  l’illustre  et 
vénérable  savant  à  qui  l’on  doit  tant  de 
remarquables  travaux  sur  la  matière  : 


on  sait  qu’une  cou. 
leur  est  dite  complé¬ 
mentaire  d’une  autre 
quand,  ajoutée  à  celle- 
ci  ,  elle  fournit  au 
total  les  trois  cou¬ 
leurs  dites  élémen¬ 
taires  :  rouge,  jaune 
et  bleu ,  c’est-à-dire 
les  éléments  de  la  lu¬ 
mière  du  soleil.  — 

Ces  feuilles  superpo¬ 
sées  donnent ,  par 
leur  transparence  , 
une  image  colorée 
analogue  à  celle  que 
fournit  l’impression 
successive  aux  encres 
de  couleur,  telle  que 
nous  l’avons  décrite 
plus  haut. 

S’il  est  vrai  que  la 
rétine  voie ,  comme  on 
le  suppose,  il  est  ad¬ 
missible  qu’on  peut 
avoir  de  celte  ma¬ 
nière  une  photogra¬ 
phie  des  couleurs 
d’une  fidélité  parfaite,  sauf  le  ton  exact, 
puisqu’on  va  chercher  les  tons  «  dans  les 
bocaux  des  marchands  de  couleurs 
et  qu’il  faut  s’en  remettre  à 
lion  du  photographe  ou  de 
Toutes  les  colorations 
car  là  ou 

citer  un  exemple,  du  jaune  et  du  rouge 
superposés,  on  verra  de  X orangé,  comme 
dans  le  tableau  original.  —  et  de  même 
pour  toutes  les  couleurs  et  toutes  les 
nuances.  Rien  n’empêcherait  du  reste 
de  multiplier  les  clichés  et  les  impres¬ 
sions,  comme  cela  se  fait  en  lithochro¬ 
mie.  Après  avoir  fait  une  photographie 


Dans  une  chambre 
dont  une  fenêtre  s’ouvre 
au  midi  et  une  seconde 
au  levant,  est  un  buste 
de  plâtre  blanc,  placé 
de  manière  à  recevoir 
directement  sur  une  de 
scs  parties  la  lumière  de 
la  fenêtre  du  midi.  Sup¬ 
posons  l’autre  fenêtre 
fermée  par  des  volets 
intérieurs;  dans  celle 
condition,  la  partie  du 
buste  qui  ne  reçoit  pas 
la  lumière  directe  est 
ombrée.  Si  l’on  oblige 
la  lumière  à  traverser 
un  tissu  coloré,  ou  un 
verre  de  couleur,  ou  en¬ 
core  un  rouleau  de  gé¬ 
latine  colorée, —orangée 
par  exemple,  —  suppo¬ 
sant  toujours  la  fenêtre 
du  levant  fermée ,  le 
buste  paraîtra  orangé 
dans  sa  partie  éclairée 
directement,  tandis  que 
le  reste  sera  ombré  par 
la  lumière  qui  le  frappe 
indirectement  et  qui  est 
très  pâle. 

Ouvrez  maintenant  les 
volets  de  la  seconde  fe¬ 
nêtre,  et  la  partie  om¬ 
brée  paraîtra  bleue,  cou¬ 
leur  complémentaire  de 
Y orangé. 

En  remplaçant  les  rou¬ 
leaux  de  gélatine  oran¬ 
gée  par  d’autres  rou¬ 
leaux  diversement  colo¬ 
rés,  les  ombres  éclairées 
par  la  lumière  blanche 
du  dehors  sont  constam¬ 
ment  colorées  par  la  cou¬ 
leur  complémentaire. 

La  lumière  blanche 
agit  selon  la  loi  du  con¬ 
traste  simultané  des  cou¬ 
leurs.  La  partie  ombrée  du  buste  peut  être 
assimilée  à  du  gris;  dès  lors,  quand  il  est  jux¬ 
taposé,  s’il  n’est  pas  circonscrit  par  de  la  lu¬ 
mière  colorée,  le  gris  doit  apparaître  de  la 
couleur  complémentaire  de  la  lumière  colorée  ; 
car  la  lumière  blanche  ne  pouvant  agir  sur 
la  rétine  par  la  lumière  colorée  identique  à 
celle  qui  frappe  directement  le  buste  et  tous 
les  objets  de  la  chambre  où  il  se  trouve,  elle 
agit  par  la  complémentaire  de  la  lumière  co¬ 
lorée. 

En  peinture,  le  procédéqui  consiste  à  ombrer 
les  couleurs  franches  avec  leurs  complémen¬ 
taires  donne  des  résultats  remarquables.  Ainsi, 
rien  n’est  plus  harmonieux  que  d’ombrer  le 
violet  avec  du  jaune.  On  évite  de  cette  façon 
les  ombres  verdâtres,  que  l’on  obtient  surtout 
dans  la  peinture  à  l’eau,  en  recourant  au  noir. 


J  EUMES  FILLES,  DESSIN  SUIl  DOIS  DE  M.  MlLLAIS 


1  apprécia- 
l’imprimeur. 
seront  rendues, 
l’ impression-  aura  donné,  pour 


preuve,  où  les  tons  se  trouveront  accu¬ 
mulés,  n’en  soient  pas  trop  obscurcies. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  que  nous 
venons  d’exposer,  aussi  simplement  que 
le  permet  un  sujet  de  cette  nature,  est 
que  si  la  photographie  des  couleurs  n’est 
guère  plus  avancée  que  du  temps  de 
Niepce  de  Saint-Victor,  en  ce  qui  a  trait  à 
la  reproduction  directe ,  immédiate,  des 
couleurs,  la  chromo  phologruphie  est  en 
très  bonne  voie  et  que  l’on  peut  en  atten¬ 
dre  prochainement  d’excellents  résultats. 

Alfred  de  Lostalot. 

Dans  une  des  dernières  séances  de 
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NOS  GRAVURES 

PORTRAIT  ET  DESSINS  DE  GAVARNI 

Mous  avons  consacré  une  étude  spé¬ 
ciale  (  n09  7,  8,  1  1  et  16  des  Beaux- Arts  i 
au  spirituel  et  fécond  caricaturiste  Ga- 
varni.  Pour  compléter  cette  étude,  nous 
donnons  aujourd’hui  son  portrait  dessiné 
par  M.  A.  Gilbert  d’après  une  lithogra¬ 
phie  de  Gavarni  lui-même,  et  deux  des¬ 
sins  qui  se  rattachent  au  personnel  de 
police  correctionelle,  crayonnés  avec  tant 
d’esprit  par  ce  maître  railleur. 

MUSÉE  DE  LA  SCULPTURE  COMPARÉE 

AKX  DIVERS  CENTRES  CENTRES  d’.\RT 

ht  aux  diverses  époqi'es 

PRÉAMBULE 

Il  y  a  vingt-quatre  ans  que,  par  une  lettre 
en  date  du  30  juin  1833,  adressée  à  M.  le  mi¬ 
nistre  d’État,  chargé  du  département  des 
beaux-arts,  nous  proposions  à  l’administration 
de  fournir  gratuitement  des  moulages  de  sta¬ 
tuaire  et  de  sculpture  d'ornements,  faits  sur 
les  plus  beaux  monuments  français  du  dou¬ 
zième  siècle. 

Alors,  l’Angleterre  avait  obtenu  de  faire  exé¬ 
cuter  ces  moulages  pour  ses  écoles  et  ses  col¬ 
lections,  et  les  architectes  attachés  à  la  commis¬ 
sion  des  monuments  historiques  avaient  stipulé 
que  ces  autorisations  ne  seraient  accordées 
qu’à  la  condition  de  laisser  un  double  de  cha¬ 
que  estampage  à  nos  agences. 

Il  ne  fut  fait  aucune  réponse  officielle  à  cette 
offre  de  la  commission  ;  or,  ces  estampages  en 
double,  réservés  par  quelques  chantiers,  se 
perdirent  ou  furent  détruits,  faute  d’emplace¬ 
ment  pour  les  recevoir  :  c'est  ainsi  qu’on  a 
laissé  disparaître  l’admirable  collection  de 
moulages  que  nous  possédions  dans  les  ateliers 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

L’administration  s’était  contentée  de  faire  sa¬ 
voir  à  la  commission  que  les  musées  ne  dispo¬ 
saient  pas  de  locaux  propres  à  recevoir  des  col¬ 
lections. 

L’Angleterre  avait  consacré  à  ce  travail  une 
somme  d’environ  4000  livres  sterling  ;  or  la 
partie  de  cette  somme  qui  devait  profilera  notre 
enseignement  fut  perdue  pour  elle  comme 
pour  nous,  grâce  à  l’indifférence  de  l’adminis¬ 
tration  des  beaux-arts  et,  il  faut  le  dire  aussi,  à 
l’opposition  des  musées  et  de  l’Académie  des 
beaux-arts,  opposition  dont  nous  n’avons  pas 
ici  à  rechercher  les  motifs,  mais  qui  fut  assez 
puissante  pour  réduire  à  néant  les  proposi¬ 
tions  de  la  commission  des  monuments  histori¬ 
ques. 

Cependant  des  collections  de  cette  nature 
étaient  établies  au  Soutk-Kensington  et  au 
Crystal- Palace,  et  les  artistes  français  pouvaient 
passer  la  Manche  pour  aller  étudier  les  exem¬ 
ples  de  notre  sculpture  française  classés  dans 
ces  collections. 

Toutefois  la  classification  des  sculptures  dépo¬ 
sées  au  Crystal- Palace  ou  au  South- Kensing  ton 
est  loin  d’être  complète  et  méthodique,  et  si 
nous  parvenons  enfin  à  réunir  les  documents 
de  cet  ordre  propre  à  l’étude,  il  faudra  procéder 
à  une  critique  plus  sévère. 


Le  musée  de  sculpture  comparée  doit  se 
composer  d’éléments  choisis  avec  grand  soin  et 
classés  de  telle  sorte  que  la  marche  de  l'art 
soit  facile  à  suivre  dans  chaque  centre  de  déve¬ 
loppement,  mais  aussi  que  la  comparaison 
entre  ces  centres  puisse  se  faire  par  F  examen 
des  objets  classés  d’après  un  ordre  méthodique. 

Ce  programme  comporte  trois  divisions  : 

1°  Relations  entre  les  sculptures  appartenant 
à  différentes  époques  et  civilisations  ; 

2°  Pour  la  France,  divisions  par  écoles  aux 
différentes  époques  ; 

3°  Application  de  la  sculpture  suivant  le  sys¬ 
tème  d’architecture  employé. 

Chez  les  peuples  qui  ont  atteint  un  haut  de¬ 
gré  de  civilisation,  l’art  de  la  sculpture  se  di¬ 
vise  en  trois  périodes  : 

Imitation  de  la  nature  suivant  une  interpré¬ 
tation  plus  ou  moins  délicate  et  intelligente. 
Époque  archaïque  pendant  laquelle  on  prétend 
fixer  les  types.  Époque  d’émancipation  et  de 
recherche  du  vrai  dans  le  détail,  et  perfection¬ 
nement  des  moyens  d’observation  et  d’exécu¬ 
tion. 

Tous  les  peuples  ne  remplissent  pas  la  tota¬ 
lité  de  ce  programme.  Les  uns  parcourent  les 
phases  de  ce  développement  de  l’art,  d’autres 
n'accomplissent  que  les  deux  premières  et 
ne  dépassent  pas  la  période  hiératique.  Tels 
ont  été  la  plupart  des  peuples  orientaux,  les 
Egyptiens  de  l’antiquité  et  les  Bysanlins. 

Mais,  ou  que  l’on  prenne  la  civilisation  à 
laquelle  appartient  l’art  de  la  sculpture,  il  y 
a  une  analogie  frappante  entre  les  produits  de 
chacune  de  ces  périodes. 

Ainsi,  l'époque  dite  é y  inétique,  art  archaïque 
chez  les  Grecs,  présente  avec  l’époque  archaï¬ 
que  du  douzième  siècle  en  France  les  rapports 
les  plus  intimes.  De  même,  entre  le  développe¬ 
ment  de  l’art  sculptural  chez  les  Grecs  île  l’an¬ 
tiquité  à  dater  de  Périclès  et  en  France  à  dater 
du  treizième  siècle,  trouve-t-on  des  analogies 
très  intéressantes  à  constater. 

Donc  des  moulages  empruntés  à  des  sculp¬ 
tures  égyptiennes  de  l’époque  sincèrement  ar¬ 
chaïque,  c’est- '.-dire  comprises  entre  les  sixième 
et  dix-huitième  dynasties,  ou  à  des  sculptures 
grecques  éginéliques  et  à  des  œuvres  de  la  sta¬ 
tuaire  française  du  douzième  siècle,  mis  eu 
regard  avec  méthode,  montreraient  comment 
ces  trois  expressions  de  l’art,  si  éloignées  qu’el¬ 
les  soient  entre  elles  par  le  temps  et  les  condi¬ 
tions  sociales,  procèdent  d'un  môme  principe 
et  produisent  des  résultats  à  peu  près  identi¬ 
ques. 

II  est  telle  statue  du  portail  royal  de  la 
cathédrale  de  Chartres  qui,  placée  près  de  cer¬ 
taines  figures  hiératiques  grecques,  semblerait 
se  rattacher  à  une  même  école  par  la  façon 
d'interpréter  la  nature,  de  concevoir  les  types, 
et  par  le  faire.  11  en  serait  de  même  pour  les 
sculptures  datant  de  l'affranchissement  de 
^hiératisme,  entreT’art  grec  depuis  Phidias  et 
l’art  français  des  treizième  et  quatorzième  siè¬ 
cles. 

Ces  grands  principes  mis  en  lumière  et  ren¬ 
dus  intelligibles  pour  tous  au  moyen  d’un 
choix  assez  restreint  de  moulages,  il  s’agirait 
de  donner  une  idée  complète  de  notre  sculpture 
française. 

II 

Nous  sommes  à  peu  près  les  seuls  en  Europe 
qui  ne  connaissions  pas  la  sculpture  fran¬ 
çaise. 

Nos  jeunes  artistes  vont  en  Italie  admirer 
certaines  œuvres  des  maîtres  primitifs  de  cette 


contrée,  des  Pisans,  par  exemple,  lesquelles 
datent  du  quatorzième  siècle,  ne  se  doutant  pas 
que  nous  possédons  en  France  des  exemples 
antérieurs  de  plus  d’un  siècle  à  ces  œuvres  et 
infiniment  meilleurs  au  point  de  vue  du  style 
et  de  l’exécution. 

Cette  indifférence,  cette  ignorance,  peut-on 
dire,  ont  été  soigneusement  entretenues  dans 
l’enseignement  officiel  donné  à  l’École  des 
beaux-arts  par  l’Académie  qui  tient  cet  ensei¬ 
gnement  sous  sa  main,  l'Académie  n’entendant 
point  que  les  études  pour  l’art  sortent  du  champ 
qu’elle  a  délimité  à  une  époque  où  les  connais¬ 
sances  critiques  sur  les  arts  étaient  très  bor¬ 
nées. 

Un  musée  de  moulages  de  la  sculpture  fran¬ 
çaise  devrait  être  chronologiquement  classé  en 
raison  des  écoles  diverses  qui  ont  dominé  sur 
le  territoire  réuni  aujourd’hui  en  un  seul  fais¬ 
ceau. 

Au  point  de  vue  de  l’architecture,  les  écoles 
françaises  se  divisent,  au  douzième  siècle,  en 
écoles  :  clunidienneou  bourguignonne,  proven¬ 
çale  ,  périgourdine ,  languedocienne,  auver¬ 
gnate,  poitevine  et  sainlongeoise,  de  l’Ile-de- 
France,  champenoise,  normande  et  picarde. 
En  tout  onze  écoles  parfaitement  distinctes  en 
ce  qui  touche  le  système  de  construction  adopté, 
la  manière  de  remplir  les  programmes  donnés, 
la  forme  apparente  et  l’ornementation. 

11  n’en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  la  sculpture 
statuaire. 

Certaines,  parmi  ces  écoles,  dominent  sur 
plusieurs  contrées.  Le  statuaire  du  douzième 
siècle  de  l’Ile-de-France,  de  la  Champagne,  est 
supérieure  comme  style  et  faire  à  celle  des 
autres  provinces,  et  compose  un  groupe  très 
puissant.  Celle  de  Cluny  ou  bourguignonne 
s’étend  fort  loin  et  fait  sentir  son  influence  jus¬ 
qu’en  Auvergne,  dans  la  llaule-Marne  et  sur 
les  bords  du  Rhône  jusqu’à  la  hauteur  de 
Vienne. 

L'école  provençale  se  confond  souvent  avec 
celle  du  Languedoc,  qui  jette  un  vif  éclat  au 
douzième  siècle,  et  s’étend  aux  bords  de  la  Gi¬ 
ronde  et  dans  le  Périgord. 

Sous  le  rapport  de  la  statuaire,  l'école  poite¬ 
vine  et  saintongeoise  est  la  moins  remarquable 
comme  style  et  comme  exécution,  bien  qu’elle 
ait  énormément  produit. 

Quand  l’hiératisme  est  abandonné,  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  par  suite  du  développement 
que  prennent  les  écoles  laïques  en  France,  et 
quand  l'architecture  délaisse  les  traditions  ro¬ 
manes  monastiques  pour  inaugurer  un  art  éta¬ 
bli  sur  des  principes  nouveaux,  de  même  les 
sculpteurs  laissent  l’archaïsme  qui  dominait 
dans  les  œuvres  antérieures,  pour  recourir  à 
l’étude  de  la  nature  et  procéder  comme,  avant 
eux,  avaient  procédé  les  Grecs. 

Ces  écoles  disséminées  tendent  à  se  fondre, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  provinces 
qui  se  mettent  à  la  tète  du  mouvement  archi¬ 
tectonique,  installent  des  écoles  de  statuaire 
qui  étouffent  les  derniers  restes  des  écoles  roma¬ 
nes,  et  qui  même  pourraient  être  confondues 
en  une  seule.  Toutefois,  on  distingue  encore 
Irois  noyaux  qui  sont  :  l’Ile-de-France,  la  Cham¬ 
pagne  et  la  Bourgogne. 

A  partir  du  quatorzième  siècle,  il  n’y  a  plus 
guère  que  deux  écoles  de  statuaire  en  France, 
l’école  bourguignonne,  pénétrée  d’éléments 
flamands ,  et  l’école  française  proprement 
dite. 

Mais  au  seizième  siècle  se  développent  de 
nouveau  trois  écoles  de  statuaire  :  l  ecolc  de 
l’Ile-de-France,  l’école  bourguignonne  et  l’école 
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languedocienne ,  lesquelles  ont  produit ,  cha¬ 
cune,  des  œuvres  vraiment  originales  et  d’une 
valeur  incontestable. 

Il  convient  donc  de  classer,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  les  œuvres  de  la  statuaire  française 
par  école,  en  suivant  un  ordre  chronologique. 
De  celle  classification,  on  peut  affirmer  qu’il 
naîtra  un  enseignement  des  plus  fructueux;  car 
il  n’est  nullement  indifférent  pour  les  artistes 
de  savoir  comment  se  sont  développées  les  belles 
écoles,  quelle  voie  elles  ont  suivie,  en  abandon¬ 
nant  l 'hiératisme,  pour  s’attacher  à  l’observa¬ 
tion  attentive  de  la  nature,  et  quelle  influence 
les  traditions  archaïques  ont  pu  avoir  sur  ce 
développement. 

III 

Il  restera  à  composer  le  musée  de  la  sculp¬ 
ture  d’ornements  ou  décorative,  appliquée  aux 
divers  styles  d’architecture,  et  ces  collections 
ne  seront  ni  les  moins  instructives  ni  les  moins 
intéressantes. 

Savoir  pourquoi  et  comment  tel  procédé  de 
sculpture  d’ornement  a  été  appliqué  à  telle  ar¬ 
chitecture  est  certainement  une  connaissance 
qui  nous  fait  absolument  défaut. 

L’enseignement  dédaignant  de  s’occuper  de 
ces  matières  ou  du  moins  de  les  expliquer,  nos 
architectes  appliquent  un  peu  au  hasard,  clsui- 
vant  leur  sentiment,  la  décoration  sculptée  aux 
édifices  qu’ils  composent. 

Constater  dans  quel  cas,  par  exemple  ,  la 
sculpture  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  l’ar¬ 
chitecture,  dans  quel  cas  elle  semble  une  déco¬ 
ration  d’emprunt  appliquée  ,  pour  ne  parler 
que  des  principes  très  généraux,  c’est  certaine¬ 
ment  posséder  les  éléments  de  l’art  décoratif 
sculptural. 

Mais,  dansun  musée  de  sculpture  d’ornement 
comparée*  nos  artistes  trouveraient  bien  d’au¬ 
tres  enseignements,  lis  y  verraient  comment  la 
sculpture  décorative  passe  de  même  par  la  pé¬ 
riode  hiératique  à  certaines  époques,  et  com¬ 
ment  elle  s’en  affranchit,  comment  la  flore  et 
la  laune  ont  été  interprétées  d’une  façon  con¬ 
ventionnelle  pendant  cette  période  d’hiératisme, 
et  comment  de  leur  étude  attentive  sur  la  na¬ 
ture  datent  les  belles  époques  de  l’art,  aussi 
bien  pendant  l’antiquité  que  pendant  le  moyen 
âge  et  la  Renaissance. 

Mais  pour  qu’un  semblable  musée  soit  com¬ 
plet  et  réellement  installé  pour  l’étude,  il  fau¬ 
drait  que  des  vues  ou  relevés  partiels  des  mo¬ 
numents  d’où  seraient  tirées  ces  sculptures, 
fussent  exposés  près  d’elle  ;  ce  qui  serait  facile, 
grâce  aux  archives  des  monuments  historiques 
et  à  la  possibilité  de  se  procurer  dçs  photogra¬ 
phies  de  ces  édifices  ou  portions  d’édifices. 

Ces  trois  sections  distinctes  du  musée  de  la 
sculpture  comparée  demanderaient,  pour  être 
convenablement  exposées,  d'assez  vastes  locaux. 
Toutefois  eu  se  limitant,  par  suite  d’un  choix 
très  sérieux  des  types,  aux  seuls  exemples  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  documents 
nécessaires  à  l’étude,  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  exhibition  dût  la  trouver  sans  trop  de  peine, 
si  on  veut  réellement  obtenir  cette  installation. 

E.  ViOLLET-LE-DUC. 


NÉCROLOGIE 

M.  Viollet-Le-Duc,  l’architecte  et  archéolo¬ 
gue  bien  connu,  dont  on  vient  de  lire  une  in¬ 
téressante  étude,  est  mort  dernièrement  à  Lau¬ 
sanne.  Né  à  Paris  le  27  janvier  1814,  il  avait 
commencé  de  bonne  heure,  sous  la  direction 


d’Achille  Leclère,  de  sérieuses  études  sur  l’ar¬ 
chitecture  du  moyen  âge. 

A  l’âge  de  vingt  ans  il  envoyait  au  Salon  des 
œuvres  remarquables.  Après  des  voyages  en 
Italie  et  en  Sicile,  où  il  étudia  les  restes  de 
l’art  grec  et  romain,  puis  dans  le  Midi  de  la 
France,  oii  il  dessina  les  principaux  monu¬ 
ments  de  1  antiquité,  il  fut  nommé  inspecteur 
des  travaux  de  la  Sainte-Chapelle. 

De  1840  à  1848,  M.  Viollet-Le-Duc  entreprit 
la  restauration  des  églises  de  Saint-Père  de 
Montréale  (Yonne),  de  l’hôtel  de  ville  de  Nar¬ 
bonne,  des  églises  de  Poissy  (Seine-et-Oisc),  de 
Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  de  Semur  (Côte- 
d’Or),  de  Notre-Dame  de  Paris,  d’Amiens,  de  la 
Salle  synodale  de  Sens. 

Devenu,  en  1853,  inspecteur  général  du  ser¬ 
vice  diocésain  en  France,  il  restaura  avec  grand 
talent  Notre-Dame  de  Châlons-sur-Marne,  la  ca¬ 
thédrale  de  Laon,  l’abbaye  de  Saint-Denis,  le 
château  de  Pierrefonds. 

Comme  écrivain,  M.  Viollet-Le-Duc  a  fait 
preuve  d’une  rare  érudition;  il  a  étudié  le 
moyen  âge  avec  passion,  et  ses  ouvrages  sur 
I  architecture  de  cette  époque  comptent  parmi 
les  meilleurs  qui  aient  été  publiés,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  clarté  de  l'exposition  et  de 
la  méthode.  Le  plus  important,  intitulé  Diction¬ 
naire.  raisonné  cle  £  architecture  du  onzième  siècle, 
a  obtenu  deux  prix  de  l’Institut. 

M.  Viollet-Le  Duc  était  commandeur  de  la 
Légion  d’honneur  et  membre  de  l’Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Belgique. 


Le  peintre  et  graveur  Théodore  Valerio  vient 
de  mourir  â  Vichy,  a  l’âge  de  soixante  ans. 
Élève  de  Charlet,  il  s’était  fait  remarquer  dès 
l’âge  de  dix-neuf  ans  au  Salon  de  1838,  où  il 
exposa  un  Corps  de  garde  flamand.  Depuis  cette 
époque,  il  exécuta  une  foule  de  portraits  au 
crayon,  aquarelles,  lithographies,  gravures  à 
l’eau-forte  et  peintures  à  l'huile  qui  lui  valu¬ 
rent  des  médailles  et  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  retour  de  ses  voyages  en  Orient, 
Valerio  commença  la  curieuse  collection  ethno¬ 
graphique  dont  les  études  â  l’aquarelle  ont 
figuré  à  l’Exposition  universelle  de  1855  et  aux 
Salons  de  1857  et  de  1850. 


Exposition  de  Munich. 

La  distribution  des  prix  de  l’exposition  inter¬ 
nationale  des  beaux-arts  à  Munich  a  eu  lieu 
mardi. 

Sur  18  médailles  d’or  de  première  classe,  6 
ont  été  décernées  à  des  artistes  français  : 

MM.  Bonnat,  Bouguereau,  Laurens,  Mun¬ 
ie  aezy,  Dubois  et  Mercié;  et  sur  24  médailles 
d’or  de  deuxième  classe,  6  ont  été  également 
décernées  à  des  Français  :  MM.  Merson,  Morot, 
Delaplanche,  Idrague,  Courty  et  Gaillard.  Des 
diplômes  d’honneur  ont  aussi  été  décernés,  dans 
la  section  française,  à  MM.  Brozik,  Duez,  Hag- 
borg,  Laboulaye,  Mélingue,  Salmson,  peintres  ; 
a  MM.  Gautherin,  Lenoir,  Suisse  et  Duclos, 
sculpteurs,  et  à  M.  Didier,  dessinateur.  Le 
nombre  des  diplômes  d’honneur  était  de  46 

Les  artistes  français  ont  donc  obtenu  le  tiers 
des  médailles  d’or  de  lro  classe,  le  quart  des 
médailles  d’or  de  2°  classe  et  le  quart  des  di¬ 
plômes  d’honneur,  c’est-à-dire  près  du  quart 
des  trois  premières  classes  de  récompenses. 
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Exposition  de  Sydney. 

L'exposition  internationale  de  Sydney  a  été 
inaugurée  solennellement  le  17  septembre  par 
lord  Loftus,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. 

La  cérémonie  a  commencé  par  une  proces¬ 
sion  des  corps  constitués  à  travers  les  rues  de 
Sydney. 

On  remarquait  les  gouverneurs  de  Victoria, 
de  l’Australie  du  Sud,  de  la  Tasmanie,  les  mi¬ 
nistres  coloniaux,  et  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires. 

A  midi,  lord  Loftus  a  ôté  le  voile  qui  cachait 
laslatue  de  la  reine,  en  face  du  palais  de  l’Expo¬ 
sition,  puis  il  s’est  placé  sous  le  dais,  ayant  à 
ses  côtés  les  commissaires  étrangers  et  les 
membres  du  Parlement  colonial.  Après  l’exé¬ 
cution  d’une  cantate  composée  pour  la  circon¬ 
stance,  il  a  déclaré  l’exposition  ouverte.  La  visite 
des  dillérenles  sections  a  commencé  aussitôt. 
Le  nombre  des  exposants  anglais  s’élève  à  800; 
celui  des  Allemands,  à  695;  celui  des  Autri¬ 
chiens,  à  170.  On  compte  518  exposants  fran¬ 
çais,  286  belges,  150  américains. 


Le  budget  des  beaux-arts  de  Paris. 

Le  préfet  de  la  Seine  prépare  dès  maintenant 
le  budget  de  l'année  prochaine.  D’après  ses 
propositions,  le  budget  des  beaux-arts  s’élève¬ 
rait  à  la  somme  de  417,000  francs.  Sur  ce  chiffre, 
300,000  francs  seraient  consacrés  aux  travaux  de 
peinture,  sculpture,  gravure  en  médaille  et  taille- 
douce;  16.000  francs  à  l’exécution  solennelle 
de  l’œuvre  couronnée  au  concours  ouvert  entre 
les  compositeurs  français  pour  le  choix  d’une 
symphonie  populaire,  73,000  francs  pour  la 
continuation  de  Fliistoire  générale  de  Paris; 
8,000  francs  pour  l'impression  de  l’Inventaire 
général  des  œuvres  d’art  contenues  dans  les 
édifices  municipaux;  enfin  20,000  francs  au 
lieu  de  8,000  pour  le  musée  Carnavalet. 

Chacun  sait  que  cet  inventaire  général,  en¬ 
trepris  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  se  poursuit 
avec  une  grande  activité,  et  sera  pour  la  ville 
de  Paris  ce  que  sera  pour  toute  la  France  celui 
qui  a  commencé  sous  les  auspices  de  M.  de 
Chenevières  à  la  direction  des  beaux-arts.  Déjà, 

1  an  dernier,  deux  volumes  ont  paru;  ce  sont 
les  premiers  de  deux  séries  comprenant  :  1°  les 
monuments  civils,  c’est-à-dire  les  mairies,  les 
fontaines,  squares,  etc.  ;  2°  les  monuments  re¬ 
ligieux. 

Quant  au  musée  Carnavalet,  le  supplément 
de  crédit  assez  important  qui  est  demandé  se 
trouve  expliqué  par  ce  fait  que,  dans  quelques 
mois,  ce  musée  sera  ouvert.  Outre  de  très  intel¬ 
ligentes  restaurations  de  monuments  anciens, 
hôtels,  maisons,  salons  célèbres,  etc.,  on  y 
verra  un  assez  grand  nombre  de  monuments 
archéologiques  relatifs  à  l’histoire  de  Paris.  Il 
y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que  le  public  entend 
parler  du  musée  Carnavalet  sans  jamais  avoir 
pu  le  visiter.  Dans  cet  intervalle,  on  a  au 
moins  trois  ou  quatre  fois  remanié  le  plan, 
vendu  et  remplacé  les  objets.  Il  faut  donc  se 
féliciter  de  l’espérance  qui  nous  est  donnée  de 
sa  prochaine  ouverture. 

NOUVELLES 

M.  Edmond  Turquet  vient  de  donner  l’ordre 
de  pousser  avec  la  plus  grande  activité  les  tra¬ 
vaux  qu’on  est  en  train  d’exécuter,  au  musée 
du  Louvre,  dans  la  galerie  de  l’école  italienne. 

En  attendant  l’achèvement  des  travaux,  M.  le 
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**  Voici  une  decouverte  artistique  faite  dans 


C’est  un  architecte  français,  M.  Coliberl, 
qui  est  chargé  de  fournir  au  gouvernement 
espagnol  le  plan  et  le  devis  du  monument  à 
construire  pour  l’Exposition  internationale  qui 
doit  s’ouvrir  à  Madrid  en  mai  1881. 

Les  projets  de  M.  Colibcrt  viennent  d’être 
remis  au  ministre  des  travaux  publics  qui  doit 
les  soumettre  à  l’approbation  officielle  de  ses 
collègues. 

Il  y  a  quelques  jours,  au  musée  du  Luxem¬ 
bourg,  on  avait  soustrait  une  fort  belle  minia¬ 
ture  de  Troisveaux,  qui  n’était  autre  que  le 
portrait  de  la  femme  de  l'artiste.  Le  voleur 
vient  d’être  découvert  et  arrêté.  On  a  heureu¬ 
sement  retrouvé  en  sa  possession  la  miniature 
intacte. 


les  dimanches.  Un  grand  nombre  de  personnes 
réclament  une  faveur  analogue  pour  le  Palais 
de  cristal  et  l’Alexandra  Talace. 

_•  Un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  pia¬ 
niste  Thalbcrg  vient  d’étre  inauguré  à  Naples. 

A  Parme  a  eu  lieu  le  6  septembre  l’inaugura¬ 
tion  du  monument  érigé  en  I  honneur  du  Par- 
migianino. 

U  gérant  :  Decaux. 


sous-secrétaire  d’État  aux  beaux- 
arts  a  décidé  que  les  principaux 
tableaux  de  Raphaël  seraient 
exposes  sur  des  elle  valets  à  double 
face  dans  la  galerie  Las-Cases. 


***  L’Académie  des  beaux-arts 
tiendra  sa  séance  publique  an¬ 
nuelle,  dans  la  grande  salle  de 
l’Institut,  le  18  octobre  prochain. 

Dans  cette  séance,  que  prési¬ 
dera  M.  Hébert,  on  entendra  l’é¬ 
loge  de  M.  Due,  architecte,  fait 
par  M.  Henri  Delaborde  ;  et  on 
exécutera  Mrdte,  la  cantate,  de 
MM.  Grimault,  pour  la  musique, 
et  Hue,  pour  les  paroles,  cou¬ 
ronnée  cette  année  par  l’Aca¬ 
démie. 


des  circonstances  assez  bizarres. 
Un  peintre  de  Saint-Omer.  M.  X., 
de  passage  dans  les  environs 
d’Arras,  avait  remarqué  dans  les 
water-closets  plus  que  rustiques 
d’une  maison  où  il  était  des¬ 
cendu  que,  sous  les  couches  de 
chaux  du  plafond  apparaissaient, 
par  place,  des  couleurs  d’un  ton 
assez  vif.  Enlever  la  chaux  en 
grattant  un  peu  fut  pour  notre 
artiste  l’affaire  d’un  instant,  et  il 
constatait  bien  vite  que  le  cabi¬ 
net  était  plafonné  avec  un  vieux 
panneau  recouvert  d’une  pein¬ 
ture.  Il  acheta  le  panneau,  le 
lava  et  découvrit  un  tableau  de 
maître  du  xvi°  siècle,  représen¬ 
tant  le  Christ  mort,  couché  sur 
le  sol  au  bas  de  la  croix,  la  tète 
appuyée  sur  les  bras  d’un  ange. 


PoKTTUlT  DE  GaVARNI  PAU  LUI-MÈME 
(Dessin  de  M.  A  Gilbert,  d'après  une  lithographie.) 

leur  éclairé  soit  inscrit  en  regard  de  maints 
objets  précieux  du  musée  de  Sèvres. 

***  L’administration  des  beaux-arts  vient  de 
charger  M.  Édouard  Garnier,  qui  pendant  huit 
ans  a  été  attaché  à  la  conservation  du  musée 
céramique  de  Sèvres,  d’une  mission  ayant  pour 
objet  d’étudier  en  Angleterre,  dans  les  musées 
et  les  collections  particulières,  les  céramiques 
de  provenance  française,  et  spécialement  les 
porcelaines  tendres.  En  outre,  M.  Garnier  doit 
faire  un  rapport  sur  l’état  actuel  de  l’industrie 
céramique  anglaise.  On  ne  peut  qu’applaudir 
aux  intentions  du  gouvernement  et  au  choix 
qu’il  a  fait.  L’Exposition  universelle  de  1878  a 
démontré  quels  énormes  progrès  les  céramistes 
ont  faits  dans  ces  dernières  années.  La  concur¬ 
rence  qu’ils  nous  font  actuellement  sur  le  mar¬ 
ché  européen  explique  l’intérêt  que  peuf  avoir 
une  mission  du  genre  de  celle  dont  M.  Garnier 
vient  d’ètre  chargé. 


***  On  commence  à  recon¬ 
naître  en  Angleterre  que  la  visite 
des  musées  ou  établissements 
publics  du  même  genre  est  tout 
aussi  morale  le  dimanche  que 
les  autres. jours,  et  qu’il  n’y  a 
pas  dans  celle  fréquentation  une 
offense  à  la  religion.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années,  les  directeurs  de 
l’Aquarium  de  Brighton  avaient 
été  condamnés  à  une  amende 
assez  forte  pour  avoir  admis  le 
public  dans  leur  établissement 
le  dimanche. 

Ce  jugement  vient  d’être  cassé 
virtuellement.  Ces  jours-ci.  M.  Cross,  ministre 
de  l'intérieur,  a  déclaré  dans  un  discours  que 
l'Aquarium  de  Brighton  est  un  établissement 
inoffensif,  même  instructif  et  nullement  de 
nature  à  distraire  le  public  de  ses  devoirs  reli¬ 
gieux.  En  conséquence,  les  directeur  ont  décidé 
que  leur  Aquarium  sera  ouvert  dorénavant  U  us 


***  Les  richesses  de  Sèvres  se 
sont  augmentées  récemment  d'un 
monument  céramique,  très  inté¬ 
ressant  au  point  de  vue  de  l’art 
et  des  souvenirs  qu'il  évoque. 

Une  figure  de  Terme,  en  terre 
cuite,  dont  l’habile  exécution 
doit  être  placée  vers  le  milieu  du 
xvic  siècle,  est  entrée  dans  la 
série  des  objets  plastiques  des 
collections  du  musée  de  Sèvres; 
mais  la  provenance  double  le 
mérite  de  ce  morceau  de  sculp¬ 
ture.  Le  Terme  ornait  la  façade 
du  château  d'Oiron,  en  Poitou, 
où  furent  exécutées  les  rares 
faïences  dites  de  Henri  II.  La 
donatrice,  M"c  Gabriel.Ie. Fillon,  est  la  sœur  de 
l'éminent  archéologue  qui  a  le  plus  contribué 
par  ses  recherches  à  éclairer  l’origine  mysté¬ 
rieuse  des  faïences  d'Oiron. 

Le  don  d’un  tel  monument  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  sentiments,  de.  libéralité  de  la 
famille  Fillon,  quoique  déjà  le  nom  de  ce  doua- 
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UNE  CONFÈRENCE,  COMPOSITIO* 


Prix  au  numéro  :  G  U  centimes 

Abonnements.  —  Paris,  un  an  :  **  francs 
Cesser  les  mandats  à  l’ordre  de  l'administrateur. 
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TROISIÈME  ANNÉE.  —  SECONDE  SÉRIE. 

BUREAUX  :  7,  RUE  DU  CROISSANT,  PARIS 


Prix  du  numéro  :  50  Ocn  urnes. 

Abonnements.  —  Départements,  un  an  :  *  4  francs 

Adresser  les  mandats  à  tordre  de  V administrâtes  r. 
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L’EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  MIN1C11 

etl'aut  allemand  moderne 

1 

Je  ne  parlerai  guère  ici  que  de  l’art 
allemand.  Nous  connaissons  en  effet  tous 
les  tableaux  français  (pii  ont  été  envoyés 
à  Munich,  où  ils  forment  un  très  bel  en¬ 
semble  :  quant  aux  œuvres  des  divers 
pays  de  l’Europe,  elles  y  sont  en  petit 
nombre,  et  la  plupart  ont  figuré  a  notre 
Exposition  universelle  de  1878. 

Mais  l’art  allemand  se  montre  là-bas 
plus  complet  et  plus  varié  que  nous  ne 
l’avons  vu  l’année  dernière  au  Champ  de 
Mars.  J’ai  pu  l’explorer  eu  outre  dans 
divers  musées,  et  de  même  que  les 
Beaux-Arts  illustrés  ont  donné  à  leurs 
lecteurs  des  aperçus  de  l’art  anglais  mo¬ 
derne,  ils  leur  apporteront  cette  fois-ci 
une  vue,  rapide  mais  générale,  de  l’art  en 
Allemagne  depuis  le  commencement  du 
siècle. 

Le  peintre  David  avait  voulu,  chez 
nous,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  \\  I,  ra¬ 
mener  l’art  vers  l’étude  de  l’antique  et 
des  grands  maîtres  de  la  Renaissance.  En 
Allemagne,  le  même  mouvement  se  pro¬ 
duisit  plutôt  à  la  suite  des  sculpteurs. 
L’Italien  Canova,  le  Danois  Thorvaldsen. 
et  Danuecker  de  Stuttgard,  firent  des 
imitations  de  l’antique  qu’on  a,  je  crois, 
beaucoup  trop  vantées,  car  elles  parais¬ 
sent  sèches  et  froides  aujourd’hui,  sauf 
dans  les  bas-reliefs  du  sculpteur  danois, 
où  il  y  a  de  l’animation.  Quant  à  Dan- 
necker,  il  a  fait  de  bons  portraits.  Tou¬ 
jours  esl-il  que  les  puristes,  a  cette  épo¬ 
que,  trouvaient  qu’on  dessinait  d’une 
manière  trop  abandonnée,  trop  lâchée,  et 
qu’ils  furent  portés  par  leur  système  a 
l’excès  contraire.  La  coloration  vive, 
brillante,  légère,  charmante  en  un  mot 
qui  chez  les  maîtres  du  xvnr  siècle  ac¬ 
compagnait  le  dessin  lâché,  mais  spiri¬ 
tuel,  fut  proscrite  du  même  coup. 

Les  Allemands,  qui  allaient  alors  étudier 
surtout  en  Italie,  préconisèrent  la  pein¬ 
ture  des  fresques,  c’est-à-dire  la  pein¬ 
ture  réduite  à  ses  ressources  sommaires 
et  dépourvue  de  tous  les  charmes,  de 
toutes  les  magies  dont  les  Vénitiens, 
les  Flamands,  les  Hollandais,  les  fran¬ 
çais  et  les  Anglais,  de  la  lin  du  xvie  siè¬ 
cle  à  celle  du  xvin0,  étaient  parvenus  à 
1! enrichir. 

Carstens,  Wachteret  Schick  furent,  en 
Allemagne,  les  principaux  peintres  à  qui 
l’un  dut  les  premiers  pas  vers  la  réaction. 
Schick  ne  manque  pas  de  talent,  et 
même  d’un  agréable  talent  parfois.  .1  ai 
vu  do  lui  à  Stuttgard  une  large  et  souple 
élude  de  femme  en  tunique  ou  robe  blan¬ 
che,  et  un  Apollon  chez  les  bergers  qui 


fait  penser  à  du  David  aimable,  de  ton 
plus  frais. 

Après  ceux-ci,  le  mouvement  se  tourna 
tout  à  fait  vers  la  fresque.  Une  bande  de 
jeunes  peintres  enthousiastes,  établis  à 
Rome  vers  1815,  décida  de  la  chose.  Les 
plus  célèbres  parmi  eux  sont  Cornélius 
et  Overbeck. 

Ovcrbeck  est  une  sorte  de  préraphaé¬ 
lite.  Un  a  voulu  voir  en  lui  un  homme 
qui  remontait  à  Fra  Angelico  de  Fiesole; 
d’après  ce  que  j’en  ai  vu,  il  me  semble 
s’être  formé  surtout  en  exécutant  de  sur¬ 
prenants  pastiches  d’après  le  Pérugin, 
et  d’après  la  première  manière  de  Ra¬ 
phaël.  Quant  à  Cornélius,  voilà  celui  qui 
a  été  surtout  l’homme  des  fresques,  d’a¬ 
près  celles  de  Michel-Ange  et  de  Ra¬ 
phaël. 

A  cette  époque,  ou  s’occupait  beau¬ 
coup  de  philosophie  de  T  histoire  en 
Allemagne,  et  les  esprits  supérieurs  s’y 
plaisaient  à  de  vastes  tableaux,  à  de 
larges  considérations  sur  la  marche  de 
la  civilisation,  sur  le  rôle  respectif  des 
peuples  anciens  ou  modernes ,  sur  la 
filiation  des  idées,  des  religions,  des  lois, 
des  grands  faits.  Enfin  la  guerre  contre 
la  France  avait  renforcé  l’esprit  natio¬ 
nal  des  Allemands  divisés  en  plusieurs 
royaumes,  et  ils  cherchaient  dans  l’his¬ 
toire  de  leur  passé  des  sujets  de  fierté 
pour  remplacer  ceux  qu’ils  n’avaient  pas 
souvent  I  fôûvés  durant  la  guerre.  Certains 
rapports  de  leur  langue  avec  le  grec,  les 
firent  se  donner  pour  les  héritiers  de  la 
Grèce  antique;  ils  se  présentaient  comme 
les  vainqueurs  de  Rome;  la  couleur  spé¬ 
ciale  de  leur  moyen  âge,  la  découverte  de 
l’imprimerie,  le  mouvement  de  la  Ré¬ 
forme  protestante,  etc.,  leur  fournis¬ 
saient  d’autres  éléments  où  ils  basaient 
la  conviction  plus  ou  moins  sincère  de 
l’importance  de  leur  rôle  historique. 

De  là  vint  que  Cornélius,  et  la  nouvelle 
école  qui  se  forma  autour  de  lui,  allia 
dans  ses  conceptions  de  fresques  déco¬ 
ratives  l’antiquité  au  moyen  âge. 

Lejeune  roi  de  Bavière  Louis  1er  par¬ 
tagea  l’enthousiasme  des  nouveaux  adep¬ 
tes,  et  leur  donna  Munich,  sa  capitale,  à 
décorer.  Le  sculpteur  Louis  Schwantha- 
1er,  assez  secondaire  dans  l’imitation  du 
grec,  mais  remarquable  dans  ses  inter¬ 
prétations  du  moyen  âge  et  dans  ses  sta¬ 
tues-portraits,  prit  aussi  une  grande  part 
à  cette  gigantesque  entreprise  artistique, 
la  décoration  de  Munich,  qui  n’a  pas  eu 
d’analogue  dans  les  temps  modernes,  et 
qui  a  duré  plus  de  vingt  ans.  Les  archi¬ 
tectes  de  lvlenze,  Ziebland  et  Gaertncr 
furent  chargés  de  construire  les  nom¬ 
breux  musées,  palais,  églises  de  style 
antique,  byzantin,  italien,  de  la  Renais¬ 
sance  et  du  moyen  âge,  qui  concordaient 


avec  les  systèmes  généraux  de  fart. 

Un  nouveau  venu,  le  peintre  Guillaume 
lvaulbach,  joua  un  rôle  considérable  dans 
l’affaire,  ainsi  que  Henri  Hess  et  Jules 
Schnorr,  également  peintres. 

Des  fresques  de  Henri  Hess  il  n’y  a 
rien  à  dire  :  elles  sont  d’une  bonne 
moyenne.  Il  faut  se  hâter  d’ajouter  que 
Cornélius,  Kaulbaeh,  Hess  et •  Schnorr 
ont  relativement  peu  travaillé  de  leur 
main  à  l’immense  ensemble  de  travaux 
qu’ils  ont  dirigés.  Ils  dessinaient  les  com¬ 
positions,  et  celles-ci  étaient  livrées  a 
plusieurs  autres  peintres  qui  les  exécu¬ 
taient  rapidement.  De  la  une  certaine 
ressemblance  voulue  d’abord  par  le  moyen 
employé  :  la  fresque,  et  amenée  ensuite, 
parce  que  les  mêmes  mains  se  retrou¬ 
vent  partout.  Le  sculpteur  Sclrwanthaler 
donna,  lui  aussi,  des  sujets  et  desmodèles 
de  compositions  aux  peintres  pratiquants , 
car  il  fauh  presque  les  partager  en  deux 
séries  :  ceux  qui  concevaient,  et  ceux 
qui  tenaient  la  brosse. 

On  imita  dans  ces  fresques  soit  les 
types  byzantins  soit  les  types  bibliques 
créés  par  les  grands  pein  tres  de  la  Renais¬ 
sance  en  Italie.  Pour  le  moyen  âge  on 
forma  une  sorte  de  style  mixte,  en  par¬ 
tie  emprunté  à  Albert  Dürer  et  aux  vieux 
maîtres  allemands,  en  partie  analogue  à 
ce  bizarre  style  troubadour  qui  fut  fort 
en  vogue  sous  1  Empire  et  pendant  la 
Restauration. 

Bien  (pi’ il  faille  reconnaître  que  beau¬ 
coup  de  naïveté  a  présidé  à  ce  mouvement 
de  l’art  allemand  moderne  et  que  cette 
naïveté  lui  a  donné  parfois  de  la  gravité, 
de  l’ampleur,  de  la  noblesse,  de  la  force, 
on  doit  constater  aussi  qu’il  y  a  dans  tout 
cela  un  effort  pénible,  et  un  manque  de 
vie  qui  vous  glacent.  Le  dessin  est  le  plus 
souvent  exagéré  :  les  bras,  les  jambes, 
les  torses  s’allongent  démesurément,  les 
yeux  sont  trop  gros,  et  l’on  tourne  vers 
ia  peinture  en  bâtiment.  La  fresque  est 
exécutée  d’après  une  recette  mathéma¬ 
tique  et  s’étale  partout  dans  un  ton  blond 
rougeâtre  ou  blanc  crayeux  d  une  extrê¬ 
me  sécheresse.  En  général  les  peintres 
allemands  furent  plus  heureux  avec  les 
sujets  du  moyen  âge  qui  les  touchaient 
de  plus  près,  qui  étaient  plus  nationaux, 
dont  on  est  aussi  plus  entouré  dans  les 
villes  du  pays,  où  les  vestiges  de  celle 
époque  sont  très  nombreux;  ils  furent 
plus  heureux,  disé-je,  avec  ces  sujets, 
qu’avec  les  compositions  bibliques,  an¬ 
tiques,  de  pure  conception  philosophi¬ 
que. 

L’œuvre  de  Cornélius  est  immense,  et 
de  nobles  qualités  s’y  marquent  :  une 
savante  conception,  de  la  vigueur,  de 
l’ampleur,  et  de  la  simplicité  grave;  les 
salles  des  «  Dieux  »  et  des  «Trovens  »  à  la 


Glyptothèque  montrent  parfois  une  sau¬ 
vagerie,  une  furie  dures  qui  sont  remar¬ 
quables.  Mais  aussi  il  dégénère  en  rai¬ 
deur  et  en  surcharge.  El  puis,  ces 
amas  de  personnages,  ces  assemblages 
qu’il  faut  épeler,  ces  intentions  dans 
une  pose  dans  un  attribut,  ces  groupe¬ 
ments  où  il  faut  vérifier  si  un  résumé 
historique  est  exact  ou  non,  si  Luther 
doit  être  plutôt  à  droite  qu’à  gauche, 
si  tel  ange  doit  avoir  l'épée  hors  du 
fourreau  ou  dans  le  fourreau ,  celte 
métaphysique  peinte  que  Raphaël  et 
Michel-Ange  ont  imposée  comme  une  loi 
classique  et  inviolable  à  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  la  grande  peinture, 
tout  cela  garnit  bien  les  murailles  évi¬ 
demment,  mais  vous  laisse  froid,  vous 
lasse,  et,  après  tout,  n’exerce  qu’un  effet 
d’ensemble.  Or,  cet  effet  d’ensemble  est 
avant  tout  celui  de  la  couleur;  il  arrive 
donc  que  ces  grands  décorateurs  se  con¬ 
sument  en  pensées,  en  recherches,  en 
travaux  pour  méconnaître  justement  le 
résultat,  où  ils  devraient  tendre,  c’est-à- 
dire  qu’ils  oublient  de  nous  impressionner 
par  le  seul  moyen  d’impression  forte, 
durable,  par  où  puisse  agir  leur  œuvre,  la 
couleur. 

Quant  aux  fresques  de  Schnorr,  elles 
figurent  le  poème  national  à  demi  sauvage 
qui  est  intitulé  les  Niebelungen ,  et  qui 
raconte  les  traditions  confuses  de  Y  his¬ 
toire  de  la  mythologie  des  races  barbares 
dont  l’assaut  fît  écrouler  l’empire  romain 
miné  par  le  christianisme  et  affaibli  par 
le  despotisme.  Il  a  également  peint  les 
règnes  dé  Charlemagne  ’et  de  Barbcrousse. 
Mais  ses  fresques  des  Niebelungen  lurent 
les  plus  fameuses,  justement  parce  qu’il 
mit  en  œuvre  ce  poème  que  les  érudits  et 
les  philosophes  prônaient  comme  d’an¬ 
tiques  archives  de  la  race,  comme  l’ex¬ 
pression  de  sa  force  et  de  son  génie 
rude  et  puissant.  En  tant  que  peinture  ce¬ 
pendant,  elles. sont  inférieures.  Elles  sont 
clairement  composées,  mais  d’un  dessin 
fâcheux  et  d’un  sentiment  gros  et  banal. 
Le  style  troubadour  allemand  s’y  déve¬ 
loppe  dans  son  expansion  complète  et 
arrive  près  du  ridicule.  La  recherche 
d’originalité  est  sensible  mais  point  heu¬ 
reuse.  Schnorr  reste  loin  de  Cornélius, 
qu’il  semble  parodier,  et  de  Kaulbach,  et 
n’a  pas  l’aisance  classique  de  Hess.  Il  y  a 
néanmoins  quelques  groupes  de  chevaliers 
en  armures,  quelques  mouvements  de 
combattants,  dans  ses  fresques  de  Char¬ 
lemagne  et  de  Barberousse,  qui  ont  de 
l’allure.  Le  michelangélisme  de  seconde 
main  qui  rend  les  œuvres  de  Cornélius 
souvent  si  dures,  si  tendues,  si  efforcées, 
devient  pire  encore  chez  Schnorr,  la 
plupart  du  temps. 

A  Dusseldorf,  l’épopée  allemande  du 
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moyen  âge,  l’art  allemand  ancien  et  le 
sentiment  moderne  allié  à  celui  du  passé, 
inspirèrent  bien  autrement  un  autre 
maître  que  Schnorr.  Je  veux  parler  d’Al¬ 
fred  Rethel,  qui  eut  vraiment  le  sens  du 
grand  et  de  l’énergique,  qui  dessinait  de 
façon  magistrale  et  peignait  au  besoin 
avec  une  certaine  vigueur  de  coloriste,  ou 
tout  au  moins  un  accent  ferme.  Rethel 
n’est  guère  connu  en  France  que  par  scs 
superbes  dessins  contre  la  Révolution  de 
1848,  qu’il  traduisit  en  une  sorte  de 
danse  macabre.  On  a  de  lui  des  tableaux 
sur  Charlemagne ,  sur  saint  Boniface 
l’apôtre  de  Germanie,  et  le  musée  de 
Stuttgard  possède  de  sa  main  une  petite 
toile  représentant  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  qui  est  remarquable  par  la  vé¬ 
rité  des  gestes,  des  physionomies  et  par 
la  solidité  de  l’enveloppe  générale  dans 
un  effet  de  lumière  pendant  la  nuit. 
Rethel  est  un  des  plus  grands  artistes 
dont  l’Allemagne  moderne  puisse  s’ho¬ 
norer. 

Un  des  plus  intéressants,  plus  hardis  et 
plus  naïfs  parmi  ceux  de  Munich,  me 
semble  avoir  été  Kaulbach.  Tandis  que 
Cornélius  dépensait  ses  forces  en  d’in¬ 
nombrables  compositions  historiques  et 
religieuses  anciennes,  Kaulbach  entreprit 
sur  la  nouvelle  Pinacothèque  (galerie  de 
tableaux)  une  série  de  grandes  fresques 
représentant  l’histoire  même  du  mou¬ 
vement  artistique  moderne.  Ces  fresques, 
comme  toutes  celles  qu’on  a  peintes  à 
l'extérieur ,  à  Munich,  sont  aujourd’hui 
presque  entièrement  effacées;  mais  il  en 
reste,  çà  et  là,  quelques  fragments,  et  on 
en  a  conservé  toutes  les  esquisses.  On 
dirait,  pour  la  sauvagerie  et  la  naïveté, 
des  tableaux  de  baraques  à  la  foire.  Les 
colorations  les  plus  crues  appliquées 
aux  vêtements  modernes,  le  dessin  de 
fresque  par  masses  carrées,  des  gestes 
théâtrals,  des  groupements  impossibles, 
des  costumes  de  1830,  tout  y  est  étrange 
et  même  baroque.  Mais  la  tentative  était 
des  plus  nouvelles,  des  plus  osées,  et,  çà 
et  là,  un  heureux  mouvement,  une  belle 
tournure,  une  physionomie  expressive, 
un  laisser  aller  ingénu,  font  percer  du 
charme  et  de  l’intérêt  à  travers  ces  cruels 
coloriages.  On  sent  que  l’artiste  a  cru  à 
son  œuvre,  qu’il  n’a  pas  su  vaincre  les 
difficultés  inouïes  de  la  tâche,  mais  qu’il 
a  ouvert,  le  premier,  une  grande  voie. 

Ce  même  Kaulbach,  chercheur  infati¬ 
gable,  tenta  de  devenir  un  coloriste  vers 
la  fin  de  sa  vie,  comme  pour  faire  péni¬ 
tence.  de  la  furieuse  imagerie  dont  il  avait 
couvert  la  Pinacothèque.  Il  peignit  des 
portraits  un  peu  dans  le  genre' de  Lau¬ 
rence,  et  il  créa  M.  de  Piloty,  qui  est 
devenu  la  plus  grande  influence  artistique 
de  notre  temps,  et  qui  s’est  juré  de  faire 


de  tout  peintre  allemand  un  coloriste, 
bon  ou  mauvais. 

Deux  hommes  de  talent  et  d’assez  de 
personnalité  doivent  encore  être  cités 
dans  l’iiisloire  de  l’art  allemand-bavarois 
du  siècle;  ce  sont  Genelli,  auteur  de 
compositions  antiques  élégantes,  animées 
de  dessin,  et  Moritz  de  Schwindt,  esprit 
poétique,  qui  en  peinture  simplifiait  avec 
le  sentiment  des  aspects  larges. 

Avec  ces  artistes  coopérèrent  d’autres 
peintres  qui  se  rapprochaient  beaucoup 
des  nôtres,  et  dont  les  œuvres  rappel¬ 
lent  celles  qu’exécutait  Horace  Ycrnet  à 
ses  débuts,  ou  celles  de  Biard,  ou  celles 
de  Schnetz.  Entre  autres,  Pierre  de  Hess, 
dont  les  petites  fresques  sur  la  guerre  des 
Grecs  et  des  Turcs,  exécutées  par  .\ilson 
an  jardin  du  Palais,  sont  très  curieuses. 
Plus  d’un  peintre  allemand  était  venu,  à 
celte  époque,  étudier  dans  l’atelier  de 
Gros,  notre  grand  artiste,  dont  la  répu¬ 
tation  était  européenne,  et  un  courant, 
jusqu’à  un  certain  point  pareil  à  celui 
de  notre  mouvement  romantique,  s’établit 
aussi  en  Allemagne,  où  l’on  chercha  à 
donner  de  la  couleur  et  de  la  fantaisie 
aux  sujets  du  moyen  âge. 

En  même  temps,  à  Berlin,  se  continua 
en  partie,  la  tradition  du  xviii0  siècle, 
c’est-à-dire  celle  de  l’observation,  du  réa¬ 
lisme,  de  l’étude  de  la  nature,  où  se  dis¬ 
tinguèrent  surtout  le  sculpteur  Rauch,  et 
M.Menzel,  dont  nous  avons  entretenu  der¬ 
nièrement  nos  lecteurs. 

Le  mouvement  coloriste,  puis  réaliste, 
se  développa  encore  à  Dusseldorf,  sur 
les  bords  du  Rhin,  où  se  forma  un  grand 
centre  artistique,  où  l’on  eut  des  contacts 
avec  la  France  et  la  Belgique,  et  où  la 
pratique  du  paysage  contribua  beaucoup 
à  diriger  les  esprits  vers  l’étude  de  la 
nature,  non  seulement  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  terre,  mais  aussi  à  propos  des 
personnages. 

Une  école  de  paysagistes  assez  éner¬ 
gique,  semi-classique,  semi-romantique, 
semi-coloriste,  semi-vraie,,  semble  avoir 
duré  sans  interruption  en  Allemagne  de¬ 
puis  la  fin  du  xvme  siècle  jusqu’à  nos 
jours,  allant  toujours  en  montant  le  ton 
et  affectant  les  effets  noirs,  orageux, 
mêlés  des  rouges  rayonnements  du  soleil 
couchant.  Lu  homme  fort  remarquable, 
Rottmann,  s'y  est  distingué.  C’est  une 
véritable  personnalité.  Je  ne  sache  guère 
d’autre  paysagiste  aussi  précis,  aussi  dé¬ 
cidé  dans  ses  partis  pris  de  coloration 
générale,  sombre  ou  claire,  grise,  verte, 
rousse  ou  noire,  et  exprimant  aussi  bien, 
soit  le  caractère  d’un  pays  dans  sa  forme, 
soit  sa  couleur  propre.  Quelques  autres 
artistes,  comme  Lessing,  Preller,  Schir- 
mer,  me  paraissent  avoir  agi  sous  son 
influence,  et  tous  semblent  avoir  pris 
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quelque  chose  au  contact  de 
Turner,  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  connu. 

A  Dusseldorf,  les  scènes 
de  la  vie  paysanne  surtout 
intéressèrent  beaucoup  les 
artistes,  après  que  M.  Knauss 
entre  autres  eut  acquis  un 
grand  succès  dans  ce  genre; 
enfin,  on  se  mit  à  y  traiter 
les  sujets  religieux  dans  le 
caractère  moderne.  M.  Men- 
zel,  par  sa  lithographie  du 
Jésus  clans  le  Temple ,  avait 
donné  l'exemple  de  cette 
tentative  nouvelle,  où  se  lan¬ 
cent  aujourd’hui  plusieurs 
artistes.  Dans  une  Cène  ex¬ 
posée  l’an  dernier  au  Champ 
de  Mars,M.  de  Gebhard avait 
réalisé  aussi  l’emploi  des 
types  modernes  dans  le  sujet 
religieux,  avec  un  grand  et 
profond  sentiment.  J’aurai  à 
signaler  plusieurs  essais  de 
même  sorte  quand  je  parle¬ 
rai  de  l’Exposition  de  Mu¬ 
nich. 

Voilà,  en  laissant  de  côté 
les  noms  des  Schadow,  des 
Veit,  des  Bendemann  et  de 
quelques  autres  artistes  dis¬ 
tingués,  mais  qui  n’ont  pas 
ouvert  les  che¬ 
mins  ,  le  tableau 
des  courants  qui 
ont  traversé  l’art 
allemand  jusqu’au 
moment  où,  à  Mu¬ 
nich,  parut  M.  de 
Piloty,  qui  a  formé 
une  école  nou¬ 
velle,  et  par  l’ate¬ 
lier  de  qui  ont 
passé  presque 
tous  les  peintres 
actuels  de  la  Ba¬ 
vière,  de  l’ Autri¬ 
che,  delà  Hongrie, 
et  de  la  Pologne. 

On  compte  près 
d’un  millier  de 
peintres  à  Mu¬ 
nich,  et  comme 
M.  de  Piloty  est 
directeur  de  l’A¬ 
cadémie  des  arts 
dans  cette  ville , 
tous  les  élèves  su¬ 
bissent  son  in¬ 
fluence,  de  sorte 

qu’on  n’a  jamais  vu,  même  du  temps  de 
David  et  de  Gros,  ou  de  Coulure,  pareille 
domination  d’un  artiste* 

Durant  y. 

[A  suivre,) 


Fa  u  t  e  v  i  l  : 
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L’ORFÈVRERIE  EN  ESPAGNE 
En  écrivant  sur  Y  orfèvrerie  en  Espa¬ 
gne'  le  beau  et  bon  livre  que  nous  venons 
\.  Recherches  sur  l'orfèvrerie  en  Espagne,  o.u 


de  lire,  le  baron  Ch.  Davillier 
n’a  pas  écrit  seulement  un 
savant  et  utile  ouvrage,  il  a 
fait  mieux  :  son  livre  est  un 
hommage  à  cette  belle  maî¬ 
tresse  dont  il  est  tant  épris, 
à  cette  orfèvrerie  char¬ 
mante  pour  laquelle,  à  l’en¬ 
contre  de  ce  qui  arrive  en 
amour,  sa  passion  va  chaque 
jour  grandissant. 

Nul  autre  que  lui  n’aurait 
su  nous  révéler  -les  mer¬ 
veilles  de  cet  art  au  pays  des 
Maures;  il  est  tout  à  la  fois, 
pour  l’orfèvrerie  espagnole 
un  Sauvageot  et  un  Labarte 
un  collectionneur  et  un  cri¬ 
tique  ;  —  il  a  appris  en 
achetant,  il  a  compilé  ses 
notes  en  créant  sa  collec¬ 
tion,  il  possède  sur  cet’ art 
la  bibliothèque  et  le  musée. 
Qui  donc  a,  comme  lui,  par¬ 
couru  la  Péninsule,  visitant 
les  trésors  sacrés  et  les  tré¬ 
sors  royaux?  qui  a  mieux 
inventorié  les  ornements  de 
l’autel,  mieux  fouillé  la  sa¬ 
cristie,  et  de  là  passant  à  la 
boutique  du  juif,  plus  remué 
les  reliques  poussiéreuses 
du  passé?  Il  connaît  l’écrin 
des  nobles  dames; 
il  s’est  fait  ouvrir 
les  coffres  de  l’ar¬ 
gentier  chez  les 
princes  et  les 
grands ,  et  dans 
Séville  il  n’a  pas 
craint  d’acheter  à 
la  belle  fille  la 
sadacarra  sertie 
d’émeraudes  dont 
elle  se  parait  aux 
jours  de  fête. 

Avant  lui,  nous 
ne  savions  pas 
grand’ chose  de 

ce  qu’avait  été 
l’art  de  l’orfèvre 
en  ce  riche  pays 
où  l’argent  trace 
ses  filons  dans  la 
roche ,  où  l’or 
coule  en  paillettes 
dans  l’eau  des 
torrents,  où  les 
mines  d’amé¬ 
thyste  et  de  to¬ 
paze  se  logent  aux 
flancs  des  montagnes.  —  C’est  par  l’Es¬ 
pagne  que  le  nouveau  monde  fit  entrer 

moyen  âge  et  à  ta  Renaissance,  par  le  baron  Gin 
j  Davillier.  —  1  vol.  in-i°,  choz  Quantin, 
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ses  trésors  clans  notre  vieille  Europe. 

Ces  précieux  métaux,  ces  pierres  mer¬ 
veilleuses  qui  nous  venaient  du  Mexique 
et  du  Pérou  sur  de  puissants  galions,  ils 
onl  passé  par  cette  somptueuse  contrée 
en  un  temps  où  la  fortune  ne  frappait  pas 
seulement  d’un  coin  brutal  le  métal  qui 
la  symbolise  pour  se  faire  pardonner  l’é¬ 
clat  insolent  de  son  luxe. 

Depuis  Juden  Ben  Bozla,  qui  ciselait  à 
Cordoue  le  coffret  d’Abderame,  jusqu’à 
Zuloaga  qui,  dans  Eibar,  fait  aujourd'hui 
courir  les  damasquines  d’or  sur  le  fer  et 
l’acier,  les  ouvriers  d’Espagne  ont  tou¬ 
jours  montré  même  habileté,  même  goût 
pour  travailler  le  métal.  Ils  rivalisaient 
avec  leurs  confrères  de  France  et  d’Italie, 
participant  de  leurs  progrès,  mais  gardant 
dans  la  forme  et  dans  la  couleur  une  tra¬ 
dition  nationale  qui  ne  s’est  jamais  dé¬ 
mentie  et  dont  le  goût  s’introduisit  en 
France  maintes  fois  à  la  faveur  des  al¬ 
liances  royales  apportant  ces  bijoux  à 
la  «  mode  d’Espagne  »,  dont  il  est  parlé 
daqs  plusieurs  inventaires. 

Je  n’ai  pas  dessein  de  suivre  chapitre 
par  chapitre  le  livre  du  baron  Davillier. 

Il  n’en  est  pas  d’un  semblable  travail 
comme  des  romans  et  des  nouvelles  qu’on 
raconte  en  abrégé,  et  dont  on  donne  un 
extrait  pour  piquer  la  curiosité  du  lec¬ 
teur.  Ceci  ne  s’adresse  pas  au  gros 
public,  mais  à  un  petit  groupe  d’esprits 
délicats  qui  onl  lu  le  livre  ou  le  liront 
sans  passer  une  ligne. 

Les  uns,  rivaux  du  baron  dans  son 
amour  des  belles  orfèvreries  et  des  pré¬ 
cieux  bibelots,  lui  voudront  emprunter 
une  science  longuement  acquise  et  lui 
dérober  ce  flair  délicat  qui  le  mit  avant 
Fortuny,  avant  la  meute  des  revendeurs 
et  des  juifs,  sur  la  piste  des  morceaux 
rares,  qui  lui  fit  éventer  les  cachettes  les 
mieux  closes  et  reconnaître  les  œuvres  de 
maîtres. 

Les  autres,  moins  amoureux  des  reli¬ 
ques  du  passé,  mais  jaloux  de  rendre  aux 
arts  du  métal  un  renouveau  de  grâce  et 
splendeur,  le  liront  pour  apprendre  tant 
de  choses  qu’ils  ignorent,  pour  renouer 
les  fils  d’une  tradition  qui  s’est  perdue,  de¬ 
puis  c[ue  leur  art  est  devenu  métier. 

Le  devront  lire  enfin  ceux  qui,  chez 
nous,  pourraient  et.  devraient  faire  un  li¬ 
vre  pareil,  les  Darccl,  les  Mantz,  les  Mon¬ 
tai  gl  on,  les  Burty  et  tous  ceux  qui  ont  en 
main  les  éléments  d’un  grand  et  utile 
travail  sur  l’orfèvrerie  française.  - 
Bien  des  chapitres  en  ont  été  écrits  qu’il 
serait  malaisé  de  recoudre,  mais,  il  fau¬ 
drait  refondre  et  classer  tout  ce  qui  a  été 
dit,  tout  ce  qui  reste  à  dire.  U  iaudrait 
comme  l’auteur  des  Recherches  l’a  fait 
pour  l’Espagne,  où  c’était  moins  aisé,  re¬ 
prendre  en  France  la  liste  chronologique 


de  nos  principaux  orfèvres  et  classer 
celles  de  leurs  œuvres,  dont  un  dessin 
nous  est  resté.  Reconstituant  ainsi 
cette  vieille  corporation  en  lui  rendant 
son  histoire,  on  exciterait  l’ardeur  de  ceux 
qui  aujourd’hui  n’ont  plus  d’école,  de 
lien,  de  conseils,  et  qui  obéiraient  à  cette 
impulsion  de  nos  critiques  d’art,  de  nos 
grands  collectionneurs,  de  nos  amateurs 
les  mieux  instruits. 

On  dit  que  l’Union  centrale  des  beaux- 
arts  prépare  pour  l’an  prochain  une  ex¬ 
position,  ou,  mieux  qu’une  exposition, 
un  musée  technologique  où  tous  les  arts 
du  métal  seront  classés,  qu'ils  appartien¬ 
nent  au  présent  ou  au  passé.  Ce  sera 
là  un  bon  sujet  d’étude  et  une  excellente 
occasion  pour  ceux  qui,  à  l’exemple  du 
baron  Davillier,  voudront  entreprendre 
sur  l’orfèvrerie  française  des  recherches 
susceptibles  d’obtenir  un  si  grand  succès. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  la  beauté  du 
livre  dont  nous  avons  parlé  :  il  sort 
des  presses  de  Quantin,  c’est  tout  dire  ; 
et,  en  outre,  des  eaux-fortes  calquées  sur 
les  œuvres  des  maîtres  orfèvres,  de  nom¬ 
breux  dessins  de  Fortuny,  de  Madrazo 
et  d’Éd.  de  Beaumont,  en  émaillent  le 
texte.  Nous  donnons  comme  spécimen 
de  ces  belles  illustrations  un  Fauteuil 
d'argent  et  une  Reliure ,  exactement  re¬ 
produites  par  M.  Sellier. 

L.  Falize. 

_ •>*  -V— — - - - 

NOS  GRAVURES 

Quoique  nos  articles  sur  I  Exposition 
de  Munich  se  rapportent  il  l’art  allemand, 
nous  profiterons  de  l'occasion  pour  don¬ 
ner  à  nos  lecteurs  des  reproductions  de 
divers  tableaux  étrangers  intéressants  qui 
figurent  à  cette  exposition,  et  dontles  uns 
ont  fait  partie  soit  de  notre  Salon  de  1879, 
soit  de  l’Exposition  universelle.  Et  comme 
certains  des  principaux  artistes  allemands, 
M.  l’iloti.  M.  Makart,  par  exemple,  n’ont 
ii  Munich  rien  de  significatif,  nous  repro¬ 
duirons  quelques  autres  de  leurs  oeuvres, 
afin  d’offrir  desspécimensde  leur  maudire. 

LES  GRENOUILLES 

Tableau  de  M.  Hanoteau 

(Exposition  (le  Munich.) 

M.  Hanoteau  est.  un  (le  nos  très  bons 
paysagistes.  Il  aborde  grandement  la  na¬ 
ture,  fait  de  beaux  arbres  et  se  plaît  à 
placer  dans  le  paysage  une  sorte  de  sujet, 
de  scène  intime,  emprunté  à  la  vie  pay¬ 
sanne  ou  aux  mœurs  des  animaux. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  le  citer  à 
propos  du  Salon.  Le  tableau  des  Grenouil¬ 
les ,  très  frais,  très  touffu,  hardiment  exé¬ 
cuté,  a  été  prêté  par  le  musée  du  Luxem¬ 


bourg,  auquel  il  appartient  depuis  l’année 
1875. 

LA  MORT  DE  CLÉOPÂTRE 

Tableau  de  M.  Makart 

M.  Makart,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  premier  numéro,  en  reproduisant 
sa  célèbre  Entrée  de  Charles-Quint  à 
Anvers ,  n’a  envoyé  à  l’Exposition  de  Mu¬ 
nich  quel’un  desdeux  portraits  de  femmes, 
fort  beaux  d’ailleurs,  qui  accompagnaient 
son  grand  tableau  au  Champs  de  Mars. 
Nous  préférons  donc  reproduire  une  de 
ses  grandes  compositions  décoratives. 
Cléopâtre  a  paru  à  l’artiste  une  source  de 
brillantes  créations.  Il  l’a  peinte  dans 
son  Triomphe  puis  dans  sa  Mort ,  avec 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
son  procédé  fougueux ,  surchargé,  écla¬ 
tant  et  un  peu  désordonné. 

M.  Makart  est  né  à  Salzbourg  en  1836, 
et  sa  réputation  déjà  grande  a  pris  toutes 
ses  proportions  l’année  dernière.  Ine 
grande  toile  de  lui  intitulée:  Catherine 
C omar o ,  a  été  achetée  60,000  fr.  en  1878 
par  le  musée  de  Berlin. 

SAINT  CUTHBERT.  Triptyque  de  M.  Duez 

(Exposition  de  Munich.) 

Un  triptyque,  on  le  sait,  est  une  com¬ 
position  en  trois  compartiments.  Celui 
de  M.  Duez  représente  la  vie  de  saint 
Cuthbert,  évêque  en  Grande-Bretagne  au 
viii0  siècle.  On  y  voit  le  saint  dans  sa 
jeunesse,  alors  qu’il  était  berger  et  qu’il 
eut  une  vision.  En  suite  le  sujet  le  repré¬ 
sente  évêque,  allant  évangéliser  par  la 
campagne  avec  un  jeune  garçon.  Un  jour 
qu’ils  étaient  épuisés  de  fatigue  et  mou¬ 
rant  de  faim,  la  foi  du  saint  fit  qu’un  aigle 
leur  apporta  un  poisson  pour  les  nourrir. 
La  dernière  scène  montre  le  saint  retiré 
dans  une  île  et  cultivant  la  terre.  Les 
oiseaux  mangeant  ses  semences,  il  les 
gourmanda  et  leur  ordonna  de  s’en  aller  ; 
ils  lui  obéirent  sur-le-champ. 

M.  Duez  a  déjà  eu  beaucoup  de  succès 
avec  des  scènes  toutes  différentes,  inspi¬ 
rées  surtout  parles  élégances  de  la  toilette 
des  femmes  de  nos  jours. 


Nous  recommanderons  à  nos  lecteurs  le 
journal  la  Vie  moderne.  Dans  les  derniers 
numéros  il  a  publié  une  très  intéres¬ 
sante  étude  sur  le  peintre  Meissonier  par 
M.  Émile  Berge  rat,  un  admirable  dessin  de 
AL  Frémiet  le  sculpteur  sur  les  singes 
malades  du  jardin  d’ Acclimatation.  En 
général  ce  journal  se  distingue  par  ses  cotés 
tout  artistiques  et  élégants,  par  la  viva¬ 
cité  des  dessins,  croquis  originaux  qu'il 
donne  au  public  et  par  la  verve  spirituelle 
de  sa  rédaction. 
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Droit  de  reproduction  des  tableaux 
par  la  gravure. 

La  Cour  d’appel  de  Paris  vient  de  se  pronon¬ 
cer  sur  une  intéressante  question  de  propriété 
artistique  qui  se  débattait  entre  les  héritiers 
d’Horace  Vernet,  de  Paul  Delaroche  et  d’Arv 
Scheffer  d'une  part,  et  MM.  Goupil  et  G'"  d'au¬ 
tre  part.  On  sait  que  la  maison  Goupil  a  repro¬ 
duit  et  édité,  depuis  longues  années,  un  nom¬ 
bre  considérable  des  œuvres  de  Paul  Delaroche, 
Horace  Vernet  et.  Ary  Scheffer.  Les  héritiers  de 
ces  peintres  célèbres  contestent  ce  droit  à 
M.  Goupil,  et,  invoquant  à  leur  profit  la  loi  du 
1  i  juillet  1866,  concluent  à  ce  qu'il  soit  reconnu 
qu’ils  ont  seuls  le  droit  de  reproduire,  faire 
reproduire  et  mettre  en  vente  toutes  les  œuvres 
de  leurs  auteurs,  publiées  par  M.  Goupil  avant 
la  loi  du  8  avril  1854.  Ils  revendiquent  ce  droit 
à  raison  des  éditions  faites  depuis  l'expiration 
des  traités  consentis  àM.  Goupil  pour  une  du¬ 
rée  de  dix  ans  après  le  décès  des  artistes,  con¬ 
formément  à  la  loi  du  19  juillet  1793,  sous 
l’empire  de  laquelle  les  traités  ont  été  conclus 
et  ont  pris  fin  :  pour  les  tableaux  de  Paul 
Delaroche,  le  3  novembre  1866;  pour  ceux 
d’Horace  Vernet,  le  17  février  1873,  et  pour 
ceux  d’Ary  Scheffer,  le  15  juillet  1868. 

De  plus,  les  héritiers  d’Horace  Vernet,  Dela¬ 
roche  et  consorts  demandent  acte  de  leurs 
réserves  de  revendiquer,  à  l’expiration  de  la 
durée  de  jouissance,  fixée  à  trente  ans,  par  la 
loi  du  8  avril  1874,  la  propriété  exclusive  des 
œuvres  de  leurs  auteurs  publiées  de  leur  vivant 
par  le  défendeur  depuis  celte  loi.  En  outre,  ils 
concluent  à  ce  qu’il  soit  déclaré  que  M.  Goupil 
a  reproduit  sans  droit  les  œuvres  qu'il  a  éditées 
depuis  la  mort  des  peintres  susdénommés,  et  à 
ce  qu’il  lui  soit  interdit  de  continuer  cette  pu¬ 
blication.  Enfin,  ils  prétendent  à  des  domma¬ 
ges-intérêts  à  fixer  par  experts,  en  raison  du 
préjudice  qu'ils  auraient  éprouvé,  du  fait  île 
M.  Goupil,  par  ces  reproductions  illicites. 

M.  Goupil  soutient  qu'il  possède  légitimement 
le  droit  de  reproduire  tous  les  tableaux  dont  il 
s’agit,  soit  qu'il  l’ait  obtenu  des  auteurs  eux- 
mêmes,  à  titre  de  cessionnaire,  soit  qu’il  lui  ait 
été  consenti  directement  par  les  propriétaires 
des  tableaux  à  qui  ils-  ont  été  vendus  par  ces 
artistes,  soit  enfin  comme  étant  propriétaire  de 
certains  d’entre  eux.  D’ailleurs,  il  prétend  que 
la  prolongation  des  droits  des  artistes,  telle 
qu’elle  a  été  fixée  par  les  lois  de  1854  et  de 
1866,  ne  peut  en  aucun  cas  bénéficier  aux 
héritiers  au  détriment  des  cessionnaires  inves¬ 
tis  d’un  titre  par  les  traités  antérieurs  à  la  pro¬ 
mulgation  de  ces  lois. 

L’affaire  est  venue  devant  le  tribunal  civil  de 
la  Seine. 

M.  le  ministre  des  beaux-arts  est  intervenu 
au  procès,  représentant  l’Etat,  tant  comme  ac¬ 
quéreur  de  divers  tableaux  qu'à  raison  de  sub¬ 
ventions  accordées  à  M.  Goupil  pour  la  repro¬ 
duction  de  quelques-unes  de  ces  œuvres. 

Le  27  juillet  1878,  le  tribunal  rendit  un 
jugement  qui  débouta  les  héritiers  Vernet,  De¬ 
laroche  et  Schefler  de  leur  demande. 

Appel  de  ce  jugement  a  été  interjeté  de¬ 
vant  la  cour  de  Paris,  qui  a  réformé  en  par¬ 
tie  la  décision  des  premiers  juges. 

L’arrêt  rendu  par  la  première  chambre  de  la 
Cour  d’appel  de  Paris  décide  que  la  convention 
par  laquelle  un  peintre  cède  le  droit  de  repro¬ 
duire  un  tableau  par  la  gravure  doit,  en  l’ab- 
sence  de  toute  preuve  ou  présomption  con¬ 
traire,  être  comprise  en  ce  sens  que  le  peintre 


n’a  entendu  céder  ce  droit  que  tel  qu’il  était 
réglé,  quant  à  sa  durée,  parles  lois  existantes 
au  moment  du  contrat.  Au  cas  où  une  loi  pos¬ 
térieure  vient  à  prolonger  la  durée  du  droit 
attribué  à  l’auteur  ou  à  l'artiste,  le  bénéfice 
résultant  de  cette  extension  ne  profite  qu’à  lui, 
et  non  au  cessionnaire  qui  en  jouirait  sans  en 
avoir  payé  F équivalent. 

Le  droit  de  reproduction  d’un  tableau  ne 
constitue  pas  une  propriété  distincte  et  subsis¬ 
tante  par  elle-même,  indépendamment  de  la 
propriété  de  l’œuvre. 

La  vente  du  tableau,  consentie  sans  réserve 
par  le  peintre,  transmet  à  l’acquéreur  le  droit 
de  disposer  d’une  manière  absolue  de  la  chose 
vendue,  et  il  ne  fait  qu’exercer  ce  droit  lorsqu'il 
fait  reproduire  ou  concède  à  un  tiers  la  faculté 
de  reproduire  l’œuvre  par  lui  acquise. 

En  fait,  la  cour  a  reconnu  le  droit  de  M.  Gou¬ 
pil  relativement  aux  tableaux  dont  il  était  pro¬ 
priétaire;  mais,  en  ce  qui  concerne  les  cessions 
consenties  avant  la  loi  de  1854,  elle  décide  que 
le  droit  de  reproduction  par  la  gravure  s’est 
éteint  dix  ans  après  la  mort  des  auteurs  des 
tableaux,  soit  le  17  janvier  1873  pour  les  ta¬ 
bleaux  d’Horace  Vernet,  le  3  novembre  1866 
pour  ceux  de  Paul  Delaroche,  le  15  juin  1868 
pour  ceux  d’Ary  Schefler.  En  conséquence,  à 
partir  de  chacune  de  ces  époques,  M.  Goupil 
était  sans  droit  pour  reproduire  par  la  gravure 
certains  tableaux,  et  il  doit  les  droits  d'auteur 
aux  héritiers  des  peintres.  M.  Rivet  a  été  nommé 
expert  pour  liquider  ces  droits. 
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Les  Mèdailleurs  italiens  des  xvB  et  xvi*  siècles ;  essai  d'un 

classement  chronologique  de  ces  artistes  et  d'un  cata¬ 
logue  de  leurs  œuvres,  par  Alfred  Armand.  —  Un 
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L’Exposition  rétrospective  des  œuvres  d’art  au 
Trocadéro  nous  a  montré  parmi  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  merveilles  plusieurs  suites  de  mé¬ 
dailles  italiennes  de  la  Renaissance.  En  voyant 
ces  belles  collections,  les  amateurs  regrettaient 
de  n’avoir  pas  à  leur  disposition  un  travail  ana¬ 
logue  à  ceux  qu’ont  fait  Mionnet  et  M.  Coben 
pour  les  médailles  grecques  et  romaines,  un 
guide  sûr  à  consulter  pour  ces  objets  si  sédui¬ 
sants,  si  précieux  pou,r  l’art  et  pour  l'histoire  à 
cette  époque.  Cette  lacune  vient  d’être  heu¬ 
reusement  comblée.  M.  Armand,  après  une  vie 
laborieuse  consacrée  à  de  grands  travaux  d'ar¬ 
chitecture,  emploie  le  temps  réservé  au  repos 
à  rassembler  et  à  étudier  les  plus  beaux  ouvra¬ 
ges  dans  toutes  les  branches  des  arts,  et  il  vient 
de  publier  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
les  médailles  ilaliennnes  des  xv°  et  xvi°  siè¬ 
cles.  L’auteur  a  du  nécessairement  donner  à 
son  travail  une  forme  différente  de  celle 
qu’ont  adoptée  les  savants  que  nous  venons 
de  nommer,  car  les  médailles  anciennes  étaient 
presque  toutes  des  monnaies  qui  servaient  aux 
transactions  commerciales ,  des  lingots  d’or, 
d’électron,  d’argent  ou  de  cuivre  ayant  une  effi¬ 
gie  particulière  qui  leur  donnait  en  quelque 
sorte  la  garantie  de  la  ville  ou  du  souverain  qui 
l’avait  fait  frapper,  et  établissait  que  ce  lingot 
était  de  tel  poids,  de  telle  matière,  et  qu'il  re¬ 
présentait  par  conséquent  une  valeur  déter¬ 
minée.  11  y  avait  donc  pour  ces  monnaies,  dans 
la  nature  du  métal  dont  elles  étaient  faites,  dans 
leur  poids  et  dans  les  signes  qui  les  distinguaient, 
les  éléments  d’une  classification  rationnelle,  et 
l’on  pouvait  les  grouper,  soit  d'après  les  villes 


ou  les  États,  soit  d’après  les  souverains  qui  les 
avaient  fait  frapper.  Il  n’en  est  pas  de  même 
pour  les  médaillons  italiens  dont  nous  parlons. 
Que  nous  montrent-ils  en  effet?  Généralement 
des  portraits  avec  le  nom  et  les  qualités  de  la 
personne  qu’ils  représentent,  souvent  la  mention 
de  son  âge  et  quelquefois  l’année  où  le  travail  a 
été  exécuté.  Ce  sont  des  princes,  des  savants, 
des  artistes,  des  femmes  célèbres,  fréquemment 
aussi  des  personnages  tout  à  lait  inconnus  dont 
les  noms  seraient  restés  dans  l’oubli  s’ils  n’avaient 
eu  la  fortune  de  servir  de  modèles  à  ces  artisans, 
à  ces  admirables  artistes,  doués  du  plus  noble 
sentiment  de  la  nature  qu’ils  savaient  ex¬ 
primer  avec  tant  d'élévation,  de  force  et  de  réa¬ 
lité.  Ces  médailles  commémoratives  étaient  gé¬ 
néralement  destinées  à  rappeler  quelque  grand 
événement  qui  avait  illustré  la  vie  de  celui  qui 
y  était  représenté;  d’autres  fois,  c’était  le  por¬ 
trait  d’un  simple  bourgeois  qui  s’était  adressé  à 
son  orfèvre  pour  conserver  ses  traits  à  sa  famille 
et  à  ses  amis. 

Comment  s’y  prendre  pour  classer  ces  repré¬ 
sentations  de  princes,  de  soldats,  d’artistes,  de 
savants  et  d’inconnus?  C’est  cette  difficulté  qui 
aura  engagé  M.  Armand  à  ranger  ces  médailles, 
non  d’après  le  genre  des  personnages  qu’elles 
représentent,  mais  d’après  les  graveurs  qui  les 
ont  exécutées.  Cette  méthode  a  le  précieux  avan¬ 
tage  de  mettre  en  relief  les  noms  de  ces  artistes 
modestes  dont  les  contemporains  ont  peu  parlé, 
ainsi  que  le  constate  avec  regret  M.  Armand 
dans  un  «  Avertissement  »  placé  en  tète  de  son 
travail.  Une  grande  partie  de  ces  médailles  sont 
en  effet  signées  par  leurs  auteurs,  soit  de  leur 
nom  écrit  en  toutes  lettres,  soit  d’un  mono* 
gramme,  et  les  trop  rares  documents  contempo¬ 
rains  permettent  de  donner  une  attribution  cer¬ 
taine  à  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
anonymes.  M.  Armand  adonné  toute  l’extension 
possible  à  celte  classification  par  auteurs  en 
réunissant  par  exemple,  sous  le  nom  du  mddail- 
leur  à  l'espérance ,  du  mèdailleur  à  l'aigle ,  des  sé¬ 
ries  de  pièces  qui  présentent  des  emblèmes  plus 
ou  moins  identiques  ou  des  initiales,  cherchant 
ainsi  à  faire  entrer  la  plus  grande  quantité  pos¬ 
sible  d’ouvrages  dans  le  cadre  qu'il  a  adopté. 
Malheureusement,  ce  cadre  ne  saurait  renfer¬ 
mer  toutes  les  médailles  connues,  et  un  certain 
nombre  de  ces  précieux  petits  monuments  ne 
sont  pas  catalogués.  M.  Armand  ne  l’ignore  pas, 
et  il  en  convient  lui-même  dans  son  «  Aver¬ 
tissement  »,  en  exprimant  l'espoir  que  les  re¬ 
cherches  qui  sont  maintenant  autorisées  dans 
les  archives  italiennes  permettront  à  lui  ou  à 
d’autres  de  compléter  son  travail. 

Guarles  Clément. 

( Journal  des  Débuts.) 

CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

L’Administration  des  beaux-arts  rappelle  aux 
artistes  qui  prennent  part  au  concours  des  Go- 
belins  que  la  date  extrême  du  dépôt  des  projets 
est  le  28  courant. 

On  sait  que  c’est  la  première  fois  qu'a  lieu  ce 
concours. 

Le  prix  est  de  prè3  de  15,000  francs.  Le  sujet 
indiqué  est  le  Génie  des  arts,  des  sciences  et  des 
lettres  dans  l’antiquité.  Le  modèle  choisi  sera 
reproduit  en  tapisserie  et  décorera  la  salle  Ma- 
zarin,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

La  Société  des  beaux-arts  de  Nice  organise 
sa  quatrième  exposition.  Cette  exposition  s’ou¬ 
vrira  le  15  janvier  prochain. 
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La  A 

L’exposition  faite  par  Ja  Société  des  Amis  des 
arts  de  Saint-Quentin  et  de  l’Aisne  a  été  ouverte, 
le  20  septembre,  dans  la  salle  du  Musée.  Elle 
comprend  une  partie  moderne  et  une  partie  ré¬ 
trospective,  où  l’on,  voit  des  tableaux  et  des 
objets  d'art  variés,  presque  tous  dignes  du  plus 
grand  intérêt. 

L’exposition  moderne  est  également  remar¬ 
quable.  Parmi  les  artistes  étrangers  aux  dépar¬ 
tement  qui  ont  envoyé  des  ouvrages,  nous  ci¬ 
terons  MM.  Puvis  de  Chavannes,  Henncr,  Jules 
Lefebvre,’  P.  Rousseau,  Ziem,  Isabey,  Gudin, 
Ilibot,  Pasini,  Lévy,  Luminais,  Duez,  Cluirin, 
et,  parmi  les  artistes  de  l’Aisne,  MM.  Longée, 
Ulysse  Butin,  Lematte,  Couturier,  Pille,  G.  Lan¬ 
gée,  J.  Dupré,  Schmidt,  Genaille,  Bonnefoy. 

La  sculpture  offre  les  noms  de  MM.  Double- 
mard,  Blondel,  Dollë,  Duché  et  Lemoine,  et 
l’architecture  ceux  de  MM.  Chéricr,  Hachct, 
Souplet,  Malézieux,  etc. 

On  remarque  enfin  de  beaux  dessins  à  la 
plume  de  M.  Edouard  Fleury.  Ce  sont  les  ori¬ 
ginaux  de  gravures  de  monuments  du  départe¬ 
ment  de  l’Aisne,  destinées  à  entrer  dans  le  troi¬ 
sième  volume  des  Antiquités  et  monuments  du 
departement  de  l'A  /'sue. 

On  organise  à  Bruxelles,  pour  1880,  à  une' 
date  encore  indéterminée,  une  Exposition  his¬ 
torique  de  l’art  belge. 

Cette  exposition,  dit  le  journal  la  Meuse,  sera 
composée  exclusivement  d’œuvres  produites 
par  des  artistes  belges  habitant  la  Belgique  ou 
l’étranger,  ou  par  des  artistes  étrangers  domi¬ 
ciliés  en  Belgique. — Elle  formera  le  complément 


ARSEILLAISE,  COMPOSITION  ET  DESSIN  lu.  M.  O. 

(Publié  nveo  l'autorisation  do  M.  Goupil,  éditeur.) 

naturel  des  galeries  du  Musée  moderne  atle- 
n  an  tes,  en  quelque  sorte,  au  nouveau  Palais  des 
Beaux-Arts, 

La  Galerie  royale  de  Dresde  vient  de  faire,  à 
1  Exposition  internationale  de  Munich,  l'acqui¬ 
sition  d’un  certain  nombre  de  tableaux  de  pein¬ 
tres  contemporains,  dont  quelques-uns  ont  fi¬ 
guré  à  l’Exposition  universelle  de  Paris,  l’an¬ 
née  dernière. 

Ce  sont,  entre  autres  :  Une  famille  dans  un 
parc,  une  des  meilleures  toiles  de  M.  F. -A.  Kaui- 
bach;  la  Paysanne,  de  M.  AV.  Leibl  ;  1  ue  au  so¬ 
leil  couchant  d'une  ancienne  ville  fortifiée ,  par 
M.  Th.  llagen  ;  le  Jour  des  contributions,  par 
M.  Denischen. 

La  commission  qui  était  .chargée  de  oçs  ac¬ 
quisitions  a  fait  aussi  pour  la  Galerie  royale  de 
Dresde,  chez  différents  marchands  de  tableaux 
ou  dans  les  ateliers,  des  achats  importants,  no¬ 
tamment  des  tableaux  militaires  de  M.  Josef 
Brandi,  :  Colonne  de  soldats  traversant  une  rivière; 
de  M.  Weber,  Episode  de  la  ; pierre  de  Trente  ans. 

La  Galerie  de  Dresde  avait  acquis  également, 
il  n  y  a  pas  bien  longtemps,  deux  remarqua¬ 
bles  toiles  de  Gustave-Adolphe  Kuntz,  mort  ré¬ 
cemment  à  Rome. 


NOUVELLES 

L’atelier  de  mosaïque  de  la  manufacture 
de  Sèvres  vient  d’être  transporté  au  Panthéon, 
où  il  s’occupera,  sous  la  direction  de  M.  Bog- 
gesi,  de  la  mise  en  pb^e  des  bordures,  dont  le 


dessin  est  dû  à  M.  Galand,  et  de  la  décoration 
de  l  abside. 

Le  sujet,  qui  sera  reproduit  en  mosaïque,  est 
l’œuvre  de  M.  Hébert,-  et  représente  le  Christ 
assis,  à  qui  îles  anges  présentent  Jeanne  d’Arc 
et  sainte  Geneviève. 

Une  découverte  importante  pour  l'histoire 
des  lacustres  vient  d’être  faite  au  Pelit-Curtail- 
lod,  en  Suisse,  par  deux  pécheurs. 

11  s’agit  d'un  pilotis  lacustre  de  l’âge  de  la 
pierre,  qui  mesure  lm,65  de  hauteur,  et  dont 
la  forme  est  des  plus  remarquables.  I 

C’est  une  colonne  en  bois  de  pin  surmontée 
d’un  chapiteau  ;  sous  la  saillie  de  ce  chapiteau 
se  trouvent  cinq  ouvertures  parfaitement  tail¬ 
lées,  assez  grandes,  qui  correspondent  avec 
d’autres  ouvertures  placées  sur  le  rebord  du 
piédestal  de  la  colonne. 

Le  chapiteau  est  de  forme  conique,  la  partie 
intermédiaire  est  parfaitement  arrondie  à  la 
hache;  le  socle  cylindrique  est  posé  d’aplomb: 
on  dirait  une  idole. 

Ce  pilotis,  dit  le  Journal  de  Genève,  a  fait  tra¬ 
vailler  l'imagination  des  archéologues  :  les  uns 
veulent  y  voir  un  instrument  destiné  à  attacher 
les  bestiaux;  d’autres,  une  machine  à  courber 
les  arcs.  Cette  dernière  supposition  est  assez 
naturelle  lorsque  le  visiteur  examine  les  ou¬ 
vertures  correspondantes  placées  aune  distance 
suffisante  pour  de  grands  arcs,  et  creusées  en 
inflexion  recourbée  dans  l'intérieur. 

Le  gerant  :  Deçaux. 


a  sanguine;  grandeur  de  l'original.  Collection  de  M.  Milche 
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EXPOSITION  DES  DESSINS  DE  MAITRES 

FIGURE  D’HOMME 

Paii  Rembrandt 

Nous  n’en  avons  pas  fini  avecla  magni¬ 
fique  exposition  de  dessins  de  maîtres  qui, 
il  y  a  quelques  mois,  a  fait  courir  tout 
Paris  à  l’École  des  beaux-arts.  Voici 
qu’aux  dessins  que  nous  avons  publiés, 
et  dont  nous  croyions  la  liste  close,  vien¬ 
nent  s’en  ajouter  d’autres,  et,  le  lecteur 
en  jugera,  ce  ne  sont  pas  les  moins  in¬ 
téressants.  Nous  publions  aujourd’hui  une 
superbe  étude  à  la  sanguine  duc  au 
maître  des  maîtres  de  l’école  hollandaise, 
à  Rembrandt.  De  tous  les  dessins  attri¬ 
bués  à  ce  grand  artiste  que  l’on  admirait 
à  l’exposition,  celui-ci  est  incomparable¬ 
ment  le  plus  beau.  L’on  n’en  comptait 
pas  moins  de  vingt-trois,  mais  nous  de¬ 
vons  ajouter  que  dans  le  nombre  il  en 
était  de  notoirement  faux;  les  désigner 
d’une  façon  précise  serait  faire  une  œu¬ 
vre  actuellement  inutile  et  toujours  dé¬ 
plaisante  pour  d’honorables  collection¬ 
neurs. 

Cette  figure  d’homme  barbue  est  signée 
et  datée  1631  ;  mais  il  y  a  mieux  que  les 
documents  pour  garantir  sa  parfaite  au¬ 
thenticité,  il  y  a  la  marque  puissante  du 
génie  de  Rembrandt,  l’ampleur  et  la  sû¬ 
reté  de  son  dessin.  C’est,  du  reste,  une 
étude  pour  l’eau-forte  du  maître,  Joseph 
racontant  ses  songes  ;  elle  appartient  à 
M.  Mitchell,  que  nous  devons  remercier 
de  l’obligeance  avec  laquelle  il  a  laissé 
reproduire  les  chefs-d’œuvre  de  sa  col¬ 
lection. 

A.  I). 


ARTISTES  CONTEMPORAINS 

JOHN  EVERETT  MILLAIS 

(Suite  et  fin  '.) 

La  Veillée  de  Sainte-Agnès  est  un  ad¬ 
mirable  tableau  qui  a  paru  à  notre  Expo¬ 
sition  universelle  de  1867. 

D’après  une  croyance  ancienne,  en  An¬ 
gleterre,  si  une  jeune  tille  veut  trouver  un 
mari,  ou  être  payée  de  retour  par  le  jeune 
homme  qu’elle  aime,  elle  doit  se  désha¬ 
biller  à  minuit  dans  sa  chambre,  par  un 
clair  de  lune,  en  se  plaçant  bien  dans  la 
lumière  qu’envoie  l’astre.  La  naïve  chas¬ 
teté  de  la  scène,  l’étrangeté  lumineuse  du 
clair  de  lune  qui  dessine  les  montants  de 
la  fenêtre  sur  le  plancher  et  qui  baigne 
la  forme  blanche  d’une  tonalité  cares¬ 
sante.,  bleuâtre  et  verdâtre,  les  grandes 
ombres  un  peu  rousses  qui,  de  leur  mys¬ 
tère,  enveloppent  cette  lueur  fantastique 

1.  Voir  les  numéros  33  et  34. 


et  les  lents  mouvements  de  la  jeune  fille, 
font  de  cette  toile  une  sorte  de  vision 
passionnée,  pleine  d’une  poésie  intense, 
vibrante,  tout  à  fait,  extraordinaire. 

Dans  l’étrangeté  même  de  l’aspect,  et 
dans  la  forme  donnée  à  la  jeune  fille,  se 
laissait  apercevoir  une  dernière  attache 
au  préraphaôlitisme.  11  en  était  de  même 
du  Satan  semant  l'ivraie ,  que  l’artiste  en¬ 
voya  aussi  à  notre  exposition  de  1867.  Et 
puis,  M.  Millais  entra  ensuite  dans  sa  der¬ 
nière  manière,  celle  qui  l’a  consacré 
grand  peintre,  manière  large,  éclatante, 
où  la  pâte  est  remuée  franchement,  où 
la  grande  enveloppe  d’ombre  et  de  clarté 
étage,  établit  et  relie  puissamment  les  ob¬ 
jets  et  les  êtres.  La  beauté  et  l’harmonie 
des  tons  lui  sont  devenus  aisés,  son  pin¬ 
ceau  a  pris  la  douceur  en  même  temps 
qu’il  est  demeuré  robuste,  et  toute  la  ma¬ 
gie  des  coloristes  lui  a  été  acquise. 

C’est  dans  cette  nouvelle  manière  qu’il 
nous  est  apparu  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  1878,  qui  a  été  un  triomphe  pour 
lui.  Simple,  contenu,  profond  et  brillant 
en  même  temps,  le  peintre  s’y  est  révélé 
un  des  grands  artistes  du  xixB  siècle. 

Quand  on  a  \  u  les  œuvres  de  Gainsbo- 
rough,  si  caressantes  dans  leur  fermeté 
douce,  où  la  couleur  a  je  ne  sais  quoi 
d’onctueux,  de  limpide  et  de  fort  qui 
fait  penser  à  une  sorte  de  liqueur  grasse, 
lumineuse,  répandue  par-dessus  la  toile 
pour  aviver  le  ton,  lui  donner  de  la  pro¬ 
fondeur;  quand  on  a  ressenti  le  charme 
avec  lequel  il  module  les  gradations  de 
l’ombre  à  la  lumière,  éprouvé  l’espèce  de 
volupté  musicale  qui  naît  de  ses  tonali¬ 
tés  fondues  avec  une  infinie  délicatesse 
et  qui  du  frémissement  le  plus  léger  vont 
jusqu’aux  sonorités  les  plus  graves  et  les 
plus  aiguës,  on  ne  penserait  pas  qu’un 
autre  puisse  renouveler,  égaler  cette 
adorable  mélodie.  M.  Millais  l’a  fait  dans 
sa  Femme  du  joueur ,  et  avec  un  art  peut- 
être  plus  sûr,  plus  consommé  que  celui 
de  Gainsborough,  avec  le  maniement  plus 
franc  des  Reynolds,  des  Rembrandt,  en- 
lin  aussi  avec  toute  sa  propre  personna¬ 
lité,  avec  le  sentiment  de  la  moderne  ob¬ 
servation  qui  crée  une  émotion,  une 
pensée.  La  femme  du  joueur  remue  d’un 
air  rêveur  les  cartes  que  son  mari  a  lais¬ 
sées  sur  la  table,  et  semble  chercher 
quelle  sorcellerie  est  recélée  dans  ces  si¬ 
gnes  et  ces  images  pour  qu’ils  l’emportent 
sur  le  pouvoir  de  la  femme.  Exquis  est 
un  mot  dont  on  abuse,  ainsique  de  quel¬ 
ques  autres  adjectifs,  mais  la  petite  toile 
de  la  Femme  du  joueur  est  une  de  ces 
rares  œuvres  pour  qui  devrait  être  ré¬ 
servé  ce  mot. 

A  côté  de  ce  petit  tableau  s’élevait  un 
très  grand  tableau,  où  de  grandes  jeunes 
tilles  anglaises  jouaient  au  whist,  dans  un 


intérieur  princier,  avec  des  toilettes  à  plis 
ruisselants  et  bouillonnants  comme  les 
eaux  d’une  cascade,  de  grandes  jeunes 
Anglaises,  magnifiques  de  taille,  d’une 
beauté  un  peu  dure,  de  physionomie  un 
peu  blasée;  et  pour  légende,  le  peintre 
avait  mis  :  Les  cœurs  sont  atouts.  Ce  ta¬ 
bleau  était  tout  en  éclat,  en  luxe  précis, 
et  souligné  comme  l’est  le  luxe  de  l’An¬ 
gleterre  lui-même.  Les  trois  jeunes  filles 
se  sont  mariées  depuis,  la  légende  a 
porté  fruit. 

Les  superbes  portraits  de  Mraô  Bis- 
chofshcim  et  du  duc  de  Westminster  mon¬ 
traient  le  même  éclat,  et  aussi  ce  même 
caractère  Kb  visage  assez  dur,  particulier 
à  la  race  ou  engendré  par  la  vie  de  Lon¬ 
dres. 

Nous  savons  maintenant  que  nous  avons 
affaire  à  un  peintre,  et  je  laisserai  donc 
souvent  son  exécution  (le  côté  pour  m’at¬ 
tacher  davantage  à  son  esprit. 

Dans  les  nombreux  portraits  que 
M.  Millais  a  été  sans  cesse  sollicité  de 
peindre,  les  yeux  et  les  mains  sont  parti¬ 
culièrement  remarquables;  aux  uns  et 
aux  autres  il  donne  une  vie  singulière. 
C’est,  un  des  dons  et  une  des  traditions 
de  la  peinture  anglaise  que  cette  anima¬ 
tion  et  ce  caractère  des  mains  et  des 
yeux. 

Én  1878,  parmi  les  envois  de  M.  Mil¬ 
lais  se  trouvait  une  toile  appartenant  à 
une  série  bien  curieuse,  typique  de  ses 
préoccupations,  et  qui  représentâtes  trois 
phases  de  l’amour  chez  les  jeunes  filles. 
Cette  série  comprend  donc  trois  tableaux  : 
Le  premier  est  Oui  ou  non  :  une  jeune 
tille  tient  une  lettre  derrière  son  dos  et 
réfléchit  et  hésite  ;  le  dessin  est  étonnant 
qui  par  une  légère  inflexion  de  la  bouche 
et  de  l’œil  indique  cette  hésitation.  Le 
second  est  Non:  une  jeune  fille  va,  d’un 
mouvement  décidé,  répondre  à  une  lettre. 
Le  troisième  est  Oui  :  un  homme  jeune 
part  pour  un  voyage,  et  les  mains  dans 
les  mains  avec  une  jeune  tille,  ils  pronon¬ 
cent  la  promesse. 

A  ce  propos,  l’artiste  me  disait  qu’il 
avait  choisi  le  départ  et  non  le  retour, 
comme  un  moyen  qui  prolongeait  le 
drame,  qui  donnait  plus  de  force  à  ce  oui, 
en  laissant  planer  sur  son  accomplisse¬ 
ment  les  difficultés  du  voyage,  les  soucis 
et  les  périls  de  la  séparation.  M.  .Millais 
ajoutait  qu’il  aime,  dans  ses  compositions, 
â  ne  pas  terminer  le  drame,  ce  qui  laisse 
en  effet  une  plus  longue  vibration  dans 
l’esprit  du  spectateur. 

Comme  témoignages  de  sa  puissance 
et  de  l’éclat  de  sa  peinture,  il  y  avait  là, 
au  Champ  de  Mars,  le  fameux  Yeoman 
de  la  Garde,  le  gardien  rouge  de  la  Tour 
de  Londres,  une  des  œuvres  les  plus  ex¬ 
traordinaires  qui  aient  jamais  été  faites, 
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pour  la  beauté  du  ton,  la  largeur  du  coup 
de  brosse,  la  force  de  l'aspect,  l’origina¬ 
lité  du  travail.  Les  trois  Sœurs,  c’est-à- 
dire  les  trois  filles  de  M.  Millais,  encore 
enfants,  se  présentaient  à  côté,  éblouis¬ 
santes  de  fraîcheur,  de  santé,  de  clarté, 
comme  des  Heurs  dans  leur  épanouisse¬ 
ment  matinal,  parun  jour de  soleil.  Et  puis 
un  autre  tableau  capital,  le  Passage  du 
nord-ouest  célébrait  une  de  ces  grandes 
tendances  modernes  qui  caractérisent 
une  race  et  prouvent  sa  grandeur.  Aussi 
ce  sujet  a-t-il  donné  un  frisson  de  plaisir 
à  toute  l’Angleterre.  C’est  un  officier  de 
marine  dans  une  chambre  au  bord  de  la 
mer,  encombrée  de  cartes  et  de  pavillons. . . 
Assise  à  ses  pieds,  une  jeune  femme  lui 
lit  le  livre  de  bord  d’un  navire  qui  a  tenté 
le  voyage  au  pôle  nord,  et  dans  un  mo¬ 
ment  d’enthousiasme,  crispant  sa  main 
sur  laquelle  elle  appuie  la  sienne,  il  s’é¬ 
crie  :  Oui,  cela  doit  se  faire ,  et  c'est  l' An¬ 
gleterre  qui  le  ferai  Tout  cet  intérieur  est 
en  pleine  clarté,  et  la  scène  est  tranquille 
dans  sa  grande  énergie.  Jamais  la  pensée 
ne  semble  faire  d’effort,  ne  se  souligne, 
ne  s’agrémente  d’un  piquant  artificiel 
chez  l’artiste;  il  nous  donne  la  nature 
dans  ce  qu’elle  a  de  plus  simple,  de  plus 
profond,  la  nature  elle-même;  mais  tou¬ 
jours  prise  à  l’instant  où  elle  a  un  accent 
décisif  et  inattendu,  qu’il  nous  transmet 
avec  une  infaillible  justesse  dans  la  tona¬ 
lité  et  dans  l’expression. 

Deux  vastes  paysages  figuraient  aussi 
à  l’Exposition. 

Ils  sont  relativement  rares  dans  l’œuvre 
du  peintre.  L’un  de  ces  paysages,  intitulé 
le  Froid  octobre,  montrait  une  journée 
grise  où  le  vent  souille  d’une  façon  âpre  ; 
de  longues  herbes,  et  les  branches  des 
arbres  battaient  sous  le  vent,  et  les  eaux 
mornes  se  plombaient  au  reflet  du  ciel 
couvert  de  nuages  courant  vite  et  d’une 
teinte  à  peu  près  uniforme.  Ici  encore  la 
complète  justesse  des  aspects,  la  nature 
dans  sa  vie  simple,  une  absolue  person¬ 
nalité  dans  la  manière  de  voir  et  de  pein¬ 
dre,  mettaient  ce  paysage,  je  ne  dirai  pas 
au-dessus  de  tous,  mais  en  dehors  de  tous 
les  paysages  de  l’Exposition.  L’autre,  inti¬ 
tulé  Par-dessus  les  collines  et  loin  au  delà, 
avec  ses  fonds  irisés  par  le  soleil,  a  suscité 
plus  d’une  imitation  parmi  les  autres 
peintres  anglais. 

Je  n’ai  pu  citer  toutes  les  œuvres  de 
Al .  Millais,  les  Romains  quittant  la 
Grande-Bretagne ,  son  Moïse  ou  la  Vic¬ 
toire,  ô  Seigneur! —  la  Fille  de  Jeptliê ,  etc. , 
c’est-à-dire  ses  œuvres  de  peinture  reli¬ 
gieuse  ou  historique,  conçues  dans  ce 
sentiment  pénétrant  et  concentré,  si  éloi¬ 
gné  de  nos  habitudes  d’effets  mélodrama¬ 
tiques  ou  d’intentions  spirituelles.  Un  de 
ses  derniers  tableaux  qui  aient  eu  le  plus 


de  succès  est  celui  des  Jeunes  princes  à 
la  Tour.  Ce  sont  les  célèbres  enfants 
d’Édouard  popularisés  chez  nous  par  un 
tableau  de  Paul  Delaroche  et  par  une 
tragédie  de  Casimir  Delavigne.  Les  deux 
enfants  nous  apparaissent  descendant  un 
sombre  et  sinistre  escalier  tournant,  un 
escalier  de  prison. 

L’ombre  de  gens  qui  viennent  se  des¬ 
sine  sur  le  sol  du  palier.  Les  deux  enfants 
se  rapprochent  l’un  de  l’autre,  se  serrent 
la  main,  et  une  anxiété  qu’ils  cherchent 
à  vaincre  tourmente  leur  visage. 

L’isolement,  la  menace,  la  mort,  tout 
réside  dans  ce  sinistre  escalier  aux  noirs 
tournants,  d’où  vont  sortir  les  meurtriers. 

Les  princes  enfants  ont  une  délicate 
élégance,  un  courage  noble  dans  sajuvé- 
nilité,  et  ils  ont  peur.  Comparativement, 
tout  est  exagération  dans  le  tableau  de 
Delaroche,  quoique  sa  toile  ne  soit  pas 
une  des  moins  bonnes  qu’il  ait  faites. 

M.  Millais  a  été  élu  membre  de  l’Aca¬ 
démie  royale  en  1864,  et  en  1878  la 
France  lui  a  conféré  d’emblée  la  croix 
d’officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Comme  M.  Menzel,  il  sera  un  des 
grands  représentants  de  l’art  moderne, 
un  de  ces  artistes  qui  ont  su  demander  à 
la  vie,  à  la  nature,  à  la  vérité  tout  leur 
suc  et  exprimer  notre  monde,  notre  épo¬ 
que,  nos  sentiments. 

M.  Millais  me  disait  récemment  que  la 
femme  n’avait  été  comprise  par  les  pein¬ 
tres  qu’à  partir  de  la  fin  du  siècle  dernier 
et  que  de  notre  temps  on  l’avait  encore 
mieux  comprise  et  exprimée.  Je  crois  que 
bien  d’autres  êtres,  et  bien  d’autres  sen¬ 
timents  relatifs  à  tous  les  êtres  et  à  toutes 
les  choses  auront  ôté  mieux  compris  et 
exprimés  par  l’art  de  notre  temps.  Je 
crois  que  lorsque  l’avenir  pourra  compa¬ 
rer,  avec  plus  de  liberté  d’esprit,  plus 
d’impartialité  que  nous,  et  d’un  coup 
d’œil  plus  étendu  que  le  nôtre,  l’art  mo¬ 
derne,  l’art  que  nous  aurons  fait,  avec 
l’art  de  nos  prédécesseurs  de  toutes  les 
époques,  nous  lui  paraîtrons  les  plus 
étonnants  ;  il  s’apercevra  certainement 
que  nous  ne  sommes  pas  inférieurs  aux 
gens  d’autrefois. 

Durant  y. 


EXPOSITIONS  DE  LONDRES 

LA  DANSEUSE  FATIGUÉE 

Du  M.  Weguelin 

M.  Weguelin  appartient  au  groupe 
nouveau  dont  M.  Burne  Jones  est  le  chef, 
et  qui  a  succédé  aux  préraphaélites  eu 
conservant  une  partie  de  leurs  traditions. 
Il  s’inspire  aussi  de  M.  Alma-Tadema,  qui 
se  préoccupe  de  faire  revivre  l’antiquité 


comme  s’il  l’avait  sous  les  yeux,  et  qui 
en  y  mêlant,  peut-être  sans  s’en  aperce¬ 
voir,  l’esprit  moderne,  lui  donne  un  ca¬ 
ractère  si  piquant.  La  Danseuse  fatiguée 
de  M.  Weguelin  était  un  des  élégants  ta¬ 
bleaux  de  la  Grosvenor-Gallery. 

LA  FILLE  DU  BAILLI  D’ISLINGTON 

Par  M.  Brewtnall 

Emprunté  à  une  chronique  amoureuse 
de  l’histoire  d’Angleterre,  le  sujet  repro¬ 
duit  par  M.  Brewtnall  reproduit  en  même 
temps  l’éternelle  histoire  des  amours  con¬ 
trariées  parla  différence  du  rang  social. 
Cette  toile,  qui  figurait  à  la  Royal  Aca- 
demy,  est  fort  agréable  de  sentiment  et 
d’exécution. 

L’artiste  est  aussi  un  paysagiste  dis¬ 
tingué;  la  scène,  on  le  voit,  lui  a  servi 
justement  de  prétexte  à  donner  beaucoup 
de  développement  au  paysage.  Le  même 
peintre  avait  exposé,  sous  le  titre  du 
Vaisseau  fantôme,  un  tableau  fort  curieux 
par  le  parti  pris  de  coloration,  et  l’im¬ 
pression  maritime. 

P.  L. 

LES  LAQUES 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  suc¬ 
cès  qu’obtinrent  à  l’Exposition  universelle 
les  salles  de  l’exposition  japonaise. 

De  tous  les  commerçants  ou  indus¬ 
triels  venus  des  quatre  coins  du  monde, 
ce  furent  les  Japonais  qui  réalisèrent,  à 
cette  occasion,  les  plus  beaux  bénéfices  : 
on  peut  dire  qu'ils  rentrèrent  chez  eux 
les  mains  nettes...  de  marchandises,  le 
tout  s’était  rapidement  converti  en  bons 
billets  de  banque.  Plusieurs  fois  renou¬ 
velé  dans  le  cours  de  l’Exposition,  leur 
étalage  des  derniers  jours  était,  cepen¬ 
dant,  bien  inférieur  à  celui  delà  première 
heure,  mais  rien  n’y  fit  :  la  mode  était 
aux  produits  du  Japon  ;  quand  les  objets 
de  choix  furent  épuisés,  les  amateurs  re¬ 
tardataires  firent  main  basse  sur  tout  ce 
qu’on  voulut  bien  leur  montrer,  et  alors 
on  vit  vendre  à  des  prix  fabuleux  certains 
articles  que  les  boutiques  japonaises  éta¬ 
blies  depuis  plusieurs  années  dans  Paris 
offraient  en  vain  à  d’excellentes  condi¬ 
tions  de  bon  marché. 

Le  monde  est  ainsi  lait  et  les  moutons 
sautent  l’un  après  l’autre,  aujourd’hui 
comme  du  temps  de  Rabelais.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours,  à  l’hôtel  Drouot, 
la  comédie  du  vieux  neuf  et  autres  farces 
d’ébénistes,  toujours  réussie,  bien  que 
la  masse  sache  à  quoi  s’en  tenir?  L’occa¬ 
sion,  qui  fait  le  larron,  fait  aussi  la  dupe, 
s’il  est  permis  de  jouer  sur  le  mot.  Pas 
plus  tard  que  la  semaine  dernière,  nous 


assistions  à  une  vente  de  musique  d’occa¬ 
sion.  Les  partitions,  toutes  modernes,  se 
vendaient  plus  cher  que  chez  l’éditeur, 
plus  cher  que  le  prix  marqué  en 
grosses  lettres  sur  la  couverture! 

Revenons  à  l’exposition  japonaise. 
Parmi  les  objets  charmants,  délicats, 
et  d’une  si  bonne  façon  artistique  qui 
la  composaient,  le  premier  rang  re¬ 
vient  de  droit  aux  laques.  Il  y  avait 
là  des  paravents,  des  cabinets,  des 
boites  de  toutes  formes,  incrustés  de 
métal,  d’ivoire  ou  de  nacre,  dont  on 
ne  se  lassait  pas  d’admirer  la  pureté, 

I  éclat  et  la  coupe  originale,  variée  à 
1  infini  et  toujours  élégante.  On  n'i¬ 
magine  rien  de  plus  parfait  que  ces  pe¬ 
tits  chefs-d’œuvre  de  patience  et  de 
goût. 

Les  laques  de  fabrication  ancienne, 
exposés  pour  la  plupart  dans  les  ga¬ 
leries  rétrospectives  du  Trocadéro, 
étaient  fort  intéressants  à  comparer 
avec  les  laques  modernes  répandus  à 
profusion  dans  la  section  japonaise 
du  Champ  de  Mars.  On  sait  que  les 
laques  anciens  sont  considérés  comme 
les  plus  achevés,  et  qu’au  Japon  même 
ils  sont  devenus  fort  rares  et,  par  suite, 
fort  recherchés.  Mais  il  faut  se  hâter 
de  dire  qu’une  sorte  de  Renaissance 
dans  l’art  des  laques  s’est  produite  au 
Japon  depuis  quelques  années  et  que  les 
magnifiques  spécimens  de  l'industrie 
contemporaine  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
produits  des  meilleurs  temps.  11  y  a  plus  : 


dent  des  laques  de  valeur,  ne  connaissent 
guère  la  substance  employée,  ni  les  pro¬ 
cédés  de  fabrication.  Nous  allons  donner 
quelques  renseignements  à  ce  sujet, 
en  nous  servant  d’un  travail  récent  de 
notre  collaborateur  et  ami,  M.  Ch. 
Ephrussi,  qui  a  le  rare  bonheur  de 
pouvoir  collectionner  des  objets  d’art 
et  de  les  admirer  en  connaisseur  cl 
en  artiste.  Disons  d’abord  que  le  laque 
est  une  résine  produite  par  le 
vernicifera ,  de  la  famille  des  Anaccir- 
diaccs  :  cet  arbre  atteint  en  six  ou 
sept  ans  une  hauteur  de  20  à  25  pieds 
«  Lorsque  l’arbre  est  arrivé  à  son  en¬ 
tière  maturité,  on  en  extrait  le  vernis 
en  y  pratiquant  des  incisions  horizon- 
laies,  environ  à  un  mètre  l’une  de 
l’autre,  chacune  de  18  à  20  centi¬ 
mètres  de  longueur,  au  milieu  des¬ 
quelles  est  percée  une  ouverture  cir¬ 
culaire  destinée  à  provoquer  l'issue 
de  la  sève,  qui  est  recueillie  dans  une 
spatule  en  fer.  On  peut  encore  cou¬ 
per  les  branches  de  l’arbre,  les  plon¬ 
ger  dans  l'eau  pendant  trois  semaines 
environ  et,  à  l’aide  d’incisions,  en  ex¬ 
traire  le  suc.  Le  meilleur  vernis  est 
celui  qu’on  récolte  de  la  fin  de  juillet 
au  milieu  de  septembre.  A  sa  sortie 
de  l’arbre,  il  est  de  couleur  blanc  mat 
cl  assez  semblable  à  de  la  crème  ;  ex¬ 
posé  à  l’air  et  à  la  lumière,  il  prend 
bientôt  des  teintes  brunes  et  finit  par 
devenir  presque  entièrement  noir.  11  est 
vénéneux  à  un  tel  point,  que  les  ouvriers 


les  modernes  abordent  des  travaux  beau¬ 
coup  plus  importants  que  leurs  devan¬ 
ciers,  et  on  peut  voir  au  Champ  de  Mars 


La  DAPfSEUSE  FATIGUÉE,  PAR  M.  WEG  i:  GLIN 
(Grosvenor-Gallery  ) 

tel  paravent  en  laque,  presque  supérieur 
à  tout  ce  que  le  Japon  avait  pu  produire 
jusqu’ici. 

La  plupart  de  ceux  mêmes  qui  possè¬ 
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qui  le  recueillent  enduisent  leurs  figures 
et  leurs  mains  de  matières  grasses  pour 
empêcher  le  poison  de  pénétrera  travers 
les  pores  de  la  peau.  11  est  employé  tan¬ 
tôt  seul,  à  l’état  naturel,  tantôt  délayé 
avec  de  l’huile  ou  mêlé  à  certaines  sub¬ 
stances  telles  que  le  sulfate  de  fer,  le  ver¬ 
millon,  le  benigara,  composé  d’oxyde 
rouge  de  fer,  et  quelques  poudres  qui  ont 
pour  effet  de  le  durcir  ou  de  le  colorer. 

«  Les  laques  exécutés  avec  ces  diffé¬ 
rentes  sortes  de  vernis  sont  dus  à  des 
procédés  très  nombreux  et  très  variés. 
Nous  nous  contenterons  de  décrire  som¬ 
mairement  la  fabrication  du  genre  qui  de¬ 
mande  le  plus  de  soins.  On  taille  délica¬ 
tement  le  bois  qu’il  faut  revêtir  de  laque; 
les  interstices  sont  bouchés  au  moyen 
d  une  pâle  composée  de  farine  de  froment, 
de  sciure  et  de  vernis  brut.  Sur  ce  bois 
est  appliquée  une  couche  d’un  enduit  formé 
d  argile  calcinée  et  de  vernis  brut  étendu 
d’eau,  que  l’on  recouvre  d’un  certain 
nombre  de  couches  analogues  et  qu’on 
polit  avec  une  pierre  à  repasser  grossière. 
De  nouvelles  couches  sont  ajoutées  et 
polies  a  leur  tour  au  moyen  d’une  pierre 
à  repasser  plus  fine.  Alors  seulement  l’ob¬ 
jet  est  placé  dans  un  coffre  en  bois  dont 
l’intérieur  a  été  lavé  à  l’eau,  de  façon  que 
le  laque  durcisse  dans  une  atmosphère 
obscure  et  humide  ;  au  dire  des  hommes 
du  métier,  celte  précaution  est  absolu¬ 
ment  nécessaire  pour  produire  le  prompt 
durcissement  et  la  belle  apparence  de 
l’objet  fabriqué;  enfin  la  polissure  au 


charbon  de  bois  vient  clore  la  longue 
liste  de  ces  délicates  opérations. 

«  Tel  est  le  fond  sur  lequel  l’ornema¬ 
niste  exécute  soit  des  marbrures  qui  sont 
la  décoration  la  plus  simple  de  ces  laques, 
soit  des  dessins  moins  sommaires  et 


Laque  noir  a  dessins  d’or  en  relief 


d’une  variété  infinie.  Les  marbrures  s’ob¬ 
tiennent  ainsi  :  le  vernis  mêlé  à  diverses 
matières  colorantes,  cinabre,  orpiment, 
oxyde  rouge  de  fer,  bleu  de  Prusse,  etc., 
et  frappé  avec  une  spatule  très  mince, 
s'attache  en  partie  à  cette  spatule  et  pro¬ 
duit  des  dépressions  qui  sont  la  base  des 


marbrures  ;  les  polissures  successives 
avec  le  charbon  de  bois  et  un  mélange 
d’huile  et  de  pierre  à  aiguiser  pulvérisée 
donnent  à  l’œuvre  un  brillant  irréprocha¬ 
ble.  Les  laques  ne  sont  définitivement 
achevés  qu’après  la  superposition  de 
quinze  à  dix-huit  couches  dont  chacune  a 
été  l’objet  d’un  travail  spécial.  Quant  aux 
dessins,  ils  sont  de  deux  espèces  :  unis  ou 
en  relief.  Le  dessin  uni  est  produit  par 
toute  une  série  d’opérations  ;  on  trace  au 
recto  d’une  feuille  de  papier  les  sujets 
que  l’on  veut  reproduire  sur  le  laque,  on 
suit  au  verso  de  cette  feuille  les  traits  de 
dessins  avec  un  pinceau  chargé  d’un  mé¬ 
lange  de  vermillon  et  de  vernis  chauffé 
sur  un  feu  doux.  Le  côté  enduit  de  ce 
mélange  est  appliqué  sur  le  laque,  et  le 
revers  du  papier  est  frotté  avec  une  spa¬ 
tule  en  bambou;  puis  avec  un  petit  sac 
en  soie  rempli  de  pierre  à  aiguiser  ré¬ 
duite  en  poudre  presque  impalpable,  on 
frappe  légèrement,  pour  la  faire  ressor¬ 
tir,  la  partie  du  laque  sur  laquelle  on 
vient  de  calquer  le  dessin  que  l’on  re  ¬ 
couvre  de  poudre  d’or,  tantôt  à  l’aide  d’un 
petit  tube,  tantôt  au  moyen  d’un  pinceau 
fait  de  poil  de  cheval  ou  de  cerf;  on  ter¬ 
mine  par  les  polissures  accoutumées. 

«  Les  dessins  en  relief  se  font  par  un 
mélange  de  vernis  et  d’oxyde  rouge  de  fer 
semé,  avau  Lie  durcissement,  depoudre  fine 
de  charbon;  on  y  ajoute  autant  de  cou¬ 
ches  de  laque  et  de  colcotar  qu’il  en  faut 
pour  produire  le  relief  voulu.  Les  poudres 
d’or,  d’argent,  de  bronze,  sont  appliquées 
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sur  la  couche  finale  pendant  que  ce  ver¬ 
nis  est  encore  à  Tétât  visqueux,  en  sorte 
que  ces  poudres  trempées  dans  ce  vernis 
frais  forment  une  couche  épaisse  compo¬ 
sée  principalement  de  métal.  Le  laqueur, 
tout  en  n’ayant  à  sa  disposition  qu’un 
nombre  très  limité  de  couleurs,  arrive  à 
une  grande  variété  de  teintes,  soit  en 
graduant  savamment  l’épaisseur  des  cou¬ 
ches,  soit  en  employant  des  poudres  de 
métaux  divers,  de  tons  nuancés,  soit  en 
incrustant  dans  le  laque  des  morceaux  de 
métal  précieux,  d’ivoire  et  de  nacre  purs 
ou  colorés. 

«  Ces  procédés  de  dessin  conviennent 
à  la  fois  au  laque  noir  ou  de  couleur  et  à 
une  espèce  encore  plus  précieuse,  dite  le 
laque  d’or.  Celui-ci  réclame  des  soins  plus 
minutieux  et  un  art  plus  consommé;  on 
l’obtient  en  saupoudrant  de  menus  mor¬ 
ceaux  de  feuilles  d’or  une  couche  fraîche 
de  vernis;  la  surface,  une  fois  durcie,  est 
polie  et  enduite  d’une  autre  espèce  de 
vernis,  préparé  à  l’aide  d’un  tamisage 
soigné  et  d’un  mélange  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  gomme-gutte.  Distribué  en  couches 
légères,  ce  vernis  reste  transparent,  de 
façon  à  laisser  apercevoir  les  paillettes 
d’or  qu’il  recouvre.  Pour  les  qualités  infé¬ 
rieures,  au  lieu  de  feuilles  d’or  on  emploie 
des  feuilles  d’étain. 

«  Les  fonds  sur  lesquels  s’exerce  l’art 
du  laqueur  peuvent  être  en  bois,  en  carton 
même,  à  ce  qu’on  assure  (et  ainsi  s’expli¬ 
querait  l’extrême  légèreté  de  certains  ob¬ 
jets),  en  ivoire,  en  écaille,  en  métal,  etc. 
Souvent,  d’ailleurs,  les  laques  noirs  ou  de 
couleur  sont  tellement  chargés  de  poudre 
et  de  pointillé  d’or,  d’incrustations  de 
différents  métaux  et  d’ornements  multi¬ 
ples,  qu’il  est  très  difficile  d’en  distinguer 
le  fond1.  » 

A.  DE  L. 

( A  suivre.) 

NOS  GRAVURES 

JEANNE  LA  FOLLE 

Tableau  de  M.  Pradilla 

(Exposition  de  Munich.) 

Cette  œuvre  dramatique,  colorée,  repro¬ 
duit  un  épisode  fameux  de  la  vie  de  cette 
princesse,  fille  de  Ferdinand  et  d’Isa¬ 
belle  la  Catholique.  Elle  épousa  Philippe 

i .  Les  laques  bien  fabriqués  acquièrent  une  éton¬ 
nante  solidité;  on  s’en  sert  pour  les  liquides  alcoo¬ 
liques  et  même  pour  les  boissons  chaudes  sans  les 
détériorer  aucunement.  Au  commencement  de  1 87  V, 
le  steamer  français  le  Ml  coula  sur  les  côtes  du 
Japon ,  à  une  profondeur  d’environ  vingt-cinq 
brasses;  on  réussit,  après  dix-huit  mois,  à  retirer 
du  bateau  naufragé  plus  de  deux  cents  caisses,  dont 
quelques-unes  contenaient  des  laques.  Malgré  un  si 
long  séjour  au  fond  de  la  mer,  les  laques  avaient 
conservé  tout  leur  éclat ,  tandis  que  les  autres 
objets  étaient  plus  ou  moins  endommagés.  (V.  offi¬ 
cial  Catalogue  »f  the  Jupancse  section.  Philadelphie, 
1876.) 


le  Beau,  fils  de  l’empereur  Maximilien  et 
petit-fils  de  Charles  le  Téméraire,  et  elle 
régna  avec  lui  sur  la  Castille .  Jeanne  ai¬ 
mait  passionnément  son  mari,  dont  l’in¬ 
différence  lui  brisa  le  cœur  et  lui  fit  per¬ 
dre  la  raison.  Il  mourut  de  bonne  heure 
et  cette  mort  la  rendit  entièrement  folle. 
Elle  fit  retirer  du  tombeau  le  corps  de 
Philippe,  ordonna  qu’on  l’embaumât  et 
qu’on  le  mît  sur  un  lit  de  parade,  ensuite 
elle  le  déposa  dans  un  cercueil  et  par¬ 
courut  l’Espagne,  traînant  avec  elle  un 
cortège  de  deuil. 

M.  Pradilla  est  un  jeune  artiste  à  qui 
cette  grande  toile  a  valu  un  beau  succès. 

MARTEAU  DE  PORTE  EN  BRONZE 

DU  XVIe  SIÈCLE 

(Collection  du  prince  Fugger,  à  Augshourg). 

Ce  marteau  de  porte,  dont  nous  don¬ 
nons  les  deux  faces,  provient  d’une  salle 
de  la  curieuse  maison  moyen  âge  des 
Fugger  à  Augsbourg.  On  sait  que  les 
Fugger  étaient  de  grands  marchands, 
puissamment  riches,  au  xvic siècle  ;  leurs 
relations  avec  Charles-Quint  sont  célè¬ 
bres. 

Notre  marteau  de  porte  est  d’une  exé¬ 
cution  très  remarquable;  il  est  attribué  à 
un  fondeur  inconnu  de  Munich. 

Mais  c’est  surtout  en  Italie  que  ces 
productions  de  la  toreutique  ou  sculpture 
en  métal  atteignirent  le  plus  haut  degré 
de  beauté.  Ceux  des  palais  ou  des  mai¬ 
sons  de  Venise  furent  souvent  merveilleux 
et  font  aujourd’hui  lagloire  des  modernes 
collectionneurs.  L’Exposition  du  Troca- 
déro  en  contenait,  l’année  dernière,  d’ad¬ 
mirables  spécimens. 

La  composition  d’ordinaire  en  consiste 
en  une  ligure  mythologique  placée  entre 
deux  animaux,  ou  en  deux  animaux  qui 
se  rejoignent.  Mascarons,  chimères,  tri¬ 
tons,  pieds  de  cheval,  ornements  divers, 
s’y  rencontrent  également. 

A  l’hôtel  de  Pourtalès,  à  Paris,  Exporte 
cochère  est  ornée  d’un  splendide  mar¬ 
teau  de  ce  genre,  évalué  à  plus  de  trente 
mille  francs. 

Les  marteaux  de  porte  paraissent  avoir 
été  en  usage  dans  l’antiquité.  On  les  fait 
figurer  dans  les  restaurations  des  maisons 
de  Pompéi.  Au  moyen  âge  ils  étaient 
fort  usités  sous  le  nom  de  heurtoirs,  et 
richement  décorés. 

P.  L. 

Restauration  de  la  salle  de  l’Opéra- 
Comique. 

La  presse  a  été  convoquée  pour  considé¬ 
rer,  clans  tout  l’éclat  de  sa  fraîcheur  imma¬ 
culée,  le  théâtre  de  l’Üpéra-Comique,  qui  vient 
d’ètre  restauré  et  remis  à  neuf. 

Bien  que,  par  la  force  même  des  choses, 


cette  restauration  n’ait  point  été  assez  impor¬ 
tante  pour  transformer  d'une  façon  absolue 
l’ancienne  salle  Favart,  on  peut  dire  cependant 
que  des  améliorations  très  sérieuses  ont  été 
réalisées. 

Couloirs  plus  vastes,  dégagements  plus  am¬ 
ples,  accès  plus  facile  à  toutes  les  places  :  dé¬ 
sormais,  grâce  à  ces  nouveaux  aménagements, 
TOpéra-Gomique  va  compter  parmi  nos  théâ¬ 
tres  les  plus  commodes  et  les  mieux  aérés. 
C'est  là  assurément  un  grand  progrès. 

La  salle,  de  son  côté,  a  été  remise  entière¬ 
ment  à  neuf  et  sa  décoration  a  été  refaite  du 
haut  en  bas  et  au  goût  du  jour. 

Ainsi  les  baignoires  de  côté  ont  été  trans¬ 
formées  en  loges  ouvertes,  l’orchestre  du  pu¬ 
blic  a  été  relevé  et  pourvu  de  sièges  à  ressorts. 
Quant  aux  balcons  des  premières  et  des  gale¬ 
ries,  on  les  a  entièrement  changés. 

Aux  trois  étages,  ils  sont  divisés  en  caissons 
d’égales  dimensions;  ceux  de  la  première  gale¬ 
rie  sont  pourvus  de  masques  en  relief,  ceux  du 
second  étage  renferment  des  mascarons  garnis 
d’attributs,  et  enfin  ceux  du  troisième  sont 
décorés  de  cartouches  portant  les  noms  des 
principaux  compositeurs,  j’entends  de  ceux 
dont  on  pourrait  dire  qu'ils  sont  les  classiques 
de  la  maison  :  Pergolèse,  Halévy,  Cherubini, 
Monsigny,  Méhul,  Nicolo,  Ad.  Adam,  Grisar, 
Dalayrac,  Philidor,  etc. 

Le  plafond  de  M.  Lavastre,  avec  son  heu¬ 
reuse  disposition  comprenant  quatre  arcades 
qui  viennent  se  conjoindre  autour  du  lustre  et 
encadrant  de  belles  corbeilles  saillantes  où  se 
groupent  des  musiciens  alternant  avec  les  mas¬ 
ques  de  la  Comédie  italienne,  couronne  digne¬ 
ment  cette  riche  décoration.- 

Peut-être,  en  cherchant  bien,  pourrait-on 
trouver  quelques  notes  discordantes  dans  cet 
ensemble  :  le  rideau  de  la  scène,  par  exemple, 
d'une  étoffe  indécise,  ni  velours  ni  satin,  et 
dont  le  rouge  détonne  sur  le  velours  cramoisi 
des  loges  et  des  banquettes;  et  aussi  la  régula¬ 
rité  un  peu  trop  carrée  des  caissons  qui  cou¬ 
pent  les  balcons,  régularité  qui  produit,  dans 
l’effet  général,  une  certaine  sécheresse  et  une 
inévitable  monotonie. 

Quant  au  foyer,  il  a  été  simplement  remis  à 
neuf.  On  lui  a  conservé  sa  décoration  ar¬ 
chaïque,  qui  n'est  ni  du  meilleur  temps,  ni  du 
meilleur  goût.  Il  nous  faudra  du  reste  attendre 
que  les  lustres  soient  allumés  pour  voir  quel 
effet  feront  à  la  lumière  les  verts  et  les  violets 
rosés  dont  on  semble  avoir  abusé,  et  qui,  à  la 
clarté  du  jour,  sont  un  peu  écœurants. 

Enfin  une  large  loyyia  bâtie  sur  la  marquise 
d’entrée  complète  heureusement  le  foyer,  au 
quel  elle  fait  suite. 


Décoration  des  édifices  municipaux. 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  pein¬ 
tres  français  pour  la  décoration  des  édifices 
municipaux  suivants  : 

Mairie  du  2e  arrondissement,  salle  des  maria¬ 
ges  :  trois  tableaux;  prix  alloué  :  18,000  fr.  ; 
mairie  du  12“,  grand  escalier  :  plafond, 
9,200  francs;  mairie  du  13e,  grand  escalier  : 
1  carton,  3,000  fr.  ;  mairie  du  19e,  salle  des 
mariages  :  0  tableaux,  1  plafond,  3  dessus  de 
portes,  57,000  fr.  ;  école  de  la  rue  Dombasle, 
salle  de  dessin  :  frise  peinte,  10,000  fr.  ;  école 
de  la  rue  Château-Làndon  :  préau  couvert, 
10,000  francs. 

Les  concurrents  produiront  des  esquisses  au 
1/5°  d’exécution.  Chaque  esquisse  sera  signée 
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par  son  auteur.  Elles  devront  être  déposées  au 
pavillon  de  Flore,  aux  Tuileries,  le  24  janvier 
1880,  avant  quatre  heures  du  soir. 

Le  jugement  sera  rendu  le  cinquième  jour  de 
l'exposition  publique,  qui  durera  huit  jours  et 
commencera  le  28  janvier  1880  pour  finir  le 
4  février. 

Le  jury  chargé  de  ces  divers  projets  sera 
composé  du  préfet  de  la  Seine,  président,  et 
de  huit  membres,  savoir  :  trois  nommés  par  le 
conseil  municipal,  deux  délégués  par  l’adminis¬ 
tration,  trois  nommés  par  les  concurrents  eux- 
mômes.  Le  préfet  désignera  le  vice-président 
et  le  secrétaire,  lequel  pourra  être  pris  en  de¬ 
hors  du  jury,  mais  avec  voix  consultative  seu¬ 
lement. 

Trois  esquisses  pourront,  pour  chaque  con¬ 
cours,  être  choisies  parmi  les  œuvres  des  con¬ 
currents.  Les  auteurs  de  ces  trois  esquisses  se¬ 
ront  chargés  d’exécuter  le  carton  d’une  figure 
comprise  dans  les  projets  par  eux,  grandeur 
d’exécution. 

L’artiste  qui,  sur  ce  carton,  aura  réuni  les 
suffrages  du  jury,  sera  chargé  de  l'exécution 
définitive;  les  deux  autres,  classés  suivant  le 
mérite  de  leurs  œuvres,  recevront  deux  primes 
pour  la  mairie  du  2°  arrondissement,  1.000  et 
800  fr.  ;  pour  la  mairie  du  12°,  500  et  300  fr.  ; 
pour  la  mairie  du  13e,  500  et  300  fr.  ;  pour  la 
mairie  du  19°,  2,000  et  1,800  fr.  ;  pour  l’école  de 
la  rue  Dombasle,  500  et  400  fr.  ;  pour  l’école  de 
la  rue  Château -Landon,  500  et  400  fr. 

Il  sera  donné  à  chaque  conçurent  un  délai 
d’un  mois  pour  faire  son  carton.  Le  jugement 
définitif  aura  lieu  le  10  mars  1880. 

- - 

VARIÉTÉS 


LA  COIFFURE  DES  FEMMES 

Nous  empruntons  au  Siècle  l’intéres¬ 
sante  étude  qu’on  va  lire  : 

Rien  de  surprenant  comme  la  fixité  de  la 
coiffure  chez  les  populations  villageoises  .et 
agrestes,  rien  d’étrange  comme  la  constance 
avec  laquelle  cette  coiffure  se  développe  tou¬ 
jours  dans  le  même  sens  et  finit  par  former  un 
assemblage  tellement  extravagant  qu’on  en 
est  réduit  à  se  demander  (ainsi  que  le  remar¬ 
que  fort  bien  Bagehot)  «  non  pas  si  pareilles 
coiffures  sont  bonnes  ou  mauvaises,  mais  com¬ 
ment  on  a  bien  pu  les  imaginer  ». 

Depuis  des  siècles,  en  effet,  certaines  coiffu¬ 
res  sont  demeurées  le  signe  distinctif  de  cer¬ 
tains  peuples,  de  certaines  provinces,  et  même 
de  certains  villages.  Quine  reconnaîtrait  une  Hol¬ 
landaise  à  son  casque  d’or,  une  Suédoise  à  sa 
toque  de  cuir  brodé,  une  Suissesse  à  ses  nattes, 
une  Espagnole  à  sa  résille,  une  Anglaise  à  son 
chapeau  de  paille  éternellement  crasseux  ? 

Et  chez  nous  est-il  quelque  rapport  entre 
le  bonnet  enrubanné  de  la  Bourguignonne  et 
celui  de  la  Cauchoise ,  entre  le  gigantesque 
ruban  noir  de  l’Alsacienne  et  la  coiffe  des  Bre¬ 
tonnes,  entre  le  foulard  de  là  Bordelaise  et  le 
bonnet  de  coton  normand  ? 

Mais  si  vous  quittez  la  campagne  pour  la 
ville,  immédiatement  tout  cela  change  et  la 
coiffure  devient  d’une  étonnante  instabilité. 

Sans  être  à  la  hauteur  de  la  femme  de  Marc- 
Aurèle  qui  en  dix-neuf  années  fit  parade  de 
trois  cents  coiffures  différentes,  il  n’est  pas  une 
Parisienne,  Das  une  habitante  de  ville  française 


ou  étrangère,  qui,  pour  peu  qu’elle  se  pique  de 
suivre  les  modes,  n’ait  dix  fois  changé  sa  ma¬ 
nière  de  se  coiffer. 

Notez  que  je  ne  parle  pas  des  chapeaux  dont 
la  forme  varie  à  chaque  saison,  et  semble  en 
ce  moment  vouloir  atteindre  le  comble  de  l’ex¬ 
centrique,  mais,  pour  les  cheveux  seulement, 
il  ne  faut  pas  être  bien  âgé  pour  avoir  vu  les 
femmes  se  coifTer  en  turban,  à  la  girafe,  en 
bandeaux,  en  papillotes,  à  la  Sévigné,  en  co¬ 
ques,  à  l’enfant,  à  la  Marie  Stuart,  en  résille, 
en  chien,  en  tresses  et  à  la  guenon. 

Tour  à  tour  nous  avons  vu  leurs  chevelures 
lisses  ou  frisées,  leur  front  couvert  ou  décou¬ 
vert,  des  paquets  de  cheveux  ballotter  sur 
leurs  épaules  ou  se  redresser  en  nattes  auda¬ 
cieuses  et  menacer  d’escalader  le  ciel. 

Nos  pères,  du  reste,  avaient  assisté  à  bien 
d’autres  aventures.  Ils  avaient  admiré  les  coif¬ 
fures  à  la  Titus,  à  la  bichon,  en  hérisson,  en 
frégate,  à  la  paysanne,  en  cabriolet,  à  la  grec¬ 
que,  que  sais-je  encore  ? 

Petit  minois  et  gros  toupet, 

De  trois  cheveux  faire  un  paquet, 

Voilà  la  grecque  et  son  portrait. 

C’était  le  beau  temps  alors  pour  MM.  les 
coiffeurs.  On  passait  jusqu’à  cinq  et  six  heures 
à  confectionner  une  coiffure.  Et  cette  coiffure 
était  une  véritable  œuvre  d’art.  Mme  de  Cha- 
rolais,  allant  au  bal  du  roi,  se  faisait  planter 
sur  la  tête  un  petit  jardin,  et  au  milieu  de  ce 
jardin  se  trouvait  un  bosquet,  et  dans  ce  bos¬ 
quet  un  autel  supportant  le  portrait  de  son 
mari.  Mme  de  Lamballe  se  faisait  coilfer  en 
vaisseau  à  trois  ponts,  avec  voiles  et  mâture. 
Les  fameux  bonnets  à  poil  abolis  en  1848  n’é¬ 
taient  que  de  mignons  ornements  à  côté  de  ce 
déploiement  excessif  de  cheveux. 

On  comprend  quel  personnel  était  absorbé 
par  de  pareils  ouvrages.  «  Douze  cents  per¬ 
ruquiers,  maîtrise  érigée  en  charge  et  qui 
tiennent  leurs  privilèges  de  saint  Louis,  em¬ 
ploient  à  peu  près  six  mille  garçons.  Deux 
mille  chambrelands  font  en  chambre  le 
même  métier,  au  risque  d’aller  à  Bicètre;  six 
mille  laquais  n’ont  guère  que  cet  emploi.  Tous 
ces  êtres-là  tirent  leur  substance  des  papillotes 
et  des  bichonnages.  »  Voilà,  au  dire  d’un  con¬ 
temporain,  quel  était  le  personnel  absorbé  par 
cette  industrie  de  luxe. 

Près  de  quinze  mille  hommes  employés  à 
coiffer  une  population  de  deux  cent  mille  ha¬ 
bitants  :  jamais,  en  aucun  temps  peut-être,  on 
ne  vit  une  pareille  abondance  de  coiffeurs. 
Certes,  les  Grecs  avaient  fait  preuve  de  bien 
du  tact  en  faisant  dériver  le  mot  coma ,  qui 
chez  eux  voulait  dire  chevelure,  du  verbe 
comein,  qui  signifie  attifer  et  soigner. 

Il  va  de  soi  que  ces  merveilleux  travaux 
ne  s’exécutaient  point  exclusivement  avec  les 
cheveux  de  la  patiente.  Ûn  y  faisaiL  de  nom¬ 
breuses  et  puissantes  additions.  C’est  là  du 
reste  un  genre  de  supercherie  vieux  comme 
le  monde. . 

La  plupart  des  coiffures  antiques,  la  calyp- 
tre,  la  mitre,  la  calantique,  le  flamméum,  le 
caliendrum,  etc.,  comportaient  de  faux  che¬ 
veux.  Dans  la  Rome  impériale  où,  au  dire 
d’Ovide,  l’habitude  de  se  teindre  les  cheveux 
était  devenue  générale,  les  femmes,  pour  évi¬ 
ter  les  maux  de  tète  résultant  de  la  teinture, 
faisaient  couper  leurs  cheveux  noirs  et  por¬ 
taient  des  perruques  blondes. 

On  sait  que  pareille  mode  existait  à  Venise 
au  xvi°  siècle,  et  Cesaro  Vecello  nous  a  con¬ 


servé  l’image  des  solana  fraîchement  teintes1, 
faisant  sécher  leurs  cheveux  au  soleil. 

Il  était  aussi  de  mode  dans  la  société  anti¬ 
que  de  saupoudrer  ses  cheveux  de  poudre  d’or. 
Dans  chaque  grande  famille  on  avait  un  esclave 
chargé  de  préparer  celte  poudre  et  de  l’ap¬ 
pliquer  sur  les  cheveux  frisés;  on  nommait  cet 
esclave  cisliflo.  Ainsi  donc,  les  belles  petites  qui 
de  nos  jours  se  paillettent  les  cheveux  ne  font 
que  ressusciter  une  mode  vieille  de  dix-huit 
siècles. 

Mais  en  ces  temps  reculés,  la  mode  des  faux 
cheveux  avait  une  excuse  :  il  était  facile  de  se 
procurer  à  bon  compte  de  belles  chevelures  pos¬ 
tiches.  Les  prisonniers  de  guerre  et  les  escla¬ 
ves  étaient  là.  Les  chefs  de  légions  envoyaient 
des  Gaules  à  Rome  dix  mille  chevelures  blon¬ 
des  tous  les  ans. 

Aujourd’hui  il  n’en  est  plus  ainsi.  On  peut, 
il  est  vrai,  citer  quelques  villages  arriérés  ou 
les  femmes  vendent  leurs  cheveux.  En  Breta¬ 
gne  et  dans  l’extrême  Midi,  il  se  tient  même 
périodiquement  quelques  foires  spécialement 
consacrées  à  cet  article.  Mais  qu’est-ce  que  cela 
pour  garnir  des  millions  de  têtes  quine  peuvent 
se  passer,  parait-il,  de  fausses  nattes  ou  de 
faux  chignons  ? 

Quelques  couvents  fournissent  aussi  leur  con¬ 
tingent,  et  l’on  dit  que  c’est  même  là  une  de 
leurs  ressources.  Ressource  précaire,  en  tout 
cas,  puisqu’une  chevelure,  pour  être  «  mar¬ 
chande  »,  demande  au  moins  une  dizaine  d’an¬ 
nées. 

Les  hôpitaux  sont  plus  généreux.  Bon  nom¬ 
bre  de  filles  et  de  femmes  qui  passent  par  là  y 
laissent,  dit-on,  leurs  cheveux,  et  l’on  ajoute 
que  toutes  celles  qui  meurent  sont  rigoureuse¬ 
ment  scalpées.  Mais  l’emploi  de  ces  sinistres 
dépouilles  est-il  bien  hygiénique?  Hélas,  non  ! 
Le  fait  n’est  point  contestable. 

On  a  vu  mainte  santé  compromise  par  ces 
chevelures  suspectes,  malgré  le  soin  qui  avait 
présidé  à  leur  désinfection.  On  a  vu  des  cheveux 
ainsi  transplantés  transmettre  à  leurs  nouvel¬ 
les  propriétaires  des  maladies  affreuses  et  re¬ 
poussantes. 

Ce  serait  donc  faire  acte  de  haute  prudence 
que  de  se  priver  de  ces  dangereux  ornements, 
qui  du  reste  ne  trompent  personne.  Tout  le 
monde  y  gagnerait  assurément.  Toujours  ce  se¬ 
rait  folie  que  d’espérer  une  pareille  réforme  ; 
car  c’est  en  ces  matières  surtout  qu’est  applica¬ 
ble  le  proverbe  : 

Quand  on  n’a  pas  le  nécessaire 
Il  faut  avoir  le  superflu. 


La  statue  de  la  République. 

Aux  termes  du  programme  du  concours, 
les  artistes  qui  ont  envoyé  leurs  esquisses  à 
l’Ecole  des  beaux-arts,  se  sont  réunis  au  pavil¬ 
lon  de  Flore  pour  élire  cinq  membres  du  jury. 

Cette  séance  d’élection  était  ouverte  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  qui  avait  tenu  à  pré¬ 
sider  lui-même  le  scrutin.  M.  Hcrold  était  as¬ 
sisté  de  MM.  Ulysse  Parent,  Collin  et  Liouville, 
membres  de  la  Commission  des  beaux-arts  du 
conseil  municipal. 

Au  premier  tour,  sur  39  votants,  MM.  Moreau 
(Malhurin)  et  Chapu  ont  été  élus  :  le  premier 
par  27  voix,  le  second  par  23. 

42  votants  ont  pris  part  au -deuxième  tour  de 
scrutin,  qui  avait  lieu  à  la  majorité  relative,  et 

1.  Nous  publierons  prochainement  une  élude  de 
M.  Armand  liaschet  sur  les  Femmes  ô/onc/es,  accom¬ 
pagnée  de  la  gravure  de  Cesare  Vecello. 
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qui  a  donné  21  voix  à  M.  Guillaume,  22  à  M. 
Schœnewerk  cl  44  à  M.  Cavelirr.  Ces  trois  ar¬ 
tistes  ont  été  élus.  MM.  Jules  Thomas,  Paul 
Dubois,  lliolle,  Barrias  et  Falguicre  ont,  après 
eux,  obtenu  le  plus  grand  nombrcde  voix.  Nous 
compléterons  ces  renseignements  en  disant  que 
les  projets  déposés  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
sont  au  nombre  de  78,  et  qu’ils  occupent  non 
seulement  la  salle  Melpomène,  mais  encore  tout 
le  grand  vestibule  sur  le  quai  Malaquais. 

De  l’avis  deshommes  compétents,  ce  concours 
est  le  plus  important  et  le  plus  intéressant  qu. 
ait  eu  lieu  depuis  bien  longtemps  à  Paris: 
n p us  en  reparlerons.  L’exposition  publique  a 
commencé  le  10,  avec  un  vrai  succès. 


NOUVELLES 

M.  le  ministre  de  la  marine  réorganise  en 
ce  moment  le  musée  descolonies.  M.  Aubry- le- 
Comle,  conservateur  de  ces  collections,  nommé 
il  y  a  quelques  semaines  commissaire  général 
de  la  marine,  vient  de  prendre  sa  retraite.  11 
est  remplacé  à  la  tète  du  musée  par  M.  de  No- 
zeilles,  et  M.le  docteur  Armand,  l'habile  et  cou¬ 


rageux  explorateur  du  Laos,  est  nommé  sous- 
conservateur.  Aussitôt  la  liquidation  de  l’expo¬ 
sition  algérienne  terminée,  le  personnel  du 
musée  des  colonies  prendra  possession  de 
toute  la  galerie  du  palais  de  l’industrie  qu’il 
partageait  jusqu’ici  avec  cette  exposition  per¬ 
manente  et  réinstallera  ses  riches  spécimens 
des  produits  industriels  et  naturels  de  nos 
colonies  de  manière  à  fournir  à  nos  négo¬ 
ciants  et  aux  armateurs  tous  les  renseigne¬ 
ments  commerciaux  ou  techniques  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin.  Ainsi  compris,  ce  mu¬ 
sée  peut  rendre  de  grands  services  et  contri¬ 
buer  efficacement  au  développement  de  nos 
colonies. 

M.  J.  Pereire  vient  de  faire  don  à  l’État 
d'un  tableau  faisant  partie  de  sa  riche  collection 
et  provenant  de  l’ancienne  galerie  espagnole  du 
roi  Louis-Philippe. 

Ce  tableau  peint  et  signé  par  Tristan,  élève 
du  Greco  et  maître  de  Velasquez,  représente 
Saint  François  en  extase.  C’est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l’école  espagnole.  Il  a  ôté  placé 
au  Louvre,  dans  la  galerie  de  cette  école. 


C’est  définitivement  celte  semaine  que  sera 
placée  sur  le  quai  Conti,  devant  l’Institut,  la 
statue  de  la  République  du  sculpteur  Soitoux. 

Le  piédestal,  fort  simple  d’ailleurs,  est  ter¬ 
miné  depuis  hier. 

11  affecte  la  forme  d'une  pyramide  tronquée, 
repose  sur  un  soubassement  de  50  centimètres 
de  haut  et  se  trouve  couronné  par  une  corniche 
très  rudimentaire. 

Le  tout  est  en  pierre  de  Lorraine. 

Le  piédestal  a  une  hauteur  de  3  m.  23.  La 
statue,  elle,  a  2  m.  50,  au  maximum. 

La  République  a  été  représentée  par  l'artiste 
sous  l’aspect  d’une  déesse  pro  tégeant  do  son 
glaive  une  ruche  placée  à  ses  pieds. 

Divers  autres  attributs  de  travail  sont  placés 
à  ses  côtés  et  derrière  elle. 

Le  mérite  de  l’œuvre  est  incontestable,  bien 
qu’il  n'y  ait  rien  d'extraordinaire  ni  d’original 
dans  l'allure  et  dans  les  traits  de  cette  grande 
figure. 


Le  gérant  :  Decaux. 

—  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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11  y  a  ici  quelque  analogie  avec  ce  qui 
s’est  passé  en  Angle¬ 
terre  autour  de  Wilkie 
et  de  Lawrence,  il  y  a 
cinquante  ans  environ, 
et  l’on  rencontre  au¬ 
jourd’hui  plus  d’un  ta¬ 
bleau  allemand,  qu’on 
prendrait  pour  une 
œuvre  anglaise,  car  de 
part  et  d’autre,  à  tra¬ 
vers  des  déviations  iné¬ 
vitables,  on  a  suivi  plus 
d’un  sentier  pareil. 

Les  hollandais  et  les 
vénitiens  ,  transposés 
par  des  gens  qui  ne  les 
comprirent  pas  bien , 
tel  fut  le  but  proposé 
aux  Anglais.  C’est  à  peu 
près  le  programme  de 
l’école  Piloty.  M.  de  Pi- 
loty  s’est  formé  d’après 
le  peintre  belge  Gallait 
qui  est  un  faux  colo¬ 
riste,  cherchant  la  cha¬ 
leur  du  ton  dans  uni1 
gamme  artificielle  et 
mal  équilibrée  où  la 
justesse  des  colorations 
ne  figure  point  en  ligne 
de  compte.  11  a  en 
outre  été  frappé  par  les 
premières  peintures  de 
Leys,  autre  peintre 
belge  qui  s’attacha 
toute  sa  vie  à  repro¬ 
duire  l’ancienne  pein¬ 
ture  hollandaise  et  fla¬ 
mande,  et  qui,  après 
avoir  commencé  par 
pasticher  les  Maes,  les 
Picter  de  Iloogh,  etc., 
s’attaqua  ensuite  aux 
primitifs,  auxYanEyck. 

11  y  a  juste  ment  à  la 
nouvelle  Pinacothèque 
un  tableau  de  la  pre¬ 
mière  manière  de  Leys 
qui  donne  un  peu  la  clef  de  l’école  de  Mu¬ 
nich  actuelle.  C’est  un  tableau  clair,  très 
reflété  ,  où  les  délicates  tonalités  de  lu¬ 


venu  à  infuser  dans  la  palette  de  plusieurs 
centaines  de  peintres.  Si  l’on  y  ajoute  de 
temps  en  temps  la  richesse  du  ton  à  la 
vénitienne,  mais  richesse  rendue  criarde 
et  fade  aussi  dans  les 
parties  lumineuses, 
opaque  et  boueuse  dans 
lesombres,  si  l’on  y  met 
encore  que  l’on  chauffe 
chaque  ton  sans  se  sou¬ 
cier  beaucoup  de  son 
accord  avec  les  autres, 
et  qu’on  ne  tient  guère 
à  l’unisson  de  valeur 
les  tons  qui  reçoivent  la 
même  quantité  de  lu¬ 
mière,  on  aura  tous  les 
éléments  dont  on  se 
sert  dans  l’éeole  de 
.M.  Piloty.  L’absence 
de  fraîcheur  y  semble 
le  mot  d’ordre. 

M.  Frédéric  de  lvaul- 
bacli,  neveu  de  l’auteur 
des  fresques,  est  pour¬ 
tant  de  toute  l’école  de 
Munich  celui  qui  par¬ 
vient  à  trouver  les  tona¬ 
lités  les  plus  fines  et  les 
plus  vives.  Il  marche 
vers  le  frais.  M.  Makart, 
l'auteur  de  X Entrée  de 
Charles-Quint^  stcelui, 
en  revanche,  qui  est 
parvenu  à  l’harmonie 
la  plus  chaude,  la  plus 
corsée,  mais  dans  le 
ranci,  le  tanné. 

Ceux  qui  ont  vu  les 
Torches  vivantes  de 
M.  Siemiradzki  au 
Lliamp  de  Mars,  l’an 
dernier,  auront  vu  un 
pastiche  des  œuvres 
mêmes  de  M.  de  Piloty, 
et  un  pastiche  qui  n’a 
pas  l’espèce  d’unité  et 
de  tenue  qu’on  peut  re¬ 
marquer  chez  le  maî¬ 
tre. 

M.  de  Piloty  vient  de 
terminer,  à  l’hôtel  de 
ville  (Rathliaus)  de  Munich,  une  page 
immense  symbolisant  l’histoire  de  la 
cité.  Je  ne  décrirai  pas  la  composi¬ 
tion. 


mière  d’or,  atténuée  par  des  vitraux  de 
teinte  légèrement  verdie,  habituelles  aux 
merveilleux  coloristes  de  Hollande,  sont 
transposées  en  un  jaune  gris  assez  fade. 


C’est  ce  jaune  gris  fade,  mêlé  de  tons 
verdâtres,  cuivrés,  queM.  Piloty,  enyjoi- 
gnant  des  noirs  vifs  et  veloutés  à  la 
Lawrence  qu’il  a  pris  à  Kaulbach,  est  par¬ 
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Elle  est  de  l’ordre  habituel  de  ces  sor¬ 
tes  de  choses  :  une  figure  centrale;  des 
groupes  devant  et  autour  représentant 
les  hommes  célèbres,  les  industries,  la 
campagne,  etc.  La  peinture  y  procède  à 
partir  de  noirs  assez  fins,  par  demi  tein¬ 
tes  cuivrées,  jusqu’à  la  lumière  jaune 
fade.  Seulement,  et  sur  une  telle  surface, 
M.  de  Piloty  manie  son  procédé  avec  une 
aisance  et  une  science  de  gradation  que 
ses  élèves  ne  possèdent  pas  toujours.  Il  y 
a  une  certaine  énergie  dans  plusieurs  de 
ses  figures  du  premier  plan,  et  la  demi- 
teinte  où  elles  se  modèlent  a  acquis  de  la 
transparence  et  de  la  solidité.  C’est  ce 
que  j’ai  vu  de  mieux  de  M.  de  Piloty. 

Cette  immense  composition  nous  ser¬ 
vira  d'introduction  pour  notre  visite  à 
l’Exposition  internationale  où  nous  allons 
voir  l’école  de  Munich  à  la  fois  au  com¬ 
ble  de  son  épanouissement  et  menacée, 
attaquée,  entamée  de  tous  côtés,  tant 
par  des  hommes  élevés  dans  son  sein 
que  par  les  peintres  de  Berlin,  de  Franc¬ 
fort,  de  Dusseldorf,  de  partout  ailleurs 
en  Allemagne,  où  l’on  paraît  disposé  à 
réagir  vivement  contre  les  recettes  artifi¬ 
cielles  de  celle  école,  à  tel  point  que  je 
la  crois  destinée  à  disparaître  avant  vingt 
ans. 

On  peut  constater  à  l’Exposition  de 
Munich  plusieurs  grandes  divisions  :  l’é¬ 
cole  meme  de  Munich,  l’école  du  Tyrol 
ou  des  scènes  de  la  vie  des  paysans,  une 
importante  école  de  paysagistes,  qui  est 
très  variée,  quelques  toiles  rappelant  l’é¬ 
cole  anglaise  actuelle,  une  série  de  por¬ 
traitistes  importants,  plusieurs  peintres 
se  vouant  spécialement  comme  chez  nous 
aux  sujets  militaires,  quelques  grands 
tableaux  historiques,  et,  planant  par  là- 
dessus,  un  certain  nombre  de  talents 
supérieurs  dont  quelques-uns  sont  tout  à 
fait  originaux.  Plus  d’une  œuvre  se  re¬ 
trouve  là  que  nous  avions  vue  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1878. 

En  général,  la  tendance  est  coloriste  : 
on  monte  le  ton  en  Allemagne  plus  qu’en 
France.  La  tonalité  brune  avec  des  noirs 
vigoureux  domine  presque  partout.  Les 
tons  frais  sont  relativement  rares. 

L’école  de  Munich,  telle  qu’elle  s’est 
formée  sous  Guillaume  de  lvaulbach  et 
sous  M.  de  Piloty,  est  relativement  plus 
nationale  que  celle  qui  l’a  précédée,  celle 
des  fresquistes,  où  l’on  traitait  à  la  ma¬ 
nière  italienne  des  sujets  de  phisosophie 
historique  et  religieuse.  Lanouvelle  école 
a  voulu,  au  contraire,  traiter  le  sujet  his¬ 
torique  allemand  à  un  point  de  vue  d’a¬ 
necdotes,  de  costumes,  de  mœurs  du 
moyen  âge,  copiant  ces  costumes  et  leur 
mise  en  scène  dans  les  vieux  maîtres 
allemands:  Dürer,  Holbein,  Altdorfer, 
Zeitblom,  Schaffner,  et  bien  d’autres. 
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Seulement,  comme  je  l’ai  dit,  c’est  à  la 
peinture  hollandaise  ou  vénitienne  qu’elle 
a  emprunté,  et  mal  emprunté,  ses  colora¬ 
tions,  dédaignant  les  couleurs  intenses, 
naïvement  crues  et  violemment  opposées 
qui  distinguent  les  primitifs. 

11  y  a  beaucoup  de  gens  habiles  dans 
cette  école,  mais  ils  emploient  tous  le 
même  procédé,  et  rien  n’est  plus  en¬ 
nuyeux  que  de  voir  côte  à  côte  une  cen¬ 
taine  de  toiles  à  peu  près  pareilles. 

M.  Frédéric  de  Kaulbach  est  le  plus 
fin,  le  plus  frais,  le  plus  délicat  parmi 
eux,  je  le  répète.  M.  Otto  Seitz  se  fait 
remarquer  par  la  vigueur  des  tons,  la 
force  du  relief,  la  largeur  du  rendu  et  un 
sentiment  de  coloriste,  dans  ses  Enfants 
d Edouard .  Un  tableau  de  M.  Edelfeldt 
rappelle  les  sujets  de  M.  Laurens,  les 
cadavres  dans  leur  cercueil;  son  faire 
est  de  l’école  grise,  noire,  jaune  de  .Mu¬ 
nich,  mais  un  peu  mitigé  par  nos  procé¬ 
dés,  le  peintre  travaillant  maintenant  à 
Paris.  M.  Ilolmberg  a  pastiché  fort  adroi¬ 
tement,  et  avec  une  exactitude  assez 
curieuse  pour  devenir  presque  de  l’origi¬ 
nalité,  la  peinture  du  xvinc  siècle,  dans 
son  Tabacks  Colleçjium  de  Frédéric  Ier. 
Celte  peinture  du  xvui0  siècle  est  anglo- 
flamande,  un  mélange  d’Hogarth,  de 
Chardin,  de  Yanloo,  avec  des  intensi¬ 
tés  et  des  défraîchissements  singuliers. 
M.  Adam  a  peint  une  danse  du  moyen 
âge  dans  des  tonalités  fermes  et  gaies. 
Les  mieux  doués  parmi  les  adeptes  de 
l’école  cherchent  à  y  apporter  de  l’ani¬ 
mation.  Une  Pêcheuse  hollandaise ,  de 
Marie  Weber,  appartient  à  ce  groupe,  qui 
appuie  sur  les  tonalités  et  les  rend  éner¬ 
giques. 

11  est  curieux  de  signaler  que  dans 
l’école  de  Munich,  partie  du  même  point 
de  départ  que  l’école  anglaise,  les  noirs, 
les  tons  nourris,  tiennent  une  place  con¬ 
sidérable,  tandis  que  chez  les  Anglais  les 
noirs  sont  rares,  et  que  les  tons  gardent 
le  plus  souvent  peu  de  consistance. 

L’école  du  Tyrol,  par  laquelle  j’entends 
non  seulement  les  scènes  de  mœurs  de 
ce  pays,  mais  toutes  celles  de  la  vie  pay¬ 
sanne  en  Allemagne,  a  le  défaut  aussi  de 
l’uniformité.  MM.  Gabl,  Mathias  Schmidt, 
Defregger,  en  sont  les  chefs.  Un  peintre 
qui  vient  de  mourir,  Kurzbauer,  en  était 
un  des  guides  également. 

M.  Gabl  est  un  homme  de  beaucoup 
de  talent,  un  coloriste  vif  et  tin,  un  con¬ 
teur  spirituel  qui  a  de  l’expression  et  du 
sentiment,  un  artiste  remarquable.  M.  Ma¬ 
thias  Schmidt,  d’après  qui  nous  don¬ 
nions  il  y  a  peu  de  temps  une  gravure  à 
nos  lecteurs,  s’est  de  beaucoup  élevé 
cette  année,  et  scs  Fiançailles  sont  un 
tableau  charmant.  M.  Defregger  a  peint 
dans  de  très  grandes  proportions  un 


André  Ilofer  marchant  à  la  mort,  qui 
montre  beaucoup  d’effort,  est  très  sérieu¬ 
sement  exécuté,  mais  ne  va  pas  au  delà 
de  la  bonne  moyenne  du  talent,  malgré 
l’insistance  du  rendu.  La  scène  n’est  pas 
théâtrale  dans  ce  tableau,  et  cependant 
elle  ne  frappe  ni  parla  simplicité,  ni  par 
le  sentiment.  :  elle  est  à  demi  banale. 
Mais  comme  on  voit  à  l’exposition  peu 
de  toiles  contenant  des  figures  de  gran¬ 
deur  naturelle,  celle-ci  a  pris  une  cer¬ 
taine  importance  aux  yeux  des  artistes. 

Les  autres  peintres  de  cette  série  imi¬ 
tent  ou  rappellent  plus  ou  moins  ceux 
qui  précèdent.  L’intluencc  de  M.  Knaus 
est  manifeste  aussi  sur  plusieurs  artistes 
du  groupe. 

Les  paysagistes  cherchent  les  uns  la 
note  juste  et  vraie,  les  autres  une  cer¬ 
taine  coloration  dramatique  où  le  noir 
opposé  au  rouge  des  soleils  couchants 
joue  souvent  un  rôle  abusif;  quelques-uns 
pastichent  les  anciens  hollandais,  quel¬ 
ques  autres  s’acharnent  à  une  facture  très 
détaillée  sous  des  colorations  sans  accent. 
En  général,  il  y  a  de  l’audace,  de  l’éner¬ 
gie,  de  la  recherche,  de  l’observation 
dans  ce  nombreux  groupe  d’artistes  où 
bien  des  gens  montrent  un  talent  intéres¬ 
sant.  Avec  les  paysagistes,  je  comprends 
les  peintres  d’animaux.  J’aurais  beaucoup 
de  noms  à  citer  de  ce  côté,  et  je  ne  puis 
que  les  noter  rapidement  au  passage. 

Parmi  ceux  qui  sont  de  justes  et  nets 
observateurs,  MM.  Lier,  Oeder,  Bracht. 
Diicker,  Gcttcl,  Munthe,  Neubert,  U1L 
sten,  Thaulow,  Gude,  Jordan,  Bartels , 
Schonleber,  Ivoken,  Schuch,  Fallersle- 
ben,  Baisch,  Burnier,  Schônn,  Schleich, 
Ebel,  Yelten,  Bauer,  Baer,  Weichberger, 
Poschingcr,  Obermüllners,  Ruben,  Ass¬ 
oies,  llalin,  Tina  Blau,  et,  parmi  ceux 
qui  donnent  une  allure  dramatique  et 
plus  ambitieuse  et  parfois  aussi  plus  noire 
aux  scènes  de  la  terre,  MM.  Ilertel, 
Willroïder,  Zimmermann,  Achenbach, 
Hekrali  .  Ridel,  0.  Seitz,  Hoffmann  , 
llansleen,  Esclikc,  quelques-uns  variant 
leur  manière.  M.  lier  a  fait  un  joli  pay¬ 
sage  anglo-hollandais  et  un  joli  tableau 
de  genre.  M.  Russ  a  adopté  un  ton  roux 
et  jaune  très  étrange.  M.  Feddersen  a 
fait  un  paysage  reflété,  transparent,  doré 
comme  un  Pieter  de  Ilooghc,  un  paysage 
vu  à  travers  un  vitrail. 

Tous  les  artistes  que  je  viens  de  citer 
sont  gens  de  talent,  et  une  quinzaine 
d’entre  eux  gens  de  beaucoup  de  talent. 

DUKÀNTY. 

(A  suivre.) 
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NOS  GRAVURES 

PORTRAIT  DU  CAPITAINE  BURTON 

Tableau  de  M.  Leighton 

L’Angleterre  n’a  pas  pris  une  part 
considérable  à  l’Exposition  de  Munich. 


Le  capitaine  Burton,  par  M.  Leighton 

(Exposition  de  Munich.) 

Ce  qu’on  y  remarque  de  plus  important 
consiste  dans  le  Portrait  de  madame  Bis- 
chofsheim,  par  M.  Millais;  dans  une  belle 
marine  de  M.  Henry  Moore,  dans  le 
Modèle  du  sculpteur ,  deM.  Alma-Tadema, 
qui  est  une  grande  figure  de  femme  nue 
admirablement,  traitée  dans  un  véritable 
ton  d’or  blond,  enfin  dans  une  gracieuse 
ligure  de  M.  Leighton  et  dans  son  bel  et 
énergique  Portrait  du  capitaine  Burton, 
le  célèbre  voyageur  en  Afrique  qui,  avec 
Grant  et  Speke,  rechercha  les  sources 
du  Nil. 

LA  LEÇON  DE  TRICOT 

Tableau  de  M.  Henk.es 

Ce  charmant  tableau,  qui  a  figuré  à 
l’Exposition  universelle,  œuvre  de  la 
lumière  la  plus  line  et  de  la  naïveté  la 
plus  spirituelle,  est  une  des  œuvres  les 
plus  intéressantes  exposées  par  la  Hol¬ 
lande  à  Munich.  Nous  signalerons  en¬ 
core  parmi  ces  œuvres  :  les  belles  marines 
de  M.  Mesdag,  qu’on  a  déjà  vues  à  Paris  ; 
les  paysages  de  M.  Maris,  et  l’étonnant 
Canard  blanc  de  son  frère,  et  d’autres 
paysages  fermes  et  colorés,  de  M.  Gabriel. 

LES  ENVOYÉS  DU  ROI  DE  HONGRIE.  LADISLAS, 

A  LA  COUR  DE  CHARLES  VII,  ROI  DE  FRANCE 

Tableau  de  M.  Bhuzick 

Ce  tableau  a  liguré  au  Salon  de  1878, 
où  il  a  été  remarqué.  M.  Brozick  est  né 
en  Bohême,  et  depuis  1877  il  expose  à 
Paris.  Il  s’est  présenté  comme  Français  à 
l’Exposition  de  Munich,  où  il  a  obtenu 
une  médaille.  Cependant  il  est  élève  de 
M.  de  Pilôty,  et  sa  peinture  appartient  à 
l’école  allemande.  M.  Brozick  a  été  mé¬ 


daillé  aussi  à  Paris,  à  la  suite  du  Salon 
de  cette  année. 

Le  sujet  de  cette  toile,  très  grande, 
exécutée  avec  fermeté  aux  premiers  plans, 
mais  dans  la  couleur  fausse  qui  caracté¬ 
rise  l’école  de  Munich,  et  qui  dans  les 
derniers  plans  dégénère  en  mollesse  et 
en  fadeur,  est  la  demande  en  mariage 
de  la  princesse  Madeleine,  tille  de 
Charles  VIL 


vaut  les  présents  de  l’empereur  d’Autri¬ 
che.  11  est  l’introduction  de  la  très  grande 
toile  que  l’artiste  a  envoyée  cette  année  à 
l’Exposition  internationale  de  Munich,  et 
qui  représente  André  Ho  fer  marchant  à 
la  mort  au  milieu  des  lamentations  et 
des  adieux  de  ses  compatriotes. 

On  se  rappelle  que  Hofer  ayant  été  pris 
par  nos  soldats,  Napoléon  le  ht  impitoya¬ 
blement  fusiller. 


UNE  BONNE  AFFAIRE 

Tableau  de  M.  Knaus 

On  a  regretté  l’absence  de  M.  Knaus 
à  l’Exposition  de  Munich;  d’autant  plus 
que  bon  nombre  de  ses  imitateurs  s’y 
sont  donné  rendez-vous.  M.  Knaus,  en 
effet,  a  été  à  Dusseldorf,  avec  M.  Vau¬ 
tier,  un  des  promoteurs  du  mouvement 
moderne  en  art.  11  a  conduit  les  pein¬ 
tres  dans  les  villages,  dans  le  monde  pit¬ 
toresque  des  paysans  et  des  villes  :11a 
su  prendre  aussi  de  jolies  scènes  dans 
les  grandes  villes  ;  et  notre  musée  du 
Luxembourg  possède  de  M.  Knaus  un  ta¬ 
bleau  intitulé  la  Promenade .  acquis  au 
Salon  de  1855  qui  représente  un  sujet 
de  la  vie  élégante. 

Comme  la  plupart  des  Allemands,  chez 
qui  nombre  de  gens  de  talent  s'effor¬ 
cent  aujourd’hui  de  corriger  ce  défaut, 
.AI.  Knaus  a  la  couleur  factice  ;  mais  l’es¬ 
prit,  la  finesse,  la  gaieté,  l’observation 
qu’il  a  déployés  dans  ses  œuvres  lui  ont 
valu  une  grande  réputation  et  ajuste  titre. 

Le  tableau  que  nous  reproduisons 
figurait  l’année  dernière  à  l’Exposition 
universelle,  et  représente  la  joie  d’un 
brocanteur  juif,  encore  à  la  Heur  de 
l’âge  et  déjà  fort  roué,  qui  vient,  comme 
le  dit  le  titre,  de  faire  une  bonne  affaire 
aux  dépens  du  voisin.  P.  L. 

ANDRÉ  HOFER  RECEVANT  LES  PRÉSENTS 
IMPÉRIAUX 

*  Tableau  de  M.  Defregger 

M.  Defregger,  né  dans  le  Tyrol,  est 
aussi  un  des  chefs  de  cette  nombreuse 
école  de  peintres  voués  aux  sujets  tyro¬ 
liens  qui  s’est  formée  en  Bavière. 

L’année  dernière,  il  avait  deux  tableaux 
à  l’Exposition  universelle  marquant  un 
joli  talent. 

Après  s’être  longtemps  imprégné  de 
l’esprit  du  pays,  avoir  longtemps  peint  de 
jolies  scènes  de  la  vie  des  paysans,  .Al.  De¬ 
fregger  s’ est  misà  représenter  l’histoire  du 
Tyrol,  et  surtout  l’histoire  de  son  héros 
moderne,  l'aubergiste  André  Hofer,  qui 
lutta  contre  les  armées  de  Napoléon  1er  et 
de  la  Bavière. 

Le  tableau  de  M.  Defregger  représente 
Hofer  au  moment  de  ses  succès,  maître 
d’Insprück,  la  capitale  du  Tyrol,  et  rece- 


ED  WIN  EDWARDS 

Un  des  plus  vaillants  artistes  de  l’An¬ 
gleterre,  et,  en  outre,  un  des  plus  sûrs 
amis  de  notre  art  et  de  nos  artistes  fran¬ 
çais,  Edwin  Edwards,  peintre  et  aquafor¬ 
tiste,  vient  de  mourir  à  Londres, le  15  sep¬ 
tembre  dernier. 

Né  à  Parmingham,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  il  fut  un  légiste  remarquable 
avant  de  suivre  la  vocation  impérieuse 
qui  lui  fit  abandonner  la  cour  de  l'ami¬ 
rauté  et  les  affaires  de  la  chicane.  Des  re¬ 
lations  d’amitié  s’établirent,  vers  1860, 
entre  le  néophyte  de  l’art  et  plusieurs 
peintres  déjà  connus,  MM.  Legros  et 
Whistler;  puis  vinrent  MM.  Fanlin-La- 
Tour,  J.  Jacquemart,  Bracquemond,  etc. 
C’est  en  voyant  travailler  ces  artistes,  que 
.Al.  Edwards  prit  le  goût  et  l’habitude  de 
la  gravure  à  l’eau-forte,  où  il  devait 
prendre  une  place  distinguée  par  la  puis¬ 
sance  et  l’originalité  de  son  talent. 

C’est,  en  effet,  par  ses  eaux-fortes  plus 
que  par  ses  peintures,  que  se  recom¬ 
mande  Edwin  Edwards  et  qu’il  vivra  dans 
l’estime  des  amateurs.  11  avait  une  ma¬ 
nière  de  voir  bien  à  lui,  ou  plutôt  renou¬ 
velée  de  si  loin,  qu’elle  peut  passer  pour 
lui  appartenir  en  propre.  11  voyait,  comme 
les  primitifs,  simplement,  naïvement,  et 
s’efforçait  de  traduire  ses  impressions 
sans  y  rien  ajouter  de  factice  ni  de  con¬ 
venu.  On  peut  juger,  par  les  deux  re¬ 
productions  typographiques  que  nous 
donnons,  combien  celle  manière  de  com¬ 
prendre  l’art  est  fertile  en  impressions 
vives  et  qui  semblent  originales  par  le 
fait  seul  que  l’artiste  s’est  efforcé  de  se 
dissimuler  derrière  son  œuvre.  Cette  ab¬ 
dication  apparente  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  personnel  de  M.  Edwards;  elle 
accuse,  au  contraire,  la  personnalité  de 
l'auteur  avec  une  intensité  surprenante. 
En  effet,  il  ne  ressemble  à  personne  qu’à 
lui-même  et  l’on  n’hésitera  jamais  à  re¬ 
connaître  son  sentiment  et  sa  main  dans 
le  moindre  de  ses  ouvrages. 

Le  portrait  que  nous  publions  a  été  des¬ 
siné  par  l’éminent  peintre  M.  Fantin-La- 
Tour,  d’après  un  tableau,  par  lui  exposé 
au  Salon  de  1875,  et  qui  reproduisait  à 
la  fois  les  traits  de  Mmo  Edwards  et  ceux 
de  son  mari.  A.  de  L. 
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LA  STATUE  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

EXPOSITION  DU  CONCOUnS 

fl  L'ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 


Mardi,  14  octobre,  a  été  rendu  le  ju¬ 
gement  du  con¬ 
cours  de  la  sta¬ 
tue  de  la  Répu¬ 
blique.  Après 
une  délibération 
de  cinq  heures , 
les  jurés  ont 
ainsi  classé  les 
projets  dans  l’or¬ 
dre  alphabéti¬ 
que  : 

MM.  Gauthe- 
rin,  Morice  et 
Soitoux. 


Nous  croyons 
devoir  rappeler 
que  ce  jugement 
ne  préjuge  en 
rien  le  résultat 
définitif:  en  effet, 
l’article  8  du  pro¬ 
gramme,  élaboré 
par  M.  Yiollet- 
Le-Duc,  etadopté 
par  le  conseil 
municipal  (voir 
notre  numéro  15) 
est  ainsi  conçu  : 


Art.  8.  —  Trois 
esquisses  pourront 

être  choisies  parmi  les  œuvres  des  concurrents. 
Les  auteurs  de  ces  trois  esquisses  seront 


Ce  concours 
est  fort  intéres¬ 
sant,  quoique  la 
plupart  des  sculp¬ 
teurs  en  renom 
n’aient  pas  jugé 
à  propos  d’y 
prendre  part;  s’il 
ne  fournit  au¬ 
cune  révélation 
nouvelle  ,  ni 
comme  art  ni 
comme  artiste,  il 
n’en  constitue 

La  leçon  de  tricot,  par  m.  Henkes  pas  moins  un 

(Exposition  de  Munich.)  précieux  encou¬ 

ragement  à  conti- 

vant  le  mérite  de  leurs  œuvres,  recevront  une  I  nuer  dans  la  seule  voie  qui  puisse  nous 
prime  de  4,500  fr.  et  de  4,000  fr.  |  conduire  en  dela0rs  de  la  routine. 


chargés  d’exécuter  chacun  le  modèle  de  la 
figure  de  la  République,  conformément  à  leur 
esquisse,  au  tiers  de  la  grandeur  réelle. 

L’artiste  qui,  sur  son  modèle,  aura  réuni  les 
suffrages  du  même  jury,  sera  chargé  de  l'exé¬ 
cution  définitive  :  les  deux  autres,  classés  sui- 


Dans  le  cas  où  aucun  des  trois  modèles  ne 
serait  pas  jugé  digne  par  le  jury  d’être  exécuté, 
les  concurrents  n’en  recevraient  pas  moins 
chacun  une  prime  s’élevant,  pour  le  premier 
classé  à  5,000  fr.  ;  pour  le  deuxième,  à  4,500  fr.  ; 
et  pour  le  troisième,  à  4,000  fr. 

II  sera  donné  à 
chacun  des  con¬ 
currents  un  délai  de 
six  mois  pour  faire 
leur  modèle;  le  ju¬ 
gement  de  ce  second 
degré  du  concours 
aura  donc  lieu  dans 
la  première  quin¬ 
zaine  d’avril  1880. 

Les  modèles  et 
les  esquisses  des 
concurrents  primés 
appartiendront  à 
l'administration. 


Les  envoyés  du  roi  de  Hongrie,  Ladislas, 


la  cour  de  Charles  VII,  roi  de  France,  par  M.  Biiozick  (Exposition  de  Munich.) 
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Presque  tous  les  concurrents  n’ont  pas 
cherché  à  s’écarter  de  la  facture  con¬ 
temporaine  en  matière  de  monument 
décoratif  d'une  place  publique  ;  ils  étaient 
tenus  du  reste  par  les  conditions  énon¬ 
cées  dans  le  programme,  et  ces  condi¬ 
tions  ne  sont  pas  faites  pour  émanciper 
l’imagination.  Seul, 

M.  Dalou  n’a  tenu 
aucun  compte  des 
intentions  de  la  mu¬ 
nicipalité;  son  œu¬ 
vre  est  charmante, 
et,  bien  qu’elle 
n’eût  aucune  chance 
d’être  acceptée,  elle 
ne  fait  pas  moins 
honneur  au  grand 
talent  de  l’artiste.  Il 
y  a  lieu  d’espérer 
que  la  Ville  en  fera 
son  profit  de  ma¬ 
nière  ou  d’autre 
cette  composition 
mouvementée,  fouil¬ 
lée  de  toutes  parts 
comme  une  pièce 
d  orfèvrerie,  ferait,  notamment,  un  sur¬ 
tout  de  table  remarquable.  Au  centre, 
la  République  s’élève  sur  un  char  traîné 
par  deux  lions;  le  Travail,  sous  l’attitude 
d’un  forgeron,  et  la  Justice,  sous  les 


traits  d’une  femme  du  peuple,  poussent 
aux  roues  ;  à  l’arrière,  l’Abondance  ren¬ 
verse  ses  cornets  débordant  de  richesses  ; 
quelques  enfants  gambadent  autour  du 
char.  Sauf  la  note  moderne  qui  éclate 
dans  les  ligures,  on  croirait  une  compo¬ 
sition  de  Rubens  ou  de  Yéronèse  ;  le  tra¬ 


vail  de  sculpture  est  d’une  incomparable 
habileté  et  semble  digne  de  Carpeaux; 
ce  groupe  si  vivant  écrase  les  œuvres 
des  autres  concurrents  qui  ne  sont  pour 
la  plupart  que  de  pénibles  ébauches. 


M.  Gautherin,  qui  sortira  probablement 
vainqueur  du  combat  final,  car  c’est  le 
plus  adroit  sculpteur  des  trois  lauréats, 
s’est  montré  là  fin  et  habile...  de  toutes 
les  habiletés  même,  car  il  a  eu  la  bonne 
inspiration  de  graver  sur  la  face  anté¬ 
rieure  du  soubassement  les  noms  de  tous 
les  puissants  du  jour, 
y  compris  messieurs 
du  conseil  munici- 
La  figure  de 
la  République  tient 
le  glaive  d’une  main 
et  de  l’autre  s’appuie 
sur  le  livre  de  la  loi . 

Préférez-vous  une 
République  bon 
enfant ,  ouverte  à 
tous?...  voici  un  se¬ 
cond  modèle  par  le 
mêmeM.  Gautherin, 
qui  nous  tendsesbras 
grands  ouverts.  Le 
piédestal  est  orné  sur 
ses  quatre  faces  de 
tympans  d’où  s’élan¬ 
cent  des  figures  en 
pied  sculptées  en  haut-relief  à  la  façon  de 
Art,  de  M.  Mercié,  qui  décore  un  des 
guichets  du  Louvre  :  l’idée  n’est  pas  heu¬ 
reuse,  car  l’équilibre  du  monument  en 
soufre,  et  tous  ces  bras  tendus  ont  l’air 
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de  patères  où  Ton  serait  tenté  d’accro¬ 
cher  son  chapeau.  Les  quatre  figures 
qui  garnissent  les  encoignures  du  sou¬ 
bassement  sont  intelligemment  conçues, 
mais  sans  originalité;  Paul  Dubois  et 
Chapu  nous  ont  montré  leurs  aînées,  il 
y  a  très  peu  de  temps. 

A  côté  de  M.  Gautlierin  nous  aurions 
placé  M.  Carrier-Relieuse,  qui,  avec  son 
collaborateur  l’architecte  .Barbeau ,  a 
fait  une  excellente  composition,  sage  et 
mouvementée  à  la  fois;  elle  aurait  cer¬ 
tainement  produit  un  excellent  effet  sur 
la  place  où  le  monument  doit  être  dressé. 
Le  concours  de  .MM.  Albert  Lefeuvre  et 
L.  Bastien  Lepage,  celui-ci  architecte,  se 
distingue  par  une  fierté  d’allure  et  une 
simplicité  que  n’ont  pas  les  autres  ou¬ 
vrages  exposés. 

11  est  d’autres  projets  encore  qui  s’ar¬ 
rangent  bien  à  l’œil,  autant  qu’on  peut 
en  juger  sur  les  ébauches  :  ceux  de 
MM.  Grand,  Maillet,  Le  Bourg,  par 
exemple,  puis  ceux  de  MM.  Morice  et 
Soitoux  clasâés  au  premier  rang  par 
le  Jury. 

Il  en  est  d’ineptes,  enfin,  dont  nous 
ne  dirons  rien,  et  d’excentriques,  dont 
nous  ne  parlerons  pas  davantage. 

M.  Guilbcrt,  h1  triomphateur  du  con¬ 
cours  Tliiers,  a  fait  une  République  à  la 
Baudin  :  il  ne  pouvait  s’inspirer  de  sou¬ 
venirs  plus  héroïques,  mais  son  œuvre 
emphatique  et  prétentieuse  vise  peut- 
être  un  peu  trop  les  suffrages  de  ces 
messieurs  du  conseil.  M.  Dumilâtrc  nous 
montre  naïvement  les  figures  qui  déco¬ 
rent  le  tombeau  de  Julien  de  Médicis... 
Michel-Ange  n’est  certainement  pas  un 
mauvais  modèle  à  suivre;  fallait-il  le  co¬ 
pier  cependant  avec  ce  sans-gêne  ?  Chez 
M.  Gueydon,  tout  le  monde  a  le  nez  en 
Pair  :  on  croirait  un  monument  destiné 
à  une  ville  d’eaux  souveraines  pour  les 
maux  de  gorge  :  le  monument,  du  garga¬ 
risme...  Mais  à  quoi  bon  insister  sur  des 
extravagances  que  la  rapidité  du  travail 
excuse  peut-être? 

Terminons  cette  revue rapidepar  un  mot 
d’éloge  à  l’adresse  du  projet  de  M.  Capel- 
la.ro,  qui  fait  très  ingénieusement  couler 
l’eau  d’une  fontaine  sous  la  proue  du  na¬ 
vire  de  la  Ville  de  Paris. 

A.  D. 


REVUE  MUSICALE 

La  Musique  accorde  ses  instruments 
et  réveille  les  échos  endormis  de  toutes 
les  salles  dont  l’été  avait  fermé  les  por¬ 
tes.  Entre-temps  architectes  et  critiques 
d’art,  discutant  de  l’acoustique,  entassent 
théorie  sur  théorie,  hypothèse  sur  hy¬ 
pothèse,  et  finalement  tombent  d’accord 


pour  reconnaître  qu’ils  ne  savent  rien  de 
la  chose. 

Nous  trouvons  cet  aveu  piquant  dans  la 
bouche  même  de  l’homme  de  génie  à 
qui  nous  devons  l’Opéra.  Dans  l’excès 
d’une  modestie  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer,  M.  Garnier,  après  avoir 
proclamé  l'excellence  de  la  sonorité  de 
cette  salle  que  l’Europe  nous  envie  ,  veut 
bien  nous  apprendre  le  nom  d’un  colla¬ 
borateur  qui  l’a  aidé  à  résoudre  le  diffi¬ 
cile  problème.  Ce  collaborateur,  c’est 
«  le  hasard  >».  N’en  déplaise  à  M.  Gar¬ 
nier,  le  hasard  l’a  moins  bien  servi  qu’il 
ne  le  suppose,  et  il  faut  vraiment  apporter 
à  l’Opéra  ce  qu’il  y  apporte,  les  yeux  et 
les  oreilles  d’un  père,  pour  avoir  cette 
foi  robuste  dans  la  supériorité  du  monu¬ 
ment  et  de  l’acouslique  de  la  salle. 

M"°  lvrauss  a  fait  une  rentrée  brillante 
dans  Y  Africaine  et  dans  la  Juive  :  c’est,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  la  seule  grande 
artiste  que  l’on  puisse  entendre  sur  nos 
scènes  lyriques.  Quelques  jours  plus 
tard,  M.  Sellier  paraissait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  le  rôle  de  Masaniello  de 
la  Muette  ;  ce  jeune  ténor  a  une  voix 
superbe  et  fait  preuve  d’une  réelle  intel¬ 
ligence  de  la  scène  :  l’habitude  et  le  tra¬ 
vail  feront  peut-être  de  lui  le  digne 
successeur  de  Villaret. 

MMo  Daram,  excellente  musicienne  et 
cantatrice  d’un  goût  épuré,  tient  fort  bien 
le  rôle  ingrat  de  la  princesse.  La  mise  en 
scène  est  superbe  et  l’on  n’a  pas  à  y  dé¬ 
plorer  le  faux  luxe,  le  clinquant,  qui 
déshonoraient  les  ouvrages  montés  par 
la  direction  précédente. 

.M.  Vaucorbeil  s’est,  paraît-il,  entendu 
avec  le  terrible  maestro  Verdi  :  nous 
aurons  Aida.  Chanté  par  MM.  Sellier  et 
Lassalle,  MM1""  Krauss  et  R.  Bloch  ou 
Richard,  cet  opéra  peut  obtenir  en  France 
le  succès  qu’il  a  eu  dans  le  monde  entier, 
car  il  répond  à  toutes  les  exigences  que 
les  amateurs  contemporains  de  tout 
bord  peuvent  formuler  :  la  musique  en 
est  à  la  fois  expressive  et  puissamment 
colorée.  Si  le  directeur  de  l’Opéra,  dé¬ 
daignant  les  criailleries  intéressées  de 
nos  musiciens  français,  à  la  stérilité 
bruyantes,  et  les  lausses  pudeurs  patrio¬ 
tiques  des  gens  qui  n’aiment  pas  la  mu¬ 
sique,  prend  sur  lui  de  demander  à  Wa¬ 
gner  son  Lohengrin ,  on  pourra  dire 
qu’il  n’aura  pas  failli  à  la  tâche  qui 
lui  incombe  de  donner  satisfaction  à  la 
fois  à  l’art  musical  et  au  public. 

M.  Vaucorbeil  n’a  du  reste  qu’à  s  in¬ 
spirer  de  l’exemple  que  lui  fournit  le 
courageux  directeur  des  concerts  popu¬ 
laires.  M  Pasdeloup  n’a  pas  hésité,  l’an 
dernier,  à  faire  entendre  le  premier  acte 
de  Lohengrin ,  et,  celte  année,  il  se  pro¬ 
pose,  dit-on,  d’exécuter  l’ouvrage  entier? 


en  trois  portions  égales,  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Si  les  applaudissements  d’un 
public  mêlé  comme  celui  des  concerts 
populaires  ont  eu  raison  des  sifflets  de 
quelques  patriotes  peu  sensibles  aux  char¬ 
mes  de  la  musique,  que  pourrait  craindre 
.M.  Vaucorbeil  de  son  public  discret  et 
ganté?  Rien,  pas  même  l’ennui,  car 
Lohengrin  est  de  la  seconde  manière  du 
maître,  de  celle  qui  admettait  que  la 
musique  peut,  sans  déchoir,  faire  quelque 
chose  pour  l’agrément  des  auditeurs. 

Nous  venons  de  dire  ce  que  M.  Pasde¬ 
loup  se  propose  ;  M.  Colonne,  dont  les 
concerts  viennent  également  de  recom¬ 
mencer  au  théâtre  du  Châtelet,  veut 
fêter  à  nouveau  un  grand  musicien  qui  a 
fait  la  fortune  de  son  entreprise.  On  en¬ 
tendra  chez  lui  la  Prise  de  Troie  d’Hec¬ 
tor  Berlioz:  puisse-t-il  trouver  là  un  pen¬ 
dant  au  succès  de  la  Damnation  de  Faust  ! 

L’Opéra-Comique,  dont  nousdécrivions 
récemment  la  toilette  nouvelle,  a  fait  son 
ouverture  avec  un  ouvrage  qui,  pour  n’être 
pas  tout  jeune,  n’en  conserve  pas  moins 
des  charmes  qui  détient  toute  rivalité. 
Le  Prê-aux-C lercs  est  ce  qu’il  était  hier, 
j  ce  qu’il  sera  peut-être  toujours,  le  chef- 
d’œuvre  de  la  musique  française  et  Tune 
des  œuvres  les  plus  parfaites  de  l’art  pris 
sous  toutes  les  latitudes.  L’interprétation 
actuelle  est,  du  reste,  excellente.  M1"  Bil- 
baut-Vauchelet,  irréprochable  de  tous 
points  comme  artiste,  a  de  plus  une  voix 
souple,  étendue,  d’une  fermeté  rare  à 
notre  époque  et  du  timbre  le  plus  noble  : 
le  rôle  d’Isabelle  est  certainement  aussi 
bien  rempli  par  elle  qu’il  a  pu  l’être  ja¬ 
mais.  Un  jeune  ténor,  de  bonne  mine  et 
doué  (l’une  jolie  voix,  M.  Herbert,  a  débuté 
dans  le  rôle  de  Mergy,  rôle  ingrat  et 
difficile  dont  il  s’est  acquitté  avec  succès  : 
je  lui  conseillerai  de  se  métier  des  points 
d’orgue  de  son  invention  et  d’y  substi¬ 
tuer  la  musique  même  d  Hérold  qui  a 
fait,  ses  preuves.  Une  débutante  encore 
dans  le  rôle  de  Nicelte  et  toute  char¬ 
mante  :  M“°  Thuillier.  Les  autres  person¬ 
nages  sont  fort  bien  tenus  par  MM.  Mor¬ 
tel,  Barré  et  Fugèrc.  Il  faut  aussi  féliciter 
l’orchestre  et  son  excellent  chef  M .  Daubé; 
quelle  fougue  et  cependant  quelle  cor¬ 
rection  !  En  somme,  des  soirées  char¬ 
mantes  à  passer  que  ces  représentations 
du  P  ré- aux -Clercs,  et  l’honneur  en 
revient  pour  beaucoup  au  maître  de  la 
maison,  à  M.  Carvalho;  qui  se  retrouve 
enfin  et  se  ressouvient  d’avoir  été  autre¬ 
fois  le  directeur  d’un  théâtre  lyrique 
incomparable. 

Alfred  de  Lostalot. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 
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La  Propriété  artistique. 

La  veille  de  la  clôture  de  la  session,  le  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts  a  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Cli ambre  un  projet  de  loi  relatif  à  la  ré- 
glementatiou  de  la  propriété  artistique.  En 
raison  de  la  séparation  des  Chambres,  le  projet 
n’a  pu  être  distribué  aux  députés;  la  distribu¬ 
tion  se  fera  à  la  rentrée.  En  attendant,  nous 
pouvons  faire  connaître  l’économie  générale 
de  ce  projet. 

Le  principe  sur  lequel  repose  le  projet  de  loi 
est  le  suivant  :  la  création  d’une  œuvre  d’art 
confère  à  son  auteur  deux  droits  distincts  :  le 
premier  porte  sur  l’objet  lui-même,  qui  sera, 
par  exemple,  une  statue  ou  un  tableau;  le  se¬ 
cond  consiste  dans  la  reproduction  de  l’œuvre 
par  un  procédé  quelconque. 

Le  premier  de  ces  droits  est  un  droit  de  pro¬ 
priété  et  est  réglé  par  la  loi  commune;  le  se¬ 
cond,  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  la  pro¬ 
priété  artistique,  est  aussi  une  propriété  qui 
découle,  comme  l’autre,  du  travail  de  l’artiste, 
qui  est,  par  conséquent,  également  respec¬ 
table,  mais  dont  la  nature  spéciale  rend  néces¬ 
saire  une  réglementation  spéciale. 

Voici  en  quels  termes  le  projet  du  gouverne¬ 
ment  définit  le  propriété  artistique  : 

«  La  propriété  artistique  consiste  dans  le  droit 
exclusif  de  reproduction,  d’exécution  et  de 
représentation.  Nul  ne  peut  reproduire,  exé¬ 
cuter  ou  représenter  l'œuvre  de  l’artiste  sans 
son  consentement,  quelles  que  soient  la  nature 
et  1  importance  de  l’œuvre  et  quel  que  soit  le 
mode  de  reproduction,  d’exécution  ou  de  re¬ 
présentation.  » 

Dans  la  pensée  du  gouvernement,  cette  défi¬ 
nition  s’applique  à  toutes  les  œuvres  artistiques  ; 
il  y  avait  doute  en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
de  l’architecte;  mais  on  a  reconnu  qu’en  par¬ 
faite  équité  elles  devaient  être  assimilées  à 
celles  du  peintre,  du  sculpteur,  du  graveur  et 
du  musicien. 

Le  gouvernement  a  excepté  les  œuvres  pho¬ 
tographiques  du  bénéfice  de  cette  disposi¬ 
tion.  ' 

En  ce  qui  concerne  la  durée  de  la  propriété 
artistique,  la  loi  la  répartit  en  deux  périodes, 
pendant  la  vie  et  après  le  décès  de  l’artiste.  Le 
projet  porte  que  le  droit  de  reproduction,  d’exé¬ 
cution  et  de  représentation  appartient  à  l'ar¬ 
tiste  pendant  toute  sa  vie,  et  pendant  cinquante 
années,  à  partir  du  jour  de  son  décès,  à  son 
conjoint  survivant, 'à  ses  héritiers  et  ayants 
droit 

Le  congrès  de  la  propriété  artistique,  qui 
s’est  tenu  à  Paris  pendant  l’Exposition  de  1878 
avait  émis  le  vœu  devoir  proposer  par  le  gou¬ 
vernement  une  durée  fixe  de  cent  ans,  à  partir 
du  jour  où  l’œuvre  était  mise  dans  le  public. 
De  la  sorte  on  évitait  toute  inégalité  de  traite¬ 
ment.  Mais  le  gouvernement  a  repoussé  cette 
solution  parce  qu’elle  laissait  trop  de  champ  à 
l’arbitraire;  il  aurait  été  difficile  de  fixer  le 
jour  exact  à  partir  duquel  devait  courir  cette 
période  de  cent  années,  soit  pour  le  choix  du 
jour  lui-même,  soit  pour  le  moyen  de  l’enre¬ 
gistrer  officiellement. 

Le  projet  établit  ensuite  une  disposition  im¬ 
portante  :  il  porte  que  la  cession  d’une  œuvre 
d  art  n  entraîne  pas  le  droit  de  reproduction  de 
celle  œuvre,  à  moins  d'une  stipulation  expresse 
dans  le  contrat  de  vente.  Cette  règle  s’appli¬ 
quera  à  I  État  comme  aux  acquéreurs  ordi¬ 
naires.  En  fait,  d’ailleurs,  l’État  ne  fait  pas 
autre  chose  aujourd’hui;  il  s’assure  toujours, 


par  une  stipulation  expresse,  du  droit  de  re¬ 
production  des  œuvres  d’art  qu’il  achète.  Le 
projet  transforme  cette  mesure  en  disposition 
légale. 

Il  y  a  exception  toutefois  en  ce  qui  concerne 
les  portraits  commandés.  En  fait,  en  effet,  ja¬ 
mais  il  n’est  entré  jusqu’à  ce  jour  dans  l’idée 
de  la  personne  qui  a  fait  faire  son  portrait  ou 
son  buste,  ni  dans  celle  de  l’artiste  qui  l’a  exé¬ 
cuté,  que  ce  dernier  aurait  le  droit  de  publier 
son  œuvre  et  d’en  tirer  profit.  Une  pareille  pré¬ 
tention,  d’ailleurs  non  fondée  en  droit,  blesse¬ 
rait  en  outre  les  sentiments  intimes  de  chacun 
de  nous.  En  conséquence,  le  projet  du  gouver¬ 
nement  stipule  que  le  droit  de  reproduction  est 
aliéné  avec  l’objet  d’art  lorsqu'il  s’agit  d’un 
portrait  commandé. 

Le  projet  étend  aux  œuvres  musicales  la  dis¬ 
tinction  entre  le  droit  de  propriété  de  l’œuvre 
proprement  dite  et  le  droit  de  reproduction  ou 
d’exécution.  La  cession  du  premier  n’entraîne 
pas  celle  du  second. 

Au  point  de  vue  de  l’application,  le  projet 
offre  une  garantie  à  l’acquéreur  d’une  œuvre 
d’art,  en  empêchant  qu’il  ne  soit  troublé  dans 
sa  possession  par  1  artiste  qui  voudra  user  de 
son  droit  de  reproduction.  Si  le  propriétaire 
de  l’œuvre  refuse  de  mettre  celle-ci. à  la  dispo¬ 
sition  de  l’artiste  pour  en  opérer  la  reproduc¬ 
tion,  l’artiste  ne  pourra  pas  le  contraindre. 

Le  projet  définit  ensuite  rigoureusement  la 
contrefaçon  à  laquelle  il  assimile  : 

1°  Les  reproductions  ou  imitations  d’une 
œuvre  d’art  par  un  art  différent,  quels  que 
soient  les  procédés  et  la  matière  emploj'és; 

2°  Les  reproductions  ou  imitations  d’une 
œuvre  d’art  par  l’industrie; 

3°  Enfin,  toutes  transcriptions  ou  tous  arran¬ 
gements  d’œuvres  musicales,  sans  l’autorisation 
de  l’auteur  ou  de  ses  ayants  droit. 

Dès  lors,  la  législation  de  la  contrefaçon  s'ap¬ 
plique  à  tous  les  cas  de  ces  trois  genres. 

Enfin  le  projet  de  loi  assure  la  répression 
de  la  fraude  consistant  à  signer  une  œuvre 
d'art  d’un  faux  nom,  que  le  délit  soit  commis 
par  un  artiste  ou  un  fabricant.  Ce  délit  est  puni 
d’un  emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  de 
cinq  ans  au  plus  et  d'une  amende  de  1,600  à 
6,000  IV. 

Les  mêmes  peines  s’appliqueront  à  ceux  qui 
auront  sciemment  mis  en  vente,  recelé  ou  in¬ 
troduit  sur  le  territoire  français  des  œuvres 
d’art  revêtues  de  la  fausse  signature  d’un  ar¬ 
tiste. 


NOUVELLES 

,%  L'aile  gauche  du  palais  de  l’Institut  est  enfin 
transformée  en  musée  et  le  projet  de  Mme  de 
Caën  a  reçu  un  commencement  d’exécution. 
On  sait  que  Mme  de  Caën  a  fait  don  à  l’Institut 
d  une  somme  considérable  dont  nous  ne  nous 
rappelons  plus  l'importance. 

La  rente  est  destinée  à  faire  pendant  trois 
aimées  consécutives  une  pension  de  quatre  mille 
francs  aux  prix  de  Rome,  peintre  et  sculpteur, 
et  de  trois  mille  francs  au  prix  de  Rome  archi¬ 
tecte,  ayant  terminé  leur  séjour  à  Rome,  à 
charge  par  eux  de  donner  une  de  leurs  œuvres 
au  musée  de  Mme  de  Caën. 

Trois  artistes  ont  déjà  bénéficié  du  legs  de 
M'ncde  Caën.  Ce  sont  MM.  Toudouze  elFerrier, 
peintres,  qui  ont  envoyé  deux  toiles,  les  Anges 
gardiens  et  un  Autodafé ,  et  M.  Marqueste, 
sculpteur,  dont  la  Douleur  d'Oresle  occupe 
le  milieu  d’une  des  salles. 


M.Turquet,  sous-secrétaire  d’Élat au  minis¬ 
tère  des  beaux-arts,  vient  d’adresser  la  lettre 
suivante  à  l’inspecteur  général  des  monuments 
historiques  : 

<'  Paris,  H  octobre  1879. 

«  Monsieur  l’inspecteur  général. 

«  Il  importe  que  l’œuvre  si  considérable,  laissé 
parM.  Viollet-Le-Duc  dans  les  chantiers  de  l’Etat, 
ne  soit  pas  dispersé. 

«  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  donner 
d’urgence,  dans  toutes  les  agences  de  travaux 
qui  sont  dans  votre  inspection,  l’ordre  de 
rechercher  et  de  réunir  les  détails  graphiques 
de  toute  nature  qui  ont  été  donnés  par  le  maître 
regretté,  pour  l’exécution  des  travaux  de  res¬ 
tauration  des  monuments  historiques. 

«  Recevez,  monsieur  l'inspecteur  général, 
l'assurance  de'ma  considération  très  distinguée. 

«  Le  sous-secrétaire  d'Êlat, 

«  Ediiond  Türquet.  » 

Nous  ne  saurions  trop  approuver  la  mesure 
prise  parM.  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux- 
arts;  c’est  là  une  initiative  heureuse  qui  aura 
pour  conséquence  de  conserver  à  la  France  une 
partie  importante  des  travaux  de  l’homme  émi¬ 
nent  que  nous  venons  de  perdre. 

.  t  L  inauguration  de  la  statue  du  tombeau 
du  général  La  Moricière,  dans  la  cathédrale  de 
Nantes,  aura  lieu  le  29  octobre. 

Mgr  Richard,  archevêque  de  Larisse,  l’arche¬ 
vêque  de  Tours,  l’évêque  de  Laval,  assisteront 
à  cette  cérémonie.  L’évêque  d'Angers  pronon¬ 
cera  un  discours,  et  M.  Baragnon,  sénateur, 
fera  une  conférence  sur  le  général  La  Moricière. 

Les  deux  principales  figures  qui  ornent  le 
tombeau  sont  les  statues  de  la  «  Charité  »  et  le 
«  Courage  militaire  »  qui  ont  été  exposées  au 
Salon  de  1877  et  à  l’Exposition  de  1878. 

Un  habitant  des  environs  de  Saint-Mesinin 
a  découvert  dernièrement,  dit  le  Libéral  ven¬ 
déen. ,  une  bague  d'or  du  cinquième  siècle,  dont 
le  chaton  est  formé  par  un  sou  d'or  de  Pla- 
cidie,  princesse  célèbre,  sœur  de  l’empereur 
Ilonorius.  Cette  pièce  a  été  soudée  à  l’anneau 
aplati  en  dessus,  pour  présenter  une  surface 
plus  adhérente.  Deux  gros  fils  d’or,  enroulés 
autour  du  même  anneau,  forment  oreillons. 

Le  sou  de  Placidie  est  un  type  assez  rare.  II 
porte  au  revers  la  légende  SALUS  REIP  VBL1CÆ, 
et  dans  le  champ  une  couronne  au  milieu  de 
laquelle  on  voit  le  monogramme  du  Christ. 

**,  A  l’occasion  du  dix-huit  centième  anniver¬ 
saire  de  la  destruction  de  Pornpéi,  des  excur¬ 
sions  à  travers  les  ruines  ont  été  organisées. 
Les  rues  de  Naples  étaient  ornées  de  trophées 
et  présentaient  un  spectacle  nouveau  et  magni¬ 
fique. 

Les  autorités,  un  grand  nombre  de  savants, 
les  représentants  des  instituts  scientifiques, 
étrangers  et  italiens,  ont  assisté  aux  fêtes,  et 
l'al'Üuence  des  étrangers  était  nombreuse. 

L'Evening  Standard  raconte  que  les  fouilles 
faites  à  celle  occasion  ont  été  fructueuses. 

La  maison  explorée  par  les  carabiniers  ita¬ 
liens  était  habitée  par  un  grainetier.  On  a 
trouvé  des  sacs,  des  balances  et  une  multitude 
d'objets  d’art.  On  a  découvert  les  squelettes  des 
propriétaires  de  la  maison,  ainsi  que  ceux  d’un 
chat  qui  avait  partagé  le  sort  de  ses  maîtres, 
et  d  un  oiseau  probablement  venu  du  dehors 
pour  chercher  un  refuge. 
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'V£Û  : 


***  Le  congrès  archéologique  de  France 
vient  de  terminer  à  Vienne  (Isère)  sa  46e  ses¬ 
sion.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qui  ont  été 
lus  et  les  intéressantes  communications  qui  ont 
été  faites  au  congrès,  on  doit  citer  celle  de 
M.  L.  Morel,  relative  à  la  découverte  faite  à 
Courtisols  (Marne)  d'un  torque  gaulois  [collier), 
sur  lequel  on  remarque  plusieurs  figures  hu¬ 
maines  en  relief. 

La  représentation  de  la  figure  humaine  chez 
les  Gaulois  est  fort  rare.  Deux  fois  seulement 
M.  Morel  l'a  rencontrée  dans  sa  carrière  ar¬ 
chéologique  en  Champagne  :  la  première  fois, 
sur  une  poignée  d’épée  à  Salon  (Aube)  ;  la  se¬ 
conde  fois,  dans  le  cimetière  de  Marson  sur  l'é¬ 
cusson  d’une  épée.  Mais  jusqu’ici  aucun  ar¬ 
chéologue  ne  l’avait  signalée  sur  les  torques. 

Notre  musée  national  de  Saint-Germain,  qui 


en  possède  une  collection  de  plus  de  trois  cents, 
n’en  a  pas  une  seule  avec  figure  humaine.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  l'importance  de  la  découverte 
de  Courtisols,  c’est  qu'iudépendamment  des 
des  deux  figures  humaines  opposées  et  sé¬ 
parées  par  une  tète  de  bélier  (lesquelles  se 
répètent  de  chaque  côté  de  l’ouverture  du  tor¬ 
que),  il  se  trouve  des  doubles  spirales  opposées 
qui  s’enchevêtrent  autour  des  figures  humaines 
et  fantastiques  en  forme  d’encadrement. 

Or,  les  doubles  spirales  opposées  se  sont  ren¬ 
contrées  sur  la  palmette  de  l’anse  de  l’œnochoé 
de  Sommebione  (Marne),  sur  celle  d’Eygenbilsen 
(Belgique),  ainsi  que  sur  d’autres  trouvées  sur 
les  bords  du  Rhin. 

Ces  œnochoés  étant  admises  par  tous  les  ar¬ 
chéologues  comme  étrusques,  il  s’ensuit  que 
le  torque  de  Courtisols  va  apporter  un  élément 


de  plus  à  la  question  tant  controversée  qui  di¬ 
vise  nos  érudits,  à  savoir  si  les  objets  de  bronze 
trouvés  sur  le  sol  de  l’ancienne  Gaule  sont  le 
produit  de  l'art  indigène  ou  simplement  des 
importations  italiennes,  grecques  ou  orientales. 

A  ce  point  de  vue,  la  découverte  de  Courti¬ 
sols  est  doublement  intéressante,  puisqu’elle 
permettra  d’éclairer  d’un  jour  nouveau  le  pro¬ 
blème  encore  si  obscur  de  nos  origines  natio¬ 
nales. 

Samedi  dernier  a  eu  lieu  la  séance  de 
rentrée  de  l'Académie  des  beaux-arts  ;  nous 
en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  nu¬ 
méro. 


Le  gérant  :  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Chabawe  et  Fils. 
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L’ EXPOSITION  INTERNAT I0N1LE  DE  MUNICH 

ET  L’ART  ALLEMAND  MODERNE  1 

III 

C’est  parmi  les  peintres  d’animaux, 
et  d’autant  plus  qu’ils  sont  aussi  paysa¬ 
gistes  et  peintres  de  figures,  que  nous 
trouverons  quelques-uns  des  meilleurs 
artistes  allemands ,  M.  Ztigel  et  M.  Weis- 
haupt,  par  exemple,  que  je  rattache 
en  partie  à  M.  Paul  Meyerheim,  dont 
je  parlerai  plus  loin.  Il  faut  bien  le 
dire,  nous  avons  peu  d’artistes  capables 
de  rivaliser  avec  ceux-là.  On  est  toujours 
obligé  d’en  revenir  aux  mêmes  épithètes 
pour  indiquer  des  peintures  qui,  malgré 
leurs  différences,  sont  caractérisées  par 
de  grands  mérites  de  coloriste  :  beauté 
du  ton,  faire  gras,  large  et  fin,  vivacité 
de  la  coloration,  harmonie  riche,  telles 
sont  les  qualités  de  M.  Ztigel  et  de 
1\I.  Weishaupt,  qui  tiennent  un  rang  im¬ 
portant  dans  l’art. 

De  rudes  et  vigoureux  bestiaux  un  peu 
secs  et  qui  font  penser  à  ceux  de  James 
Ward,  un  curieux  peintre  anglais  d’il  y 
a  cinquante  ans,  ont  été  envoyés  par 
M.  Koller,  artiste  suisse.  Des  ânes,  de 
M.  Adam,  ont  encore  quelque  valeur; 
et  d’un  pinceau  agréable  M.  Schmitt  a 
représenté  un  veau  installé  dans  une 
chapelle  changée  en  étable.  Un  remar¬ 
quable  artiste  est  M.  Kroner,  avec  ses 
sangliers  sur  la  lisière  d’un  bois,  ou  ses 
daims  regardant  passer  un  chariot  en¬ 
foncé  dans  la  neige  ;  justesse  parfaite  du 
ton,  donc  excellence  d’observation  et 
perfection  de  sens ,  distinguent  ses 
œuvres.  Comme  MM.  Ztigel  et  Weishaupt, 
avec  moins  de  brillant,  mais  plus  de  cer¬ 
titude  qu’eux,  c’est  un  des  hommes  inté¬ 
ressants  de  l’art  allemand  moderne. 

Ce  n’est  pas  une  bonne  méthode  que 
l’on  a  prise  de  classer  les  tableaux  par 
espèces,  car  les  figures,  les  animaux,  les 
paysages,  les  intérieurs  se  mêlent  et  ne 
constituent  pas  de  réelles  catégories.^ 

Le  délicieux  tableau  de  M.  Bochmann, 
où  l’on  voit  construire  des  bateaux  au 
bord  d’une  rivière  de  Hollande,  se  pla¬ 
cera-t-il  parmi  les  paysages  ou  parmi  les 
tableaux  de  genre?  Il  se  placera  parmi 
les  œuvres  supérieures  de  l’Exposition  ; 
voilà  ce  qu’il  en  faut  dire  à  cause  de  sa 
netteté,  de  sa  douceur,  de  son  charme. 

La  peinture  dite  de  genre  embrasse 
tout  et  touche  à  l’histoire  comme  au  pay¬ 
sage.  On  y  peut  relever  aussi  nombre 
d’œuvres  remarquables,  par  exemple 
celles  de  M.  Diez,  professeur  à  l’Acadé¬ 
mie  de  Munich,  pour  leur  charmant  ac¬ 
cord  brun,  noir  et  gris,  leur  esprit,  leur 
solidité  ;  les  batailles  de  M.  Brandi,  qlii 

j.  Voir  les  numéros  3i  et  36. 


subit  certainement  l’influence  du  précé¬ 
dent  et  qui  applique  les  mêmes  gammes, 
le  même  esprit,  la  même  solidité  sur  de 
bien  plus  grandes  surfaces,  comme  dans 
sa  curieuse  Bataille  de  Tar tares,  si  ani¬ 
mée,  si  heureuse  dans  son  jeu  pour  l’œil, 
malgré  la  confusion  de  trop  nombreux 
épisodes,  et  dans  sa  Rencontre  de  retires, 
qui,  plus  petite,  concentre  mieux  l’effet 
et  l’impression.  M.  Brandt  n’a  pas  toute¬ 
fois  tout  le  moelleux  et  le  pétillant  de 
M.  Diez. 

M.  Lindenschmidt,  professeur,  lui 
aussi,  à  l’Académie  de  Munich,  est  doué 
de  beaucoup  de  talent;  il  y  a  bien  de  la 
grâce,  de  la  verve,  de  la  mélodie  coloriste 
dans  sa  petite  toile  de  Vénus  et  Adonis 
qui  fait  songer  à  Bonington.  Sa  Fonda¬ 
tion  de  la  société  de  Jésus  a  du  caractère 
et  de  la  couleur,  mais  un  peu  moins  de 
souplesse. 

J'ai  à  louer  encore  la  Visite  à  la  Char¬ 
treuse,  de  M.  de  Hagn,  si  moelleusement 
manœuvrée  avec  ses  beaux  gris;  le  groupe 
de  femmes  et  d’enfants  et  certaines  par¬ 
ties  du  paysage  de  M.  Kolitz;  les  tons 
nourris,  les  têtes  franches  du  tableau  de 
M.  de  Gentz,  représentant  une  Visite  du 
prince  impérial  d’Allemagne  à  Jérusa¬ 
lem  ;  une  Sorcière,  d'après  Walter  Scott, 
par  M.  Kay,  étrange  et  établie  dans  une 
bonne  harmonie  de  bleu,  de  vert  et  de 
gris  foncé;  l’Enfant  dans  l’atelier,  de 
M.  Marstaller,  dans  une  franchise  lumi¬ 
neuse  bien  réussie  ;  le  Couple  au  piano, 
de  M.  Eilif  Petersen,  œuvre  d’un  charme 
doux,  simple,  pénétrant,  avec  quelques 
inégalités;  Y  Arrestation,  par  M.  Vautier, 
vétéran  bien  connu  des  scènes  de  vil¬ 
lage  ;  le  Mont-de-piété ,  de  M.  Bockel- 
mann,  en  grand  progrès  de  souplesse  sur 
sa  Faillite  dune  banque  populaire,  qu’on 
avait  remarquée  au  Champ  de  Mars  Lan 
dernier;  Après  lâchasse,  très  fine  petite 
chose  de  M.  R.  Schleich.  Je  citerai  en¬ 
core  les  scènes  monacales  assez  railleuses 
de  MM.  Meisel,  Grülzner,  les  Voyageurs 
pataugeant  par  un  temps  de  pluie , 
de  M.  Borgmann ;  les  Amoureux,  de 
.M.  Loffz,  qui  rappellent  un  peu 
M.  Leslie  de  Londres;  le  Paysan  dans 
sa  chaumière ,  bonne  toile  d’accord  et 
de  pâte ,  par  M.  Linnig  aîné;  le  ton  fin 
de  M.  Bell;  la  Femme,  l’Enfant  et  l’Ane 
suisses,  de  M.  Meyer;  une  Scène  de  la 
vieillesse  de  Frédéric  le  Grand,  par 
M.  Skarbina;  les  Personnages  Louis XIII, 
de  M.  Seiler;  l’Accouchement,  agréable 
de  couleur,  de  M.  1 1  ofmeisler ;  les  curieux 
Villageois  hongrois,  de  M.  Bernatzick. 
Je  citerai  de  plus  MM.  Lytras,  Scliulz, 
Hildebrand,  Seel ,  Muller,  Tubbeckc, 
B  rütt ,  S .  Zi  m  m  e  rm  an  n ,  M  ay  r-  G  raz , 
H.  Beudemann,  Relier,  de  Courten,  et 
aussi  MM.  Kühl  et  W.  Relier;  ces  deux 


derniers  entrent  dans  une  voie  fâcheuse, 
l’imitation  des  Italiens  modernes. 

Il  y  a  là-bas  des  peintres  de  batailles 
qui  ne  le  cèdent  point  aux  nôtres,  et  qui, 
s’ils  conçoivent  moins  bien  l’épisode  dra¬ 
matique,  voient  mieux  l’ensemble  mili¬ 
taire.  M.  Franz  Adam  et  M.  Sigismond 
L’Allemand  sont  ceux  qui  montrent  le 
plus  de  talent  ;  leurs  paysages  se  déve¬ 
loppent  nettement  et  leurs  ligures  ont 
de  la  solidité  et  de  la  justesse.  Tous  deux 
ont  de  bonnes  qualités  de  peintre. 
M.  Bleibtreu  a  tenté  un  curieux  effet  de 
reflet  de  lumière  au  coin  d’un  feu  de  bi¬ 
vouac.  M.  Lang  a  exposé  une  marche  de 
Spahis  français  dans  la  nuit  qui  évoque  le 
souvenir  de  certaines  choses  de  Guil¬ 
laume  Régamey,  dont  nous  avons  entre¬ 
tenu  nos  lecteurs  il  y  a  quelques  mois. 

J’ai  pu  m’arrêter  devant  plusieurs  bons 
portraits  solides,  dessinés,  colorés  har¬ 
diment  ou  habilement  peints.  Ceux  de 
MM.  Erdtelt,  Raiiber,  Schachinger,  Sou- 
chay,  Heyerdahl,  de  M.  Bendemann.  qui 
cherche  à  imiter  M.  Lenbach,  prouvent 
de  l’étude,  de  la  recherche,  le  sens  de 
la  vie  ;  les  Empereurs  Guillaume  ou  les 
Princes,  de  MM.  Richter,  Angeli,  Cam- 
phausen,  sont  des  œuvres  intéressantes, 
mais  plus  traditionnelles  dans  leur  fac¬ 
ture. 

Le  nu  n’est  pas  abondant  à  cette  expo¬ 
sition.  Hors  de  France  on  voit  très  peu  de 
figures  nues  dans  les  expositions.  De 
grandes  compositions  ou  plafonds  dus 
à  MM.  Feuerbach,  Papperitz,  Gysis, 
Thiersch,  Ileyden,  puis  quelques  toiles 
moins  grandes,  montrent  seules  des  nus. 
On  ne  compterait  peut-être  pas  plus  de 
trente  grandes  toiles  dans  toutes  les  gale¬ 
ries  allemandes.  M.  Feuerbach  est  un 
homme  d’une  très  grande  réputation,  qui 
n’avait  rien  envoyé  à  l’Exposition  de  1878. 
Il  me  fait  l’effet  d’un  Cornélius  qui  a  tourné 
au  romantisme  et  à  la  couleur.  11  pour¬ 
suit  l’ampleur  des  formes  et  de  l’effet,  a 
de  l’effort  dans  la  pensée  qui  est  toujours 
cherchée  et  tendue,  et  il  n’est  qu’à  demi 
coloriste,  pénible  et  lourd  dans  ses  ten¬ 
tatives  de  grandes  unités  de  colorations 
sombres,  neutres.  Néanmoins  cet  effort 
même  a  parfois  des  réussites,  comme  on 
peut  le  voir  à  la  galerie  du  baron  de 
Scliack.  qui  a  réuni  les  œuvres  de  début 
de  plusieurs  des  artistes  les  plus  nou¬ 
veaux,  les  plus  personnels,  les  plus  en¬ 
treprenants.  Il  a  exposé  une  Mort  de 
VArètin  pareille  à  un  pastiche  des  Véni¬ 
tiens  du  xviii0  siècle  et  tout  dans  le  ver¬ 
dâtre,  un  Combat  des  Titans  en  fresque, 
dur,  crayeux,  et  une  Médée  qui  est  mieux 
tille  de  son  esprit  et  de  son  talent  per¬ 
sonnels,  une  grande  Médée  sculpturale 
et  chargée  de  sombres  sentiments;  de¬ 
vant  elle  une  femme  voilée,  en  sombre 
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silhouette,  pleure  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  des  matelots  lancent  le  navire  de  Ja- 
son.  Il  y  a  de  la  grandeur  dans  les  deux 
femmes,  et  selon  une  préoccupation  ha¬ 
bituelle  aux  Allemands,  la  couleur  crée 
une  atmosphère  dramatique  .  lugubre  , 
symphonique. 

M.  Papperitz  dans  son  immense  barque 
à  Caron  a  embarqué  quelque  chose  de 
M.  Feuerbach,  et  il  y  a  de  l’énergie,  des 
modelés  robustes  dans  plusieurs  figurés 
de  cette  composition  ennuyeuse.  M.  Gy- 
sis,  un  Grec,  a  fait  un  plafond  où  l’on 
croirait  voir  du  Rubens  réduit,  dépouillé 
de  tout  charme,  de  toute  souplesse. 
Dans  un  plus  petit  plafond,  M.  Il-  yden  a 
de  la  grâce  décorative.  Un  Christ  et  un 
Ange  acrobate  de  M.  Piglhein,  un  Héro 
et  Léandre  blafards,  de  M.  Gebhardt, 
mais  où  lTléro  a  de  très  beaux  cheveux 
et  des  épaules  bien  frissonnantes,  un 
autre  tableau  de  M.  Wergeland  à  chairs 
trop  blanches,  un  Amour  assez  agréable 
de  M.  Martin,  des  Enfants  au  bain,  gen¬ 
tillets,  de  Mmo  Agathe  Roestel,  une  nym¬ 
phe  de  AI.  Scheurenberg,  un  grand  Alaric 
douceâtre  et  prétentieux  de  AI.  Thiersch, 
et  deux  tableaux  que  AI.  Siemiradzky 
avait  au  Champ  de  Mars  et  qui  ne  gagnent 
pas  à  être  revus,  forment  le  grand  con¬ 
tingent  du  nu. 

Du  côté  des  grands  tableaux  habillés, 
nous  rencontrerons  plus  de  curiosités, 
de  talents  plus  nombreux  et  plus  forts, 
M.  Feuerbach  mis  de  côté. 

Une  curieuse  tendance  s’accentue,  que 
j’ai  déjà  signalée  :  l’introduction  du  per¬ 
sonnage  moderne,  des  portraits  actuels 
dans  le  sujet  religieux.  Chez  nous  les 
Cogniet,  les  Delaroche,  les  Couture,  les 
Flandrin,  dans  leurs  compositions  histo¬ 
riques  ou  religieuses,  ont  pris  pour  mo¬ 
dèles  quelqu’un  de  leurs  amis,  homme 
ou  femme,  ou  se  sont  servis  des  modè¬ 
les  d’atelier  de  leur  temps,  mais  ils  n’in¬ 
sistaient  pas  autant  que  les  Allemands 
d’aujourd’hui  sur  le  caractère  des  phy¬ 
sionomies  modernes,  ils  ne  le  marquaient 
pas  si  fortement,  et  ne  cherchaient  pas 
comme  ceux-ci  à  faire  ressortir  leur  in¬ 
tention  de  renouveler  le  sentiment  des 
primitifs.  Je  vois  ici  Al.  Zimmermann  et 
AL  Liebermanri  reprendre  le  Jésus  dans 
le  temple  de  Al.  Menzel,  et,  le  dernier 
surtout,  en  exagérer  l’esprit  avec  une 
sorte  de  sauvagerie;  je  vois  AI.  Bau- 
meister  exécuter  un  tableau  votif,  où  de¬ 
vant  une  Vierge  ancienne  sur  fond  d’or 
sont  agenouillés  un  monsieur  et  une 
dame  en  habits  de  la  présente  mode.  Plus 
loin  AL  llerwig  met  des  bourgeois  alle¬ 
mands  de  nos  jours  parmi  des  chrétiens 
du  temps  de  Dioclétien.  AI.  Thoma,  dans 
line  Fuite  en  Egypte ,  peint  un  de  ses  amis 
et  sa  femme,  à  peu  près  avec  leur  cos¬ 


tume  d’intérieur.  AI.  Gebhard,  de  Dussel¬ 
dorf,  dans  sa  belle  Cène ,  qu’il  n’a  pas  en¬ 
voyée  à  Munich,  avait  peint  des  profes¬ 
seurs  allemands. 

L'école  Piloty  réchauffée  par  AL  Ala- 
kart  a  quelques  représentants,  entre  au¬ 
tres  AI.  Keller,  qui  a  exécuté  une  grande 
Bataille  du  Margrave  de  Bade  au  xvn°  siè¬ 
cle  contre  les  Turcs,  toile  brillante,  trop 
chargée,  assez  entraînée  de  composition 
et  d’invention.  AI.  Alunkaczy,  le  Hongrois, 
au  contraire,  a  imaginé  une  peinture  très 
noire,  fort  en  recherche  de  reliefs  et  de 
vigueurs  ;  il  a  un  imitateur,  AI.  Piatkowski. 
La  célébrité  de  AL  Alunkaczy  est  très 
.grande;  malheureusement  on  doit  recon¬ 
naître  que  maintenant  aucune  étude  de 
la  nature,  aucune  recherche  de  la  vérité 
ne  préside  plus  à  sa  manière  qui  est  de¬ 
venue  un  pur  procédé  matériel.  Son  Ate¬ 
lier  et  sou  Milton ,  malgré  l’extrême  ha¬ 
bileté,  ne  méritent  certes  pas  la  réputa¬ 
tion  qu’on  leur  a  faite.  AL  Brozick  a 
envoyé  son  grand  tableau  qui  a  eu  une 
médaille  l’an  dernier  à  notre  Salon,  et 
qui  est  moitié  Alunkaczy,  moitié  Alakart. 
Ce  dernier  n’expose  qu’un  des  portraits 
de  femme  qui  figuraient  au  Champ  de 
Alars;  œuvre  plus  fine,  plus  vive,  plus  ra¬ 
fraîchie  que  son  Entrée  de  Charles-Quint. 

Le  directeur  de  l’Académie  des  arts  à 
Berlin,  AI.  de  Werner,  a  fait  une  immense 
toile  représentant  le  roi  Guillaume  pro¬ 
clamé  empereur  dans  la  galerie  des  gla¬ 
ces  à  Versailles.  Il  y  manque  le  parti 
pris,  l’enveloppe  d’un  vrai  peintre.  Les 
nombreuses  figures  de  cette  toile  ont  été 
exécutées  une  à  une,  avec  soin,  sans 
mollesse,  sans  recherche  non  plus;  mais 
au  point  de  vue  d’une  peinture  officielle, 
ce  vaste  tableau  ne  manque  certes  pas  de 
mérite.  11  a  de  la  netteté,  une  certaine 
largeur  de  faire,  bien  que  les  détails  soient 
partout  trop  multipliés.  Le  peintre  a  voulu 
être  exact  d’un  bout  à  l’autre,  et  ce  désir 
a  donné  à  son  œuvre  de  l’assiette  et  de 
la  netteté.  Sa  façon  de  modeler  les  têtes 
et  les  vêtements,  toujours  la  même,  a 
quelque  grosse  fermeté  qui  s’accorde 
assez  avec  la  nature  du  sujet. 

Al .  Zimmermann,  auteur  d'un  Jésus  dans 
le  Temple,  est  makartisle ,  avec  ce  mé¬ 
lange  de  Rembrandt  et  de  Vénitiens  qui 
crie  faux,  une  richesse  de  tons  sans  harmo¬ 
nie,  sans  vérité,  peintre  non  dépourvu 
cependant  de  patte  ni  de  pâte  et  manœu¬ 
vrant  avec  facilité.  Par  là-dessus,  des  vieux 
juifs  à  la  Alenzel,  mais  qui  sont  à  côté , 
comme  on  dit  dans  les  ateliers.  Un  autre 
AI.  Keller  a  fait  une  tentative  que  je  pré¬ 
fère,  où  les  tons  justes  se  mélangent,  il 
est  vrai,  aux  mauvais,  mais  où  il  y  a  fou¬ 
gue,  tendance  à  la  sincérité;  il  a  peint 
des  Carriers  au  soleil,  dans  la  carrière, 
chargeant  un  chariot. 


AI.  Schrader  a  envoyé  un  Cromwcl,  et 
sa  fille,  sérieux,  travaillé.  AI.  Flugge  a 
deux  jeunes  Bergers,  dans  le  genre  gris- 
jaune,  chaud  et  large,  avec  modelé  assez 
appuyé,  genre  pratiqué  par  quelques  ar¬ 
tistes  de  Munich  et  de  Vienne  et  qui 
sort  de  derrière  les  fagots  de  MAL  Piloty 
et  Alakart.  AL  Delpérée  a  une  scène  de 
Luther,  qu’il  semble  avoir  voulu  imiter  de 
AL  Wauters,  l’excellent  peintre  belge; 
AI.  Grunenwald  a  une  réunion  de  quatre 
personnages  assez  sobre  et  souple  ; 
AL  Regnier  a  fait  avec  des  Portraits  de  fa¬ 
mille  une  grande  toile  décorative,  douce, 
agréable  ;  AL  Charles  Hoffa  envoyé  un  ta¬ 
bleau  d’harmonie  grise  et  soyeuse,  où 
peut-être  se  sent  quelque  influence  de 
AI.  Alunkacsy,  mais  qui  aussi  sent  le  pein¬ 
tre  et  garde  de  la  personnalité. 

Maintenant,  je  vais  parler  des  hommes 
qui  m’ont  le  plus  intéressé,  des  puissants, 
des  chercheurs,  des  étonnants,  des  bi¬ 
zarres,  des  combattants,  les  uns  acclamés, 
les  autres  durement  contestés. 

Durant  y. 

(,1  suivre.) 


NOS  GRAVURES 

TRAINEAU  DU  XVII0  SIÈCLE 

(Musée  d'Antiquités  nationales  II  Stuttgart.) 

Cette  pièce,  dont  l’espèce  est  assez 
rare,  remonte  au  xvn°  siècle.  Elle  ap¬ 
partenait  à  une  ancienne  famille  d’Ulm, 
ville  bavaroise. 

On  y  remarque  l’exécution  de  la  figure 
nue,  modelée  avec  une  évidente  intention 
de  fidélité  envers  la  nature.  Le  siège 
pratiqué  dans  l’ouverture  de  la  croupe 
du  centaure  est  fort  petit,  et  parait  avoir 
été  destiné  à  un  enfant  ou  à  une  femme. 
Le  conducteur  se  plaçait  debout  à  l’ar¬ 
rière,  les  pieds  sur  les  ais  de  bois. 

Le  travail  est  en  chêne.  Toute  la  figure 
est  dorée,  à  l’exception  de  la  barbe  et 
des  cheveux  qui  sont  noirs.  Les  montants 
sont  peints  en  rouge,  et  relevés  de  dorure 
et  de  colorations  diverses. 

Le  centaure  n’.est  point  tout  à  fait  de 
grandeur  naturelle. 

P.  L. 

LA  FONTAINE  D'HERCULE 

a  Augsboürg 

Cette  fontaine,  en  marbre  et  en  bronze, 
décore  la  principale  rue  d’Augsbourg, 
ville  de  Bavière;  la  Fontaine  de  AJercure, 
à  quelque  distance,  lui  fait  pour  ainsi 
dire  un  pendant.  Ces  deux  monuments 
sont,  pour  la  sculpture,  l’œuvre  d’Adrian 
de  Vries,  statuaire  né  en  Hollande  en 
1500,  mais  qui  étudia  en  Italie,  où  il  fut 
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un  des  principaux  élèves  de  Jean  de 
Bologne,  auquel  on  doit,  entre  autres, 
la  statue  si  connue  du  Mercure  courant. 

Adrian  de  Yries  vint 
s’établir  à  Augsbourg , 
vers  les  dernières  années 
du  xvT  siècle,  et  les  prin¬ 
ces  marchands  de  cette 
cité  commerçante ,  les 
Fugger  et  les  Velser,  le 
chargèrent  de  divers  tra¬ 
vaux. 

Le  style  de  la  Fontaine 
d’ Hercule  est  très  vigou¬ 
reux.  Elle  date  de  1599. 

Adrian  de  Yries  est  déjà 
un  peu  contourné.  Le 
«  Mercure  »  ,  très  éner¬ 
gique,  se  ressent  de  quel¬ 
que  lourdeur.  L’ensemble 
monumental  de  la  Fon¬ 
taine  d" Hercule  est  supé¬ 
rieur  aussi  à  la  disposition 
de  la  Fontaine  de  Mercure. 

Au  surplus,  placées  sur  le 
sol  irrégulier  d’une  rue 
non  nivelée ,  elles 
manquent  d’un  enca¬ 
drement  qui  les  fasse 
bien  valoir,  et  leurs 
formes  architectoni¬ 
ques  se  trouvent  en 
disparate  avec  les 
maisons  à  pignons,  à 
grands  toits,  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec 
la  Renaissance  ita¬ 
lienne. 

P.  L. 

UNE  SOIRÉE 

Tableau  de  M.  Jean 
R  é  n  a  u  d 

M.  Béraud,  élève 
de  M.  Bonnat,  a  dé¬ 
buté  il  y  a  quelques 
années  au  Salon  par 
un  tableau  représen¬ 
tant  Lèda.  Depuis 
lors,  le  jeune  peintre 
s’est  tourné  tout  à 
fait  du  côté  des  scènes 
de  la  vie  moderne,  et 
sur  ce  terrain  il  com¬ 
mence  à  se  faire  une 
brillante  réputation. 

En  1876,  il  expo¬ 
sait  le  Retour  cle  l'en¬ 
terrement;  en  1877, 
le  Dimanche  à  Saint- 
Phili/ipe  du  Roule ;  en  1878,  le  Portrait 
de  M.  Coquelin  cadet,  et  le  tableau  que 
nous  reproduisons  :  une  So/rée. 


hommes,  les  longs  reflets  du  parquet, 
la  richesse  de  l’appartement  les  atti¬ 
tudes  des  personnages,  parmi  lesquels  on 
pouvait  reconnaître  quel¬ 
ques  figures  bien  connues 
dans  le  monde  parisien, 
une  exécution  vive  et  fine, 
tout  contribuait  à  attirer 
et  retenir  l’attention  sur 
ce  très  joli  tableau.  M.  Bé¬ 
raud  est  un  des  jeunes 
peintres  sur  lesquels 
compte  l’avenir. 

P.  L. 

LES  LAQUES 

(Suite,  voir  le  n"  33.) 

«  L’histoire  de  la  fabri¬ 
cation  des  laques  est  peu 
connue  en  Europe;  il  ne 
nous  est  parvenu  sur  ce 
sujet  intéressant  que  quel¬ 
ques  indications  emprun¬ 
tées  à  un  petit  nombre 
d’écrivains  japonais. 
D’après  eux,  l’art  du 
laqueur  remonterait 
à  une  assez  haute 
antiquité. 

«  11  est  déjà  parlé 
de  meubles  en  laque 
dans  un  vieux  livre 
japonais,  publié  en¬ 
viron  180  ans  avant 
l’ère  chrétienne. 

«Dans  le  temple  de 
Todaiji,  à  Nara,  pro¬ 
vince  de  Yamato, 
sont  conservées  des 
boîtes  en  laque,  des¬ 
tinées  à  contenir  des 
livres  de  prières  et 
faites,  dit -on,  au 
m0  siècle  après  J.-C. 
Plusieurs  écrivains 
indigènes  du  ive  et 
du  va  siècle  men¬ 
tionnent,  mais  par 
malheur  en  termes 
fort  brefs,  les  laques 
rouges ,  les  laques 
d'or;  en  480,  une 
femme  célèbre  par 
ses  travaux  littéraires 
parle  d’un  nouveau 
genre  de  laque  in¬ 
crusté  de  nacre  ;  chez 
aucun  de  ces  auteurs 
on  ne  trouve  de  ren¬ 
seignements,  même 
sommaires,  sur  les 
procédés  de  fabrication.  Les  guerres  ci¬ 
viles  qui  désolèrent  ensuite  le  Japon 
paraissent  avoir  interrompu  pendant  une 


L’année  dernière,  M.  Béraud  a  encore 
obtenu  un  beau  succès  avec  sa  toile  inti¬ 
tulée  :  les  Condoléances. 


Exposition  de  Munich  :  Sainte  Famille  au  repos,  par  M.  Hans  Thoma 

(Dessin  de  l’artiste.) 


Exposition  de  Munich  :  Jésus  parmi  les  docteurs,  par  M.  Liebermann 
(Dessiu  de  l'artiste. )j 

La  Soirée  a  vivement  intéressé  les  ar¬ 
tistes.  L’effet  de  lumière  des  lampes,  les 
toilettes  des  femmes,  les  habits  noirs  des 
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assez  longue  période  (664-910)  le  travail 
des  objets  vernissés,  qui  reprit  plus  tard 
un  nouvel  essor.  «  Ces  objets ,  »  dit 
M.  Maéda,  «  fabriqués  de  910  à  1650, 
«  portent  le  nom  de  Jidai-mono, 

«  et  sont  fort  appréciés  par  les 
«  amateurs.  »  11  est  regrettable  que 
le  savant  Japonais  ne  nous  donne 
aucun  document  qui  justifie  le 
choix  de  ces  deux  dates  si  pré¬ 
cises  et  si  éloignées  Tune  de 
l’autre.  Sir  Rutherford  Alcock, 
longtemps  ministre  d’Angleterre 
au  Japon,  cite  encore  un  artiste 
du  in°  siècle  comme  le  fondateur 
d’une  école  particulière  de  pein¬ 
ture  sur  laque  1 . 

«  Sans  qu’on  puisse  préciser 
l’époque  où  cette  industrie  atteint 
son  apogée,  il  est  certain  que  les 
produits  de  cet  art  délicat  furent 
de  tout  temps  fort  appréciés  par 
les  indigènes.  Les  boîtes  laquées 
étaient  considérées  comme  de 
très  riches  présents.  On  les  plaçait 
généralement  dans  la  partie  la 
plus  retirée  de  la  maison,  loin 
du  regard  profane  des  étrangers.  Fabri¬ 
quées  dans  des  établissements  subven¬ 
tionnés  par  les  souverains,  elles  n’en 
sortaient  que  pour 
orner  les  maisons 
princières,  et  ne  pa¬ 
raissaient  jamais  sur 
les  marchés  publics. 

Seuls  les  princes  de 
Kaga  et  d’Omi 
avaient  le  droit  de 
donner  des  soucou¬ 
pes  ornées  de  pein¬ 
tures  en  laque,  re¬ 
présentant  des 
grues,  des  tortues, 
des  bambous ,  des 
sapins  2.  Gersaint3 
constate  (1747)  que 
les  laques  étaient 
plus  recherchés  aux 
Indes  qu’en  Europe; 
que  les  Bataves 
(malgré  leur  admis¬ 
sion  à  Nagasaki)  n’en 
voyaient  presque  ja¬ 
mais  au  Japon,  et 
qu’à  peine .  en  rece¬ 
vaient-ils  quelques- 
uns  comme  marque 
d’estime  de  la  part 
des  hauts  personna¬ 
ges  du  pays.  Les 

1.  V.  Art  and  art  Industries  in  Japon,  by  sir  Ru¬ 
therford  AJcock,  Londres.  1878. 

2.  V.  Titsingh,  Cérémonies  usitées  au  Japon  poul¬ 
ies  mariages,  funérailles  et  les  principales  fêtes  de 
l’année.  1822,  3  v.,  t.  II,  p.  87. 

3.  Catalogue  Angran  de  Fonspertuis. 


membres  de  la  factorerie  de  Dezima,  au 
dire  de  Dubois  de  Jancigny,  se  voyaient 
quelquefois  offrir  parleurs  amis  japonais 
des  objets  en  laque,  mais  seulement  de 


Intérieur  d’un  cabinet  en  laque  d’or 

(Exposition  universelle;  collection  de  M“*  L.  Catien,  d'Anvers.) 

deuxième  qualité.  En  1064,  onze  navires 
venus  des  Indes  orientales  en  Hollande 
apportèrent  environ  45,000  porcelaines 


Chapelle  portative  en  laque  a  reliefs 

(Collection  de  M.  Cernuschi.) 

du  Japon  fort  rares  et  seulement  101  piè¬ 
ces  de  laque;  onze  autres  bateaux,  partis 
de  Batavia  dans  la  même  année',  conte- 

I.  Thévenot,  Rapport  du  Directeur  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  orientales,  etc.,  p.  1 1  et  12. 


liaient  16,580  pièces  de  porcelaine  et 
seulement  12  laques. 

«  On  voit  avec  quel  soin  jaloux  les 
Japonais  gardaient  pour  eux  ces  merveilles 
de  1  art  indigène.  Jusqu’à  nos 
jours  les  laques  furent  très  rare¬ 
ment  exportés,  et  en  Europe  on 
les  considérait  comme  chose  de 
haute  valeur.  Pour  suppléer  à  la 
rareté  des  produits  originaux,  on 
essaya  à  diverses  époques  de  les 
imiter.  Ainsi  dans  l’inventaire  de 
Molière,  il  est  fait  mention  d 'un 
petit  cabinet  de  vernis  de  la  Chine 
et  de  deux  pièces  imitées  :  «  deux 
porte-carreaux  de  bois  verni  fa¬ 
çon  de  Chine  ».  Plus  tard,  le  fa¬ 
meux  Martin  l’aîné  imite  des 
laques  de  Chine  et  du  Japon  et 
arrive  à  une  perfection  qui  est 
attestée  par  le  Mercure  contem¬ 
porain  et  par  Voltaire  lui  même; 
celui-ci,  dans  son  épître  Ta  et 
Vous ,  parle  de 

...  ces  cabinets  où  Martin 
A  surpassé  l’art  de  la  Chine  « . 

«  Mm0  de  Pompadour,  toujours  à  la 
recherche  des  choses  élégantes,  acheta 
pour  plus  de  1 10,000  livres  de  vernis  ja¬ 
ponais  a.  La  reine 
Marie-Antoinette 

réunit  un  riche  en¬ 
semble  de  laques 
que  l’on  admire  en¬ 
core  aujourd’hui  au 
Musée  du  Louvre.  Il 
fallait  à  la  fois  le 
crédit  et  la  fortune 
d’une  favorite  ou 
d’une  reine  pour  at¬ 
teindre  à  la  posses¬ 
sion  enviée  de  ces 
objets  presque  in¬ 
trouvables. 

«  Depuis  que  le 
port  de  Nagasaki 
n’est  plus  seul  ouvert 
au  commerce  d’une 
seule  nation,  et  que 
le  Japon  est  entré  en 
relations  régulières 
avec  l’Europe,  on 
connaît  mieux  dans 
l’Occident  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’extrême 
Orient.  La  dernière 
révolution  qui  a  ren¬ 
versé  le  taïkounat  a 
beaucoup  contribué 
à  la  vulgarisation  des  œuvres  d’art  sé- 

1.  V.  l’article  Musée  rétrospectif,  de  M.  Paul 
Mantz,  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XX,  p.  78. 

2.  V.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Madame  de 
Pompadour.  Charpentier,  1878. 
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questrées  clans  les  maisons  princières. 

«  A  la  faveur  des  troubles,  suivis  de 
nombreuses  dépossessions,  il  s’est  vendu 
une  quantité  considérable  de  précieux 
objets  qui  ont  pris  le  chemin  de  l’Europe. 
Les  laques  figurent  pour  une  large  part 
dans  cette  exportation  et  sont  maintenant 
connus  de  tous  nos  amateurs.  On  les  voit 
apparaître  à  l’Exposition  de  Londres  en 
1862,  à  celle  de  Paris  en  1867,  oii  ils 
occupent  une  place  importante,  aux  Expo¬ 
sitions  de  Vienne  et  de  Philadelphie  en 
1873  et  1876,  et  surtout  à  l’Exposition  de 
1878,  où  ils  ont  obtenu  un  si  vif  et.  un  si 
légitime  succès.  » 

Au  Trocadéro,  les  laques  anciens  rem¬ 
plissaient  cinq  ou  six  vitrines,  au  milieu 
d’autres  objets  précieux  de  l’art  japonais, 
et  particulièrement  d’objets  de  céranique. 

Les  plus  remarquables  de  ces  vitrines 
étaient  celles  de  quatre  amateurs  français  : 
MM.  Vial ,  Bing  ,  de  La  Narde  et  Pli. 
Burty .  Nous  noterons  une  petite  boîte  de 
forme  carrée  en  laque  noir  présenté  avec 
celte  indication  «  faite  il  y  a  onze  cents 
ans  ».  11  convient,  croyons-nous,  de  lui 
assigner  une  date  de  naissance  beaucoup 
plus  rapprochée;  en  tout  cas,  il  est  cer¬ 
tain  que  la  période  la  plus  brillante  des 
laques  va  de  1650  environ  à  la  fin  du 
xvme  siècle  ;  lesplus  anciens  sont  les  laques 
noirs  et  rouges  à  dessins  unis  et  peu 
compliqués. 

La  reine  Marie-Antoinette,  avons-nous 
dit,  affectionnait  beaucoup  ce  genre  de 
bibelots  :  M.  Ch.  Ephrussi,  dont  le  tra¬ 
vail  nous  a  été  si  utile  pour  la  publica¬ 
tion  de  cette  note,  doit  publier  dans  la 
prochaine  livraison  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  l’inventaire  des  laques  du 
Louvre  ayant  appartenu  à  la  reine.  Nous 
devons  la  conservation  de  ces  précieux 
objets  à  Marie-Antoinette  elle-même  : 
elle  les  avait  confiés,  quelque  temps 
avant  la  Révolution,  à  un  bijoutier  de 
Paris  qui  loyalement  en  lit  la  déclaration 
aux  mandataires  de  l’État  et  les  restitua 
après  le  9  Thermidor. 

A.  de  L. 


PLAISANTERIES  ARTISTIQUES 

d’un  vulgarisateur  scientifique 

m.  de  Parville,  rédacteur  scientifique 
au  Journal  des  Débats ,  a  publié,  dans  un 
feuilleton,  les  lignes  suivantes  : 

Il  existe  une  certaine  ressemblance  entre  le 
dessin  et  le  dessinateur,  que  l’on  considère  l'en¬ 
semble  du  dessin  ou  de  ses  diverses  parties.  Les 
peintres  composent  des  personnages  grands  ou 
petits,  suivant  qu'ils  sont  eux-mêmes  grands  ou 
petits.  De  même,  un  sculpteur  bien  musclé 
modèlera  des  sujets  vigoureux  comme  lui.  Le 
caricaturiste  Gill,  qui  est  taillé  en  Hercule,  donne 
a  ses  ligures  allégoriques,  à  la  République,  par 


exmple,  des  formes  herculéennes.  La  ressem¬ 
blance  se  poursuit  dans  les  diverses  parties  du 
corps.  Raphaël,  qui  s’est  complu  à  peindre  des 
vierges,  avait  une  tôle  virginale.  Michel-Ange, 
au  contraire,  qui  avait  une  tête  plus  virile,  a 
mis  plus  de  virilité  dans  ses  créations.  L’obser¬ 
vation  et  l’expérimentation  démontrent  qu’un 
individu  dessinant  un  profil  d’après  sa  propre 
inspiration  représente  constamment  son  propre 
profil  ou  un  profil  très  approchant  du  sien.  Un 
Alsacien  qui  ne  savait  pas  dessiner  a  fait  de¬ 
vant  M.  Delaunay  une  tète  dont  la  partie  posté¬ 
rieure  était  représentée  par  un  angle  droit. 
Un  individu  dessine  des  cheveux  droits  ou  Iri¬ 
sés,  suivant  qu’il  a  lui  même  des  cheveux  droits 
ou  frisés.  Gill  donne  à  ses  personnages  des 
sourcils  en  accent  circonflexe,  exactement 
semblables  aux  siens.  Un  dessinateur  imberbe 
ne  fera  jamais  de  barbe  à  ses  figures.  S  il  a  le 
nez  aqullin,  il  fera  toujours  des  nez  aquilins. 
Les  mêmes  remarques  s’appliquent  aussi  au 
dessin  d’imitation.  Dans  une  classe  de  dessin, 
lorsque  cent  élèves  dessinent  la  même  tête,  cha¬ 
cun  fait  une  tête  différant  de  celle  de  son  voi¬ 
sin  et  rappelant  toujours  plus  ou  moins  ses  pro¬ 
pres  traits.  Les  professeurs  de  dessin  reconnais¬ 
sent  à  la  seule  inspection  du  dessin  d  un  élève 
que  sonvisage  estrond.  carré,  ovale,  etc.  Chacun 
fait  de  son  genre,  comme  on  dit  dans  les  ateliers. 

«  Quand  je  fais  un  portrait,  disait  Titien,  je 
fais  d’abord  le  mien,  ensuite  celui  d  autrui'.  >» 
La  même  vérité  est  applicable  aux  sculpteurs  ; 
elle  l’est  même  aux  couturières,  tailleurs, etc.  Les 
couturières  font  les  robes  trop  larges  ou  trop 
étroites,  suivant  qu’elles  sont  elles-mêmes  gras¬ 
ses  ou  maigres.  Ces  faits  curieux  s’expliquent 
d'ailleurs  par  l’automatisme  et  l'habitude.  Nous 
créons  à  notre  image  et  nous  avons  une  tendance 
manifeste  à  répéter  sans  cesse  les  mêmes  actes. 

Je  n’ai  point  de  données  sur  les  cou¬ 
turières  grasses  ou  maigres,  mais  j’ai  été 
stupéfait  des  assertions  relatives  aux 
peintres  et  au  dessin.  On  ne  sait  où 
M.  de  Parville  a  pris  ses  renseignements. 

Delacroix  était  très  petit  et  il  a  fait  de 
grandes  compositions;  Michel-Ange  était 
petit,  et  il  a  fait  des  colosses  en  sculpture 
et  en  peinture.  Raphaël  n’était  pas  plus 
virginal  qu’un  autre,  il  avait  la  figure 
agréable;  il  a  fait  des  Titans  aussi  bien 
que  des  Vierges  ;  une  foule  d’autres  pein¬ 
tres  qui  n’avaient  rien  de  virginal  ont  fait 
aussi  des  Vierges  charmantes  ;  M.  Makart, 
qui  est  très  petit,  fait  des  tableaux  gigan¬ 
tesques.  M.  llerbstoffer,  quiestun  colosse, 
fait  de  tout  petits  tableaux.  Tel  graveur 
en  camées  ou  en  pierres  fines  est  un 
Hercule.  M.  Aimé  Millet,  qui  a  fait  un 
énorme  Vercingétorix,  est  fort  petit,  et 
ainsi  de  suite.  C’est  dans  la  constitution 
intellectuelle  et  cérébrale  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  tendance  au  petit  ou  au  grand. 
Bien  souvent  la  qualité  nerveuse  est  en 
raison  inverse  de  la  qualité  musculaire. 

On  ne  dessine  pas  son  propre  profil, 
quand  on  dessine.  Où  M.  de  Parville  a-t-il 
vu  le  contraire  ?  Où  est-il  prouvé  que 
Titien  ait  jamais  dit  le  mot  ridicule  qu’on 
lui  attribue  ?  Qu’est-ce  que  prouve  l’his¬ 
toire  de  l’Alsacien  ?  N’y  a-t-il  que  des 


Alsaciens  qui  dessinent  d’instinct  des  oc¬ 
ciputs  rectilignes?  M.  Gill  ne  donne  pas 
à  ses  personnages  des  sourcils  circonfiexes 
comme  les  siens;  il  a  une  manière  de 
dessiner  exagérée  en  tout,  telle  qu’il  con¬ 
vient  à  un  caricaturiste.  J’ai  beaucoup 
griffonné  de  profils,  et,  machinalement, 
je  ne  les  ai  jamais  faits  ressemblants  à 
mon  profil.  On  ne  dessine  pas  comme 
on  est.  M.  Ingres,  qui  était  lourd,  cour¬ 
taud  et  laid,  dessinait  avec  une  délicatesse 
et  une  beauté  extrêmes. 

Les  enfants  font  tous  le  même  genre  de 
dessin.  De  même  les  primitifs.  Les  pro¬ 
fesseurs  de  dessin  n’ont  jamais  reconnu,  à 
la  seule  inspection  d’un  dessin,  que  son 
auteur  avait  le  visage  rond,  ovale  ou  carré. 
Un  homme  qui  a  le  nez  aquilin  ne  fait  pas 
fatal  em  en  t  de  s  n  ez  aquilin  s.  Tel  êt  re  mince, 
chétif,  est  plein  de  force  en  art,  et  tel 
être  colossalement  bâti  s’y  montre  débile. 

Comment  M.  de  Parville  peut-il  aligner 
une  suite  d’affirmations  sans  indiquer  aussi 
la  suite  d’observations.véne^5sur  laquelle 
elles  pourraient  reposer?  Gen’estpas  en  se 
basant,  par  exemple,  sur  la  tête  virginale 
de  Raphaël  qu’il  est  bien  fondé  à  raison¬ 
ner.  On  est  mal  fixé  sur  les  portraits  de 
Raphaël,  et  la  petite  tête  un  peu  fémi¬ 
nine,  que  jadis  on  donnait  pour  son  por¬ 
trait  à  l’âge  de  seize  ans,  a  justement  été 
rejetée  de  la  liste  des  images  où  l’on 
cherche  à  le  reconnaître.  Un  artiste  de 
haute  taille  ou  de  robuste  complexion  peut 
exécuter  des  œuvres  grandes  ou  vigoureu¬ 
ses,  et  un  artiste  de  petite  stature  et  faible 
de  corps  peut  faire  des  œuvres  petites 
et  molles,  sans  qu’il  y  ait  aucune  consé¬ 
quence  à  en  tirer,  puisque  le  contraire  se 
voit  journellement.  Je  crois  que  M.  de 
Parville  sera  bien  avisé  le  jour  où  il  re¬ 
commencera  plus  soigneusement  ses  ob¬ 
servations  et  où  il  mettra  de  côté  les  pré¬ 
tendus  exemples  que  lui  ont  fournis  son 
Alsacien,  Raphaël,  M.  Gill  et  Titien. 

D’ailleurs,  il  s’explique  fort  mal  tout 
le  long  de  sa  note.  Que  veut-il  dire,  lors¬ 
qu’il  prétend  qu’un  individu  dessine  des 
cheveux  droits  ou  frisés  lorsqu’il  a  lui- 
même  les  cheveux  droits  ou  frisés?  Où, 
à  quel  moment,  dans  quel  cas,  et  est-ce 
toute  sa  vie,  après  qu’il  a  fait  ses  études 
d’art?  Enfin  si  un  homme  à  cheveux  frisés 
se  regarde  dans  une  glace,  il  doit  incliner 
très  naturellement  à  trouver  que  les  che¬ 
veux  frisés,  dont  il  est  l’heureux  porteur, 
sont  beaucoup  plus  beaux  que  les  che¬ 
veux  droits,  et  réciproquement,  de  sorte 
que  la  préférence  des  gens  à  dessiner  les 
caractères  généraux  qui  leur  sont  person¬ 
nels  fût-elle  constatée,  elle  s’expliquerait 
non  par  un  accord  fatal  et  physiologique 
entre  notre  conformation  physique  et 
nos  actes  intellectuels,  mais  parle  simple 
I  fait  que  nous  nous  trouvons  plus  beaux 
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qu’autrui  et  que  nous  reproduisons  plus 
volontiers  les  traits  dont  nous  sommes 
possesseurs,  les  jugeant  plus  intéressants 
que  ceux  que  nous  n’avons  pas.  Le  trait 
de  l’Alsacien  enfin  n’aurait  rien  de  phé¬ 
noménal,  et  il  se  retrouve  chez  toutes  les 
races;  notre  œil  est  habitué  à  conserver 
plus  ou  moins  une  image  des  êtres,  des 
animaux,  des  plantes,  etc.,  qui  nous  en¬ 
tourent,  et  si  nous  avons  à  dessiner  une 
figure  d’homme,  d’animal,  déplanté,  nous 
lui  donnerons  tant  bien  que  mal  le  type 
général  que  nous  voyons  autour  de  nous. 
Les  Egyptiens  faisaient  des  têtes  d' Egyp¬ 
tiens,  les  Assyriens  des  têtes  d’ Assyriens; 
le  premier  venu  qu’on  fera  dessiner  est 
placé  dans  les  mêmes  conditions  artis¬ 
tiques  que  les  primitifs,  et  il  serait  dès 
lors  très  surprenant  qu’un  Alsacien  ne 
reproduisit  pas  le  type  alsacien,  un  Chi¬ 
nois  le  type  chinois,  ou  qu’un  Peau-Rouge 
inventât  le  type  d’Apollon. 

P.  Laurent. 


Académie  des  beaux-arts. 

L’Académie  des  bcaux-arls  a  tenu  le  18  oc¬ 
tobre,  à  deux  heures,  sa  séance  publique  an¬ 
nuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Thomas, 
en  remplacement  de  M.  Hébert,  empêché.  Les 
fonctions  de  vice-président  ont  été  remplies  par 
M.  Auguste  Dumont,  statuaire. 

Après  les  cérémonies  de  l’Académie  française, 
les  séances  de  l’Académie  des  beaux-arts  sont 
les  plus  fréquentées.  Aussi,  des  dix  heures,  de 
nombreux  invités  stationnaient  déjà  aux  di¬ 
verses  portes  donnant  accès  au  palais  Mazarin. 
Le  service  extérieur  était  fait  par  dix  gardes 
républicains  à  cheval,  en  culotte  blanche,  et 
par  un  détachement  du  36°  régiment  de  ligne. 
Les  mesures  de  police  étaient  organisées  par 
M.  Toquenne,  officier  de  paix,  qui  avait  sous 
ses  ordres  une  escouade  de  gardiens  de  la 
paix. 

A  deux  heures  précises,  la  séance  est  ouverte. 
Outre  les.  membres  du  bureau,  nous  remar¬ 
quons  sur  l’estrade  les  présidents  et  secrétaires 
perpétuels  des  quatre  autres  sections  de  l’in¬ 
stitut,  les  professeurs  de  l’École  des  beaux-arts 
et  les  professeurs  du  Conservatoire  de  musique. 

Une  heureuse  innovation  a  été  introduite, 
cette  année,  dans  le  placement  des  élèves  de 
l’Ecole  des  beaux-arts.  Les  années  antérieures, 
les  lauréats  de  cet  établissement  étaient  tous 
placés  dans  une  tribune  spéciale  ;  il  arrivait 
quelquefois  que,  réunis  tous  au  même  endroit, 
ils  se  permettaient  quelques  fantaisies  dépla¬ 
cées.  Pour  obvier,  à  cet  abus  et  sur  les  instan¬ 
ces  de  M.  Paul  Dubois,  directeur  de  l’École  des 
beaux-arts,  les  élèves  qui  désirent  assister  à  la 
cérémonie  ont  dû  aller  demander  personnelle¬ 
ment  une  carte  au  secrétariat  de  l’Institut.  Cette 
mesure  d’ordre  intérieur  est  fortement  désap¬ 
prouvée  par  les  intéressés. 

La  seance  a  été  ouverte  par  l’exécution  d’une 
ouverture  composée  par  M.  Yéronge  delà  Nux, 
pensionnaire  de  l’Académie  de  France  à  Rome, 
élève  de  M.  François  Bazin. 

Après  le  discours  de  M.  J.  Thomas,  qui  a 
rendu  un  juste  tribut  d’hommage  aux  mem¬ 
bres  décédés  de  l’Académie,  on  a  procédé  à  la 
distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de 


|  sculpture,  d’architecture  et  de  composition  mu¬ 
sicale  que  l’on  connaît  déjà,  et  des  autres  prix 
académiques  dont  voici  l’énumération  : 

Prix  fondé  par  Mme  Le  prince,  3,000  fr.  — 
MM.  Bramtot,  Fagel  et  Blavette. 

Prix  Deschaumes.  —  Partagé  entre  MM.  Rey- 
naud  et  Yiée.  —  Médaille  de  500  fr.  à  M.  Gri- 
mault. 

Prix  M aillé- Lalour-Landry.  —  Partagé  entre 
M.  Lucas,  peintre,  et  MM.  Turcan  et  Paris, 
sculpteurs. 

Prix  Bordin.  —  M.  Henri  d’Escamps,  inspec¬ 
teur  des  beaux-arts. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  de  Trémont.  — 
Partagé  entre  M.  Roty,  graveur  en  médailles, 
etBoissclot,  compositeur  de  musique. 

Prix  fondé  par  M.  Georges  Lambert.  — Par¬ 
tagé  entre  MMmes  veuve  Caron,  Colin,  Viger, 
Robinet  et  Dubasty. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Prix:  M.  Charles 
Girault;  mentions  honorables:  MM.  Félix  Mi¬ 
chelin,  Marcel  Mariaud  et  Pronier. 

Prix  fondé  par  M.  Chartier.  —  M.  Godard 
Benjamin. 

Prix  Troyon  —  M.  Ernest  Baillet  ;  mentions  : 
MM.  Victor  Nazal  et  Georges  Trulfault. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  MM.  Corrède  et  Con¬ 
tamine. 

Prix  Achumbert.  —  M.  Roty,  graveur  en 
médaill  es. 

Prix  Dclannoy.  —  M.  Blavette. 

Prix  Jary.  —  M.  Loriot. 

Prix  Rossini  (œuvre  poétique).  —  M.  Paul 
Dollin,  pour  la  Fille  de  Zaïre. 

Prix  Caylus  et  de  Latour.  —  MM.  Michel, 
sculpteur,  et  Doucet,  peintre. 

Prix  Abel  Blouet.  —  M.  Corrède. 

Prix  Jay.  —  M.  Defrasse. 

M.  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  a 
ensuite  donné  lecture  d’une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Duc ,  membre  de  l’Institut. 

La  séance  a  été  terminée  par  l’exécution  de  la 
scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  grand  ! 
prix  de  composition  musicale,  et  dont  l’auteur 
est  M.  Georges-Adolphe  Hue,  né  à  Versailles,  le 
6  mai  1858,  élève  de  M.  Reber. 

École  des  beaux-arts. 

La  rentrée  des  élèves  de  l’École  nationale  et 
spéciale  des  beaux-arts  a  eu  lieu  le  15  octobre. 

Le  nombre  des  jeunes  artistes  admis  à  l’École 
proprement  dite  pour  l’année  1879-1880  est  de 
970,  ainsi  divisés  : 

Peintres  243 

Sculpteurs  et  graveurs  171 
Architectes  (lro  division)  134 
Id.  (2°  id.  )  402 

A  ces  élèves,  il  faut  ajouter  encore  environ 
300  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  de  l’École 
et  travaillent  dans  les  ateliers  à  titre  d’aspiran  ts. 
Les  cours  théoriques  professés  à  l’École  des 
beaux-arts  sont  au  nombre  de  quinze,  savoir  : 

1°  Histoire  générale;  2°  Anatomie;  3°  Perspec¬ 
tive  à  l’usage  des  peintres  et  architectes; 

4°  Mathématiques  et  mécanique;  5°  Géométrie 
descriptive;  6°  Physique  et  chimie;  7° Stéréoto¬ 
mie  et  levé  des  plans  ;  8°  Construction;  9°  Lé¬ 
gislation  du  bâtiment;  10°  Histoire  de  l’archi¬ 
tecture  ;  11°  Théorie  de  l’architecture  ;12°Dessin 
ornemental;  13°  Art  décoratif;  14°  Littéra¬ 
ture;  15°  Histoire  et  archéologie;  16°  Histoire 
de  l’art  esthétique. 

Onze  ateliers,  dont  trois  de  peinture,  trois  de 
sculpture,  trois  d’architecture,  un  de  gravure 


en  taille-douce  et  un  de  gravure  en  médailles 
et  en  pierres  fines,  dirigés  par  des  artistes  émé¬ 
rites,  sont  en  outre  mis  à  la  disposition  des  élè¬ 
ves  de  l’École  et  des  aspirants  pour  y  exécuter 
des  travaux  techniques. 

Une  bibliothèque  et  une  galerie  de  modèles 
ouvertes  aux  élèves  complètent  l’instruction 
donnée  gratuitement  par  l’École  des  beaux-arts 
de  Paris. 

L’Exposition  du  Garde-meuble. 

L’exposition  permanente  du  Garde-meuble 
national  s’ouvrira  prochainement,  quai  d’Orsay, 
près  du  Champ  de  Mars. 

Cette  exposition,  due  à  l’initiative  du  minis¬ 
tre  des  travaux  publics,  a  été  organisée  par 
M.  Williamson,  conservateur. 

Le  bâtiment,  long  de  plus  de  50  mètres,  est 
divisé  en  quatre  pièces.  Toutes  sont  tendues 
d’étoffes  de  soie  verte. 

La  première  renferme  la  bibliothèque. 

La  deuxième  est  consacrée  à  l’étude,  parti¬ 
culièrement  au  travail  des  peintres,  dessinateurs, 
artistes  et  amateurs,  qui  pourront,  sur  leur  de¬ 
mande,  ainsi  que  cela  se  fait  au  musée  du  Lou¬ 
vre,  être  autorisés  à  emporter  des  modèles. 

Les  deux  autres  salles,  bien  éclairées  et  spa¬ 
cieuses,  ont  reçu  des  meubles,  tels  que  consoles, 
commodes,  tables,  appliques;  mais  la  véritable 
exposition  porte  principalement  sur  les  magni¬ 
fiques  tapisseries  de  nos  manufactures  natio¬ 
nales. 

Ces  tapisseries  se  succéderont  par  séries  tous 
les  trois  mois,  de  façon  à  les  faire  passer  les 
unes  après  les  autres  sous  les  yeux  du  public. 

Au  reste,  on  n’a  que  l’embarras  du  choix 
parmi  toutes  ces  richesses,  malgré  le  gaspillage 
qui  en  a  été  fait  à  diverses  époques. 

Le  Garde-meuble  possède  encore  800  tapis¬ 
series,  dont  300  sont  dispersées  au  Louvre,  dans 
les  ministères,  les  ambassades,  les  monuments 
publics.  Parmi  celles  qui  seront  exposées,  il  en 
est  qui,  après  avoir  été  cotées  10  et  20  francs 
sur  les  inventaires  de  l’époque,  valent  aujour- 
d  hui  de  15  à  20,000  francs;  d’autres,  et  en 
grand  nombre,  trouveraient  acquéreurs  à 
50,000  francs  et  môme  à  80,000  francs. 

Les  six  grandes  tapisseries  qui  seront  expo-^ 
sées  dans  la  grande  salle,  à  l’ouverture  de  l’ex¬ 
position,  ont  été  exécutées  sur  les  œuvres  ori¬ 
ginales  de  Mignard;  elles  ont  été  fabriquées 
aux  Gobelins  de  1090  à  1694,  et  représentent  la 
Naissance  d’Apollon,  Apollon  et  les  Muses ,  le 
Printemps  ou  l  Hymen  de  Zéphire  et  de 
Flore ,  etc. 

Dans  la  seconde  salle,  les  quatre  tapisseries 
exposées  représentent  la  série  des  Saisons ,  d6 
Lebrun. 

Buste  type  de  la  République. 

Un  Concours  est  ouvert  entre  tous  les  sculp¬ 
teurs  français,  pour  l’exécution  d’un  buste  de  la 
République  destiné  à  être  placé  dans  la  mairie 
du  XIIIe  arrondissement  età  servir  de  type  pour 
les  autres  établissements  municipaux  et  entre 
tous  les  graveurs  français,  pour  l’exécution 
d’une  face  de  médaille  représentant  les  figures 
de  la  République  et  de  la  Ville  de  Paris. 

Lafigurede  la  République  sera,  pourles  deux 
concours,  représentée  conformément  au  type 
traditionnel.  Le  buste  aura  i  mètre  de  hauteur, 
non  compris  le  piédouche.  La  médaille  mesu¬ 
rera  0m,  075  de  dianfètre. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s’adresser 
au  Bureau  des  beaux-arts  de  la  Ville  de  Paris, 
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Traîneau  DU  XVIL0  SIÈCLE  (Musée  national  de  Stuttgart.) 


NOUVELLES 

**  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  accompagné  par  M.  Ram- 
baud,  est  allé  visiter  le  Trocadéro,  qui  a  été 
attribué  à  ce  ministère  par  un  récent  décret 

M.  Turquet  s'y  est  rendu  de  son  côté  avec 
M.  Louis  de  Ronchaud.  U  s’est  entretenu  avec 
le  ministre  des  moyens  de  constituer,  dans  une 
des  ailes  du  palais,  un  musée  de  la  sculpture 
française,  et  de  la  possibilité  de  créer  un  musée 
d’histoire  de  la  sculpture. 

Le  ministre  s’est  ensuite  rendu  dans  la  gale¬ 
rie  du  côté  de  Paris,  affectée  aux  collections 
ethnographiques.  L'installation  de  ces  collec¬ 
tions  avance  rapidement.  Déjà  très  riches,  elles 
se  sont  beaucoup  accrues  en  ces  derniers  temps 
par  suite  des  envois  de  divers  missionnaires 
scientifiques,  MM.  Pinart,  docteur  Charnay, 
docteur  Harmand,  docteur  Yerneau.  docteur 
Crevaux,  docteur  Hamy,  etc  ,  et  de  dons  de  la 
Bibliothèque  nationale,  de  la  bibliothèque  Ma¬ 
rine,  du  gouvernement  du  Sénégal  et  de  plu¬ 


sieurs  collectionneurs  distingués,  MM.  Albert 
Merle  (de  Bordeaux),  Goltdommer,  Golstein,  etc. 

Des  expériences  d’éclairage  électrique 
doivent  avoir  lieu  prochainement  au  foyer  du 
Grand-Opéra.  Depuis  longtemps  on  remarquait 
que  les  peintures  de  M.  Baudry  étaient  impar¬ 
faitement  vues  et,  de  plus,  menacées  par  les 
émanations  du  gaz.  M.  Charles  Garnier  s’est 
adressé  au  ministre  des  beaux-arts  pour  de¬ 
mander  l’application  d’un  éclairage  plus  intense 
et  moins  dangereux.  La  tentative  va  être  faite. 
Dans  la  vaste  salle  du  foyer,  quatre  des  lustres 
recevront  des  bougies  Jablochkoff,  tandis  que 
quatre  à  l’autre  extrémité  seront  munis  d’appa¬ 
reils  Wedermann,  qui  obtiennent  un  si  grand 
succès  en  Angleterre. 

***  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d’État  des 
beaux-arts,  est  parti  dernièrement  pour  le 
Mont-Saint-Michel  avec  M.  Ruprich-Robert, 
inspecteur  général  des  monuments  historiques, 
et  M.  Corroyer,  architecte  du  monument. 

B  va  étudier  sur  les  lieux  la  cause  du  diffé¬ 


rend  qui  sépare  en  ce  moment  l’administration 
des  ponts  et  chaussées  et  la  direction  des  beaux 
arts.  Il  y  a  quelque  temps,  en  effet,  que  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ont  commencé 
la  construction  d’une  digue  destinée  à  relier 
l’ile  Saint-Michel  à  la  terre  ferme. 

L’établissement  de  cette  digue  pourrait  ame¬ 
ner  la  démolition  de  deux  des  tours  du  mur 
d’enceinte  où  tout  au  moins  leur  détérioration. 
Or,  les  constructions  du  mont  Saint-Michel 
sont,  dans  leur  ensemble,  classées  parmi  nos 
monuments  historiques,  et  M.  Turquet  désire 
se  rendre  compte,  par  lui-mème,  du  risque 
qu’elles  peuvent  courir  par  suite  de  la  construc¬ 
tion  d’une  digue. 

***  La  clôture  définitive  de  l'Exposition  inter¬ 
nationale  des  beaux-arts  de  Munich  a  été  fixée, 
par  le  comité,  au  26  octobre.  Le  tirage  de  la 
loterie  aura  lieu  le  15  novembre. 


Le  gérant  :  Decaux. 
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LES  FEMMES  BLONDES 

Selon  Titien  et  Véronêse 

Lorsque  j’allai  à  Venise  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  j’avais  toutes  présentes  à  mon 
souvenir  les  splendides  créatures  dont  les 
têtes  aux  cheveux  d  or  donnent  tant  d’âme 
et  de  grâce  aux  tableaux  des  maîtres 
vénitiens  que  nous  possédons  au  Louvre. 
Que  de  chevelures  ainsi  blondes  je  pro¬ 
mettais  à  mon  admiration  !  non  pas  de  ces 
blondes  suaves  et  transparentes  (char¬ 
mantes  d’ailleurs),  naturelles  aux  contrées 
germaniques  et  Scandinaves;  mais  de  ces 
blondes  superbes,  blondes  comme  des 
lions,  blondes  fauves  dont  les  cheveux 
semblent  des  rayons  échappés  du  soleil 
éclatant  du  Midi. 

Mais,  à  peine  arrivé,  je  connus  toute 
l’étendue  de  mes  déceptions.  Longtemps 
je  cherchai,  sans  les  rencontrer  autre  part 
qu’en  peinture,  ces  chevelures  aux  splen¬ 
dides  reflets  qui  nous  étonnent  et  nous  ra¬ 
vissent  dans  les  portraits  que  le  xvi°  siècle 
nous  a  légués.  Vainement  je  parcourus 
tous  les  quartiers  de  Venise,  ceux  de 
Castello  et  de  Ganareggio  en  particulier, 
où  se  conserve,  dit-on,  le  plus  pur  type 
vénitien.  Je  vis  sortir  des  ateliers  des 
ouvrières  en  perles,  et  du  fondaco  dei 
Turchi ,  aujourd’hui  manufacture  des 
tabacs,  une  multitude  de  giovanette  qui, 
leur  journée  remplie,  retournent  dans 
leurs  demeures  par  les  directions  les  plus 
opposées;  je  me  mêlai  à  la  foule  qui,  cha¬ 
que  dimanche,  encombre  la  place  Saint- 
Marc;  je  cherchai  au  Giardinetto  et  à  la 
Piazzetta,  parmi  les  patriciennes  qui  y 
promènent  leurs  loisirs;  je  cherchai  au 
carnaval,  dans  les  curieuses  petites  salles 
des  cafés  de  Florian,  de  Sut  il,  des  Spec- 
ehi,  de  la  Vittoria  et  du  Campo  San  Bar- 
tolomeo,  parmi  les  jeunes  bourgeoises, 
en  fraîches  toilettes  de  bal,  qui  viennent, 
sous  le  respectable  patronage  de  leurs 
mères,  au-devant  des  lazzi  et  imjyrovisa- 
zioni  de  tous  les  arlequins  et  autres  galants 
masques  de  la  ville,...  partout  je  rencon¬ 
trai  ce  type  de  brune  vive  et  piquante,  que 
dans  son  gracieux  dialecte  le  Vénitien 
appelle  una  morelta ,  mais  nulle  part  les 
héroïnes  blondes  de  Giorgione,  de  Véro- 
nèse  et  du  Titien.  Eh  quoi!  le  type  des 
Vénitiennes  du  xvia  siècle,  le  sang  d’une 
race  authentique,  auraient-ils  changé  à  ce 
point  de  ne  pas  laisser  même  quelques 
traces  isolées? 

Pourquoi  tant  de  Vénitiennes  blondes 
dans  les  anciens  tableaux?  Pas  un  seul 
peintre,  réprésentant  des  femmes  parmi 
ses  personnages,  qui  ne  nous  montre 
quelques  exemples  de  ce  blond  doré  lumi¬ 
neux,  qui  11e  ressemble  à  aucun  autre? 
El  pourquoi  pas  une  brune,  una  mora , 
ana morelta,  à  Venise,  au  temps  dcTinlo- 


relto  et  de  Bonifazio?  C’est  impossible. 
J’ai  vu  là  matière  à  un  curieux  problème, 
dont  la  solution  me  semble  aussi  intéres¬ 
sante  (j’en  demande  humblement  pardon 
aux  astronomes)  que  la  découverte  d’une 
nouvelle  planète.  L’art  lui  même  m’y 
semblait  intéressé.  11  s’agissait  de  savoir 
si  la  fantaisie  seule  des  peintres  avait 
transformé  tant  de  brunes  en  blondes  : 
hypothèse  qui  me  semblait  ridicule  et 
inadmissible. 

L’étude  de  quelques  livres  de  l’an  1500 
et  tant,  et  le  hasard  de  mes  recherches 
dans  des  papiers  à  peu  près  oubliés,  m’a 
révélé  le  mot  de  l’énigme.  Ce  mot  c’est  la 
mode.  Je  11’étais  pas  de  mon  temps,  quand 
je  cherchais  à  Venise,  au  xixe  siècle,  les 
patriciennes  blondes  du  xvi°,  pas  plus 
que  si  j’eusse  essayé  de  découvrir  à  Paris 
des  marquises  et  des  duchesses  du  xvme! 
C’était  affaire  de  recette  et  de  procédé  : 
la  matière  seule  et  l'usage  différaient  ; 
nos  marquises  se  servaient  de  la  poudre 
à  poudrer,  les  dames  se  servaient...  mais 
la  recette  vaut  bien  un  long  discours. 
Je  ne  crains  de  paraître  prolixe  ni  aux 
dames,  ni  aux  artistes,  ni  aux  curieux, 
pour  qui  je  vais  remettre  en  lumière  un 
chapitre  oublié  de  l'histoire  de  la  mode. 

Un  livre  intéressant,  imprimé  à  Venise 
en  1590,  devenu  rare  aujourd’hui,  et  un 
petit  manuscrit  d’une  parfaite  conserva¬ 
tion,  que  l’on  trouve  à  la  célébré  biblio¬ 
thèque  de  Saint-Marc,  sous  le  numéro 
d’ordre  :  Cl.  111,  cod.  9,  sont  les  sources 
où  je  puise.  Le  livre,  bien  connu  des 
bibliophiles,  a  pour  litre  :  Üegli  habiti 
antichi  e  moderni  di  diverse  parti  del  mondo, 
libri  due  fatli  da  Cesare  Vecellio  et  du  lui 
dichiarati.  Le  Cesare  Vecellio,  nommé 
ici  comme  l’auteur,  était  le  cousin  du 
Titien  ;  011  ne  discutera  pas  ce  qu’il  y  a  de 
recommandable  dans  ce  nom  et  celle 
parenté.  Quant  au  manuscrit,  sa  désigna¬ 
tion  de  ricettario  indique  assez  ce  qu’il 
renferme.  C’est  un  conseiller  secret  qui 
offre  aux  dames  de  bons  avis  sur  leur 
toilette,  et  qui  a  même  des  ressources  à 
leur  service  dans  certains  cas  assez 
étranges,  ainsi  que  j’ai  pu  le  vérifier.  II 
est  cité  dans  le  catalogue  imprimé  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Nani,  et 
passe  pour  avoir  appartenu  à  la  patri¬ 
cienne  qui  portait  ce  nom  au  xvie  siècle. 
C’est  un  charmant  petit  in-8°,  dont  le  pa¬ 
pier  peut  rivaliser  avec  celui  des  meil¬ 
leures  fabriques  de  Hollande;  l’écriture 
rappelle  celle  des  dernières  heures  du 
xvc  siècle,  mais  elle  est  d’une  netteté 
remarquable;  des  tables  de  matières  bien 
dressées  rendent  les  recherches  faciles, 
et,  dans  le  corps  même  du  manuscrit,  de 
brillantes  lettres  en  rouge  séparent  nette¬ 
ment  les  sommaires  d’avec  les  articles. 

Voici  donc  le  chapitre  que  Cesare 


Vecellio  consacre,  dans  son  livre,  aux 
femmes  de  Venise  occupées  à  se  rendre  les 
cheveux  blonds  :  le  texte  original  est 
accompagné  d’une  gravure  au  trait  dont 
nous  donnons  la  reproduction. 

«  II  y  a  ordinairement  à  Venise,  dit- il,  sur 
les  toits  des  maisons  de  petites  constructions  en 
bois  qui  ont  la  forme  de  loges  découvertes.  Sur 
la  terre  ferme,  on  les  fait  en  maçonnerie  et  on 
les  dalle  comme  celles  qu’à  Florence  et  à  Naples 
on  appelle  terrazi ,  en  les  recouvrant  de  chaux 
et  de  sable  pour  empêcher  la  pluie  de  pénétrer 
au  travers. 

«  Mais,  pour  en  venir  à  mon  sujet,  bien  que 
toutes  les  femmes  désirent  augmenter  leur 
beauté  naturelle,  et  que  dans  ce  but  elles  aient 
recours  à  l’art,  les  Vénitiennes  savent  les  sur¬ 
passer  toutes.  En  cela  elles  se  font  beaucoup 
de  tort,  parce  qu’elles  ont  moins  besoin  que 
d’autres  d'avoir  recours  à  ces  moyens,  et  aussi 
parce  que  le  soin  qu’elles  prennent  de  recourir 
à  tant  de  procédés  étant  bien  connu,  leur  beauté 
naturelle  ne  trouve  plus  qui  la  croie,  et  passe 
pour  artificielle.  Entre  beaucoup  de  moyens 
qu’elles  emploient  dans  ce  but,  elles  en  pos¬ 
sèdent  un  pour  se  rendre  blondes,  et  c’est  la 
raison  qui  fait  qu’elles  se  tiennent  fréquem¬ 
ment  sur  les  terrasses  dont  nous  venons  de 
parler. 

«  On  les  Voit  là  autant  et  même  plus  que 
dans  leurs  chambres,  tenant  leurs  tètes  exposées 
à  l’ardeur  du  soleil  pendant  des  journées  en¬ 
tières.  C’est  aux  heures,  en  effet,  où  le  soleil  est 
le  plus  cuisant  ( cocente )  que,  devant  se  servir 
elles-mêmes,  elles  restent,  pour  cet  apprêt,  sur 
ces  terrasses  de  bois.  Assises,  elles  baignent  et 
rebaignent  souvent  leurs  cheveux  avec  une 
petite  éponge  imbibée  d’une  eau  qu’elles  font 
elles-mêmes  ou  qu’elles  achètent.  Laissant  au 
soleil  le  soin  de  les  sécher,  elles  les  rebaignent 
de  nouveau  pour  recommencer  toujours  de  cette 
façon.  C’est  ainsi  qu’elles  se  rendent  les  che¬ 
veux  blonds  comme  on  les  leur  voit.  Lorsqu’elles 
se  livrent  à  celte  occupation,  fort  grande  pour 
elles,  elles  jettent  par-dessus  leurs  autres  vête¬ 
ments  un  peignoir  de  soie  très  blanche  d’une 
grande  finesse  et  légèreté  qu’elles  appellent 
schiavonettO ,  et  elles  couvrent  leur  tête  d’un 
chapeau  de  paille  sans  fond  par  l’ouverture  du¬ 
quel  passent  tous  les  cheveux  qui  s’étalent  sur 
les  bords  exposés  au  soleil  pendant  qu’elles  se 
blondissent.  Ce  chapeau,  qui  protège  ainsi  leur 
figure  contre  l’ardeur  des  rayons,  porte  le  nom 
de  solana.  » 

Cesare  Vecellio,  comme  on  le  voit, 
raconte  exactement  le  procédé,  mais  son 
silence  est  complet  sur  la  composition  de 
cette  eau  précieuse.  Heureusement  le 
ricettario  manuscrit  de  la  patricienne 
Nani  met  trois  recettes  à  notre  disposi¬ 
tion.  L’auteur  formule  et  conseille  comme 
un  docteur  ; 

1°  Pour  obtenir  une  eau  à  rendre  les  cheveux 
blonds  : 

Soufre  noir,  fi  onces. 

Alun  di  feccia  et  gras,  2  livres. 

Bon  miel ,  4  onces! 

Et  toutes  lesdites  choses,  mêle-Ies  bien  en¬ 
semble  et  distil  le-les  au  moyen  d’un  alambic,  il 
en  sortira  une  eau  excellente.  Tu  te  baigneras 
ensuite  le  chef  avec  une  éponge,  le  tenant  au 
soleil  après  l’avoir  ainsi  mouillé,  et  mettant 


dessus  un  peu  de  soul're.  Tu  rendras,  de  cette 
sorte,  tes  cheveux  blonds  et  beaux.  —  Et  cela 
est  parfait. 

2°  Autre  recette  pour  rendre  tes  cheveux 
blonds  en  peu  de  fois  : 

Coquilles  d’œufs  calcinés;  mets  des  blancs 
d'œufs,  battus  avec  du  soufre  noir,  à  quantité 
égale  à  discrétion,  mêle-les  bien  ensemble  de 
manière  qu’il  en  résulte  une  pâte,  et  quand  tu 
vas  au  lit,  teins-toi  les  cheveux  avec.  Le  matin, 
lave-toi  la  tête.  En  peu  de  fois,  tes  cheveux 
seront  blonds  et  beaux. 

3°  Autre  recette  pour  se  rendre  les  cheveux 
tels  qu’ils  ressemblent  à  des  fils  d’or  : 

Centaurée,  3  onces. 

Seppia  ’ ,  1  once. 

Diagrante2,  1  once. 

Gomme  arabique,  1  once. 

Alun  di  feccia,  1  livre. 

Soufre  en  poudre,  6  onces. 

Eau  extraite  de  la  vigne,  9  livres. 

Gingembre,  1/2  livre. 

Mêle  bien  le  tout  et  laisse  reposer  8  jours,  et 
fais  bouillir  assez  pour  en  réduire  la  quantité 
au  tiers.  Après  t’être  lavé  la  tête,  baigne-toi  la 
tête  comme  on  fait  pour  blondir  les  cheveux,  et 
tiens-toi  au  soleil.  Répète  cela  plusieurs  fois,  et 
c’est  fait 11 . 

Cette  dernière  nuance,  capelli  fila  d'oro , 
de  toutes  était  la  plus  recherchée.  Elle 
donnait  la  couronne  et  la  royauté  du 
blond.  De  pareils  cheveux,  une  peau  très 
blanche  et  des  yeux  bleu  turquoise,  c’est 
par  ces  perfections  qu’on  prenait  rang 
parmi  les  plus  belles.  Yéronèse  peignit 
ainsi  ses  femmes  les  plus  admirables  : 
éplorées  ou  radieuses,  vierges  ou  mar¬ 
tyres,  courtisanes  à  la  mode,  patriciennes 
dont  les  noms  étaient  inscrits  au  livre  d’or, 
il  en  est  peu  qu’il  n’ait  faites  de  ce  blond 
superbe  qui  accompagne  si  harmonieuse¬ 
ment  des  yeux  d’un  bleu  limpide.  Voyez, 
aux  plafonds  de  la  salle  du  Grand  Conseil 
au  palais  des  Doges,  la  grande  toile  où 
il  a  personnifié  Venise  dans  une  ligure 
de  femme  qu’il  nous  montre  triomphante, 
aussi  blonde  qu’une  lionne  qui  affronte¬ 
rait  au  repos  Tardent  soleil  du  désert,  avec 
des  yeux  d’un  bleu  transparent,  pleins  de 
douceur  et  de  fierté.  Dans  tous  les  temps, 
le  blond  a  été  célébré  comme  la  nuance 
qui  convient  par  excellence  à  la  femme, 
et  les  Vénitiennes  du  xvi*  siècle,  en  cher¬ 
chant  à  l’obtenir  par  artifice,  n’ont  fait 
que  confirmer,  par  leur  exemple,  tout  le 
bien  qu'on  a  dit  des  blondes  depuis  la 
naissance  du  monde. 

Comme  un  voile  flottant,  sans  ornement,  sans  art, 

La  chevelure  d'Ève  assenihlée  au  hasard 

Couvrait  sa  belle  taille,  et  de  ses  tresses  blondes 

Aux  folâtres  zéphyrs  abandonnait  les  ondes. 

(.•1  suivre.)  Armand  Baschet. 

1.  Sorte  de  poisson.  On  appelle  le  mâle  encrier 
( calamajo ),  en  raison  de  la  couleur  de  son  sang  qui 
pourrait  servir  d’encre. 

2.  Sorte  de  gomme. 

3.  Ricettario  délia  confessa  Nuni.  Bibliolh.  Mur- 
ciana.  Cl.  lit,  cod.  9,  pages  21  et  o3.  Le  texte  oiàgi- 
nal  est  en  dialecte  vénitien. 
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L’EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  MONICII 

ET  L’ART  ALLEMAND  MODERNE  1 

IV 

L’ Usine  ouïe  Laminoir ,  de  M.  Menzel, 
se  trouve  là-bas.  Nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs  de  cette  œuvre  importante. 
Elle  m’a  paru  meilleure  encore.  L’expo¬ 
sition  contient  un  portrait  du  bourgmestre 
de  Vienne,  par  M.  Canon,  qui  est  un 
vrai  chef-d’œuvre  d’harmonie,  de  fer¬ 
meté,  de  rendu,  un  des  plus  beaux  por¬ 
traits  qui  aient  été  faits  depuis  vingt 
ans. 

Un  artiste  qui  me  paraît  destiné  à 
prendre  un  rôle  dans  le  mouvement  de 
l’art  contemporain  allemand,  est  M.  Paul 
Meyerheim.  Il  expose  plusieurs  tableaux 
dont  l’un,  intitulé  une  Académie  de  singes, 
est  une  excellente  peinture,  et  dont  un 
autre,  très  grand,  intitulé  Portraits  de 
famille ,  représentant  une  amazone  qui 
va  monter  à  cheval,  tandis  que  ses  en¬ 
fants  jouent  sur  un  perron  avec  un  chien, 
tend  à  introduire  dans  la  peinture  alle¬ 
mande  un  sentiment  de  nature  exacte, 
de  fraîcheur  et  de  justesse  vigoureuse. 
Cette  toile  rappelle  à  la  fois  Courbet  et 
M.  Carolus  Duran  ;  l’ensemble  bien  com¬ 
plet  y  manque  encore,  mais  je  crois  qu’il 
en  sortira  un  beau  peintre. 

M.  Leibl,  exécutant  hors  ligne,  se 
plaît  a  modeler  des  figures  en  plein  clair, 
en  pleine  lumière,  avec  des  demi-teintes 
presque  insaisissables,  comme  ont  fait 
les  peintres  du  début  du  xvi°  siècle,  et 
comme  il  en  avait  exposé  à  notre  Salon 
de  1878.  11  possède  une  certitude  extra¬ 
ordinaire.  11  a  envoyé  aussi  de  merveil¬ 
leux  dessins.  M.  Leibl  sera  une  des  ré¬ 
putations  du  siècle. 

M.  Gabriel  Max,  qui  est  un  homme 
d  un  sentiment  particulier,  a  exposé  une 
Infanticide  dont  l’impression  est  vrai¬ 
ment  terrible.  Comme  peinture  cela  se 
rattache  un  peu  à  l’harmonie  lourde  de 
M.  Feuerbach,  et  il  s’en  exhale  une  dou¬ 
leur  sinistre  qui  serre  le  cœur. 

31.  Lenbach,  un  des  grands  portraitistes 
allemands,  a  plusieurs  toiles,  les  por¬ 
traits  de  31.  de  Bismarck  et  de  31.  de 
AI  oit  ke ,  des  têtes  d’enfant,  une  reprise 
en  gris  un  peu  verdâtre  du  portrait  de 
Al.  de  Liphart,  que  nous  avons  vu  en 
jaune  au  Champ  de  Mars.  C’est  à  la  ga¬ 
lerie  de  Schack  qu’il  faut  regarder  les 
œuvres  de  31.  Lenbach.  Il  a  un  coloris 
personnel,  une  dérivation  de  Rembrandt, 
et  qu i  donne  l’idée  de  peinture  de  Ru¬ 
bens  culottée  ;  ce  coloris  n’est  pas  tou¬ 
jours  agréable  de  ton,  mais  le  manie¬ 
ment  en  est  très  remarquable.  Le  peintre 
s’est  efforcé  d’écrire,  de  détailler  les  traits 

I.  Voir  les  numéros  34,  36  et  37. 
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|  de  AI.  de  Bismarck  et  de  31.  île  31oltke,  et 
|  il  est  arrivé  à  un  mordant  tout  spécial 
dans  le  modelé  ;  cependant  ce  n’est  point 
là  ce  que  je  préfère  de  lui  :  on  sent  qu’il 
y  joue  trop  serré,  qu’il  se  raidit  tant  soit 
peu.  31ais  on  doit  reconnaître  que  ce  sont 
de  beaux  portraits,  œuvres  d’une  indivi¬ 
dualité  forte  et  originale. 

Un  artiste  des  plus  étranges  est  AL  Boc- 
klin.  La  galerie  du  baron  de  Schack  con¬ 
tient  beaucoup  de  ses  tableaux.  A  l’Expo¬ 
sition,  il  n’en  a  envoyé  qu’un,  représen¬ 
tant  un  Combat  de  Centaures.  C’est  un 
esprit  préoccupé  de  sujets  de  la  mytho¬ 
logie  antique,  qu’il  traite  avec  une  sorte 
de  réalisme  emporté,  jouant  puissam¬ 
ment  avec  les  tons  noirs  et  foncés,  sur¬ 
tout,  très  dramatique,  d’imagination  bi¬ 
zarre,  se  plaisant  à  peindre  des  êtres  et 
des  animaux  monstrueux,  des  paysages 
terribles,  avec  une  pâte  onctueuse,  pro¬ 
fonde,  des  tons  d’une  force  extrême,  par¬ 
fois  lourds,  et  un  grand  sens  des  accords 
sombres,  sinistres,  des  aspects  effrayants, 
mystérieux. 

AI.  Trubner  parait  vouloir  le  suivre.  Il 
a  exposé  un  Combat  de  Centaures  et  de 
Lapithes,  dans  le  même  genre  d’idées  et 
de  tonalités  :  sa  facture  diffère  de  celle 
de  31.  Bocklin  ;  elle  martèle  et  divise  les 
plans  et  a  plus  de  brutalité  ;  elle  ne  pos¬ 
sède  guère  moins  d’intensité  et  de  beauté 
dans  les  tonalités.  31.  Trubner  a  envoyé 
aussi  un  portrait  d’homme  ayant  les  plans 
du  visage  très  accusés,  une  lumière  qui 
les  enlève  vivement,  et  des  vêtements  foiff 
cés  s’enveloppant  avec  un  fond  égale^ 
ment  foncé  :  œuvre  très  accentuée. 

Les  Espagnols  comme  Ribera,  et  leur 
analogue,  le  Français  Valentin,  ont  agi 
évidemment  sur  31.  Bocklin  et  AT.  Trubner; 
et  il  me  semble  que  je  pourrais  indiquer 
tel  et  tel  tableau,  à  l’ancienne  Pinaco-È 
thèque  de  Alunich,  d’où  est  directement 
sorti  le  premier  de  ces  artistes. 

M.  Faber  du  Faur  a  pour  but  la  cou¬ 
leur,  et  sa  manière  esquissée  l’indique 
clairement.  11  faitpenser  un  peu  à  AL  Pu- 
vis  de  Chavannes  saupoudré  avec  du  De¬ 
lacroix.  Ses  tentatives  sont  parfois  fort 
larges  et  hardies.  Il  s’est  essayé  aussi  à 
un  grand  portrait  équestre  du  prince  impé¬ 
rial  d’Allemagne,  où  une  furieuse  énergie 
de  brosse  èt  de  tonalités  est.  dépensée  sans 
donner  tout  le  résultat  attendu.  Le  che¬ 
val,  le  terrain,  le  ciel,  sont  beaux,  le  ca¬ 
valier  est  brutal  et  rude  sans  se  résumer 
par  un  accent  saisissant. 

Un  paysagiste  très  personnel,  mélo¬ 
diste  fort  délicat,  AL  Ileffner,  a  envoyé 
deux  toiles  charmantes,  dans  une  note 
gris  blanc,  àlafoisd’une  douceur  etd’une 
acuité  extrêmes,  et  qui  indiquent  une 
rare  sensibilité  coloriste. 

AL  Liebermann  a  exposé  à  plusieurs 


de  nos  Salons,  et  il  a  envoyé  à  Munich 
deux  tableaux  que  nous  avons  vus  à  Pa¬ 
ris  il  y  a  quelques  années.  C’est  un  talent 
hardi  qui  comprend  le  clair  aussi  bien 
que  le  sombre  et  se  plaît  à  se  montrer 
sous  les  deux  faces.  Son  œuvre  princi¬ 
pale  ici  est  un  Jésus  au  milieu  des  Doc¬ 
teurs ■,  qui,  en  fait  de  juifs  modernes,  ren¬ 
chérit  sur  M.  Menzel.  Le  Jésus  est  un 
gamin  fort  laid,  qui  discute  en  serrant 
les  poings.  Ce  parti  pris  d’un  réalisme 
hyperexagéré  vient  trop  tard  et  n’a  rien 
à  voir  avec  la  sincérité  du  sentiment.  Mais 
ce  que  la  toile  a  de  vraiment  remarqua¬ 
ble,  c’est  l’audace  et  la  vivacité  des  lu¬ 
mières,  des  retlets  renvoyés  sur  les  vi¬ 
sages  et  les  vêtements,  l’entrain  décidé 
des  attitudes. 

M.  Liebermann  est  et  sera  un  maître. 

Un  autre  artiste,  enfin,  m’a  grande¬ 
ment  intéressé.  C’est  M.  Thoma.  Il  esta 
la  fois  très  habile  et  très  naïf,  et  il  a 
créé  une  gamme  coloriste  qui  est  toute  à 
lui,  une  gamme  de  bleu,  de  vert  et  gris, 
contenus,  amortis,  très  doux,  très  fer¬ 
mes,  extrêmement  curieuse.  Un  large 


sentiment  de  calme  enveloppe  ses  toiles, 
qui  se  distinguent  par  une  indépendance 
fort  marquée.  L’Exposition  a  de  lui  plu¬ 
sieurs  tableaux  ;  le  plus  grand  est  une 
Fuite  en  Égypte ,  composée  avec  des  por¬ 
traits  de  famille.  Joseph  est  habillé  de 


gris  foncé,  la  Vierge  est  en  bleu  doux, 
avec  une  écharpe  de  gaze  rouge  sur  la 


tête.  Une  sorte  de  tranquillité  fatiguée, 
de  confiance  recueillie,  se  voit  sur  leurs 


visages  qui,  de  plus,  sont  de  très  beaux 
portraits.  Si  je  cherche  les  attaches  de 
cette  peinture,  j’en  trouve  avec  Courbet 
et  avec  les  œuvres  de  M.  Cazin,  dont  il  a 
été  parlé  à  propos  du  Salon  de  cette  an¬ 
née.  La  sainte  Famille  au  repos,  sur  un 
coin  de  pré,  auprès  d’un  bouquet  d’ar¬ 
bres,  sous  le  ciel  bleu,  donne  un  remar¬ 
quable  exemple  de  l’accord  profond, 
tranquille ,  réservé  et  fort  en  même 
temps,  qui  caractérise  le  talent  du  pein¬ 
tre.  Ailleurs,  dans  sa  fantaisie  intitulée 
Sur  les  nuées ,  M.  Thoma  a  montré  la 
plus  complète  délicatesse  de  tons  asso¬ 
ciée  à  une  brillante  énergie,  le  tout  fondu 
en  un  ensemble  toujours  plein  de  cette 
douceur  mate,  grise,  qui  lui  constitue 
un  caractère  si  particulier.  Un  autre  ar¬ 
tiste,  M.  IJaider,  semble  avoir  planté  sa 
tente  à  côté  de  celle  de  M.  Thoma  et 
chercher  sur  ses  traces. 

En  résumé,  la  grande  troupe  des  artis¬ 
tes  adroits,  travaillant  selon  les  recettes 
des  professeurs,  puis  bon  nombre  d’hom¬ 
mes  distingués  sachant  tirer  de  ces  recet¬ 
tes  un  suc  plus  savoureux,  enfin  quelques 
talents  originaux,  puis  en  général  une 
peinture  montée  de  ton,  soutenue  par  des 
ombres  fortes,  par  l’emploi  fréquent  des 
noirs,  un  esprit  plus  sévère  et  même  dans 
les  tableaux  secondaires,  surtout  dans  la 
physionomie  des  personnages,  un  peu 
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moins  de  fadeur  que  chez  nous.  Notre 
peinture  récente  paraît  là-bas  mince  et 
pâle,  ce  qui  lient  aux  ten¬ 
dances  à  faire  clair  que 
nous  adoptons  mainte¬ 
nant.  En  revanche,  chez 
nous,  une  aisance  plus 
générale  à  manier  les 
grandes  figures. 

Il  faut  tenir  compte 
aussi  que  l’ensemble  de 
l’Exposition  de  Munich 
est  supérieur  à  celui  d’un 
de  nos  Salons. 

L’aquarelle  n’est  point 
fort  cultivée  en  Allema¬ 
gne.  L’un  de  ses  meilleurs 
représentant  est  M.  Alt, 
qui  s’applique  surtout  à 
peindre  des  façades  ou 
des  intérieurs  d’églises  et 
de  monuments;  M.  Lich- 
ten  fils  a  fait  aussi  une 
très  jolie  aquarelle;  celles 
de  M.  E.  Meyer  sont  dis¬ 
tinguées.  Les  dessins  sont 
l’objet  d’une  plus  grande 
préoccupation  chez  les 
Allemands,  et  ils  en  ont 
exposé  de  très  remar¬ 
quables,  parmi  lesquels  je 
citerai  des  compositions 

sur  la  pièce  des  Briqands 

r  J;  ...  Comb 

de  Schiller  par  M.  Ferdi¬ 
nand  de  Piloty,  frère  du 
directeur  de  l’Académie ,  les  illustra¬ 
tions  du  Roman  du  renard  de  Goethe  par 
M.  Paul  Meyer- 
heim,  les  sil¬ 
houettes  ,  genre 
très  goûté  là-bas,* 
de  M.  Braun;  la 
Da?îse  macabre  de 
M.  Appold,  une 
scène  du  moyen 
âge,  de  M.  Ille, 
des  croquis  de 
poses  et  de  ges¬ 
tes  de  soldats , 
par  M.  Horschelt; 
de  belles  têtes 
vraies  de  M.  Hai- 
der;  de  jolis  petits 
types  modernes 
par  M.  Kaufmann, 
des  animaux  de 
M.  Schneffer, 
les  cartons  de 
M.  Unget  sur  les 
quatre  éléments, 
les  scènes  drola¬ 
tiques  de  la  vie 
d’un  gnome  par 

M.  Gelirts,  enfin  la  série  des  grands  des¬ 
sins  sur  le  Chant  de  la  cloche  de  Schiller, 


par  M.  Liezen-Mayer,  dont  quelques-uns 
sont  fort  beaux,  et  d’intéressants  por¬ 


at  des  Centaures  et  d[es  Lapithes,  par  M.  Trub.ner 

(Exposition  de  Munich.  Dessin  do  l'artiste.) 


traits  de  M.  Liphart.  Comme  graveurs 
à  l’eau-forte,  sur  bois  ou  sur  cuivre,  se 


berg,  Knesing,  Hecht,  etc.  Les  archi¬ 
tectes  ont  envoyé  aussi  de  beaux  dessins, 
entre  autres  MM.  Kay- 
ser  et  Von  Groheim  , 
F.  Schmidt,  etc. 

La  sculpture  n’est  pas 
représentée  comme  elle 
devrait  l’être.  Les  char¬ 
mants  ou  très  sérieux  et 
très  vivants  bustes  de 
M.  Tilgner  et  de  M.  Wag- 
mtiller,  et  le  noble  tom¬ 
beau  de  ce  dernier  en  sont 
les  œuvres  supérieures. 
Un  certain  réalisme  lourd 
et  sans  accent  tend  à  s’in¬ 
troduire  dans  la  sculpture 
allemande,  où  je  citerai 
les  noms  de  MM.  Knold, 
Kopf,  F.  Miller,  Wagner, 
E.  Miiller,  Spiess,  Walls, 
Henze,  Rheineck,  Feuer- 
stein ,  Hildebrand ,  Rü- 
mann.  La  plupart  de  ces 
artistes  travaillent  en  Ita¬ 
lie  et  gardent  un  assez 
bon  sentiment  décoratif. 
La  sculpture  française  est 
tout  à  fait  dominante  à 
l’Exposition,  et  l'on  ne 
peui  sérieusement  oppo¬ 
ser  à  nos  bons  artistes 
que  MM.  Wagmüller  et 
Tilgner. 

Duranty. 

FIN 


font  remarquer  MM.  H.  Meyer,  Raab- 
Doris,  Klepsch,  Oertel,  Forberg,  Kase- 


M.  Georges  Lafe- 
nestre,  chef  du  bu¬ 
reau  de  l’encoura¬ 
gement  aux  beaux- 
arts,  et  qui  repré¬ 
sentait  la  France  à 
l’Exposition  de  Mu¬ 
nich,  est  nommé  in¬ 
specteur  des  beaux- 
arts  et  commissaire 
général  des  expo¬ 
sitions  nationales 
et  internationales. 
C'est  un  poste  nou¬ 
veau  et  très  impor¬ 
tant  qui  est  créé. 
M.  G.  Lafenestre 
sera  désormais  l’or¬ 
ganisateur  de  toutes 
nos  expositions  dé¬ 
partementales. 

M.  Hecq,  chef  ad¬ 
joint  au  cabinet  de 
M.  le  sous -secré¬ 
taire  d’Etat  aux 
beaux-arts,  est  char¬ 
gé, en  remplacement 
de  M.  Lafenestre, de 
la  direction  du  bu¬ 
reau  de  l’encourage¬ 
ment,  tout  en  con¬ 
servant  son  titre  de 
chef  adjoint  du  ca¬ 
binet. 

M.  Buon,  inspec- 
,IJ0MA  teur  des  beaux-arts 

et  commissaire  or¬ 
dinaire  des  beaux- 
arts  ,  est  mis  à  la  retraite. 

M.  Escalier  est  nommé  sous-chef  de  bureau 
de  l’inventaire  et  des  souscriptions. 
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NOS  GRAVURES 

SIÈGE  IMPÉRIAL  DU  XIIe  SIÈCLE 

(Propriété  du  prince  Charles  de  Prusse.) 

Ce  siège,  cette  chaise,  ce  trône  a  repris 
de  nos  jours  un  nouvel  intérêt  historique. 
L’empereur  Guillaume  s’y  est  assis  lors¬ 
qu’il  a  ouvert  la  session  du  premier 
Reichstag  ou  parlement  de  l’empire,  in¬ 
stitué  après  les  remaniements  politiques 
qui  ont  suivi  la  guerre  de  1870. 

Le  trône  provient  de  la  cathédrale  de 
Gozlar,  séjour  préféré  des  empereurs  de 
la  maison  de  Hohenstaufen,  au  xn°  siècle. 
Il  était  placé  dans  l’arcade  formée  par  un 
des  piliers  carrés  d’angle  cl  une  des  co¬ 
lonnes,  et  où  des  ornements  en  pierre 
sculptée  de  figures  fantastiques  d’hommes 
et  d’animaux  désignent  encore  l’endroit 
qu’il  occupait. 

Cet  ouvrage  est  de  la  lin  du  xu°  siècle; 
la  hase  est  en  grès,  le  dossier  et  les  bras 
sont  en  bronze,  ainsi  que  les  colonnes  de 
la  base.  L’ornementation  découpée  cl  le 
style  général  appartiennent  à  l’époque 
d’art  qu’on  appelle  romane,  et  qui  précède 
la  période  ogivale  ou  gothique. 

UNE  PROCESSION  DE  L'INQUISITION 

Par  M.  D.  Vierge 

La  gravure  que  nous  publions  en  sup¬ 
plément  est  empruntée  à  un  ouvrage 
dont  les  premières  feuilles  viennent  de 
paraître  et  qui  sera  complet  en  100  livrai 
sons.  Les  prêtres  et  tes  moines  à  travers  les 
Liges  fourniront  un  livre  d’histoire  du  plus 
grand  intérêt  :  le  sujet  et  aussi  le  talent 
de  celui  (pu  le  traite,  M.  HippolyteMagen, 
nous  permettent  de  porter  cet  augure 
favorable.  Au  sujet  de  l’éditeur,  M.  1  fé¬ 
caux,  on  comprendra  notre  réserve,  car 
les  Beaux-Arts  lui  doivent  la  vie  :  nous 
aurions  mauvaise  grâce  a  trop  accentuer 
l’éloge  de  la  maison  où  nous  sommes. 
Toujours  est-il  que  la  nouvelle  publica¬ 
tion  est  traitée  avec  les  mêmes  égards  que 
scs  devancières;  imprimée  avec  le  plus 
grand  soin,  elle  contiendra  un  grand 
nombre  d’illustrations  par  des  artistes  dont 
la  réputation  est  consacrée  :  A 1  Al .  N  ierge, 
A.  Poirson  et  Castelli. 

La  gravure,  une  Procession  de  /’ Inqui¬ 
sition  en  Espagne ,  dira  â  nos  lecteurs, 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  le 
mérite  du  dessinateur;  cette  planche  est 
digne  en  tous  points  de  celui  qui  a  illus¬ 
tré  les  grands  romans  de  Victor  Hugo  sous 
le  pseudonyme  aujourd’hui  populaire  de 
Vierge. 

LE  COUP  DE  PATTE  DU  CHAT 

Par  Prud’hon 

L’Exposition  de  l’École  des  beaux-arts 
était  particulièrement  riche  en  dessins  de 


Prud’hon  :  on  n’en  comptait  pas  moins 
de  20,  et  presque  tous  de  la  plus  rare 
beauté.  Les  Beaux-Arts  ont  donné  déjà  le 
portrait  de  la  duchesse  de  Dino,  et  autre¬ 
fois,  avant  l’Exposition,  un  Amour  au  car¬ 
quois.  Voici,  aujourd’hui,  un  de.  ces  sujets 
enfantins  où  le  maître  se  complaisait  et 
dont  il  caressait  l’exécution  avec  un  soin 
parfois  excessif. 

Ce  dessin,  qui  a  été  gravé  par  Prud’hon 
lils  et  par  J  nies  Boilly  sous  le  titre  :  l’Egra- 
tignure ,  appartient  à  M.  Eud.  Marcille. 
La  composition  en  a  été  peinte  par 
Prud’hon;  on  en  connaît  un  léger  cro¬ 
quis  de  la  main  du  maître,  et  aussi  une 
reproduction  dessinée  et  très  terminée 
qui  se  trouve  au  musée  de  Montpellier. 

Le  sujet  parle  de  lui-même  :  assis  sous 
un  buisson,  l’Amour  s’appuie  en  riant  sur 
l’épaule  d’une  fillette,  qu’il  vient  de  faire 
griffer  par  un  chat.  Le  dessin  est  fait  au 
crayon  noir,  rehaussé  de  blanc,  sur  pa¬ 
pier  gris.  Le  Coup  de  patte  du  chat,  est 
encore  connu  sous  un  autre  titre  :  les 
Peines  que  l' Amour  nous  cause.  Cette  façon 
de  souligner  un  sujet  est  du  reste  bien  de 
l’époque  de  Prud’hon.  Nos  pères,  senten¬ 
cieux  et  égrillards,  aimaient  qu’on  fît 
bonne  mesure  dans  les  titres  des  es¬ 
tampes,  des  romances,  des  romans  et 
des  pièces  de  théâtre;  ils  tenaient  à  être 
exactement  informés  des  intentions  de 
l’auteur,  et  ce  n’est  pas  pour  eux  que  le 
poète  a  dit  :  «  Glissez,  mortels,  n’appuyez 
pas  !  » 

A.  I). 


MAHÉRAULT 

Dans  la  séance  publique  annuelle  des 
cinq  académies,  qui  a  eu  lieu  le  25  oc¬ 
tobre,  .M.  E.  Legouvé  a  fait  la  lecture 
d’un  travail  où,  sous  le  litre  de  un  Con¬ 
seiller  dramatique ,  il  est  question  d’un 
très  estimable  collectionneur  et  écrivain, 
dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  no¬ 
tamment  à  propos  de  l’ouvrage  sur  Ga- 
varni  qu’il  a  publié  en  collaboration  avec 
M.  E.  Bocher. 

Nous  empruntons  à  ce  travail  les  lignes 
suivantes  où  M.  Legouvé  étudie  avec  son 
esprit  ordinaire  les  deux  grandes  varié¬ 
tés  de  l’espèce  des  collectionneurs. 


Mahérault  6S$  mis  par  les  amateurs  d’estam¬ 
pes,  de  gravures  et  de  dessins,  au  rang  de 
M.  Ris  de  La  Salle.  J’admire  beaucoup  sans 
doute  les  collectionneurs  millionnaires  ;  j’en 
sais  qui  sont  de  très  lins  connaisseurs;  mais  il 
leur  manque  toujours  les  deux  grands  signes 
du  collectionneur  :  la  peine  et  le  sacrifice.  Ce 
n’est  souvent  pour  eux  qu'affaire  de  vanité.  Ils 
chargent  quelqu'un  d’avoir  du  goût  pour  eux  ; 
ils  fournissent  l’argent,  le  mandataire  fournit 
la  science,  et  les  voilà  promus  au  noble  titre 
d’amateurs.  Mais  conquérir  pièce  à  pièce,  jour 
à  jour,  année  par  année,  un  ensemble  d’objets 


d’art  qui  constitue  lui-même  une  œuvre  d’art  ; 
découvrir  ce  qui  est  inconnu,  deviner  ce  qui 
est  méconnu,  remettre  en  lumière  des  ouvrages 
ou  des  talents  oubliés,  refaire  parfois  tout  un 
côté  d’une  époque,  courir,  chercher,  comparer, 
consulter,  prendre  sur  ses  besoins  et  arriver 
enfin,  comme  M.  Sauvageot  par  exemple,  après 
quarante  ans  de  travail,  à  économiser  une  col¬ 
lection  de  plusieurs  cent  mille  francs  sur  ses 
appointements  qui  n’étaient  que  de  quatre 
mille,  oh!  voilà  qui  mérite  sympathie  et  res¬ 
pect,  car  cela  veut  dire  science,  patience,  pas¬ 
sion  et  goiît.  Or  Mahérault,  qui  n’a  guère  eu 
toute  sa  vie  d’autre  fortune  que  sa  place,  laisse 
une  collection  de  dessins,  d’estampes  et  de  gra¬ 
vures,  dont  la  vente  future  met  déjà  les  imagi¬ 
nations  d'amateurs  en  éveil.  Un  marchand  fort 
connu  disait  récemment  :  «  L’on  n’aura  pas 
besoin  de  faire  de  réclames  pour  la  vente  de 
M.  Mahérault;  elle  est  déjà  attendue  jusqu’en 
Amérique.  »  Ce  mot  aurait  comblé  de  joie 
Mahérault.  Sa  vente  était  son  grand  souci,  son 
grand  rêve,  son  grand  espoir,  comme  collec¬ 
tionneur.  et  comme  père!  il  disait  souvent  à  sa 
fille  :  e  J’espère  que  je  te  laisserai  une  belle 
vente  !  »  Tout  est  dans  ce  mot-là. 

Le  jour  de  la  vente  est  pour  le  collectionneur 
le  jour  du  jugement  dernier.  C’est  elle  qui  le 
classe  parmi  les  connaisseurs  ou  parmilesdupes! 
C’est  elle  qui  justifie  ou  condamne  les  sacrifices 
faits  par  lui  à  sa  passion.  Le  collectionneur  ne 
rogne  pas  seulement  sur  ses  dépenses  person¬ 
nelles:  j'en  ai  connu,  non  pas  Mahérault,  qui 
ont  fait  un  peu  jeûner  leur  famille.  Us  l’avanta¬ 
gent  au  détriment  de  leurs  autres  enfants;  mais 
ce  qui  les  soutient  et  les  absout,  c’est  leur  es¬ 
poir  que,  le  jour  de  la  vente,  la  collection,  en 
sœur  fidèle,  rapportera  à  la  succession  dix  fois 
plus  qu’elle  n’a  reçu. 

Je  m’imagine  donc  que,  ce  grand  jour  venu, 
l’ombre  de  Mahérault,  qui  doit  être  bien  dia¬ 
phane  si  notre  ombre  ressemble  à  notre  corps, 
trouvera  moyen  de  se  glisser  dans  cette  salle 
des  commissaires  priseurs  où  il  a  passé  de  si 
bonnes  heures  pendant  sa  vie,  et  qu’elle  tres¬ 
saillera  d’orgueil  et  de  joie  au  cri  des  suren¬ 
chères  toujours  croissantes;  cela  sera  une  de 
ses  manières  d’être  en  paradis. 

La  plupart  des  collectionneurs  se  cantonnent 
dans  un  coin  de  l’art,  dans  une  époque.  Mahé¬ 
rault  choisit  le  dix-huitième  siècle  et  les  des¬ 
sins  ou  estampes.  Je  trouve  dans  ses  papiers 
cette  jolie  note  : 

«Noël,  25  décembre  1856.  —  J’ai  éprouvé 
aujourd’hui  une  des  plus  agréables  jouissances 
que  puisse  donner  l’amour-propre  à  un  amà'- 
teur.  Un  collectioneur  éclairé  de  gravures  et 
de  dessins  du  dix-huitième  siècle  est  venu  me 
voir.  Je  lui  ai  montré  quelques  dessins  de  cette 
époque,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  suite 
de  compositions  d’Honoré  Fragonard  pour  les 
Contes  de  la  Fontaine,  lesquelles  n’ont  point 
été  gravées.  Il  les  a  examinées  avec  attention, 
a  voulu  les  regarder  une  seconde  fois,  s’exta¬ 
siant  sur  chaque  dessin  et  l’admirant  comme 
une  des  plus  jolies  choses  qu'il  eût  jamais  vues 
de  ce  maître  spirituel  et  gracieux. 

«  Or  ces  dessins  n’étaient  autres  que  des 
calques  faits  par  moi,  sur  les  originaux  que 
possède  Feuillet  de  Conches-.  Je  n’ai  pas  eu  le 
courage  de  le  dire  à  notre  amateur.  D’abord, 
j’étais  flatté  de  son  erreur  ;  puis  l’en  tirer,  c’eût 
été  le  blesser  dans  son  amour-propre;  je  me 
suis  donc  borné  à  ne  pas  abuser  de  son  admi¬ 
ration,  en  refusant  toute  offre  d’achat.  Dans  son 
enthousiasme,  il  m’aurait  payé  mes  calques  te 
prix  que  j’aurais  voulu.  » 


N’est-ce  pas  charmant?  N’y  a-t-il  pas  bien  de 
la  grâce  dans  cette  délicatesse  qui  ne  veut  ni 
tromper,  ni  détromper? 

Ernest  Legouvé. 

Académie  des  Inscriptions. 

M.  Delisle  a  lu  une  note  sur  un  double  exem¬ 
plaire  des  Éthiques  des  Politiques  et  des  Éco¬ 
nomiques  d’Aristote,  traduites  par  N.  Cresme  et 
copiées  pour  le  roi  Charles  V. 

Après  avoir  rappelé  l’importance  que  Char¬ 
les  Y  attachait  à  posséder  une  traduction  fran¬ 
çaise  de  ces  œuvres  d’Aristote,  M.  Delisle 
constate  que  deux  exemplaires  de  cette  tra¬ 
duction,  l’un  et  l’autre  en  deux  volumes,  figu¬ 
rent  sur  l’inventaire  de  la  librairie  (bibliothè¬ 
que)  du  Louvre  dressé  par  Gilles  Malet,  et  que 
ces  exemplaires  ne  se  retrouvent  pas  dans  les 
collections  de  notre  Bibliothèque  nationale. 

L’an  dernier  M.  le  comte  de  Louis  de  Wa- 
siers  avait  envoyé  à  l’Exposition  du  Trocadéro 
une  magnifique  copie  des  Politiques  et  des  Éco¬ 
nomiques  ;  M.  Delisle  y  a  reconnu  sans  peine  la 
seconde  partie  d’un  des  exemplaires  de  la  tra¬ 
duction  de  Nicole  Cresme  qui  avait  appartenu 
à  Charles  V  ;  il  a  acquis  aussi  la  preuve  que  le 
volume  de  M.  le  comte  de  Wasiers  avait,  au 
xv°  siècle,  fait  partie  de  la  librairie  des  ducs  de 
Bourgogne.  Les  trois  autres  volumes  n'avaient- 
ils  pas  éprouvé  un  sort  pareil  ?  C’est  ce  que 
M.  Delisle  a  voulu  vérifier  dans  les  dépôts  qui 
ont  recueilli  les  débris  les  plus  considérables  de 
la  librairie  de  Charles  le  Téméraire  dressée  par 
les  bibliothécaires  de  Charles  V  et  de  Charles 
VI,  et  les  inventaires  établis  par  les  bibliothécai¬ 
res  des  ducs  de  Bourgogne  fournissent  la  preuve 
que  les  deux  copies  de  la  traduction  de  N. 
Cresme  faite  pour  Charles  V  sont  arrivées  entre 
les  mains  des  ducs  de  Bourgogne,  l’une  à  la  fin 
du  xiv°  siècle,  l’autre  après  la  mort  de 
Charles  VI-  Le  volume  qui  doit  être  joint  au  ma¬ 
nuscrit  de  M.  le  comte  de  Wasiers  est  le  manu¬ 
scrit  qui  porte  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  le  n°  9505. 

Le  second  exemplaire  que  Charles  V  a  pos¬ 
sédé  des  ouvrages  d’Aristote  se  composait  de 
deux  volumes  d’un  format  portatif,  très  élé¬ 
gamment  copiés  et  ornés  de  peintures  fort  déli¬ 
cates.  Le  premier  de  ces  volumes  est  arrivé, 
après  beaucoup  de  vicissitudes,  dans  le  cabinet 
du  baron  de  Westrenen  à  La  Haye;  l’autre  est 
resté  dans  la  billothèque  on  librairie  des  ducs 
de  Bourgogne  et  se  conserve  aujourd’hui  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  sous  le  nu¬ 
méro  H  201. 

En  terminant  son  intéressante  communica¬ 
tion,  M.  Delisle  donné  des  renseignemens  détail¬ 
lés  sur  l’un  des  plus  habiles  calligraphes  pari¬ 
siens  du  xiv°  siècle,  Raoulet  d’Orléans,  à  qui 
est  due  la  transcription  de  l’Aristote  portatif  de 
Charles  Y. 

Un  Collectionneur 

La  pipe  a  été  fréquemment  décriée.  Le  procès 
des  époux  Flouest  la  réhabilite.  Ils  habitent,  rue 
Notre-Dame-des-Victoires,  un  immeuble  appar¬ 
tenait  à  M.  Le  Roux.  La  femme  est  lingère,  le 
mari  comptable.  La  comptabilité  et  la  lingerie 
ont  leurs  déboires  évidemment,  puisque  le  mé- 
nage  était  en  retard  de  8,485  fr.,  rien  que  poul¬ 
ies  loyers.  Cette  dette  paraissant  au  propriétaire 
excéder  la  valeur  des  objets  garnissant  les  lieux 
loués,  il  demandait  l’expulsion  de  ses  locataires. 
Eux  contestaient  l’estimation  de  M.  Le  Roux. 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


Ils  obtinrent,  en  référé,  la  nomination  d’un 
huissier  à  l'effet  de  constater  la  nature  et  la 
valeur  du  mobilier. 

MeDablin,  cet  officier  ministériel,  s’est  trans¬ 
porté  rue  Notre-Dame-des-Victoires  pour  rem¬ 
plir  sa  mission.  Il  n'a  d’abord  aperçu  dans  la 
boutique  que  des  objets  inférieurs  à  la  somme  des 
loyers  réclamés.  Mais  M.  Flouest  l’a  introduit 
dans  une  pièce  où  il  s’est  trouvé  en  face,  non 
pas  seulement  d’un  «  râtelier»  bien  garni,  mais 
d'une  véritable  collection  de  pipes  rares  depuis 
Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours.  Plus  de  sept  cents 
types  variés,  tous  portant  leur  date  et  le  ca¬ 
chet  de  leur  époque;  vraie  série  de  documents 
historiques,  étiquetés  et  parfumés,  racontant  à 
leur  façon  le  passé  comme  les  faïences,  les  émaux 
ou  les  statuettes  en  terre  cuite  de  Tanagra. 

Ce  sont  d’abord,  par  rang  d’ancienneté,  les 
grossiers  instruments  primitifs  à  l’aide  desquels 
on  essaya,  dès  le  début,  de  satisfaire  ce  «  nouveau 
besoin  artificiel  »,  suivant  l’expression  de  Vol¬ 
taire,  et  tels  qu’on  les  peut  voir  dans  les  tableaux 
flamands  ou  mieux  encore,  en  nombre  restreint 
il  est  vrai,  au  musée  de  Cluny  :  un  étroit  four¬ 
neau,  un  tronc  de  cône  renversé,  avec  un  gros 
tuyau,  en  terre  blanche.  Puis  viennent  les  pipes 
perfectionnées  à  mesure  que  la  passion  et  le 
goût  se  développent  :  pipes  en  terre,  en  porce¬ 
laine,  en  buis,  en  racine  de  bruyère,  etc.  Enfin, 
une  grande  variété  de  pipes  modernes,  depuis 
le  voluptueux  narghilé  et  l’élégante  «  écume  de 
mer  »  à  bout  d’ambre,  jusqu’au  brule-gucule 
démocratique. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  collection  excentri¬ 
que  la  valeur  d’un  musée  rétrospectif,  ce  sont 
les  pipes  historiques.  Il  y  a  là.  en  effet,  notam¬ 
ment  la  pipe  authentique  de  Jean  Bart,  le  glo¬ 
rieux  corsaire,  celle  qu’il  fumait  tranquillement 
dans  ses  courses  fameuses,  et,  si  l'on  n’y  voit  pas 
la  pipe  de  Bonaparte,  qui  se  contentait  de  priser, 
on  y  trouve  des  «  bouffardes  »  ayant  appartenu 
à  la  Grande  Armée,  avec  des  aigles  impériales, 
aux  ailes  déployées... 

Le  maître  de  cette  collection  l’évalue  tout 
naturellement  à  un  prix  fort  élevé.  Me  Dablin, 
sans  assigner  de  valeur  déterminée,  à  raison  de 
son  incompétence  en  la  matière,  a  soigneusement  , 
mentionné  chaque  spécimen  dans  son  procès- 
verbal.  C’est  en  cet  état  que  dernièrement  les 
parties  se  représentaient  devant  le  juge  des  ré¬ 
férés,  — lequel  a  décidé  que  l’insuffisance  du  mo¬ 
bilier  des  locataires  n’étant  pas  justifiée,  il  n’y 
avait  pas  lieu  à  expulsion  par  voie  d’urgence. 
Sauvé  par  ses  pipes!  Pour  M.  Flouest,  c'est  un 
heureux  sort. 


Musée  de  la  sculpture  française. 

II  y  a  quelques  mois,  M.  Antonin  Proust, 
vice-président  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  proposa  à  cette  commission,  sur 
l’avis  de  la  commission  du  budget,  de  faire  un 
classement  des  monuments  de  la  France,  en  te¬ 
nant  compte  des  écoles  qui  les  ont  élevés,  et  de 
reproduire  dans  un  musée  de  moulages  les  dis¬ 
positions  de  ce  classement. 

M.  Viollet-Le-Duc  présenta  un  rapport  sur 
cette  proposition  et  il  émit,  dans  ce  rapport, 
une  opinion  d’autant  plus  favorable  au  classe¬ 
ment  proposé  et  au  musée  projeté  que,  dès 
1855 ,  il  avait  offert  à  l'administration  des 
Beaux-Arts  de  «recueillir  les  moulages  de  sta¬ 
tuaire  et  de  sculpture  d'ornements  fait  sur  les 
plus  beaux  monuments  français  du  douzième 
au  seizième  siècle.  » 

«  Le  musée  que  nous  proposons ,  disait 


303 


M.  Viollet-Le-Duc  dans  son  rapport,  devra  se 
composer  d’éléments  choisis  avec  un  grand 
soin  et  classés  de  telle  sorte  que  la  marche  de 
l’art  soit  facile  à  suivre  dans  chaque  centre  du 
développement,  mais  aussi  que  la  comparaison 
entre  ces  centres  puisse  se  faire  par,  l’examen 
des  objets  classé  d’après  un  ordre  méthodique. 

«  Notre  programme  comportera  trois  divi¬ 
sions  :  1°  relations  entre  les  sculptures  appar¬ 
tenant  à  différentes  époques  et  civilisations; 
2°  divisions  par  écoles  aux  différentes  époques  ; 
3°  application  de  la  sculpture  suivant  le  sys¬ 
tème  d’architecture  employé.  » 

Une  sous-commission  chargée  de  l’organisa¬ 
tion  de  ce  musée  fut  désignée  par  la  commis¬ 
sion  des  monuments  historiques,  et  cette  sous- 
commission  proposa  de  demander  au  ministre 
de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts  de 
lui  attribuer,  pour  le  musée  et  les  ateliers  de 
moulage  qui  en  sont  le  complément  indispen¬ 
sable,  l’aile  du  Trocadéro  du  côté  de  Paris.  La 
proposition  fut  adoptée  à  l'unanimité.  Samedi 
dernier,  après  une  visite  au  Trocadéro,  MM.  An¬ 
tonin  Proust,  Quicherat,  Du  Sommerard,  Bœs- 
wilhvald,  Lisch  et  Dreyfus,  se  rendirent  au  Tro- 
cadéro,  et,  après  avoir  examiné  les  dispositions 
de  l'édifice,  demandèrent  au  ministre  de  con¬ 
céder  à  la  commission  des  monuments  histori¬ 
ques  l’aile  placée  du  côté  de  Paris. 

Mercredi,  dans  une  réunion  de  la  commis¬ 
sion  des  monuments  historiques,  M.  Jules 
Ferry,  après  avoir  rendu  un  éloquent  hommage 
à  la  mémoire  de  Viollet  Le-Duc,  a  annoncé 
qu’il  déférait  au  vœu  qui  lui  avait  été  exprimé, 
et  que  le  musée  de  sculpture  française  pren¬ 
drait  place  au  Trocadéro  dans  l’aile  demandée 
par  la  commission. 

U  a  été  décidé,  en  outre,  sur  la  proposition 
de  M.  Antonin  Proust,  que  le  buste  de  Viollet- 
Le-Duc  serait  placé  à  l’entrée  de  ce  musée  de 
l’art  national. 


NOUVELLES 

***  Il  est  question  de  restaurer  un  des  monu¬ 
ments  les  plus  remarquables  de  Paris,  l’église 
du  Val-de-Gràce.  Il  y  a  dix  ans,  le  dôme,  qui 
est,  après  ceux  du  Panthéon  et  des  Invalides,  le 
plus  élevé  de  tous  les  édifices  de  la  capitale,  a 
reçu  une  couverture  neuve,  et  une  intelligente 
restauration  a  mis  en  lumière  toutes  les  ri¬ 
chesses  du  portail.  Depuis  la  môme  époque,  il 
est  question  de  restaurer  les  peintures  de  la 
coupole.  Malheureusement,  la  question  agitée 
à  ce  moment  fut  négligée,  et  sans  l’intervention 
immédiate  de  la  direction  des  beaux-arts  ces 
chefs-d’œuvre,  dus  à  Mignard,  seraient  perdus. 

Aujourd'hui,  nous  apprenons  que  des  fonds 
sont  disponibles  et  que  la  direction  des  beaux- 
arts  va  procéder  prochainement  à  la  restaura¬ 
tion  de  la  coupole. 

Ce  fut  la  reine  Anne  d’Autriche  qui  fit  élever 
l’église  de  l’abbaye  du  Val-de-Grâce.  François 
Mansard  donna  le  plan  de  toutes  les  construc¬ 
tions  et  commença  l’église.  Il  eut  pour  succes¬ 
seur  dans  cette  œuvre  Jacques  Lemercier,  puis 
Pierre  Lemuet,  auquel  on  associa  Gabriel  Le¬ 
duc. 

Les  travaux  de  restauration  sont  évalués  à 
plus  d’un  million  :  l’échafaudage  seul  coûtera 
plus  de  50,000  fr. 

***  La  Société  des  beaux-arts  de  Nice  orga¬ 
nise  sa  quatrième  exposition,  qui  s’ouvrira  le 
15  janvier  prochain. 

Les  artistes  français  doivent  envoyer  leur 
adhésion  au  secrétariat  de  la  société,  à  Nice. 
Us  ont  un  double  intérêt  à  prendre  part  à  cette 
exposition  :  le  séjour  de  riches  étrangers  à  Nice 
provoque  des  achats  importants;  en  outre,  ils 
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Le  Coup  de  patte  du  cuat,  par  Prud’hon 

(Exposition  des  dessins  de  maîtres  :  dessin  appartenant  à  M.  Eud.  Marcilie.) 


doivent  opposer  aux  envois  des  artistes  de  tout 
pays  une  collection  sérieuse  de  bons  ouvrages 
français,  car  une  exposition  d'envois  d’artistes 
italiens  s’organise  aussi  à  Nice. 

Le  comité  a  joint  aux  galeries  de  peinture, 
sculpture,  gravure,  dessin  et  lithographie,  une 
salle  spéciale  affectée  aux  faïences  artistiques, 
aux  émaux,  aux  terres  cuites,  aux  verreries.  La 
Société  prend  à  sa  charge  les  frais,  aller  et 
retour,  de  Paris  à  Nice,  des  envois.  Chaque  ar¬ 
tiste  ne  peut  exposer  plus  de  trois  objets  dans 
chaque  catégorie.  La  société  prélève  10  p.  100 
sur  toutes  les  ventes. 

***  La  salle  dans  laquelle  se  font  les  exposi¬ 
tions  d’esquisses  à  l’Ecole  des  beaux-arts  n’ayant 
pas  été  libre  le  20  octobre,  contrairement  à  ce 


qu'on  avait  pensé,  l’exposition  du  concours  pour 
la  statue  de  Rabelais  à  Chinon  qui  devait  avoir 
lieu  à  cette  date  est  reculée  de  quelques  jours, 
Nous  ferons  connaître  prochainement  l’épo¬ 
que  précise  de  l’exposition. 


Dans  la  10°  livraison  de  son  Histoire  du  Cos¬ 
tume,  M.  Jacquemin  nous  décrit,  avec  le 
charme  qui  le  distingue,  les  armes  et  les  vête¬ 
ments  des  Arabes  à  l’époque  de  leurs  glorieuses 
conquêtes. 

Nous  assistons  à  leur  arrivée  en  Espagne  où 
ils  répandent  leur  civilisation,  installent  leur 
industrie,  etles  manufactures  d’armesde  Tolède 
ne  tardent  pas  à  rivaliser  avec  les  fabriques  de 
Damas. 


C’est  aussi  de  cette  époque  que  date,  pour 
l’Italie,  l'importance  de  la  fabrication  de  la 
soie  et  sa  supériorité  dans  cette  industrie  qui 
se  conservera  pendant  le  moyen  âge. 

Vient  ensuite  Tuilier  Lcng,  le  conquérant 
mongol,  et  son  armée  déjà  organisée,  et  où  ne 
tarde  pas  à  paraître  le  premier  essai  de  vête¬ 
ments  uniformes  dans  les  corps  de  troupe. 

N’oublions  pas  un  des  points  les  plus  intéres¬ 
sants  de  cette  remarquable  monographie,  la 
description  des  costumes  arabes  modernes. 

A  la  librairie  Delagrave,  15,  rue  Soufllot, 
Paris.  Prix  2  fr.  50  la  livraison. 


Le  gérant  :  Decaux. 

Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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V  ARME  RI  A  REAL  DE  MADRID 

ARMURE  DE  CHARLES-QUINT  —  HEAUME 
DU  DUC  D'ALBE 

Dans  1  'Armeria  real  de  Madrid,  pré¬ 
cieuses  archives  historiques  et  artisti¬ 
ques  de  l’Espagne,  on  garde  d’innom¬ 
brables  objets  militaires  ayant  appartenu 
aux  héros  de  la  nation. 

Parmi  ces  objets,  on  remarque  une 
magnifique  armure  milanaise  de  l’em¬ 
pereur  Charles  V d’Allemagne  et  Ier  d’Es¬ 
pagne  :  nous  en  donnons  la  gravure. 
Selon  la  description  du  catalogue,  celle 
armure  porte  une  chevelure  ciselée,  et 
il  est  à  supposer  qu’elle  avait  une  visière 
d’une  seule  pièce,  simulant  l’image  véri¬ 
table  de  l’empereur,  car  telle  était  la 
coutume  de  l’époque,  à  en  juger  par 
d’autres  armures  milanaises  cl  romaines 
qui  sont  également  dans  la  même  Arme¬ 
ria. 

La  mentonnière  affecte  les  formes  de 
la  barbe,  de  la  bouché  et  des  oreilles, 
et  la  visière  est  élégamment  bordée  d’une 
couronne  de  lauriers  ;  dans  la  partie  su¬ 
périeure  du  hausse-col  se  lit  l’inscription 
suivante  :  Jac.  Philippus.  Necrolus.  Me- 
diolan.  Faciebat.  MDXXXIIf.  Sur  le 
plastron  est  figurée  une  image  de  la 
vierge  Marie,  et  sur  l’épaulière  celle  de 
sainte  Claire. 

C’est  une  des  plus  belles  armures  de 
Charles-Quint  :  elle  fut  placée  dans  une 
église  du  monastère  de  Saint-J ust,  en 
manière  d 'ex-voto,  et  y  resta  jusqu’à  la 
mort  de  l’empereur. 

Le  heaume  du  duc  d’Albe,  que  nous 
reproduisons  également,  compte  parmi 
les  plus  belles  pièces  de  Y  Armeria.  Il 
abritait  autrefois  la  tête  de  D.  Fernando 
Alvarez  de  lolcdo  (1008-11588),  troisième 
duc  d’Albe,  ministre  et  général  de  Char¬ 
les-Quint.  Le  reste  de  l’armure  se  trouve 
dans  un  cabinet  d’amateur  à  Londres. 

Ce  casque,  du  style  florentin  le  plus 
pur,  est  repoussé  au  marteau  et  da¬ 
masquiné  d’or  avec  la  plus  grande  déli¬ 
catesse;  on  voit  sur  le  cimier  une  gra¬ 
cieuse  figure  de  sphinx,  et  sur  les  côtés 
des  représentations  graphiques  des  fleu¬ 
ves  le  Tibre  et  le  Pô,  au  milieu  de  palmes, 
de  trophées,  d’arabesques  et  d’autres 
ornements  traités  avec  un  goût  exquis. 

A.  D. 


LE  PEINTRE  ESPAGNOL  VELAZQUEZ 

Il  y  a  parmi  les  peintres  nombre  de 
grands  artistes  par  la  pensée,  le  senti¬ 
ment,  la  pénétration,  mais  il  y  a,  chose 
curieuse,  fort  peu  de  peintres ,  dès  qu’on 
entend  par  là  ceux  qui  ont  su  dévelop¬ 


per  toute  la  magie,  toutes  les  ressources 
de  la  peinture,  et  qui  ont  rivalisé  d’in¬ 
tensité,  de  charme,  de  puissance  avec 
la  nature.  11  était  réservé  aux  Flamands 
et  aux  Hollandais  de  donner  à  la  poin¬ 
ture  toute  sa  force,  toute  sa  splendeur. 
Rubens,  Van  Dyck,  Franz  Hais,  Rem¬ 
brandt,  et,  après  eux,  nombre  d’artistes 
néerlandais  qui  ont  travaillé  sur  une 
moindre  échelle,  Pieter  de  Hooglie, 

I  lobbema.  Van  der  Neer,  Terburg,  Metsu, 
Cuyp,  Van  Ostade,  Brauwer,  et  d’autres 
encore,  sont  les  peintres  complets.  C’est 
grâce  a  eux  que  Reynolds  et  Gainsbo- 
rough  en  Angleterre,  Watteau,  Chardin 
cl  Latour  en  France,  et  le  grand  Velâz¬ 
quez  en  Espagne,  ont  atteint  à  cet  art 
profond,  riche,  sonore,  admirable,  qui 
met  tous  ces  hommes  hors  de  pair. 

Avant  les  Flamands  et  les  Hollandais, 
Venise  avait  trouvé  la  belle  peinture, 
grasse,  retentissante,  vivante  ;  néanmoins, 
les  Vénitiens  ne  sont  pas  si  profonds,  si 
complets,  si  bien  munis  que  les  peintres 
du  Nord. 

De  tout  cela  est  toujours  résulté  une 
sorte  de  malentendu  dans  la  manière  de 
juger  l’art.  On  ne  s’est  pas  aperçu  que 
si  tous  ces  peintres  avaient  été  très  na¬ 
turalistes,  très  réalistes,  c’est  qu’ enfin 
les  trouvailles  qu’ils  avaient  faites,  le  pro¬ 
grès  qu’ils  avalent  imprimé  à  l’art,  leur 
avaient  permis,  et  seulement  alors ,  de  se 
prendre  corps  à  corps  avec  la  nature,  ou 
inversement,  c’est  parce  qu’ils  tentèrent 
ce  combat,  qu  ils  en  ressortirent  d’in¬ 
comparables  artistes,  armés  (Tune  science 
et  d’un  sentiment  extraordinaires. 

Cette  prise  corps  à  corps,  les  primitifs 
l’avaient  naïvement  tentée  avec  les 
moyens  sommaires  dont  ils  disposaient, 
et  ils  y  trouvèrent  déjà  une  source  de  dé¬ 
couvertes,  un  terrain  fécond  en  enseigne¬ 
ments,  une  mine  de  richesses.  On  sent 
en  eux  plus  d’un  précurseur  de  l’art  ma¬ 
gique,  de  la  grande  manœuvre  des  ombres 
et  de  la  lumière,  qui  peu  à  peu  se  forme¬ 
ront  avec  les  Vénitiens  et  surtout  avec 
Rubens. 

Bien  des  gens  qui  s’occupent  de  pein¬ 
ture,  qui  en  parlent  beaucoup  ou  en  font, 
restent  insensibles  aux  séductions  de  l’art 
absolu  qui  donne  à  l’œil  des  voluptés 
aussi  vives  que  la  musique  puisse  en  don¬ 
ner  à  l’oreille.  Ils  préfèrent  la  fresque, 
qui  n’est  qu’un  abrégé  de  peinture,  une 
indication,  une  préparation  montrant  ce 
qui  pourrait  être  peint,  à  ces  œuvres  en¬ 
sorcelantes  dont  les  grands,  les  vrais 
peintres  nous  ont  dotés. 

Antiartistes,  privés  de  la  sensibilité 
nerveuse  qui  seule  nous  permet  de  com¬ 
prendre  l’art,  c’est  par  les  idées  histori¬ 
ques  ou  philosophiques  qu’ils  se  guident 
pour  apprécier  l’œuvre  de  l’artiste,  con-  ' 


sidérant  la  peinture  comme  un  livre,  ou 
plutôt  une  illustration  des  livres. 

A  chaque  instant  vous  les  entendrez 
appliquer  le  mot  de  décadence  à  tel 
peintre  charmant,  exquis,  justement, 
parce  qu’il  a  le  plein  et  vrai  sens  de  l’art. 

Ce  préambule  était  nécessaire  avant 
de  parler  de  Velâzquez,  un  de  ces  gran¬ 
dioses  matérialistes  qui,  par  l’effort  de 
leur  génie ,  sont  parvenus  à  mettre  la 
nature  tout  entière  dans  la  peinture  avec 
ses  plus  caressantes  délicatesses  ou  ses 
plus  énergiques  rudesses. 

En  Espagne,  la  peinture  s’est  ressentie 
de  l’influence  soit  de  l’Italie,  soit  des 
Pays-Bas,  avec  une  tendance  vigoureuse 
et  violente  qui  est  dans  le  tempérament 
de  la  race  aussi  bien  que  dans  le  génie 
de  la  langue  espagnole. 

Naples  et  les  Pays-Bas  ont  été  long¬ 
temps  dominés  par  l’Espagne,  sous  Char¬ 
les-Quint  et  ses  successeurs. 

D’autre  part,  Part  espagnol  n’a  pas  été 
préparé,  comme  l’art  italien,  par  une  lon¬ 
gue  imitation  des  débris  sculptés  ou 
peints  de  l’art  gréco-romain,  et  il  a  dû 
presque  toujours  prendre  ses  modèles 
autour  de  lui  parmi  les  gens  du  pays, 
dans  la  terre  tourmentée,  dans  la  lu¬ 
mière  violente  du  pays.  Ce  n’est  pas  une 
race  élégante  que  celle  d’Espagne,  mais 
une  race  accentuée,  rude,  et  sa  pein¬ 
ture  a  été  semblable  à  elle-même. 

Cependant  il  faut  dire  que  vers  le  dé¬ 
but  du  xvne  siècle,  à  l’époque  où  cette 
peinture  eut  toute  sa  floraison,  où  vécu¬ 
rent  à  la  fois  Ribera,  Zurbaran,  Murillo 
et  \  elazquez,  scs  maîtres  supérieurs,  elle 
se  rattachait  à  cette  école  italienne  des 
Caravage,  des  Guerchin,  des  Guide,  qui, 
bien  que  divisée  d’esprit ,  de  but,  n’en 
avait  pas  moins  un  même  procédé  de 
dures  oppositions  d’ombre  et  de  clair  et 
semble  avoir  travaillé  le  plus  souvent 
d’après  des  effets  de  lampe  étudiés  sans 
observation  sérieuse. 

Velâzquez  apporta  en  Espagne  la  sen¬ 
sibilité  lumineuse  du  Nord;  il  y  rendit  à 
la  lumière  du  jour  sa  finesse,  son  éclat, 
aux  ombres  leur  transparence,  leur  ve¬ 
louté  onctueux,  y  répandit  l'harmonie 
infinie  du  gris  dont  les  merveilleuses 
modulations  nous  conduisent  par  les 
plus  voluptueuses  inflexions  de  l’éclat 
étincelant  à  l’ombre  la  plus  douce¬ 
ment  assoupie,  la  plus  mystérieusement 
profonde. 

Ribera  est  souvent  sec  et  lourd,  Zur¬ 
baran  dur  et  aigre,  Murillo  douceâtre  et 
banal.  Velâzquez,  à  partir  du  moment  où 
il  sait  tout  à  fait  son  art,  reste  toujours  en 
pleine  justesse,  en  pleine  force,  en  grand 
accent,  en  complète  expression,  qu’il 
peigne  des  seigneurs,  des  mendiants,  des 
princes,  des  soldats,  des  ivrognes,  des 


bouffons,  des  dames  de  la  cour,  ou  des 
paysages.  Chez  les  trois  autres  Espagnols 
on  reconnaît  souvent  que  le  procédé  rem¬ 
place  l’observation,  le  sentiment,  la  re¬ 
cherche.  Chez  Velâzquez,  l’homme,  l’ob¬ 
servateur,  l’artiste  semblent  toujours  se 
renouveler;  il  a  vu  et  il  exprime  toujours 
quelque  chose  qu’on  n’avait  ni  vu  ni  rendu. 

«  Voyez  donc  comme  ceci  est  curieux, 
comme  cela  est  beau,  quel  parti  on  peut 
tirer  de  telle  chose,  et  comment,  là  où 
tant  d’autres  ont  passé  sans  rien  voir,  on 
peut  trouver  une  forte  et  grande  et  juste 
impression  »,  semble-t-il  dire  à  chacune 
de  ses  œuvres. 

Quiconque,  devant  les  toiles  de  ce  grand 
peintre,  ne  reconnaît  pas  la  puissance  de 
la  vérité,  ne  confesse  pas  qu’elle  seule 
peut  mener  l’artiste  au  sommet  de  l’ori¬ 
ginalité  et  de  la  puissance,  ne  sera jamais 
digne  que  de  vivre  au  milieu  de  gravures 
de  modes. 

Velâzquez  est  né  à  Séville  en  1599. 
11  fut  d’abord  l’élève  de  cet  Ilerrera  le 
vieux,  dont  notre  Louvre  possède  de  cu¬ 
rieuses  toiles,  et  qui  avait  déjà  un  grand 
sens  du  vrai,  de  l’énergique,  et  une 
science  assez  nette  des  mouvements  de 
la  lumière.  Ensuite  il  travailla  chez  Martin 
Pacheco,  peintre  moins  intéressant,  plus 
attaché  aux  écoles  italiennes.  11  est  pro¬ 
bable  que  l’amour  l’avait  attiré  dans  cet 
atelier,  car  il  épousa  la  tille  de  Pacheco 
en  1618,  n’ayant  encore  que  dix-neuf 
ans.  L’atelier  de  Pacheco,  homme  bien 
apparenté,  et  ayant  beaucoup  de  rela¬ 
tions,  devait  être  recherché  parles  jeunes 
gens. 

Les  premiers  essais  de  Velâzquez  ayant 
■eu  du  succès  à  Séville,  Pacheco  voulut 
lancer  tout  à  fait  son  gendre.  11  l’envoya 
à  Madrid  avec  des  lettres  de  recomman¬ 
dation.  Les  amis  du  beau-père  gagnèrent 
à  Velâzquez  la  protection  du  duc  d’Oli- 
varès,.  premier  ministre  du  roi  Phi¬ 
lippe  IV.  La  faveur  royale  ne  tarda  pas  à 
se  porter  sur  le  peintre;  Philippe  IV  le 
garda  pour  ainsi  dire  toujours  auprès  de 
sa  personne,  le  chargeant  de  commis¬ 
sions  en  Italie,  et  lui  conférant  une  posi¬ 
tion  à  la  cour. 

En  1629,  Velâzquez  alla  en  Italie  où  il 
résida  à  Home  et  à  Naples.  11  connut  Ru¬ 
bens,  lorsqu’ en  1628  le  célèbre  Flamand 
fut  appelé  à  la  cour  d’Espagne,  et  c’est 
peut-être  d’après  ses  conseils  qu’il  se 
rendit  en  Italie.  En  1648,  Velâzquez  re¬ 
tourna  dans  ce  pays,  chargé  par  le  roi 
d’y  acheter  des  tableaux  et  des  objets 
d’art.  En  1660,  il  eut  la  mission  d’orga¬ 
niser  les  quartiers  royaux  à  lrun,  à  l’oc¬ 
casion  des  conférences  ouvertes  pour  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  l’infante 
Marie-Thérèse.  Il  tomba  malade,  proba¬ 
blement  des  fatigues  que  lui  causa  cette 
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mission  et  mourut  au  mois  d’août  de  la 
même  année. 

Gomme  le  dit  M.  Paul  Lefort  dans  une 
importante  étude  qu’il  publie  en  ce  mo¬ 
ment  sur  ce  peintre  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts ,  la  vie  de  Velâzquez  est  toute 
de  travail.  Aucun  incident  romanesque 
ou  singulier  ne  s’y  rencontre.  L’homme 
c’est  son  œuvre,  et  ce  n’est  que  là  qu’il 
faut  le  chercher. 

Malheureusement,  le  Louvre  ne  pos¬ 
sède  que  deux  œuvres  très  intéressantes 
de  Velâzquez  :  l’une  est  la  petite  toile  in¬ 
titulée  Réunion  de  portraits ,  où,  sur  un 
coin  de  terrain,  on  voit,  se  détachant  en 
silhouette  sur  le  ciel,  des  groupes  de 
gentilshommes  qui  causent,  saluent, 
merveille  de  vérité,  de  justesse  expres¬ 
sive,  de  tonalités  nettes  et  contenues; 
l’autre  est  le  portrait  de  la  petite  infante 
Marguerite-Thérèse,  d’un  éclat  de  cou¬ 
leurs,  d’une  naïveté  délicate,  d’une  viva¬ 
cité  et  d’une  hardiesse  d’exécution  qui 
font  venir  les  artistes  en  pèlerinage  de¬ 
vant  ce  tableau. 

A  la  National  Gallery  de  Londres  se 
trouve  une  œuvre  superbe  de  Velâzquez  : 
c’est  une  Chasse  de  Philippe  IV.  La  vi¬ 
gueur,  la  franchise  du  paysage,  sont  in¬ 
comparables;  les  cavaliers,  les  carrosses, 
les  spectateurs  s’impriment  dans  les 
yeux  par  le  mordant  de  la  coloration, 
l’esprit  des  gestes  et  des  attitudes;  l’en¬ 
semble  est  plein  de  calme  dans  son  in¬ 
tensité.  Le  Musée  de  Munich  contient 
quelques  portraits  par  le  grand  peintre. 
Au  musée  de  Berlin  on  a  de  lui  entre 
autres  une  figure  d’un  homme  à  gros 
ventre,  extraordinaire  d’allure,  qu’on 
croit  être  le  portrait  d’un  général  Borro. 

C’est  au  Musée  de  Madrid  que  rayonne 
,  et  triomphe  Velâzquez.  Là  sont  d’admi¬ 
rables  portraits  des  princes  et  des  sei¬ 
gneurs  de  la  cour  espagnole  ;  là  se  trouve 
le  fameux  tableau  des  Borrachos  îles 
ivrognes)  ou  de  Bacckus ,  représentant  ce 
dieu  au  milieu  d’une  troupe  de  buveurs 
en  adoration;  là  on  voit  les  fameuses 
Pileuses ,  ce  chef-d’œuvre  d’air  et  de  lu- 
|  mière,  et  la  grandiose  Reddition  de  Bréda, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Tableau  des 
lances ,  dont  l’énergie,  l’expression  sim¬ 
ple  et  forte,  l’originale  vérité,  la  beauté 
de  couleur,  n’ont  peut-être  jamais  été 
égalées,  et  aussi  les  Meninas  ou  filles 
d’honneur,  et  les  séries  des  nains,  des 
mendiants,  des  philosophes,  êtres  vi¬ 
vants,  plutôt  que  peints.  Velâzquez  n’a 
pas  l’emportement,  l’enivrement  sensua- 
liste  de  Rubens,  le  rayonnement  fantas¬ 
tique  et  surnaturel  de  Rembrandt,  la  no¬ 
blesse  et  le  tranquille  virtuosisme  de  Van 
Dyck  ;  c’est  avec  le  sincère  et  violent 
Franz  Hais  qu’il  aurait  le  plus  de  rap¬ 
ports.  Mais  nul  n’a  montré  autant  que  lui 


de  juste,  simple  et  large  franchise,  une 
telle  résolution  à  être  vrai,  une  telle 
énergie  à  ne  rien  esquiver  des  difficul¬ 
tés  de  la  nature.  La  magie  de  son  talent 
est  de  ne  pas  employer  d’artifices;  tan¬ 
dis  que  celle  des  grands  maîtres  que  je 
viens  de  nommer  est  parfois  toute  en  ar-' 
li lices,  en  surprenantes  et  merveilleuses 
jongleries,  lorsqu’ils  sont  las  de  tenir 
tête  à  la  vérité. 

Louis  Percier. 


NOS  GRAVURES 

CONDUITE  ET  INCONDUITE 

Dessin  de  M.  Frank  Holl. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler 
de  cet  artiste,  dont  le  succès  grandit  en 
Angleterre,  d’autantplus  qu’il  a  des  ten¬ 
dances  morales  inspirées  par  une  préoc¬ 
cupation  de  la  religion  protestante,  et 
([ue  partagent  chez  nos  voisins  plus  d’un 
écrivain  et  plus  d’un  artiste. 

Ce  tableau  a  été  suggéré  à  M.  Holl  par 
des  personnages  qu’il  a  vus  dans  un  wa¬ 
gon,  tels  qu’il  les  reproduit,  ou  à  peu 
près. 

«  L’un,  dit-il  lui-même  à  propos  de  cette 
étude,  est  un  de  ces  malheureux  fai¬ 
néants,  à  demi  mendiants,  à  demi 
escrocs,  qui  vagabondent  d’un  endroit  à 
un  autre,  traînant  leur  existence  à  pares¬ 
ser,  boire  et  dormir;  l’autre,  un  être 
peut-être  destiné  à  partager  ce  genre 
d’existence,  si  le  sort,  en  lui  imposant 
des  devoirs  et  une  certaine  somme  d’édu¬ 
cation,  ne  l’en  avait  préservé  et  ne  l’avait 
rendu  un  membre  non  seulement  utile, 
mais  honorable,  de  la  communauté  so¬ 
ciale.  R.  E. 

■  wc» - 

VARIÉTÉS 

LES  FEMMES  BLONDES 

Selon  Titien  et  Véronêse 
(Suite  et  fin  *.) 

Vénus  était  blonde  et  Cérès  était 
blonde,  blondes  étaient  les  Grâces,  Psy¬ 
ché,  Flore  et  Pomone.  Horace  et  Virgile, 
Catulle,  Properce,  Tibulle,  les  ont  chan¬ 
tées  sur  tous  les  modes.  Bande ,  puella , 
pande  capillulos  flavos  lucenles  ut  aurum 
nitidum ,  dit  l’un  d’eux  à  Lydie.  La  renom¬ 
mée  poétique  des  cheveux  blonds  a-t-elle 
uniquement  tenu  à  la  facilité  de  leur  trou¬ 
ver  les  plus  harmonieux  points  de  com¬ 
paraison,  et  de  mêler  sans  cesse,  dans  les 
vers, 

A  tout  l’or  des  épis  tout  l’or  des  blonds  cheveux  ; 

tandis  que  les  noires  chevelures,  si  admi¬ 
rables  qu’elles  fussent,  ne  rappelaient  à  la 

1.  Voir  le  n°  38. 
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pensée  du  poêle  que  des  images  sévères, 
l’ébène,  l’aile  (le  corbeau  ou  le  velours 
du  manteau  de  la  nuit. 

Il  y  a  vingt  ans,  un  esprit  très  fin  et  très 
français,  dans  un  spirituel  feuilleton  où 
il  annonçait,  avec  une  plaisante  ironie, 
•qu’un  comité  des  blondes  venait  de  décréter 
qu’à  l’avenir  «  les  cheveux  noirs  étaient 
comme  non  avenus,  et  considérés  unique¬ 
ment  comme  des  bonnets  de  soie  noire 
préservatifs  du  froid  »,  s’est  plu  à  énu¬ 
mérer  les  brillantes  variétés  de  la  couleur 
souveraine. 

«  Il  y  a,  dit-ii,  le  blond  fui  vide  légèrement 
rubellé  à  l’endroit  où  ce  produit  corné  sort  de 
son  bulbe; 

«  Le  flavcscenl.  Teint  d'épi  blond  soufré  à  sa 
racine,  adopté  par  Rubens  et  Walteau: 

u  Le  fulvustrc,  crinière  du  lion  : 

«  Le  rubide  ou  russéûlé.  Rougebrun  acajou, 
recherché  par  Raphaël  ; 

«  Le  phébéen,  doucement  teinté  de  platine, 
de  cendre  blanche  et  de  reflets  de  la  lune; 

<(  Le  cheveu  blond,  ambré  comme  du  vin  de 
Sillery,  on  finement  laqué  comme  la  gouttelette 
d’un  grain  de  grenade,  ou  rosé  comme  une  ca¬ 
rotte  nouvelle.  Le  roi  des  cheveux  blonds, 
ajoute  M.  Hoqueplan,  c'est  celui  qui  gagne  le 
plus  aux  approches  du  rayon  de  soleil;  il  n'ab¬ 
sorbe  pas,  il  rehausse,  il  enrichit  le  rayon  et  le 
multiplie  par  des  jeux  de  lumière  prismatique, 
couleur  de  Pactole,  rut  il  i  fontes,  et  de  la  con¬ 
quête  des  Argonautes,  rutila  pellis,  préféré  par 
Titien  et  Yéronèse1.  » 

Il  nous  reste  à  dire  la  partie  historique 
de  la  mode  d’être  blonde,  et  la  date  de 
son  plus  grand  épanouissement. 

Malgré  toute  la  patience  de  mes  recher- 
clies,  je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque 
précise  (lu  xvi°  siècle  cet  usage  a  été  in¬ 
troduit  chez  les  Vénitiennes,  f  ie  qui  est 
certain,  c’est  que  dès  l’année  1330  un 
rarissime  exemplaire  des  Qaœstiones  for- 
cianœ ,  imprimé  à  Xaples,  petite  œuvre 
latine  très  piquante,  attribuée  à  Ortensio 
Lan  do2 3,  et  traduite  récemment  en  italien 
parle  libraire  Paoletli\à  Venise,  fait  men¬ 
tion  de  ce  culte  du  blond  chez  les  pa¬ 
triciennes  de  la  fameuse  république.  Dé¬ 
crivant  les  goûts,  les  inclinations ,  les 
qualités  et  les  défauts  les  plus  connus 
des  femmes  italiennes  de  la  plupart  des 
grandes  villes  de  la  Péninsule,  Ortensio 
Lando  remarque  au  sujet  des  Vénitiennes 
«  qu'elles  aiment  à  avoir  les  cheveux  blonds , 
et  qu’avec  un  art  infini  elles  savent  se 

1.  Voirie  numéro  (le  la  Presse  du  21  mars  1837. 
Courrier  de  Paris,  par  M.  Nestor  Roqueplan. 

2.  Voici  le  renseignement  bibliographique  que 
j’emprunte  au  libraire  Giovanni  Paoletti  :  Forcianæ 
quxstioncs,  auctorePhilalcthePolytopiensicive,  1 1-0  édi¬ 
tion  ;  Naples,  cxcudebat  Mnrtinus  de  Bagusia.  1333, 
in-8°.  Deuxième  :  Naples,  chez  le  même.  1336.  in-8°. 
Troisième  :  Bâle,  Bm-Lli.  Westhmerum.  1541,  in-12. 
La  dernière  citée  date  de  1763,  à  Lucques. 

3.  Le  libraire  Paoletti,  qui  s’est  fait  le  traducteur 
de  ce  petit  livre,  l’a  publié  en  1837.  120  exemplaires 
seulement  en  ont  été  tirés,  dont  12  sur  vélin  et  12 
sur  papier  de  couleur. 


rendre  la  peau  blanche.  »  Je  dois  croire 
que  la  grande  fureur  de  cette  mode  peut 
remonter  à  1 530  ;  mais  que  vers  1 573,  épo¬ 
que  à  laquelle  Henri  111,  à  son  retour  de 
Pologne,  visita  Venise  et  fut  reçu  avec 
tant  de  pompe,  elle  commençait  à  décli¬ 
ner.  Dans  la  description,  que  j’ai  lue  el 
citée  ailleurs,  de  la  toilette  des  deux  cents 
plus  jolies  et  plus  jeunes  femmes  qui 
allèrent  saluer  le  roi  très  chrétien  au 
palais  des  doges,  je  n’ai  observé  aucune 
mention  de  cheveux  blonds.  Cesare  Ye- 
cellio  est,  du  reste,  précis;  dans  l’édition 
de  1 590,  de  son  précieux  livre  Deçjü habit? , 
il  dit  au  chapitre  des  Vêtements  des  dames 
de  Venise ,  en  1550 

“  L'inconstance  et  l'amour  du  changement 
que  professent  les  femmes  lit  adopter  la  mode 
des  boucles  frisées,  partant  de  l’oreille  et  venant 
recouvrir  le  front;  les  tresses  étaient  renfermées 
dans  une  petite  coiffe.  Elles  s’imaginaient  être 
fort  belles  en  s’accommodant  ainsi.  Pour  em¬ 
bellir  leurs  cheveux,  elles  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  que  de  les  blondir,  faisant  tous  leurs 
efforts  pour  les  teindre  eu  une  couleur  appro¬ 
chant  de  celle  de  l’or.  Celte  coiffure  Ht  inventer 
des  couronnes  d’argent  et  d’or  fleuries  de  Iis  et 
d’autres  fleurs  faites  avec  des  pierreries  de 
grand  prix:  Cette  mode  fut  particulièrement 
observée  par  les  nobles  Vénitiennes  et  dura 
près  de  vingt  ans.  » 

Vers  1590,  si  le  blond  était  moins  en 
faveur  (peut-être  parce  que  les  courtisanes 
l’avaient  adopté),  il  n’était  cependant  pas 
tombé  tout  à  fait  en  désuétude  chez  les 
patriciennes.  Cesare  Veceljio,  voulant 
donner  l’idée  de  la  tournure  extérieure 
des  nobles  dames  au  moment  même  où 
il  écrit,  dit  encore  : 

«  Les  habillements  des  dames  étant  sujets  à 
des  changements  plus  fréquents  que  les  phases 
de  la  lune,  il  m’est  impossiblo  de  les  décrire  en 
ne  donnant  des  détails  que  sur  un  seul.  Je 
crains  même  que.  pendant  que  j’écris  celte  page, 
mes  dames  ne  soient  en  train  de  changer  cle 
mode,  de  sorte  que  je  ne  pourrais  même  arriver 
à  montrer  la  dernière  adoptée.  Cette  incon¬ 
stance  m’ayant  dégoûté  d’écrire  une  seule  ligne 
de  plus  sur  les  atours  des  nobles  dames  véni¬ 
tiennes,  j’avais  décidé  de  m'en  tenir  à  ce  que 
j'avais  déjà  dit;  mais  enfin  je  viens  cependant 
de  me  résoudre  à  montrer  ce  qu'est  une  patri¬ 
cienne  à  la  dernière  modo. 

«  Elle  arrange  ses  cheveux  en  boucles  qui 
ressemblent  à  des  cornes,  et  cela,  ainsi  que  le 
soin  quelle  prend  de  se  blondir,  doit  exiger  une 
bien  grande  patience.  Elle  doit  y  apporter  tant 
d'art,  de  fatigue  el  de  temps,  qu'il  y  a  vrai¬ 
ment  lieu  de  s'en  étonner.  Elle  forme  une  longue 
tresse  dont  elle  fait  un  énorme  chignon,  qu'elle 
ne  laisse  pas  que  de  surcharger  encore  d'une 
foule  d’ornements  qui  font  un  couronnement  à  sa 
fraise  et  à  sa  collerette,  si  immense  que  souvent 
elle  dépasse  sa  tète.  Cette  dimension  extraor¬ 
dinaire  nuit  à  l’arrangement  du  châle  qu’elle 
porte  sur  scs  épaules,  et  qui,  vu  de  dos,  produit 
l'effet  le  plus  disgracieux.  Ces  collerettes  ont 
une  forme  bizarre,  mais  elles  sont  brodées  à 
grands  frais  :  le  châle,  étant  en  soie  noire  et 
transparente,  ne  les  cache  pas.  Nos  dames  ont 


aussi  la  coutume  d'orner  leurs  vêtements  de 
rubans  de  soie  noire  en  forme  de  rosettes, 
qui  laissent  voir  la  couleur  de  l'étoffe  et  sa 
qualité,  car  ils  sont  aussi  transparents  que 
légers.  Les  nouvelles  marléesont  introduitcctle 
mode.  » 

Vous  ne  saurions  trop  recommander 
aux  peintres  actuels,  que  leur  talent  et  leur 
goût  portent  à  représenter  les  scènes 
variées  du  xvi°  siècle,  l’étude  (lu  livre  de 
Vecellio  dont  M.  Firmin-Didot  a  fait 
une  édition  eu  fac-similé.  Les  citations 
que  nous  avons  données  sont  la  meilleure 
preuve  des  nombreux  renseignements 
qu’on  peut  y  puiser.  Sans  ce  livre,  je  n’au¬ 
rais  pu  traiter  qu’imparfaitement  l'histoire 
un  peu  frivole,  sans  doute,  mais  pourtant 
curieuse,  des  coilTures  à  la  So/ana.  Tel 
était,  en  effet,  le  nom  technique  de  cette 
mode,  qui  transformait  si  singulièrement 
dans  les  cheveux  des  patriciennes  l’œuvre 
de  la  nature.  Plus  tard,  ce  fut  pire  encore  : 
avec  l’avènement  des  perruques,  le  blanc 
remplaça  le  blond,  la  poudre  à  poudrer 
détrôna  à  ce  point  l’eau  à  blondir,  qu’ou¬ 
bliée  d’abord,  elle  finit  par  devenir  incon¬ 
nue.  Adieu  alors  à  ccs  nuances  merveil¬ 
leuses  des  chevelures  flavescentes  et  peau 
de  lion  qui  avaient  inspiré  Yéronèse  et 
Liorgionc.  La  Solana  disparu!  ;  et  au  sujet 
des  coiffures  des  patriciennes  de  Venise, 
comme  de  celles  des  marquises  et  du¬ 
chesses  de  Versailles,  alors  que  la  grâce 
infinie  de  Marie-Antoinette  faisait  loi  et 
régentait  les  cheveux  de  toutes  les  femmes 
de  l’Europe,  on  pourrait  dire  avec  les 
jeunes  auteurs  d’un  livre  charmant  et  sé¬ 
rieux  :  «  La  tête  des  élégantes  était  une 
mappemonde,  une  prairie,  un  combat  na¬ 
val.  Elles  allaient  d’imagination  en  ima¬ 
gination  et  d’extravagance  en  exlrava- 
gancc,  du  porc-épic  au  berceau  d’amour, 
du  pouf  à  la  puce  au  casque  anglais,  du 
chien  couchant  à  la  circassienne,  des 
baigneuses  à  la  frivolité  au  bonnet  à  la 
candeur,  de  la  queue  en  llambeau  d’a¬ 
mour  à  la  corne  d’abondance1.  » 

L’art  seul,  en  touchant  à  ces  extrava¬ 
gances,  a  le  privilège  de  les  transformer 
et  de  les  embellir;  lui  seul  sait  rendre 
charmant  en  un  pastel  de  la  Rosalba, 
comme  sur  une  étoile  de  Yéronèse,  ce 
qui  nous  fait  sourire  dans  les  pamphlets 
de  la  mode. 

Armand  Basciiet. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

l.e  prix  îles  4àol><‘l ins. 

Pour  qui  aurait  douté  de  la  nécessité  du  con¬ 
cours  des  Gobelins,  institué  celle  année,  il  ne 
sau  l’ait  exister  de  preuves  pl  us  convaincanlesque 
l’exposition  des  maquettes  des  concurrents,  ou- 

I .  Histoire  de  Marie-Antoinette,  par  Edmond  et 
Jules  de  Goncourt.  Deuxième  édition. 
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verte  dernièrement  encore  à  l’Ecole  des  beaux- 
arts.  Ce  n’est  pas  que  le  talent  manque  absolu¬ 
ment  dans  les  projets,  au  nombre  de  trente-six, 
envoyés  par  les  artistes.  C’est  qu’il  est  employé 
à  contresens  et  en  dépit  de  toute  raison. 

Depuis  de  longues  années  on  a  pris  l’habitude 
de  composer  des  sujets  de  tapisserie  comme  on 
compose  des  tableaux.  Erreur  inconcevable! 
L’art  du  peintre  a  ses  ressources,  son  caractère, 
ses  instruments;  l’artdu  tapissier  en  a  d'autres 
qui  sont  tout  différents.  Une  tenture  faite  uni¬ 
quement  pour  orner  une  muraille  et  pour  char¬ 
mer  les  yeux  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  rivali¬ 
ser  avec  un  tableau.  La  nature  même  de  celle-ci 
ne  lui  permet  pas  les  effets  de  perspective,  ni 
les  teintes  fondues,  ni  les  finesses  d’expression. 
La  forme  du  tissu,  avec  ses  cannelures  striées 
qui  arrêtent  la  lumière  dans  leurs  mille  sillons 
et  créent  des  multitudes  de  petites  ombres  fac¬ 
tices;  la  qualité  de  laines  ne  gardant  pas  d'une 
façon  égale  l’éclat  de  la  couleur,  et  amenant 
avec  le  temps  des  cacophonies  insupportables; 
les  contractions  de  l’étoffe,  enfin,  qui  font  gri¬ 
macer  les  personnages,  donnant  aux  séraphins 
des  sourcils  froncés,  ou  couvrant  de  rides  gro¬ 
tesques  de  graves  héros  :  tout  cela  interdit  à  la 
tapisserie  des  rôles  trop  prétentieux  et  limite 
son  emploi. 

Malheureusement,  on  ne  s’est  pas  souvent 
pénétré  de  ces  vérités  à  la  manufacture  des  Go- 
belins.  Au  siècle  dernier  comme  en  celui-ci,  on 
ne  s’y  est  guère  occupé  qu’à  copier  des  tableaux 
de  maître.  C’est  une  tendance  funeste  que  l’on 
a  de  confondre  les  genres.  On  croit  faire  mer¬ 
veille  parce  que  l’on  donne  au  verre  l’aspect 
du  marbre,  à  la  porcelaine  celui  du  verre.  On 
s’est  imaginé  arriver  au  comble  de  l’art  en 
essayant  de  tisser  les  chefs-d’œuvre  de  Raphaël  ! 
Combien  ils  étaient  plus  intelligents,  plus  ha¬ 
biles  et  plus  éloquents  les  humbles,  mais  admi¬ 
rables  tapissiers  des  quinzième  et  seizième 
siècles.  Us  n’avaient  garde,  ces  praticiens  avi¬ 
sés,  de  perdre  leur  temps  à  mal  traduire  dans 
leur  art  les  beautés  d'un  autre  art.  Ils  se  con¬ 
tentaient  d’être  des  coloristes  étincelants,  choi¬ 
sissant  leurs  laines  suivant  la  fantaisie  inspira¬ 
trice  et  ne  s’aidant  pour  la  composition  que 
d’un  simple  dessin  au  trait  légèrement  teinté. 

C’est  à  ces  antiques  et  glorieuses  traditions 
qu’il  faudrait  ramener  nos  artistes  des  Gobe- 
) ins  en  leur  présentant  des  modèles  spéciale¬ 
ment  dessinés  pour  être  exécutés  en  tapisseries. 
De  là  l’idée  du  concours  actuel,  analogue  à 
celui  de  Sèvres.  Le  programme  était  vaste,  car 
il  consistait  en  un  sujet  représentant,  avec  des 
attributs,  le  Génie  des  arts,  de  la  science  et  delà 
littérature  dans  l'antiquité.  La  tapisserie,  d'une 
hauteur  de  sept  mètres,  qui  doit  être  exécutée 
d’après  le  modèle  choisi,  sera  placée  dans  la 
chambre  dite  «  de  Mazarin  «  à  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  donne  actuellement  lieu  à  tout 
un  ordre  de  décoration.  Mais  on  ne  change 
pas  subitement  des  habitudes  séculaires.  Il 
faudra  encore  pas  mal  d’années  d’études  et  de 
concours  pour  lutter  contre  la  routine  de  l’an¬ 
cien  enseignement.  Les  moins  mauvais  parmi 
les  projets  présentés  n'ont  cependant  pas  évité 
les  difficultés  du  tableau  et  paraissent  offrir 
beaucoup  de  difficultés  pratiques  d’exécution. 
Conformément  au  règlement,  trois  de  ces  pro¬ 
jets  ont  été  admis  à  participer  à  un  second 
concours,  et  chacun  des  trois  auteurs  reçoit 
une  prime  de  1,000  francs.  Le  lauréat  du  se¬ 
cond  et  définitif  concours  obtiendra  le  prix  qui 
est  de  6,000  francs.  Voici  les  noms  des  trois 
concurrents  admis  à  la  deuxième  épreuve  : 

1°  Monchablon  (Alphonse),  n°  22,  ancien 


prix  de  Rome  en  1863,  deux  fois  médaillé  au 
Salon  ; 

2°  Ehrmann  (François),  n°  1,  décoré  au  Salon 
de  celte  année,  auteur  de  plusieurs  modèles  de 
tapisseries  exécutés  aux  Gobelins,  notamment 
du  Vainqueur  ; 

3°  Blanc  (Joseph),  n°  26,  ancien  prix  de 
Rome.  Il  est  le  seul  dont  le  projet  offre  les  li¬ 
gnes  simples  et  larges,  les  couleurs  franches  et 
sans  demi-teintes  qui  sont  nécessaires  pour  la 
tapisserie.  Malheureusement,  des  trois,  sa  com¬ 
position  est  la  plus  pauvre  d’invention  et  d'or¬ 
donnance. 

Exposition  <le  M.  Eugène  Feyen. 

Au  cercle  de  l’ancienne  rue  Saint-Arnaud, 
aujourd’hui  rueVolney,  M.  Eugène  Feyen  pré¬ 
sente  un  ensemble  de  263  tableaux  qui  sont 
comme  le  résumé  de  sa  vie  laborieuse  passée 
presque  tout  entière  au  bord  de  la  mer.  M.  Eug. 
Feyen  est  un  amoureux  des  plages,  et  c’est  à 
Gancale  qu’il  a  fixé  son  chevalet.  Tous  les  as¬ 
pects  de  l’océan,  toutes  les  heures  du  jour, 
les  types  les  plus  pittoresques  de  la  Bretagne 
ont  été  notés  par  l’artiste  et  défilent,  comme 
en  un  panorama,  dans  le  salon  du  cercle  de  la 
rue  Volnev.  Son  pinceau,  peut-être  trop  spiri¬ 
tuel  et  trop  aimable,  adoucit  les  rudesses  des 
allures  et  les  rugosités  de  la  vie  maritime. 
Mais  un  grand  nombre  de  ses  études  ont  une 
grâce  pénétrante  et  dénotent  dans  l’artiste  un 
virtuose  fort  habile  à  jouer  avec  les  diffi¬ 
cultés  de  son  métier.  Son  exposition  est  comme 
une  suite  de  récits  racontés  d'une  façon  lé¬ 
gère,  aimable,  avec  une  affectation  exquise  de 
simplicité.  Elle  durera  tout  le  mois  de  novem¬ 
bre. 

V.  Ch. 

NOUVELLES 

***  La  direction  des  beaux-arts  de  la  ville  de 
Paris,  chargée  de  la  décoration  artistique  de 
la  salle  des  séances  du  conseil  municipal  et  de 
ses  dépendances,  vient  de  retirer  des  magasins 
de  dépôt  de  la  Ville  les  toiles  et  les  statues 
suivantes  qui  ont  été  placées  : 

Dans  la  salle  du  conseil  :  la  Prise  de  la  Bas¬ 
tille,  de  Paul  Delaroche,  les  Vainqueurs  de 
1830  à  l'hôtel  de  ville ,  de  Schnetz,  et  la  U è pu¬ 
blique,  de  Gérômc.  Celte  dernière  toile  avait 
été  peinte  par  l’artiste  lors  du  concours  ouvert 
en  1848  pour  l’exécution  d'un  tableau  repré¬ 
sentant  la  République  ; 

Dans  les  cabinets  des  présidents  du  conseil 
général  et  du  conseil  municipal  :  Paris  vu  du 
Pont-Neuf,  de  M.  Herpin  ;  Bercy  pendant  l'inon¬ 
dation,  de  M.  Luigi  Loir; 

Dans  le  grand  vestibule  d'entrée  des  repro¬ 
ductions  en  plâtre  des  statues  :  le  Charmeur, 
de  M.  Bayard  de  laVingtrie;  1  e  Réliaire,  de 
M.  Noël;  Biblis,  de  M.  Leenoff;  Y  Océanie,  de 
M.  Malhurin  Moreau  (offert  à  la  Ville  par  l’ar¬ 
tiste);  la  Seine,  de  M.  Joull'roy  (modèle  du  mo¬ 
nument  érigé  aux  sources  de  la  Seine),  à 
Saint-Germain-la-Feuille  (Côte-d'Or). 

***  On  sait  que  derrière  le  fauteuil  du  prési¬ 
dent  de  la  Chambre,  au  Palais-Bourbon,  se 
trouve  un  vaste  panneau  qui,  sous  la  monar¬ 
chie  de  Juillet,  était  occupé  par  un  tableau 
représentant  la  prestation  du  serment  entre 
les  mains  du  roi;  sous  l’empire,  on  avait  drapé 
sur  ce  panneau  une  tenture  verte.  L’architecte 
vient  d’y  placer  provisoirement  une  magnifique 


tapisserie  des  Gobelins  venant  du  Garde-Meu¬ 
ble.  Le  ministre  des  beaux-arts,  d’accord  avec 
le  président  de  la  Chambre,  va  ouvrir  entre 
les  artistes  un  concours  pour  la  composition 
d’un  tableau  destiné  à  orner  ce  panneau,  et 
dont  le  sujet  sera  vraisemblablement  emprunté 
à  l’un  des  épisodes  de  notre  histoire  depuis 
quatre-vingts  ans. 

***  M.  Schœlcher,  sénateur,  vient  défaire  à 
la  bibliothèque  de  l’École  des  beaux-arts  un 
don  très  important  qui  se  compose  d’environ 
cinq  cents  ouvrages  relatifs  à  l’histoire  de  l’art 
et  à  l’archéologie.  Ce  don  comprend  une 
douzaine  de  volumes  grand  in-folio  contenant 
chacun  plusieurs  centaines  de  gravures  pro¬ 
pres  a  illustrer  les  sites,  les  monuments,  les 
mœurs  et  les  costumes  des  principaux  pays  de 
l’Europe. 

Cette  partie  est  complétée  par  60  ou  80  cata¬ 
logues  des  musées  ou  de  collections  particulières 
de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l’Angleterre, 
de  1  Espagne,  etc.,  par  des  Guides  artistiques 
de  toute  sorte,  et  par  un  très  grand  choix  de 
biographies  des  maîtres  italiens.  L’histoire  de  la 
gravure,  qui  était  extrêmement  pauvre  à  la 
bibliothèque. de  l’École,  se  trouve  représentée 
maintenant,  grâce  à  M.  Schœlcher,  par  plus 
de  soixante-dix  ouvrages.  Signalons  encore  la 
série  des  livres  illustrés  depuis  les  éditions 
hollandaises  du  dix-septième  siècle,  jusqu’au 
Faust  de  Delacroix;  les  recueils  de  l’œuvre  de 
plusieurs  maîtres  célèbres,  notamment  de 
Hogarth  et  de  Goya;  de  très  curieux  albums 
de  caricatures  de  Georges  Cruickshank,  de 
Gavarni,  el  surtout  le  Musée  de  la  caricature ,  ou 
recueil  des  caricatures  les  plus  remarquables  pu¬ 
bliées  en  France  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu'à  nos  fuu?-s,  pour  se>  vir  de  complément  à 
toutes  les  collection  de  mémoires. 

***  L  ouverture  de  l’Exposition  des  beaux-arts 
à  Alger,  qui  devait  avoir  lieu  le  13  décembre, 
est  reculée  au  15  janvier  prochain. 

Le  dépôt  des  ouvrages  et  objets  d’art  desti¬ 
nés  à  cette  exposition  pourra  s’effectuer  chez 
M.  Durand-Ruel,  I,  rue  de  la  Paix,  jusqu’au 
30  novembre. 

***  Une  statue  en  marbre,  due  au  ciseau  de 
M.  Krauk,  vient  d’être  élevée,  par  une  sous¬ 
cription  publique,  dans  la  cour  d’honneur  de 
l’Ecole  d’Alfort,  à  Claude  Bourgelat,  fondateur 
des  écoles  vétérinaires. 

„**  Dernièrement  a  eu  lieu  à  Rouen,  en  pré¬ 
sence  d'une  foule  considérable,  l’inauguration 
de  la  fontaine  monumentale  Sainte-Marie,  qui 
s’élève  à  l’extrémité  de  la  rue  de  la  Répu¬ 
blique  et  est  due  au  ciseau  du  sculpteur  Fal- 
guière,  et  dont  la  composition  architecturale 
est  l’œuvre  de  M.  de  Fertiles. 

Rappelons  que  le  statuaire  a  été  désigné  à 
la  suite  d’un  concours  ouvert  entre  cinq  artistes 
jouissant  d’une  grande  notoriété,  MM.  Bar- 
tholdi,  Carrier-Belleuse,  Cugnot,  Leharivel- 
Durocher  et  Falguière. 

***  La  Société  des  Amis  des  arts  de  Lyon  ou¬ 
vrira  son  exposition  annuelle  dans  le  prêmière 
quinzaine  de  janvier  1880. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  à  ce  propos 
que  les  achats  auxquels  donne  lieu  cette  expo¬ 
sition  s’élèvent,  depuis  plusieurs  années,  à  une 
moyenne  de80, 000 francs.  Le  conseil  municipal 
consacre  une  somme  de  6,000  francs  à  l’acquisi¬ 
tion  de  l’une  des  œuvres  exposées. 

Il  y  a  un  jury  d’examen.  Pour  louslcs  autres 
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L'Hiver,  composition  et  dessin  de  M.  Giacomelli. 


renseignements,  s’adresser  à  M.  Dencrvand, 
jialais  des  Arts,  à  Lyon. 

*  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le 
Conseil  municipal  a  renvoyé  à  l'étude  de  l’ad¬ 
ministration  et  de  la  cinquième  commission  une 
proposition  de  M.  Ulysse  Parent  tendant  à  ce 
qu’une  étude  nouvelle  soit  faite,  au  point  de  vue 
architectural,  de  la  forme  à  donner  aux  fon¬ 
taines  Wallace,  qui  seraient  surmontées  de 
bustes  rappelant  les  traits  et  la  mémoire  des 
hommes  qui,  dans  l'industrie,  les  sciences,  les 
arts  ou,  la  politique,  ont  honoré  Paris  et  la 
France. 

M.  Paul  Dubois,  l’éminent  sculpteur, 
vient  de  recevoir  de  M.  le  duc  d'Aumale  la 
commande  d’une  statue  équestre  du  connétable 
de  Montmorency:  cette  statue  est  destinée. au 
château  de  Chantilly,  dont  elle  doit  orner  la 
terrasse  principale. 

*  La  galerie  des  tissus  du  musée  d'art  cl 


d’industrie  du  palais  du  Commerce  à  Lyon  vient 
de  s'enrichir  de  deux  pièces  importantes.  11 
s’agit  de  de  *ux  panneaux  chinois  Ke-seu,  lissés 
en  haute  lice.  Les  Ke-scu  sont  des  espèces  de 
tableaux  tissés  que  les  Chinois  suspendent  aux 
murs  dans  leurs  appartements. 

Le  plus  important  représente  le  dieu  Fo 
(Bouddha) dans  sagloire,  vénéré  par  deux  bon¬ 
zes;  il  date  des  premières  années  du  seizième 
siècle  (dynastie  des  Mings).  L’autre  panneau, 
de  fabrication  plus  ancienne,  représente  un 
buisson  de  chysanlhèmes.  Ces  étoffes,  tissées  il 
y  a  trois  cents  ans,  semblent  sortir  du  métier. 

***  M.  Édouard-Théophile  Blanchard,  pein¬ 
tre,  vient  de  mourir,  après  quelques  jours  à  peine 
de  maladie. 

M.  Blanchard  était  né  à  Paris;  il  était  a  peine 
âgé  de  trente-cinq  ans  et  était  déjà  arrivé  à  une 
réputation  justifiée.  Il  avait  été  élève  de  Caba¬ 
nel  et,  en  1868,  il  remporta  le  prix  de  Rome. 
Comme  Henri  Régnault,  dont  il  était  l'ami  in¬ 


time,  il  vint  à  Paris  en  1870  et  s’engagea  dans 
les  bataillons  de  marche,  bien  qu’exempté  du 
service  militaire.  En  1872,  il  obtint  une  mé¬ 
daille  de  deuxième  classe,  et  en  1871  une  mé¬ 
daille  de  première  classe. 

Le  peintre  Victor  Dupré,  frère  et  élève 
’de* l’éminent  paysagiste  Jules  Dupré,  est  décédé 
à  la  maison  Dubois,  à  la  suite  d’une  longue  et 
douloureuse  maladie. 

Sans  avoir  eu  jamais  la  célébrité  de  son 
frère,  Victor  Dupré  avait  su  cependant  se  faire 
un  nom  honorablement  connu,  et  comptait 
parmi  les  bons  paysagistes  de  second  ordre. 

Parmi  ses  toiles  les  plus  appréciées,  citons  : 
Prairies  dans  le  Berry,  Environs  de  Saint-Ju- 
nien,  Village  dans  l'Indre,  etc.  En  1819,  il  obtint 
une  médaille  de  troisième  classe. 
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ART  ANTIQUE 

BUSTE  DU  PHILOSOPHE  SÉNÈQUE 

(Musée  de  Najilca.) 

La  statuaire  romaine,  ou  plutôt  celle 
que  les  Grecs  exécutaient  dans  l’empire 
romain,  nous  a  laissé  une  grande  quan¬ 
tité  de  très  beaux  portraits  qui  sont  res¬ 
tés  comme  une  marque  spéciale  de  l’art 
à  l’époque  des  empereurs. 

On  admet  que  le  buste  que  nous  re¬ 
produisons  est  celui  de  Sénèque,  le  phi¬ 
losophe  et  le  poète  dramatique.  Quel¬ 
ques  érudits  gardent  encore  des  doutes 
à  ce  sujet. 

C’est  une  œuvre  très  vivante,  violente, 
et  dont  l’aspect  sauvage  contraste  avec 
ce  qu’on  connaît  de  Sénèque,  qui  ne 
montra  guère  de  caractère  durant  sa  vie 
politique.  Précepteur  de  Néron,  il  n’eut 
pas  à  s’enorgueillir  de  son  élève.  Après 
le  meurtre  d’Agrippine,  il  consentit  à 
écrire  la  justification  de  Néron.  Il  est 
vrai  que  condamné  à  mort  par  celui-ci, 
il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain. 

11  y  a  dans  notre  buste  une  sauvage  éner¬ 
gie  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  écrits 
de  Sénèque,  et  un  mal  peigné  qui  ne 
concorde  point  avec  la  vie  de  cour  qu’il 
a  menée  longtemps.  A  prendre  l’expres¬ 
sion  des  traits,  on  y  voit  un  mélange  de 
colère  et  d’horreur,  une  bouche  qui  laisse 
échapper  un  cri  de  douleur,  ou  une  apos¬ 
trophe  indignée. 

Le  Louvre  possède  une  statue  de  vieil¬ 
lard,  debout  dans  une  cuve,  le  tout  en 
marbre  noir  et  remarquable  par  le  réa¬ 
lisme  du  rendu,  où  l’on  a  longtemps  cru 
reconnaître  un  Sénèque.  Aujourd’hui,  on 
s’arrête  à  l’opinion  que  cette  statue  re¬ 
présente  un  homme  que  l'on  baptise. 

P.  L. 

DE  L’ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  1 

111 

Gros,  notre  grand  peintre,  dont  l’ate¬ 
lier  a  eu  tant  d’élèves  et  de  si  remarqua¬ 
bles,  disait  aux  dessinateurs  :  «  11  faut 
procéder  par  ensemble  :  ensemble  de 
mouvement,  de  longueurs,  de  lumière  et 
d’ombre,  ensemble  d’effet...  Vous  ne 
devez,  ajoutait-il,  vous  occuper  d’une  por¬ 
tion  sans  regarder  le  tout  ;  faites-vous  la 
dite?  regardez  les  pieds  et  ainsi  du  reste. 

Ce  précepte  était  fort  sage,  et  par  là, 
'  Gros  enseignait  à  voir  et  conserver  le 
caractère  d’une  figure  qui  dépend  d’un 
accord  particulier  que  la  nature  met  entre 
toutes  les  parties,  et  qui  lait,  par  exem- 
que  les  pieds  d’un  bossu  seront  tout  autres 
que  ceux  d’un  être  parfaitement  bâti. 

1.  Voir  le  n°  it». 
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Largillièrc,  un  de  nos  excellents  pein¬ 
tres  du  xviii0  siècle,  élevé  à  l’école  fla¬ 
mande,  disait  de  son  côté  : 

«  Qu’est-ce  que  le  dessin?  Une  imitation 
exacte  de  l’objet  qu’on  veut  représenter. 
Comment  parvient-on  à  bien  sentir  cette 
imitation?  Par  une  grande  habitude  d’ac¬ 
cuser  le  trait  tel  qu’on  le  voit.  » 

Voilà,  en  trois  mots,  une  question  plus 
avancée  qu’en  beaucoup  de  phrases.  Pour 
apprendre  à  dessiner,  il  faut  beaucoup 
dessiner;  c’est  le  principe  par  excellence. 

11  faut  ensuite  que  le  trait  soit  pareil  à 
celui  que  vous  montre  la  nature,  sans 
qu’on  se  préoccupe  de  le  délicate r  ou  de 
le  charger,  selon  qu’on  a  un  objet  ou 
une  figure  fine  ou  forte  à  représenter. 

11  est  vrai  que  nous  aurons  tout  de 
suite  un  système  différent  à  opposer  à 
celui-ci  où  le  trait  joue  le  rôle  dominant. 

Selon  certains  théoriciens,  le  trait 
n’existe  pas  dans  la  nature.  Il  est  donc 
absurde  d’obliger  l'élève  dessinateur  à 
border  toutes  les  formes  par  une  ligne 
noire.  11  doit  exprimer  ces  formes  comme 
il  les  perçoit,  c’est-à-dire  par  leurs  lu¬ 
mières  et  par  leurs  ombres,  et  les  limites 
par  les  teintes  qui  leur  servent  de  fonds. 

L’idée  est  fort  spécieuse.  Mais  le  savant 
professeur  M.  Lccoq  de  Boisbaudran  y 
répondra  :  «  Nous  ne  voyons,  en  effet,  1 
aucun  trait  noir  entourer  les  objets  natu¬ 
rels...  Une  hypothèse,  une  convention 
est  toujours  pour  la  plupart  des  connais¬ 
sances  humaines,  l’origine  et  le  moyen 
de  leurs  développpements.  Quant  au  des¬ 
sin,  le  trait  est  la  fiction  de  génie  qui 
seule  l'a  rendu  possible...  » 

Il  n’y  a  pas  eu  fiction  de  génie  dans  la 
création  et  le  développement  du  dessin, 
dans  l’emploi  du  trait.  La  force  des  choses 
a  gouverné  le  fait.  Le  trait  existe  dans  la 
nature;  et  je  parle  du  trait  noir,  sem¬ 
blable  à  une  ligne  dessinée  au  crayon. 
Serrez  les  doigts,  rapprochez  les  jambes, 
tenez  les  bras  appliqués  contre  le  corps, 
mettez  l’un  contre  l’autre  divers  objets, 
pourvu  qu’ils  se  touchent,  l’ombre  qui  se 
niche  dans  le  creux  formé  par  leur  ligne 
de  contact,  devient  très  mince  etlrès noire 
et  prend  l’aspect  d’un  trait  de  crayon.  11 
n’a  pas  été  difficile  ensuite  d’appliquer  ce 
trait  aux  contours  de  l’objet  ou  de  l’être 
qui,  formés  par  l’opposition  de  sa  couleur 
et  de  celle  du  fond  où  il  se  détache,  con¬ 
stituent  une  ligne  appréciable. 

Les  Grecs  avaient  une  légende  bien 
connue  sur  l’origine  du  dessin;  et  son 
ingéniosité  pouvait  ne  pas  s’écarter  extrê¬ 
mement  des  systèmes  primitifs,  bien  que 
l’on  doive  penser  que  cette  légende  est 
plutôt  une  tentative  d’explication,  une 
supposition,  que  le  récit  d’un  fait.  Ils  pré¬ 
tendaient  que  la  fille  d’un  potier  remar¬ 
quant  un  soir  que  la  lampe  projetait  sur 


la  muraille  l’ombre,  la  silhouette  de  la 
tête  d’un  jeune  homme  qu’elle  aimait, 
suivit  avec  un  charbon  le  contour  de  celle 
silhouette,  et  créa  l’art  du  dessin  ;  de  son 
côté  le  potier  remplit  avec  de  la  terre 
l'intérieur  du  contour  tracé  par  sa  fille  et 
du  coup  inventa  le  bas-relief.  Malheu¬ 
reusement  pour  celte  invention,  il  semble 
prouvé  que  la  ronde-bosse  a  précédé  le 
bas-relief. 

Laissons  de  côté  les  origines,  sur  les¬ 
quelles  il  est  plus  simple  (l’avouer  que 
nous  ne  savons  rien;  revenons  encore  à 
cette  question  de  l’ensemble  et  des  mas¬ 
ses,  recommandées  par  tant  de  maîtres. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  n’en  est 
point  partisan.  Voici  comment  il  s’ex¬ 
prime  là-dessus  : 

«  On  nous  dit  :  Les  objets  dont  la  na¬ 
ture  nous  offre  l’aspect  frappent  d’abord 
nos  yeux  par  leurs  masses  et  non  par 
leurs  détails.  D’où  il  suit,  que  tout  élève 
en  dessin  doit  commencer  par  établir 
des  masses. 

«  Cette  prescription,  bien  que  déduite 
peu  logiquement,  serait  assurément  ex¬ 
cellente  pour  des  élèves  assez  avancées; 
elle  peut  être  très  nuisible  à  des  com¬ 
mençants.  On  les  jette  dans  le  plus  grand 
trouble  en  leur  imposant  une  lâche  beau¬ 
coup  trop  compliquée,  qu’ils  ne  peuvent 
ni  comprendre  ni  exécuter.  » 

Par  tout  ce  qui  a  précédé,  on  recon¬ 
naîtra  que  je  pourrais  multiplier  les  cita¬ 
tions,  et  rencontrer  toujours  des  opinions 
différentes  et  adverses. 

C’est  qu’en  effet,  le  dessin,  depuis  le 
simple  jusqu’au  parfait,  constitue  une 
série  d’analyses  dont  personne  encore 
n’a  pu  débrouiller  le  caractère  réel,  la 
succession.  Celle  analyse  risque  de  varier 
avec  chaque  individu.  Depuis  qu’on  fait 
de  l’art  ou  qu’on  l’enseigne,  rien  de 
précis,  de  définitif  en  méthode  n’a  été 
acquis. 

De  là  il  me  semble  résulter  que  la  poire 
n’est  rien  moins  que  mure,  et  qu’il  n’était 
pas  encore  temps  de  décréter  l’enseigne¬ 
ment  universel  du  dessin,  quand  on  est 
en  plein  tâtonnement,  en  pleine  incerti¬ 
tude  sur  la  manière  de  fixer  cet  enseigne¬ 
ment. 

Apprendre  à  écrire,  même  à  dessiner 
au  trait,  des  formes  géométriques  déter¬ 
minées,  des  carrés,  des  ronds,  même 
encore  à  dessiner  des  solides,  des  cubes, 
des  boules,  même  à  ombrer  ceux-ci, 
tout  cela  est  facile,  et  on  peut  l’apprendre 
à  tout  le  monde.  On  a  des  règles  et  des 
compas  pour  mener  à  bien  cette  besogne 
parfaitement  déterminée.  Mais  au  delà 
de  la  géométrie,  commence  l’inconnu, 
le  goût,  le  sentiment. 

Une  chaise,  une  lampe,  un  pot,  je 
parle  d’objets  sans  ornementation, 
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deviennent  déj  àchoscs  difficiles;  les  pro¬ 
portions,  les  éléments  s’y  multiplient  et 
y  varient. — Et  encore  relèvent-ils  direc¬ 
tement  des  formes  géométriques.  Mais 
dès  qu’on  entre  dans  le  règne  animé, 
tout  est  différent.  La  fleur,  par  exemple, 
est  l’organe  le  plus  fréquemment  employé 
dans  l’ornementation.  Ici  nous  sommes 
en  face  de  la  vie,  du  mouvement.  La  na¬ 
ture,  fort  indépendante,  viole  la  symétrie 
géométrique  que  les  hommes  aiment 
beaucoup  parce  qu’il  leur  est  très  aisé  de 
l'obtenir.  Que  la  dose  de  vie  et  de  mou¬ 
vement  augmente,  nous  abordons  1  ani¬ 
mal  et  l’homme.  Ici,  nous  sommes  sûrs 
d’un  fait,  c’est  qu’il  y  a  quantité  de  gens 
que  l'on  aura  beau  obliger  à  dessiner 
pendant  des  années  et  qui  jamais  ne  par¬ 
viendront  à  exécuter  proprement  ni  un 
cliien,  ni  un  Spartacus  d’après  le  plâtre, 
encore  moins  d’après  le  modèle  vivant. 

Un  cas  auquel  ou  ne  parait  guère  avoir 
réfléchi  c’cst  que  le  genre  d’analyse 
mystérieuse,  inconsciente,  mal  connue  en 
tout  cas,  qui  est  exigé  par  les  opérations 
artistiques  entraîne  l’esprit  à  de  cer¬ 
taines  habitudes  mentales,  intellectuelles, 
très  propres  à  contrarier,  gêner,  entraver 
les  autres  habitudes  intellectuelles  qui 
proviennent  de  l’éducation  et  de  l’ins¬ 
truction  générales.  . 

C’est  une  chose  bien  significative  que 
le  plus  grand  nombre  des' artistes  soient  in¬ 
capables  de  méthode,  de  logique,  aient 
l'esprit  vif,  mais  décousu,  ne  puissent  trans¬ 
mettre  aux  autres  rien  do  suivi,  de 
raisonné  longuement,  de  déduit  fortement 
ni  sur  leur  art,  ni  sur  aucun  autre  sujet. 

H  se  peut  que  cet  état  de  l’esprit  précède 
la  disposition  à  l'art  et  la  produise,  mais 
il  semble  certain  aussi  que  l’art  pousse 
beaucoup  à  cet  état  de  l’esprit.  Ceci  ne 
détruit  nullement  la  valeur  des  artistes, 
mais  il  faut  constater  qu’ils  semblent 
organisés  tout  spécialement  pour  cer¬ 
taines  fonctions,  dont  il  ne  leur  est  guère 
possible  de  sortir  pour  se  livrer  à  d’au- 
très. 

Ou  veut  aujourd’hui  à  toute  force  en¬ 
seigner  par  méthode ,  à  des  esprits  que  la 
nature  paraît  avoir  lait  contraires  à  toute 
méthode,  ou  bien  l’on  espère  créer,  par 
méthode ,  mais  par  méthode  empirique, 
sans  vraie  constitution  de  méthode,  des 
esprits  de  ce  genre. 

Une  des  grandes  difficultés  qui  se  pré¬ 
sentent  déjà  sur  ce  terrain  de  l’enseigne¬ 
ment  universel  du  dessin,  où  l’on  marche 
absolument  à  l’aveugle,  quoi  qu’on  pré¬ 
tende,  réside  dans  la  question  du  dosage. 

Enseignera-t-on  à  tout  le  monde,  le 
dessin  de  la  même  manière  qu’on  doit 
l’ enseigner,  ou  qu’on  cherche  à  l’ensei¬ 
gne  aux  artistes!  Non,  disent  les  uns,  on 
s’arrêtera  à. une  certaine  limite.  Pour¬ 


quoi?  disent  les  autres;  il  n’y  a  qu’en  en¬ 
seignant  comme  aux  artistes  que  nous 
pouvons  espérer  trouver  de  bons  résultats. 

Pour  moi,  et  aussi  aux  yeux  de  bien 
d’autres,  il  faut  une  limite.  Les  élèves 
que  par  centaines  de  mille  on  compte 
initier  au  dessin  n’auront  que  fort  peu 
de  temps  à  y  consacrer.  L’art  et  tout  ce 
qui  peut  s’en  approcher  exigeraient  beau¬ 
coup  de  temps.  Il  faut  donc  supprimer 
l’art. 

Enseigner  le  dessin  géométrique,  le 
dessin  linéaire,  puis  le  dessin  des  objets 
composés  uniquement  de  formes  géomé¬ 
triques,  voilà,  je  crois,  la  seule  chose 
raisonnable  à  faire.  Il  faut  supprimer  du 
programme  toute  représentation  de  la 
vie,  du  règne  animé,  de  la  plante,  de 
l’animal  et  de  l'homme,  car  c’est  là  que 
l’art  commence,  et  c’est  là  qu’on  ne  sait 
plus  où  s’arrêter. 

Autrement,  on  se  lancera  dans  une 
expérience  très  incertaine,  à  résultats 
très  lointains  et  par  où  l’on  risque  tout 
aussi  bien  de  ruiner  l’art  que  de  le  déve¬ 
lopper. 

Paul  Chaperon. 


NOS  GRAVURES 

LE  VENTRE  DE  PARIS 

Dessins  de  M.  Georges  Bellengeu 

Le  Ventre  de  Paris  est  un  des  romans 
les  plus  curieux,  les  plus  accentués  de 
M.  Émile  Zola. 

Ce  livre  a  été  illustré  par  un  peintre  de 
talent,  M.  Georges  Bellenger,  et  nous 
donnons  de  ses  dessins  une  série  qui 
forme  un  tableau  bien  concordant  avec 
l’idée  générale  du  Ventre  de  Paris  qui  est 
la  vie  des  Halles,  la  nourriture  de  ce 
Gargantua  que  constitue  une  capitale  de 
deux  millions  d’âmes. 

M.  Georges  Bellenger  est,  lui  aussi,  un 
des  élèves  de  cet  atelier  Lecoq  de  Bois- 
baudran,  sur  lequel  nous  revenons  sou¬ 
vent  parce  qu’il  en  est  sorti  nombre  d’ar¬ 
tistes  de  valeur. 

Admis  au  Salon,  depuis  1869,  M.  Bel- 
lengcr  a  obtenu,  en  1873,  une  médaille 
pour  la  lithographie.  En  1874,  il  a  rem¬ 
porté  le  prix  Troyon  fondé  pour  les  pay¬ 
sagistes. 

Cet  artiste  a  beaucoup  étudié  d’après 
les  maîtres,  et  cette  étude  ne  l’en  a  que 
mieux  préparé  à  donner  beaucoup  d’ac¬ 
cent  et  de  vérité  à  ses  travaux  d’après 
nature. 

Il  y  a  dans  tout  ce  qu’il  a  exposé  jus¬ 
qu'ici  une  délicatesse- et  une  -fermeté -qui 
auraient  dû  attirer  sur  lui  l’attention  ; 
mais  le  succès,  rapide  pour  quelques-uns, 
I  est  pour  les  autres  une  question  de  temps 
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et  de  lutte.  M.  Georges  Bellenger  ne  tar¬ 
dera  pas  à  être  remarqué,  comme  il  mé¬ 
rite  de  l’être. 

Ses  dessins  ont  été  gravés  par  son 
frère,  excellent  graveur  formé  à  l’école 
de  M.  Pannemacker  le  père. 

D. 

COMBAT  DU  BOURGET 

Par  M.  Alphonse  de  Neuville 

Nous  avons  consacré  une  élude  spéciale 
à  M.  de  Neuville,  le  peintre  militaire  dont 
on  ne  compte  plus  les  succès.  Rc  tableau 
dont  nous  donnons  aujourd’hui  la  gra¬ 
vure  est  à  bon  droit  considéré  icommc  le 
chef-d’œuvre  de  l’artiste.  Lu  oroquis  de 
sa  main,  d’après  un  des  groupes  du  ta¬ 
bleau  (voir  notre  n°6),  ne  nous  a  pas 
semblé  suffisant  à  donner  l'idée  d’un  ou¬ 
vrage  de  celte  importance  ;  telle  est  la 
raison  pour  laquelle  nous  en  publions  une 
gravure  complète. 

Quant  à  l’appréciation  de  cette  maî¬ 
tresse  toile,  nous  croyons  inutile  de  rien 
ajouter  aux  lignes  que  nous  lui  avons 
consacrées  dans  ce  même  n°  6  des  Beaux- 
Arts.  Le  sujet  parle  de  lui-même,  du 
reste,  et  (lit  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire,  le  mérite  de  celui  qui  l’a  conçu 
et  exécuté. 

A.  de  L. 

LES  MENDIANTS 

Gravure  de  M.  Prunatre,  d’après  Rembrandt 

Rembrandt,  on  le  sait,  a  laissé  un 
nombre  considérable  d’eaux-fortes,  et 
cette  partie  (le  son  œuvre  n’est  pas  lamoins 
estimée.  11  est  telle  de  ses  planches, 
la  Pièce  aux  cent  florins ,  par  exemple, 
que  nous  avons  publiée  l’an  passé  en 
fac-similé,  dont  les  rares  exemplaires 
atteignent  des  prix  fabuleux  :  le  dernier 
vendu  a  élé  payé,  croyons-nous,  32,000  IV. 
par  M.  Dutuit,  le  célèbre  amateur  de 
Rouen. 

Le  fac-similé  que  nous  publions  au¬ 
jourd’hui  n’a  pas  été  obtenu  par  les 
moyens  mécaniques  de  l’héliogravure;  il 
est  l’ouvrage  intelligent  autant  qu’attentif 
et  respectueux  de  l’original ,  d’un  graveur 
de  talent,  M.  Primaire,  dont  nous  pu¬ 
blierons  encore  d’autres  gravures  sur  bois 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celle-ci. 

Aucun  aqua-fortiste  n’a  été  aüssi  auda¬ 
cieusement  pastiché,  contrefait,  que 
Rembrandt,  et  les  amateurs  un  peu  no¬ 
vices,  se  laissent  assez  souvent  prendre 
aux  pièces  imitées  :  il  faut  dire  que  cer¬ 
taines  sont  réussies  au  point  de  tromper 
les  yeux  exercés,  au  moins  pendant  quel¬ 
ques  instants,  juste  le  temps  nécessaire 
au  marchand  pour  les  vendre  cent  fois 
leur  valeur. 
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Los  villes  d’eaux,  plus  particulière¬ 
ment,  sont  infestées  de  ces  marchands  et 
de  leurs  estampes  frelatées. 

A.  de  L. 


REVUE  MUSICALE 

Pas  de  nouveautés  à  signaler  dans  les 
grands  établissements  subventionnés  par 
1  Etat,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  cpic 
nous  ne  larderons  pas  à  en  voir  surgir. 
L’ Opéra-Comique  annonce  comme  très 
prochains,  I rois  actes  de  M.  Delibes  : 
Jean  de  Nivelles. 

L’auteur  de  Sylvia,  de  Coppèlia  et  de 
tant  d’autres  ouvrages  charmants,  a  l'ins¬ 
piration  facile  et  sait  exposer  scs  idées 
avec  autant  d’éclat  que  de  délicatesse  : 
tout  fai t  supposer,  celte  fois,  que  la  cri¬ 
tique  ne  rentrera  pas  bredouille,  comme 
elle  est  malheureusement  habituée  à  le 
faire  depuis  longtemps;  les  ouvrages  ly¬ 
riques  montés  dans  ces  dernières  années 
sont,  en  effet,  autant  de  steppes  bruyantes 
où  il  n’y  avait  rien  à  glaner  pour  elle,  non 
plus  que  pour  le  public. 

Talazac  paraîtra  dan  s, Jean  de  Nivelles,  et 
ce  ne  sera  pas  le  moindre  attrait  de  la 
représentation,  car  ce  jeune  ténor  ne  se 
contente  pas  d’avoir  la  plus  jolie  voix  qui 
se  puisse  entendre  en  ce  moment,  il 
chante  avec  goût,  avec  passion  ;  un  peu 
de  patience  encore,  et  nous  pourrons 
ajouter  avec  style.  Les  représentations  de 
Roméo  et  Juliette  et  de  la  Flûte  enchantée 
lui  doivent  la  plus  grande  part  du  succès 
qu’elles  obtiennent  :  il  y  est  du  reste  en¬ 
touré  d’artistes  du  plus  grand  mérite, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Mmo  Car- 
val  ho  et  M"cs  Bilbaut-Vauchelet  etlsaac. 
Signalons  aussi  à  l’Opéra-Comique  l’heu¬ 
reux  début  de  MM.  Mouliérat  et  Bel- 
homme,  dans  Lalla-Roukh. 

M"  Heilbronn,  qui  des  Variétés  n’avait 
fait  qu’un  bond  jusqu’au  théâtre  Italien, 
puis,  après  la  mort  si  regrettable  de  ce 
théâtre,  étaitallée  se  faire  entendre  à  l’é¬ 
tranger,  et  revenant  sur  scs  pas,  au  der¬ 
nier  théâtre  lyrique  qui  eut  entre  les  mains 
de  M.  Yizentini  de  si  tristes  destinées... 
M'1''  Heilbronn  a  débuté  à  l’Opéra  dans  la 
Marguerite  du  Faust  de  Gounod.  Elle  y  a 
obtenu  aux  premières  représentations  un 
très  grand  succès  :  faisons  la  part  de  la 
femme,  qui  a  des  charmes  irrésistibles, 
il  restera  encore  un  assez  joli  lot  d’ap¬ 
plaudissements  pour  l’artiste.  Mlle  Heil¬ 
bronn  joue  son  rôle  à  merveille  et  y  ap¬ 
porte  une  certaine  originalité  d'interpré¬ 
tation  :  ceci  vaut  un  bon  point,  car  jusqu’à 
ce  jour,  nous  n’avions  guère  vu  que  des 
Sosies  de  Mmc  Carvallio;  —  de  plus,  sa 
voix  est  étendue,  souple  et  d’un  timbre 
caressant  :  le  temps  et  l’accoutumance 


lui  permettront  d’acquérir  les  qualités 
d’art  qui  ne  sont  pas  encore  à  la  hauteur 
de  cet  heureux  ensemble. 

On  chante  à  l’Opéra  populaire;  donc  il 
est.  Certes,  les  débuts  sont  laborieux,  mais 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  entreprises, 
et  plus  particulièrement  des  entreprises 
utiles.  MM.  llusson  et  Martinet  ont  fait 
choix  d’une  bonne  salle,  celle  de  la 
Gaîté,  qui  vit  déjà  le  théâtre  Lyrique  de 
MM.  Offcnbach-Yizentini;  ils  ont  des 
chœurs  passables  et  un  orchestre  qui  ira 
bien  le  jour  où  son  excellent  chef  en  sera 
le  maître.  Les  chanteurs  ne  manqueront 
pas  non  plus,  mais  il  faut  pour  cela  que  le 
public  fasse  un  peu  de  crédit  à  la  mai¬ 
son  :  on  n’improvise  pas  une  troupe 
d’opéra  en  quelques  jours.  Jusqu’à  pré¬ 
sent,  les  représentations  se  succèdent 
tant  bien  que  mal.  Un  jour,  c'est  le  bary¬ 
ton  qui,  pris  d’un  enrouement  subit,  est 
obligé  de  mimer  son  rôle  dans  Lucie  ;  il 
y  avait  beaucoup  de  barytons  dans  la  salle, 
venus  en  simples  spectateurs,  mais  pas 
un  ne  s’est  offert  à  remplacer  le  malade. 
Le  ténor  Stéphanne  a  fait  de  son  mieux 
pour  sauver  la  représentation,  et  le  public, 
bon  enfant,  lui  a  su  gré  de  ses  efforts. 
Avec  Guidocl  Ginerra ,  les  choses  se  sont 
passées  plus  correctement,  mais  à  part 
M.  Warot  qui  a  obtenu  et  mérité  un  réel 
succès  dans  le  rôle  écrasant  du  ténor,  et 
Mme  Perlani,  dont  la  voix  dramatique, 
quoique  un  peu  dure,  est  bien  conduite, 
quel  misérable  personnel  d’acteurs  et  de 
chanteurs  !  troupe  de  Roman  comique  dont 
ferait  li  la  province  la  plus  bénévole. 

Et  quelle  singulière  idée  d’avoir  été 
remettre  à  la  scène  un  opéra,  que 
tout  le  talent  et  la  grande  voix  de 
Dupré  n’avaient  pu  préserver  d’une  chute 
masquée  sous  un  succès  d’estime!  Halévy 
composa  Guido  au  lendemain  de  la  Juive , 
en  partant  de  ce  principe  que  les  sujets 
tristes  ont  le  don  de  passionner  la  foule. 
La  Juive  laisse  les  spectateurs  sous  une 
impression  pénible;  Guido  leur  fait  l’effet 
d’un  cauchemar.  Scribe,  pour  complaire 
au  musicien  a  accumulé  dans  ce  gros 
mélodrame  tous  les  engins  de  mort  et  de 
souffrance  physique  qu’il  pouvait contenir: 
celui  qui  échappe  au  poignard,  périt  par 
le  poison,  à  moins  que  la  peste  ne  le  lue, 
s’il  ne  succombe  au  froid  après  avoir 
échappé  au  sépulcre  où,  plongé  vivant,  il 
allait  mourir  de  faim!  Tout  cela  est  bien 
vieux,  bien  usé,  bien  démodé,  et  la  musi¬ 
que  d’IIalévy  ne  fait  qu'ajouter  à  l’ennui 
morne  que  distille  ce  poème.  Les  belles 
pages  de  la  partition  —  il  y  en  a  de 
fort  belles  —  souffrent  elles-mêmes 
de  ce  milieu  empesté  de  la  peste  de  Flo¬ 
rence. 

Les  concerts  du  Châtelet  ont  fait  enten¬ 
dre  quelques  productions  symphoniques 


nouvelles.  Il  n’y  a  ni  bien  ni  mal  à  dire 
de  l’ouverture  de  Bèatrix  de  M,  Em.  Ber¬ 
nard  ;  nous  y  voyons  un  musicien  instruit  et 
capable  d’écrire,  le  jour  où  il  aura  quelque 
chose  à  dire,  mais  ce  jour  n’est  pas  en¬ 
core  venu.  Quant  aux  deux  morceaux  de 
.M.  Tcn  Brink,  le  scherzo  seul  offre  de 
l'intérêt;  il  est  vif,  brillamment  instru¬ 
menté,  et  l'idée  en  est  suffisamment  dé¬ 
veloppée  classez  bien  trouvée  pour  qu’on 
prenne  plaisir  à  la  suivre  dans  les  mé¬ 
andres  de  l’orchestration. 

La  Rapsodie  de  M.  Ed.  Lalo  nous  a  ré¬ 
concilié  avec  la  manière  de  notre  école 
moderne.  C’est  qu’ici  nous  n’avons  pas 
seulement  affaire  au  plus  fin,  au  plus  dé¬ 
licat  des  coloristes,  nous  sommes  en  pré¬ 
sence  d’un  musicien  inspiré  et  d'une 
originalité  charmante.  Cette  Rapsodie  est 
un  petit  chef-d’œuvre,  un  bijou  de  cise¬ 
lure,  une  merveille  d’élégance  et  de  style. 
Los  deux  motifs  hongrois  qui  fournissent 
la  trame  musicale  ont  par  eux -mêmes 
celte  valeur  intrinsèque,  si  l’on  peut  dire, 
sans  laquelle  il  n’est  pas  de  musique 
supportable.  El  c’est  là  ce  que  ne  veulent 
pas  admettre  nos  jeunes  musiciens,  ou 
peut-être  bien  ce  qu’ils  dédaignent  à  la 
façon  du  renard  dédaignant  les  raisins 
d’une  treille  trop  élevée  pour  sa  taille.  Ar¬ 
més  d’une  platine  imperturbable,  comme 
un  avocat  rompu  à  l’entraînement  des 
conférences  Molé,  ils  s’embarquent  hardi¬ 
ment  dans  de  longs  discours,  comptant 
que  du  choc  des  mots  jailliront  les  idées,  et 
que  toutes  choses  sont  bonnes  à  dire  à 
qui  les  paroles  ne  coûtent  rien.  De  là  cette 
avalanche  de  formules  creuses  dans  leur 
ampleur  prétentieuse  qui  menace  d’en¬ 
gloutir  l’art  moderne,  et  qui  engloutira 
certainement  1ü  plupart  de  ceux  qui  pi'éten- 
dent  en  être  les  représentants.  M.  Lalo 
procède  tout  autrement  :  le  métier,  chez 
lui  n’est  que  l’humble  servant  de  l’idée, 
et  il  ne  se  contente  pas  de  la  première 
venue  :  produits  spontanés  d’une  inspi¬ 
ration  véritable,  épurés  par  le  goût  le 
plus  sûr,  ses  idées  sont  presque  toujours 
d’une  rare  élégance,  et  nul  parmi  les  plus 
habiles  des  musiciens  modernes,  — 
l'habileté  dans  la  facture  est,  chez  quel¬ 
ques-uns,  vraiment  extraordinaire, —  nul 
ne  sait  les  revêtir  de  plus  étincelantes 
parures  :  c’est  un  maître  dans  l’art  d’é¬ 
crire  et  un  esprit  original  et  inventif. 

M.  Colonne  a  fai  t  entendre  aux  concerts 
du  Châtelet  un  pianiste  d’une  puissance 
remarquable  et  que  l’on  regrette  de  ne 
pas  voir  plus  souvent  en  public.  .AL  Dc- 
laborde,  professeur  au  Conservatoire,  a 
joué  magistralement  un  Concerto  de 
M.  Saint-Saëns,  concerto  hérissé  de 
difficultés;  nous  ne  connaissons  ni  en 
France  ni  à  l’étranger,  ^auf  .AI.  Rubins- 
tein,  d’artiste  comparable  à  AI.  Delaborde, 
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au  moins  dans  l’interprétation  de  ces 
œuvres  sévères. 

L’Opéra-Comique  où  les  barytons  man¬ 
quent,  ferait  bien  d’engager  Ivl.  Frédéric 
Boyer,  qui,  dans  le  même  concert,  a 
chanté  un  air  du  Raymond  de  M.  A. 
Thomas.  Doué  d’une  voix  charmante  et 
très  étendue,  M.  Boyer,  que  je  crois  élève 
de  M.  Faure,  chante  avec  goût  et  voca¬ 
lise  d’une  manière  satisfaisante.  Ce  serait 
une  excellente  acquisition  pour  le  théâtre, 
dans  l’emploi  des  Bassine. 

L’union  franco -américaine  donnait 
dernièrement,  au  théâtre  du  Vaudeville, 
une  matinée  artistique  dans  le  but  de 
recueillir  des  fonds  pour  l’œuvre  patrioti¬ 
que  qu’elle  poursuit  :  il  s’agit,  comme 
l’on  sait,  de  l’exécution  d’une  statue  gi¬ 
gantesque  delà  Liberté,  due  au  ciseau  du 
sculpteur  Barlholdi,  et  qui  doit  être  éri¬ 
gée  dans  le  port  de  New-York,  en  com¬ 
mémoration  des  luttes  de  l’indépendance 
américaine  et  de  la  part  glorieuse  qui  en 
revient  à  la  France. 

Les  artistes  les  plus  réputés  de  Paris 
avaient  offert  leur  concours  gratuit.  Je 
me  bornerai  à  citer  M.  Coquelin,  Mlle 
Rosine  Bloch  et  le  violoncelliste  Delsart, 
qui,  entre  parenthèse,  a  admirablement 
joué  :  il  a  été  rappelé  plusieurs  fois  après 
le  bel  adagio  des  Èrynnies  deM.  Masse- 
net.  M.  Faure  chantait  aussi,  et  il  a  eu  son 
succès  habituel,  mais  il  y  a  lieu  de  sup¬ 
poser  que  l’enthousiasme  du  public  eût 
été  sensiblement  refroidi,  si  on  lui  eût 
appris  que  chaque  note  de  l’habile  chan¬ 
teur  coûtait  vingt-cinq  sous  à  la  caisse  de 
l’Union  franco-américaine.  Ce  n’est  pas 
moi  qui  ai  fait  le  calcul,  mais  une  char¬ 
mante  personne  qui  était  delà  fête  et  lui 
prêtait  gracieusement  son  concours , 
comme  tout  le  monde.  M.  Faure,  seul,  a 
fait  exception  et  pourtant  il  avait  les  hon¬ 
neurs  du  programme  ;  Mlle  Rosine  Bloch 
avait  même  consenti  à  interpréter  une  de 
ses  mélodies. 

Pour  chanter  trois  airs,  M.  Faure,  dont 
la  voix  et  le  talent  11e  tiennent  plus  que 
par  des  ficelles,  a  exigé  3,000  francs. 
Mille  francs  par  air!  c’est  vraiment  pour 
rien. 

On  dit  que  Racliel,  la  célèbre  tragé¬ 
dienne,  a  donné  certaines  représenta¬ 
tions  où  chaque  vers  dit  par  elle,  était 
coté  vingt  francs.  Vingt-cinq  sous  la  note, 
vingt  bancs  le  vers,  sont-celà  des  valeurs 
adéquates?  Le  problème  est  intéressant; 
je  le  recommande  à  M.  Faure  :  il  pourra 
l’étudier  à  son  aise  pendant  les  loisirs 
que  ses  prétentions  jointes  aux  défail¬ 
lances  de  l’âgé,  11c  manqueront  pas  de 
lui  créer. 

Alfred  de  Lostalot. 


Exposition  des  artistes  russes. 

Une  exposition  organisée  en  vingt-quatre 
heures  ! 

Qui  le  croirait?  Et  pourtant,  tel  est  le  pro¬ 
dige  que  vient  d’accomplir  la  Société  d'encoura¬ 
gement  mutuel  et  de  bienfaisance  des  artistes 
russes  à  Paris.  Le  grand-duc  héritier  était,  il  y 
a  peu  de  jours,  de  passage  à  Paris  ;  on  a  voulu 
lui  permettre  déjuger,  en  courant,  des  derniers 
progrès  de  fart  russe  en  France,  et,  en  quel¬ 
ques  heures,  ori  a  réuni,  18.  rue  de  Tilsitt,  une 
quarantaine  de  toiles,  .autant  d'aquarelles  et 
quelques  céramiques  peintes,  œuvres  des  ar¬ 
tistes  russes  établis  parmi  nous. 

L’exposition  a  été  improvisée  dans  le  local 
ofTert  à  la  Société  par  le  baron  Horace  Gunz- 
burg,  dans  l’ancien  atelier  du  jeune  Marc 
Gunzburg,  enlevé  naguère  à  l’art  dans  sa  ving¬ 
tième  année,  ou  moment  où  il  donnait  déjà  plus 
qne  des  promesses. 

En  tète,  parait  le  maitre  populaire  de  la 
Russie,  M.  A,  Bogolubow,  dont  une  Vue  de 
Moscou  a  été,  au  Cercle  de  l’Union  artistique, 
si  vivement  et  si  justement  admirée,  et  qui  fut 
acquise  depuis  par  le  czarowitz.  Ici  il  a  exposé, 
à  côté  de  ce  véritable  chef-d’œuvre,  une  Vue  du 
Kremlin  par  un  ciel  chargé  de  nuages,  très  sai¬ 
sissante  d’effet;  la  même  vue,  réduite  à  l’aqua¬ 
relle  avec  dessous  de  plume,  étonne  par  une 
rare  finesse  d’exécution,  ainsi  qu’une  lumineuse 
Vue  de  Venise,  digne  de  Bonnington. 

Le  rembrandtesque  M.  Harlamoff,  si  aimé  du 
public  parisien,  l’auteur  des  beaux  portraits  de 
M.  et  Mm0  Viardot,  nous  montre  un  charmant 
buste  de  petite  gitana  avec  des  bijoux  d’or  d’un 
ton  délicieux;  une  Italienne  lisant,  pleine  de 
force  et  d’expression;  un  fin  et  beau  profil  de 
Juive;  une  Nature  morte,  d’un  pinceau  libre  et 
gras;  enfin,  un  Jeune  Vénitien  dans  un  intérieur 
et  en  costume  du  xvic  siècle,  pinçant  de  la  man¬ 
doline,  assis  sur  une  table  recouverte  d'un 
drap  mordoré,  aquarelle  vraiment  surprenante, 
dans  la  manière  brillante  et  vibrante  de  Ré¬ 
gnault. 

M.  Szyndler  offre  des  spécimens  nombreux, 
d'un  talent  souple  et  varié  :  un  Portrait  du  sculp¬ 
teur  Godebsky  dont  la  tête  ressort  en  clair  dans 
un  milieu  de  tons  gris,  très  largement  enlevé 
d’une  main  ferme  et  sûre:  un  autre  Portrait 
d’homme;  un  Joueur  de  cornemuse',  une  Etude 
de  marine,  faite  avec  le  doigt  et  le  couteau  à 
palette;  un  Coin  de  l'Eglise  Saint-Marc  à,  Ve¬ 
nise.  Quoi  encore?  Des  aquarelles  qui  semblent 
trop  se  souvenir  de  Forluny. 

Signalons  un  Portrait  de  jeune  femme  en 
deuil,  tout  à  fait  dans  la  note  moderne,  et  une 
Jeune  Femme  debout,  en  costume  bleu  du  Direc¬ 
toire,  imitation  un  peu  dure  et  brutale  de 
M.  Jules  Goupil,  par  M.  Lehmann;  les  Chiens 
vivants  et  expressifs  de  M.  J.  Pokhinotow;  des 
jolis  Intérieurs  d’églises  et  de  cours  itaüennes 
de  M.  Wyllie  ;  la  Fleuriste  et  un  Incendie  bien 
composés,  mais  peut-être  secs,  de  M.  Dmitrieff; 
une  grande  composition  mythologique,  Bacchus 
et  Ariane,  de  M.  Liphart,  l’habile  dessinateur 
de  la  Vie  moderne,  et  le  Portrait  de  son  père, 
dans  les  tons  clairs  des  primitifs  italiens. 

Une  belle  place  est  occupée  par  les  œuvres 
du  regrettable  Marc  Gunzburg  :  son  Italienne  à 
la  fontaine,  déjà  vue  à  l’un  de  nos  derniers  Sa¬ 
lons  et  à  l’Exposition  de  1878,  attire  par  une 
délicate  et  fraîche  coloration,  tout  en  trahis¬ 
sant  encore  l’indécision  naturelle  d’un  débutant 
de  dix-sept  ans;  mais  la  main  est  déjà  virile 
dans  le  Portrait  d’un  toutjeune  frère  vu  entiè¬ 
rement  de  face,  assis  dans  un  fauteuil  rouge 


couvert  en  partie  d’une  draperie  bleue,  la  pe¬ 
tite  tète  aux  cheveux  blonds  et  les  mains  pote¬ 
lées,  accusent  un  très  profond  sentiment  de  la 
couleur  et  de  la  forme;  un  bout  de  cravate  et 
de  ceinture  noires  sur  le  costume  blanc  saisis¬ 
sent  par  une  justesse  de  valeur  qui  atteste  la 
sensibilité  d’un  œil  de  vrai  peintre 
Une  pareille  œuvre  de  si  jeune  main  ravive 
tous  les  profonds  regrets  causés  par  une  mort 
si  prématurée. 

11  va  de  soi  qu’une  exposition  si  hâtée  n’est 
point  sans  lacunes;  elle  suffit  cependant  à  don¬ 
ner  une  idée  assez  nette  de  l’art  russe  à  Paris 
et  de  ses  développements  rapides  dans  les  der¬ 
nières  années.  Nous  espérons  être  bientôt  con¬ 
viés  à  une  exposition  plus  complète  par  les 
actifs  organisateurs  de  la  Société. 

Gu.  Epu. 

(La  Chronique  des  Arts.) 


EXPOSITION  NATIONALE  DE  BELGIQUE 

en  1 8  8  O 

Les  travaux  du  Champ  des  Manœuvres  mar¬ 
chent  avec  une  grande  rapidité.  Les  deux  vastes 
constructions  entamées  le  1er  mai  dernier,  se¬ 
ront  sous  toit  avant  le  mois  de  décembre.  L'un 
des  pavillons  est  déjà  couvert.  L’autre  ne  tar¬ 
dera  guère  à  l’être.  La  galerie  qui  les  relie  est 
en  voie  d’achèvement,  Les  aménagements  inté¬ 
rieurs  vont  aller  leur  train.  Ils  seront  terminés 
pour  le  mois  de  mai.  D’ailleurs,  finis  ou  non, 
ces  travaux  de  détail  ne  peuvent  pas  retarder 
d’une  heure  l’installation  de  l’exposition  natio¬ 
nale. 

Les  deux  pavillons  définitifs  présentent  en¬ 
semble  une  superficie  de  7,200  mètres.  L’un 
contiendra  les  richesses  des  industries  d’art  du 
passé.  Une  galerie  provisoire  en  augmentera 
la  surface  disponible  de  manière  à  satisfaire, 
au  moins  en  partie,  aux  exigences  de  cette 
exposition,  qui  promet  d’être  d’une  rare  splen¬ 
deur. 

L’autre  édifice  réunira  la  partie  la  plus  bril¬ 
lante  de  la  section  des  arts  industriels  ou  déco¬ 
ratifs  modernes.  L’enseignement,  la  bibliogra¬ 
phie,  les  sciences  appliquées,  occuperont  les 
halles  couvertes  avoisinantes,  celles  dont  on 
voit  aujourd’hui  les  bases  sous  forme  de  pilliers 
en  maçonnerie  de  5  à  9  mèlres  de  hauteur.  C’est 
à  ce  niveau  que  sera  placé  le  plancher  des  hal¬ 
les  de  la  première  section,  afin  de  racheter  la 
pente  très  forte,  quoique  peu  perceptible  à  la 
vue,  de  la  plaine  des  Manœuvres. 

Derrière,  jusqu’à  la  double  rangée  d’arbres 
et  sur  une  longueur  de  quatre  cent  cinquante 
mètres  s’étendent  les  galeries  de  la  2mo  section 
(industrie)  et  la  galerie  du  travail.  Cette  section, 
là  plus  importante  parle  nombre  des  exposants 
et  les  proportions  des  installations,  aura  son 
entrée  principale  au  milieu  même  de  l’arc 
qui  relie  les  deux  édifices  définitifs.  Là  le  visi¬ 
teur  se  trouvant  en  présence  de  cinq  grandes 
collectivités,  les  armes,  les  lins,  les  cotons,  les 
draps,  les  confections,  apercevra  en  face  la 
Monnaie  frappant  ses  médailles,  et  plus  loin  un 
groupe  de  pompes  de  tous  genres  et  de  toutes 
forces  rejetant  par  masses  leurs  gerbes  d’eau 
dans  un  large  bassin. 

Adroite,  on  trouvera  les  cuirs,  la  bimbelote¬ 
rie,  la  céramique,  le  mobilier,  etc.,  etc. 

A  gauche,  le  matériel  des  chemins  de  fer,  les 
voitures,  puis  les  produits  alimentaires  condui¬ 
ront  par  une  transition  toute  naturelle,  à  la 
section  de  l’agriculture  et  de  l’horticulture. 
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La  Belgique  a  plus  d’une  fois  organisé  des 
exhibitions  agricoles  et  horticoles  qui,  parleur 
intérêt  et  leur  éclat,  ont  attiré  la  foule  et  ré¬ 
pandu  à  l’étranger  la  renommée  de  ses  culti¬ 
vateurs.  Cependant  aucune  de  ces  fêtes  n’a 
réuni  l’ensemble  des  forces  productrices  du  sol; 
aucune,  même  avec  les  illusions  que  laisse  vo¬ 
lontiers  le  passé,  ne  supportera  la  comparaison 
avec  l’exposition  de  1880.  Ici  nous  verrons,  con¬ 
centrés  dans  un  même  espace,  le  matériel  rural, 
les  procédés  d’exploitation,  les  machines,  ins¬ 
truments  et  outils,  les  produits,  les  industries 
forestières,  la  chasse,  la  pèche,  les  animaux 
domestiqués,  les  plantes,  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  légu¬ 
mes,  tout  ce  qui  peut  enfin 
donner  l’image  des  progrès 
de  la  culture  de  la  terre, 
la  grande  nourricière  des 
hommes. 


CONCOURS 
ET 

EXPOSITIONS 

Le  concours  pour  le  mo¬ 
nument  commémoratif  :  la 
Défense  de  Paris,  destiné  au 
rond-point  de  Courbevoie , 
sera  exposé  à  la  salle  Mel- 
pomène,  École  des  Beaux- 
Arts,  du  24  novembre  au 
2  décembre. 

Ce  monument  sera  élevé 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris. 

Un  concours  est  ouvert 
pour  la  construction  d’un 
hôtel  de  ville  à  élever  sur  un 
terrain  situé  à  Neuilly-sur- 
Seine,  avenue  du  Roule, 
n°  50. 

Tous  les  architectes  fran¬ 
çais  sont  admis  à  ce  con¬ 
cours. 

Un  autre  concours,  celui 
de  la  statue  de  Rabelais,  qui 
doit  être  érigée  à  Chinon , 
sera  exposé  le  6  décembre  et 
fermera  le  16. 

I  L’Union  centrale  doit  orgaJ 
niser,  au  palais  des  Champs- 
Elysées,  en  1880,  une  expo¬ 
sition  des  Beaux-Arts  appli¬ 
qués  à  l'industrie.  Cette  exposition  aurait  lieu 
du  commencement  d’août  à  la  fin  de  novembre1 

L’Exposition  de  Dublin  ouvrira  en  février 
prochain. 

L’Exposition  des  arts  et  de  l'industrie  qui 
doit  s’ouvrir  à  Dusseldorf,  le  1er  mai  1880, 
donne  lieu  à  d’importants  travaux.  Le  bâtiment 
central,  qui  occupe  à  lui  seul  32,000  mètres 
carrés,  est  presque  entièrement  terminé.  Les 
annexes  recouvriront  un  espace  de  10,000  mè¬ 
tres  carrés.  Celte  exposition  durera  jusqu’à  la 
fin  de  septembre. 

L’Exposition 
en  1877,  par  les  soins  de  MM.  Tedesco  frères, 
s’ouvrira  cette  année  lè  20  novembre.  S’adres¬ 
ser  pour  les  envois  et  pour  tous  renseignements 
à  MM.  Tedesco  frères,  12,  rue  de  la  Victoire, 


M.  Baumgart,  chef  du  bureau  de  la  compta¬ 
bilité,  est  nommé  chef  du  bureau  des  musées, 
des  souscriptions  et  de  l'inventaire  des  richesses 
d’art. 

M.  Mayou,  sous-chef  de  bureau,  e>t  nommé 
chef  du  bureau  de  la  comptabilité  et  des  ar¬ 
chives. 

***  Tous  les  ans,  le  musée  du  Luxembourg 
est  fermé  pendant  quelque  temps,  pour  le  re¬ 
maniement  des  tableaux  et  des  marbres  qu’il 
renferme  et  pour  l’adjonction  de  ceux  qui  ont 
été  acquis  par  le  ministère  des  beaux-arts  au 
dernier  Salon. 

La  fermeture  du  musce  du 
Luxembourg  a  commencé  le 
14  novembre  ;  elle  coïncide 
avec  les  derniers  travaux  qui 
s’exécutent  au  palais  dont  le 
Sénat  va  prendre  possession. 

***  M.  Ulysse  Parent,  pré¬ 
sident  de  la  commission  spé¬ 
ciale  des  beaux-arts,  a  fait 
adopter  par  le  conseil  muni¬ 
cipal  une  modification  à  la 
délibération  prise  par  lui  à 
la  date  du  9  août  1879.  11 
avait  été  décidé  que,  pour 
les  travaux  de  peinture  à 
exécuter  dans  les  mairies  des 
2e,  12°,  13°  et  19°  arrondisse¬ 
ments  et  des  écoles  de  la  rue 
Dombasle  et  de  la  rue  Châ- 
leau-Landon,  les  concurrents 
produiraient  clés  esquisses  au 
un  cinquième  d’exécution. 
Or,  il  y  a  là-erreur  de  la  Com¬ 
mission  ou  tout  au  moins, 
erreur  typographie] ue.  Les 
artistes  se  refuseraient  cer¬ 
tainement  à  exécuter  une 
esquisse  de  pareille  gran¬ 
deur.  La  délibération  susvi¬ 
sée  a  été  modifiée  en  ce  sens 
que  les  concurrents  devront 
produire  des  esquisses  au 
dixième  d’exécution  seule¬ 
ment  et  tous  les  concurrents 
seront  prévenus  de  ce  chan¬ 
gement. 

t*t  On  sait  que  l’adminis¬ 
tration  des  beaux-arts  s’est 
émue  des  travaux  que  le  ser¬ 
vice  des  ponts  et  chaussées 
fait  exécuter  pour  la  con¬ 
struction,  à  travers  les  grèves  de  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel,  d’une  digue  submersible 
destinée  à  relier  l’ilôt  sur  lequel  s’élève  l’ab¬ 
baye,  à  la  terre  ferme. 

Après  s’être  entendu  à  cet  égard  avec  M.  le 
ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  M.  de  Freycinet  vient  de  charger  MM.  Des¬ 
landes  et  Cherpy,  inspecteurs  généraux  des 
ponts  et  chaussées,  de  se  rendre  au  Mont-Saint- 
Michel  pour  rechercher  de  concert  avec  MM. 
Bœswilwald  et  Ruprich-Robert,  inspecteurs  gé¬ 
néraux  des  monuments  historiques,  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  il  convient  de  raccorder  la 
digue  au  rocher  de  l’ilôt,  de  manière  à  conci¬ 
lier  l’intérêt  architectural  du  monument  avec 
la  nécessité  d’achever  un  ouvrage  dont  l’éta¬ 
blissement  a  été  déclaré  d'utilité  publique  par 
un  décret  du  25  juin  1874. 

Le  gérant  :  Okcaux. 


Paris.  —  N. -/J.  Les  artistes  n’auront  à  sup¬ 
porter  aucun  frais. 

On  écrit  de  Moscou  au  journal  le  Golos 
que  les  travaux  de  l’Exposition  de  1881  avan¬ 
cent  rapidement  et  qu  elle  ouvrira  le  15  mai. 
Les  produits  industriels  et  artistiques  de  l’em¬ 
pire  et  de  la  Finlande  seront  exposés  dans  des 
pavillons]  séparés.  Les  produits  de  l’horticul¬ 
ture  et  de  1  agriculture  seront  placés  dans  le 
square  central  et  dans  les  autres  jardins  de 
1  Exposition.  Dans  lebâtimenlprincipal  se  trou¬ 
veront  les  produits  manufacturés  de  tout  genre. 


qui  a  été  inaugurée  à  Peslh 


<fcm(rané  fiC'ri 

Les  Mendiants,  gravure  de  M.  Prunaire,  d’après  une  eau-forte  de  Rembrandt 


NOUVELLES 

L’Académie  des  beaux-arts,  dans  sa 
séance  de  samedi,  15  novembre,  a  entendu  la 
lecture  des  lettres  des  candidats  à  la  place  va¬ 
cante  dans  la  section  de  peinture,  par  suite  du 
décès  de  M.  Hesse. L’élection  se  fera  le  22. 

Par  arrêté  du  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  le  bureau  de  l’en¬ 
couragement  est  rattaché  au  cabinet  du  sous- 
secrétaire  d'Etat,  et  prend  le  titre  de  bureau 
du  personnel  et  des  travaux  d’art. 

M.  Georges  Hecq,  chef  de  cabinet  adjoint, 
est  nommé  chef  du  bureau  du  personnel  et  des 
travaux  d’art  et  continue  à  remplir  ses  fonc¬ 
tions  de  chef  de  cabinet  adjoint. 

Par  arrêté  en  date  du  même  jour,  il  est  créé 
un  bureau  dit  des  musées,  des  souscriptions  et 
de  l’inventaire  des  richesses  d’art. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaiiie  et  Fils. 
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ARCHITECTURE 

PEINADOR  »»  DE  LA  REINE 

a  l’alhambiia 

Le  «  peinadôr  »,  que  nous  ne  pouvons 
pas  traduire  par  peignoir,  ce  mot  ayant 
un  tout  autre  sens  en  français,  s’appelle 
aussi  le  tocador  de  la  Reina ,  cabinet  de 
toilette  de  la  Reine.  Al.  Rico  a  représenté 
la  partie  du  superbe  édifice  de  l’Alham-* 
bra  où  les  reines  d’Espagne,  et  sans 
doute  aussi  leurs  devancières,  les  sulta¬ 
nes  favorites  des  princes  arabes,  aimaient 
à  peigner  leurs  noires  chevelures.  Le 
site  est  bien  choisi,  —  je  ne  me  place  pas 
au  point  de  vue  de  la  toilette  de  la  reine, 
dont  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper, 
mais  au  point  de  vue  des  exigences  de  la 
peinture.  Al.  Rico  l’a  du  reste  reproduit 
maintes  fois,  et  il  me  souvient  d’une  bril¬ 
lante  aquarelle,  à  l’Exposition  univer¬ 
selle,  où  il  le  donnait,  à  peu  de  chose 
près,  sous  un  aspect  identique  à  celui  de 
notre  gravure. 

Al.  Rico,  qui  a  longtemps  travaillé  à 
Paris,  est  l’un  des  meilleurs  adeptes  de 
l’école  Eortuny.  11  peint  avec  un  brio  in¬ 
comparable  de  petites  toiles  étincelantes 
d’éclat  et  de  gaieté  pour  l’œil.  De  son 
maître,  il  a  la  louche  juste  et  qui  reste 
libre  et  grasse  dans  la  minutie;  en  outre, 
il  sait  mieux  que  Fortunv  coordonner  l’ef¬ 
fet  et  le  ramener  à  une  certaine  unité. 

C’est,  en  résumé,  un  artiste  de  goût  et 
d’une  habileté  extraordinaire  dans  un 
genre  faux  que  son  talent  fait  presque 
pardonner. 

A.  D. 


LA  PRIÈRE  ET  L’HISTOIRE 

Statues  de  M.  P.  Dubois  pour  le  tombeau 

DE  L  A  M  0  R  I  C I  È  R  E 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
général  Lamoricière  a  été  inauguré  le 
29  octobre  dernier  dans  la  cathédrale  de 
Nantes. 

On  connaît  ce  monument  pour  en  avoir 
vu  une  réduction  contre  les  murs  exté¬ 
rieurs  des  salles  de  la  sculpture  française, 
à  l’Exposition  universelle  :  ce  monument 
fait  le  plus  grand  honneur  au  goût  et  à 
l’habileté  de  son  architecte,  AI.  Boitte. 
Des  quatre  statues  de  Al.  Paul  Dubois  qui 
occupent  les  angles  du  sarcophage,  deux 
sont  depuis  longtemps  classées  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  du  sculpteur;  elles  lui 
ont  même  valu  la  médaille  d’honneur  au 
Salon  de  1876  :  ce  sont  les  figures  de  la 
Charité  et  du  Courage  militaire. 

Quant  aux  deux  autres,  on  les  connaît 
moins,  quoique  le  plâtre  en  ait  figuré  à 
l'Exposition  universelle.  Nous  en  don¬ 
nons  la  gravure. 


D  epuis  son  succès  du  Chanteur  floren¬ 
tin ,  AI.  Paul  Dubois  a  prouvé  plus  d’une 
fois  qu’il  était  avant  tout  le  sculpteur  de 
la  femme,  et  ce  succès  n’infirme  en  rien 
l’appréciation  que  nous  faisons  du  carac¬ 
tère  de  son  talent,  car  le  jeune  Chanteur 
est  un  être  hybride  dont  le  charme  prin¬ 
cipal  est  dans  une  grâce  maniérée  qui 
tient  plus  delà  femme  que  de  l’homme. 

Dans  le  tombeau  de  Lamoricière ,  les 
figures  de  femme,  la  Charité  et  la  Prière, 
sont  très  supérieures  auxfiguresd’hoinme, 
le  Courage  militaire  et  Y  Histoire-  Dans 
celles-ci  comme  dans  les  premières, 
Al.  Paul  Dubois  affirme  certainement  les 
rares  qualités  qui  ont  fait  de  lui  un  artiste 
sinon  original  et  nouveau,  au  moins  bien 
distinct  de  tous  les  sculpteurs  contempo¬ 
rains,  mais  ces  qualités,  le  sentiment  et 
la  grâce,  étaient  ici  plutôt  de  nature  à 
amoindrir  le  caractère  et  l’énergie  que 
ces  figures  devaient  emprunter  à  leur  si¬ 
gnification.  Elles  paraissent  d’autant  plus 
molles  et  comme  anémiées,  que  le 
sculpteur  leur  a  donné  des  attitudes  d’une 
certaine  violence  inspirées  de  Alicliel- 
Ange,  dans  le  but  d’ obtenir  des  colora¬ 
tions  vigoureuses  par  le  jeu  des  ombres, 
comme  l’a  fait  ce  grand  artiste  au  tom¬ 
beau  de  Julien  de  Alédicis.  Sans  manquer 
de  respect  au  talent  de  M.  Paul  Dubois, 
on  peut  dire  que  s’il  est  un  modèle  dont 
il  doit,  par  tempérament,  s’éloigner  avec 
le  plus  de  soin,  c’est  précisément  le  fou¬ 
gueux  sculpteur  de  Florence.  î  ’  :  la 
nature  humaine  est  ainsi  faite  que,  ans 
doute  pour  obéir  à  la  loi  des  contrastes, 
nous  nous  plaisons  aux  êtres  et  aux  choses 
qui  nous  ressemblent  le  moins. 

A.  de  L. 


LES  NOUVELLES  SALLES 

DU 

Al  U  S  É  E  DE  S  A  INT-  C  E  R  AI  A  I  N 

Gaule  indépeudante  et  Gaule  romaiue. 

11  y  a  peu  d’années  encore,  la  France 
ne  possédait,  en  ce  qui  concerne  l’ar¬ 
chéologie  du  vieil  Occident,  aucune  collec¬ 
tion  à  mettre  en  regard,  non  seulement 
du  magnifique  musée  de  Copenhague, 
mais  du  musée  de  Yïrish  Royal  Academy 
de  Dublin .  Le  musée  de  Saint-Germain 
a  comblé  cette  lacune.  Il  ne  cesse  de 
s’accroître.  11  présente,  à  l’heure  qu’il 
est,  un  vaste  et  riche  ensemble  sur  le 
passé  le  plus  lointain  de  la  France,  et 
réunira  les  vestiges  de  tous  les  âges  qui 
s'étendent  depuis  l’apparition  de  l’homme 
sur  notre  sol  jusqu’à  l’établissement  des 
Francs,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’entrée  du 
moyen  âge. 

Les  grossiers  instruments  des  hommes 


primitifs,  les  nombreux  débris  de  ces 
siècles  inconnus,  rassemblés  par  les 
courageux  pionniers  d’une  science  nou¬ 
velle,  par  Boucher  de  Perthes,  par  ses 
émules  et  ses  successeurs;  les  restes  de 
l’âge  de  la  pierre  polie,  c’est-à-dire  de  la 
civilisation  primitive,  les  modèles  des 
principaux  monuments  mégalithiques, 
les  armes,  les  ornements,  les  objets  de 
tout  genre  caractérisant  les  diverses 
époques  de  la  société  celtique  et  gauloise 
depuis  l’âge  de  la  pierre  polie  jusqu’à 
celui  du  fer;  les  armes  et  les  machines 
de  guerre  des  Romains,  les  moulages  et 
les  bas-reliefs  antiques  qui  nous  mon¬ 
trent  les  costumes  et  les  usages  des  peu¬ 
ples  en  contact  avec  Rome,  fournissent 
aux  historiens  et  aux  archéologues  tout 
un  monde  de  précieux  renseignements. 

Plusieurs  salles  nouvelles  vont  être 
ouvertes  au  public.  Elles  donneraient  ma¬ 
tière  à  de  longues  dissertations.  Nous 
voulons  seulement  signaler  quelques 
points  intéressants  pour  notre  histoire 
nationale.  Deux  de  ces  salles  se  rappor¬ 
tent,  l’une  à  lapériode  qui  a  précédé  l’in¬ 
vasion  romaine  ;  la  seconde,  à  l’époque 
même  de  cette  invasion  et  de  la  résistance 
des  Gaulois.  La  première  de  ces  deux 
salles  comprend  les  objets  qui  provien¬ 
nent  des  cimetières  gaulois  des  départe¬ 
ments  du  Nord  et  principalement  de  la 
Alarno  et  de  l’Aisne.  Ces  Gaulois-Belges 
des  trois  ou  quatre  siècles  antérieurs  à 
César  ont  été  trouvés  ensevelis  sous  la 
terre,  avec  leurs  glaives  de  fer,  leurs 
ornements  et  les  débris  de  leurs  chars  de 
bronze;  ils  n’avaient  pas  l’usage  des 
dolmens,  bien  que  de  leur  temps  on  en 
construisît  encore,  du  moins  en  Armo¬ 
rique  et  dans  les  Iles-Britanniques. 

On  a  découvert  dans  une  de  leurs  tom¬ 
bes  une  preuve  touchante  de  ces  frater¬ 
nités  d’armes  dont  nous  parlent  les 
historiens  grecs  et  latins.  Deux  grands 
squelettes  étaient  couchés  côte  à  côte 
avec  leur  épée  au  flanc,  et  le  bras  droit 
de  l’un  et  le  bras  gauche  de  l’autre 
passés  dans  le  même  anneau  de  bronze. 
Ceux  qui  les  avaient  inhumés  avaient 
voulu  témoignerpar  là  qu’ils  ne  devaient 
être  séparés  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort. 

Il  est  très  remarquable  qu’on  ait  ren¬ 
contré  dans  ces  tombes  deux  casques 
assyriens;  c’était  sans  doute  des  trophées 
de  famille  conservés  des  anciennes  ex¬ 
péditions  cimmériennes.  Les  Gaulois- 
Belges  descendaient  de  ces  Cimmériens 
du  Pont-Euxin  qui  sont  mentionnés, 
dans  une  inscription  récemment  décou¬ 
verte  ,  en  tête  des  peuples  r  alliés  de 
Cvaxare  à  la  prise  de  Ninive. 

La  seconde  salle  que  'nous  mention¬ 
nons  réveille  une  question  qui  a  suscité 
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une  vive  et  longue  polémique  entre  les 
érudits  et  enfanté  toute  une  bibliothèque 
de  mémoires  et  de  dissertations  :  c’est  le 
fameux  problème  d’Alésia.  Nous  n’en¬ 
treprendrons  pas  d’ajouter  ici  à  cette  bi¬ 
bliothèque  un  volume  de  plus.  En  tout 
cas,  la  nombreuse  collection  d’armes  et 
d’objets  divers  appartenant  aux  derniers 
jours  de  l’indépendance  gauloise  garde 
tout  son  intérêt  pour  tous,  pour  les  par¬ 
tisans  d’ Alaise  aussi  bien  que  pour  ceux 
d’ Alise. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la 
salle  qui  contient  ce  qui  se  rapporte  aux 
voies  romaines  et  aux  bornes  militaires  ; 
celle  qui  renferme  les  inscriptions  celti¬ 
ques  et  romaines  concernant  les  cités  et 
leurs  subdivisions,  et  aussi  la  salle  des 
légions  romaines.  Ces  indications  suffi¬ 
sent  à  faire  pressentir  ce  qu’il  y  a  là  de 
notions  utiles  pour  la  science. 

Deux  autres  salles  présentent  un  inté¬ 
rêt  spécial  et  nous  suggèrent  quelques 
observations.  La  première  comprend,  en 
originaux  ou  en  moulages,  les  divinités 
gauloises.  Nous  n’avons  point  de  statues, 
point  de  bas-reliefs  représentant  des 
dieux  gaulois  avant  l’invasion  romaine. 
Les  seuls  types  mythologiques  provenant 
de  la  Gaule  indépendante  se  trouvent  ex¬ 
clusivement  sur  des  médailles.  Les  figu¬ 
res  de  nos  musées  représentent  en  géné¬ 
ral  ou  des  divinités  topiques,  des  génies 
locaux,  ou  de  grands  dieux  gaulois  et 
romains  associés  sur  les  mêmes  autels, 
soit  par  leurs  noms,  soit  par  leurs  repré¬ 
sentations.  La  politique  romaine  avait 
travaillé  avec  une  extrême  habileté  à 
confondre  les  deux  mythologies  :  elle 
persécutait  les  druides,  mais  non  leurs 
dieux,  qu’elle  cherchait  tant  bien  que 
mal  à  s’approprier.  Quand  on  y  regarde 
de  près,  on  s’aperçoit  que  l’identification 
tentée  entre  telle  divinité  romaine  et  telle 
divinité  gauloise  est  fort  superficielle  ; 
plus  on  découvre  de  monuments,  plus  il 
y  a  d’indices  que  les  mythes  druidiques 
étaient  moins  rapprochés  des  mythes 
latins  ou  homériques  que  de  ceux  des 
Orientaux,  surtout  des  Égyptiens.  Ainsi, 
nous  avons  les  preuves  surabondantes 
d’une  Triade  qui,  très  vraisemblable¬ 
ment,  se  résorbait,  comme  en  Égypte, 
en  Unité  suprême.  Tantôt  cette  Triade 
est  représentée  par  trois  figures  dis¬ 
tinctes,  tantôt  par  une  triple  tête,  une 
tête  à  trois  visages.  Ésus,  assimilé  à  Ju¬ 
piter  sur  l’autel  de  Pâris,  semblerait  être 
le  centre  de  cette  Triade.  Une  autre  divi¬ 
nité  a  été  signalée  par  César  dans  un 
passage  auquel  on  n’a  pas  attribué  toute 
l’importance  qu’il  mérite  :  c’est  le  dieu 
qu’il  appelle  Dis,  c’est-à-dire  Hadès  ou 
Pluton.  Les  Gaulois,,  d’après  César,  se 
disaient  issus  de  ce  dieu  de  l’abîme  et 


fils  de  la  Nuit.  On  sait  maintenant  qu’il 
s’agit  ici  de  Taranis,  dont  les  attributs 
sont  bien  autrement  étendus  que  ceux 
de  Pluton,  et  qui  semble  se  confondre 
avec  d’autres  grands  dieux.  11  y  aurait  à 
faire  sur  ce  personnage  toute  une  dis¬ 
sertation  dont  ce  n’est  point  ici  le 
lieu  :  il  suffit  de  remarquer  que  cette 
idée  de  l’homme  éclos  tout  en  bas ,  au 
fond  de  l’abîme  ténébreux,  pour  monter 
de  là  dans  les  sphères  supérieures  et  lu¬ 
mineuses,  se  retrouve  jusque  dans  la 
doctrine  secrète  des  bardes  gallois  du 
moyen  âge. 

Il  importe  seulement  de  bien  distinguer 
ces  monuments  vraiment  gaulois  d’avec 
les  figures  isiaques,  mithriaques  et  au¬ 
tres  types  orientaux  de  basse  époque,  in¬ 
troduits  dans  la  Gaule  comme  dans  tout 
l’empire  romain,  et  qui  n’ont  rien  à  faire 
avec  nos  vieilles  traditions  nationales. 

La  dernière  salle  sur  laquelle  nous 
voulions  attirer  l’attention  nous  fait  pas¬ 
ser  de  la  mythologie  à  la  réalité  histori¬ 
que  la  plus  positive,  mais  à  une  réalité 
sur  laquelle  plane  encore  plus  d’un  nuage. 
On  y  voit  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  arts 
et  métiers  de  la  Gaule  romaine,  aux 
usages,  aux  costumes,  etc...  11  y  a  deux 
points  historiques  à  constater.  Toutes 
les  collections  publiques  et  particulières, 
aussi  bien  que  le  musée  de  Saint-Ger¬ 
main,  attestent  combien  il  est  chiméri¬ 
que  d’imaginer  que  la  Gaule  antique  ait 
disparu  tout  entière  du  jour  au  lende¬ 
main  pour  devenir  absolument,  radicale¬ 
ment  romaine,  quant  à  la  langue,  aux 
costumes,  à  toutes  les  habitudes  de  vie. 
Gela  est  contraire  aux  lois  de  l’histoire 
et  cela  est  démenti  par  toutes  les  dé¬ 
couvertes  de  l’archéologie.  La  Gaule  ro¬ 
maine  a  gardé  une  physionomie  originale, 
précisément  par  le  mélange  de  ce  qui 
lui  était  propre,  de  ce  qu’elle  conservait 
de  son  passé,  avec  ce  qu’  elle  empruntait 
à  Rome  et  à  la  Grèce. 

Ceci  pour  les  usages,  les  costumes,  les 
symboles,  etc. 

Maintenant,  quant  à  ce  qui  regarde 
l’état  social,  la  salle  21  du  musée  de 
Saint-Germain  suggère  une  observation 
frappante.  Cette  multitude  de  monuments 
funéraires  consacrés  à  des  hommes  de 
métiers,  des  industriels,  à  des  artisans, 
représentés  avec  les  instruments  de  leurs 
professions,  atteste  que,  pendant  un 
certain  temps,  il  a  existé  en  Gaule  une 
classe  nombreuse  de  travailleurs  aisés  et 
libres  qui  se  faisaient  honneur  de  leurs 
professions,  qu’il  y  avait  autre  chose  que 
de  grands  propriétaires,  des  parasites  vi¬ 
vant  de  leurs  libéralités ,  et  des  esclaves 
artisans  ou  laboureurs.  Ceci  coïncide 
avec  la  période  intermédiaire  entre  la 
tyrannie  des  premiers  césars  et  l’ère 


|  malheureuse  qui  recommença  au  troi¬ 
sième  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Il  y  eut 
là  un  intervalle  de  plus  d’un  siècle,  où 
l’influence  du  droit  romain  et  de  la  phi¬ 
losophie  grecque,  le  progrès  des  idées, 
les  qualités  personnelles  d’hommes  qui 
portèrent  ces  idées  au  pouvoir,  sup¬ 
pléèrent,  dans  la  mesure  du  possible,  au 
défaut  des  institutions,  et  où  la  paix 
romaine ,  comme  on  disait,  fut  jusqu’à  un 
certain  point  une  vérité.  Cette  paix  n’é¬ 
tait  cependant  qu’une  trêve  ;  ni  la  philo¬ 
sophie,  ni  le  christianisme  naissant,  ne 
purent  guérir  le  mal  interne  qui  minait 
la  société  antique  et  qui  finit  par  la  livrer 
aux  barbares.  Ce  premier  tiers  état  de 
la  Gaule,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  actif  et  prospère  au  deuxième 
siècle,  se  ruina  et  s’écroula  du  troisième 
au  quatrième  sous  le  despotisme  fiscal. 

Le  musée  de  Saint-Germain  nous  a 
mené  loin  :  il  peut  mener  loin  dans  tou¬ 
tes  les  directions  ;  car  il  y  a  là  matière  à 
réflexion  sur  bien  des  phases  de  l’his¬ 
toire  et  de  ce  qui  précède  l’histoire,  et 
de  bien  nombreux  éléments  pour  aider  à 
les  comprendre. 

Les  limites  de  l’histoire  reculent  dans 
les  profondeurs  du  passé  à  mesure  des 
progrès  de  la  science. 

Henri  Martin. 

(Le.  Siècle.) 

NOS  GKAYUHES 

LE  GARDE-COTE 

Dessin  de  M.  Hubert  Herkomer 

Le  nom  de  M.  Herkomer  a  paru  bien 
souvent  dans  nos  colonnes;  c’est  que  l’ex¬ 
cellent  artiste  relève  plus  particulière¬ 
ment  d’une  publication  comme  la  nôtre, 
par  les  conditions  et  les  qualités  toutes 
spéciales  de  son  talent.  L’Angleterre,  où 
l’illustration  des  livres  et  des  journaux  est 
tenue  en  si  grand  honneur,  le  compte 
parmi  ses  plus  remarquables  dessinateurs 
sur  bois;  j’ajouterai  que  c’est  l’un  des 
plus  féconds. 

Cette  fécondité  n’est  pas  sans  nous 
laisser  quelque  inquiétude  au  sujet  de 
l’avenir  d’un  artiste  qui,  dans  le  genre 
plus  élevé  de  la  peinture,  a  donné  les 
marques  d’un  talent  supérieur.  Le  peintre 
des  Invalides  de  Chelsea  fera  bien  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  défaillances  que 
les  productions  hâtives  trop  souvent  ré¬ 
pétées  apportent  dans  la  conscience  des 
peintres;  ces  défaillances  ont  leur  reten¬ 
tissement  sur  les  œuvres  mêmes  où  ils 
voudraient  mettre  toutes  les  sévérités 
d'une  étude  sincère,  poursuivie  pas  à  pas. 
L’habileté  excessive  conduit  fatalement 
au  relâchement  de  la  main  comme  de  la 
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pensée,  et  bientôt  l’artiste  n’a  plus  même 
à  compter  sur  les  charmes  factices  que  la 
liberté  donnait  à  ses  œuvres  :  il  tombe 
dans  le  dessin  de  pratique,  l’art  de  trucs 
et  de  conventions  et  en  meurt. 

Le  dessin  de  M.  Herkomer,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  est  loin  de  justifier  ces 
réflexions  chagrines;  son  garde-côte  est 
encore  une  bonne  étude  rélevée  de  ces 
accents  de  nature  qui  constituent  le  meil¬ 
leur  de  l’art,  mais  nous  les  y  voudrions 
moins  clairsemés  :  un  dessin  de  cette 
taille  comportait  une  moisson  plus  abon¬ 
dante  de  documents  vrais.  Le  talent  de 
M.  Herkomer  nous  inspire  trop  de  sym¬ 
pathie  pour  <[uc  nous  lui  déguisions  la 
vérité. 

A.  DE  L. 


ART  DÉCORATIF 

POIRE  A  POUDRE  EN  CUIVRE  CISELÉ 

DU  XVI0  SIÈCLE 
(Musée  de  Brunswick) 

Cette  pièce  est  de  travail  allemand,  on 
la  croit  faite  à  Munich.  Le  travail  en  est 
large.  Ce  décor  etcotte  poire  à  poudre  se 
rattachent  à  l’armurerie  et  témoignent 
d'une  recherche  qui  rappelle  les  pièces 
d’apparat  que  les  rois  de  France  Firent 
quelquefois  exécuter  on  Allemagne,  où 
le  travail  des  métaux  a  toujours  été  cul¬ 
tivé  avec  soin  et  le  dispute  en  habileté  à 
l’art  italien,  ou  du  moins  se  range  après 
celui-ci. 

P.  L. 

ALFRED  B  A  P  S  T 

Dans  la  liste  déjà  longue  de  ceux  que  la  mort 
nous  a  pris  cette  année,  une  place  importante 
appartient  à  Alfred  Bapst,  l’homme  de  cœur, 
d’esprit  et  de  savoir  que  pleurent  scs  amis. 
C’est  un  grand  nom  de  l’aristocratie  du  travail, 
il  était  de  cette  société  choisie  qui  prête  une 
aide  intelligente  à  tous  les  efforts  de  l'industrie, 
à  tous  les  progrès  du  goût. 

Entré  jeune  au  tribunal  de  commerce,  il  y 
avait  montré  une  grande  connaissance  des 
affaires,  et  c’est  en  qualité  de  premier  juge 
consulaire  qu’il  avait  été  décoré  en  1802;  sans 
aucun  doute,  il  y  eût  occupé  le  fauteuil  de  la 
présidence,  si,  refusant  les  offres  d'un  groupe 
nombreux  d’électeurs,  il  n’avait  préféré  donner 
son  temps  et  ses  soins  aux  importantes  usines 
dont  il  avait  la  direction. 

Car  Alfred  Bapst  n’était  pas  seulement  l’ha¬ 
bile  joaillier  que  tout  Paris  connaissait,  il  ap¬ 
partenait  au  grand  commerce  pour  la  sucrerie 
de  Marquenterre,  à  l’industrie  du  papier  par 
les  fabriques  de  la  Manche,  et  depuis  dix  ans  il 
occupait  dans  l’imprimerie  parisienne  une 
haute  situation.  Succédant  à  M.  Ch.  Lahure 
dans  la  présidence  du  conseil  d’administration 
de  Y  Imprimerie  générale ,  il  avait  transformé, 
agrandi  cet  établissement  déjà  considérable; 
aux  presses  de  la  rue  de  Fl  eu  rus  il  avait  ajouté 
plus  tard  les  presses  de  la  rue  d’Erfurth,  et 
créé  cette  vaste  entreprise  avec  une  entente  du 
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métier,  une  sûreté  de  vue,  un  sens  pratique  qui 
lui  attirèrent  l’estime  et  la  confiance  de  ses 
confrères.  M.  Hachette,  président  du  Cercle  de 
la  librairie,  a,  sur  sa  tombe,  rendu  hommage 
aux  qualités  exceptionnelles  de  son  collègue  cl 
ami. 

Mais  c’est  moins  de  l’imprimeur  et  du  grand 
industriel  que  nous  voulons  parler,  que  du 
joaillier  qui ,  gardant  pure  une  réputation 
vieille  d'un  siècle  et  demi,  l’a  transmise  à  l’ainé 
de  ses  fils.  Nous  aimons  cette  fidélité  devenue 
rare  aujourd’hui,  cette  fierté  à  conserver  et 
agrandir,  dans  la  sphère  où  elle  est  née,  une 
tradition  reçue.  C’est  une  hérédité  de  haut  goût, 
cl  c’est  en  passant  des  pères  aux  enfants  que 
les  qualités  s’épurent  et  qu’avec  la  fortune 
grandissante  s’accroissent  les  moyens  de  mieux 
faire. 

Aussi  a-t-elle  une  réputation  d’honneur  et 
d'inattaquable  probité,  celte  maison  Bapst 
dont  le  nom  s’associait  à  la  royauté  par  son 
emblème  le  plus  précieux  :  la  couronne.  Long¬ 
temps  les  Bapst  eurent  la  garde  des  joyaux  de 
France,  et,  après  son  père,  Alfred  Bapst  reçut 
comme,  lui  ce  titre  de  joaillier  de  la  couronne. 

11  a  dessiné  lui-même  et  exécuté  la  plus 
grande  partie  des  montures  qu’admirait  l'an 
dernier  la  foule  des  curieux  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle;  ce  fut  lui  encore  qui  se  chargea,  lors 
du  siège  de  Paris,  de  réunir  et  de  préserver  les 
joyaux  de  la  couronne,  et  c’est  avec  ses  cousins 
et  associés  qu'il  en  dressa  l’inventaire  après  les 
désastres  de  la  Commune,  car  il  était  le  seul 
qui  en  possédât  un  état  régulier  et  les  pût 
reconnaître. 

Ses  aptitudes  spéciales  l’avaient  désigné  pour 
la  présidence  des  jurys  d’admission  et  des  ré¬ 
compenses  à  l’Exposition  de  1878,  et,  dans  ces 
fonctions  délicates,  il  avait  apporté  ujie  telle 
impartialité,  un  zèle  si  soutenu,  une  préoccu¬ 
pation  si  constante  de  tout  voir,  de  tout  con¬ 
cilier,  de  tout  entendre,  qu’il  emporta  If  estime, 
le  respect  et  la  reconnaissance  de  tous  les 
exposants. 

Car  il  avait  les  plus  exquises  qualités,  et  quoi 
qu’il  fit  pour  déguiser  par  une  sorte  de  brus¬ 
querie  son  inépuisable  bonté,  son  cœur  se  lais¬ 
sait  deviner  :  ceux  qui  ont  eu,  comme  nous,  le 
bonheur  de  le  connaître,  ont  su  découvrir  l’ex¬ 
cellence  du  fruit  caché  sous  une  écorce  un  peu 
verte. 

Les  pauvres  ont  perdu  en  lui  un  ami  toujours 
prêt,  et,  lui  mort,  personne  ne  sait  toutes  les 
peines  qu’il  a  soulagées,  tous  les  bienfaits  qu'il 
a  répandus. 

Il  est  mort  à  l’âge  de  cinquante-six  ans,  et 
c'est  entouré  de  ses  fils  qu'il  s’est  éteint,  pas¬ 
sant  de  cette  vie  à  une  autre  vie  avec  le  calme, 
et  la  confiance  d’un  honnête  homme. 

L.  F. 


LE  COMMERCE  DE  LA  CURIOSITÉ 

I 

On  a  tout  dit  sur  le  commerce  de  la  curiosité 
parisienne  au  xvin0  siècle.  Grâce  aux  investiga¬ 
tions  récentes,  nous  connaissons  le  local  et  le 
personnel  des  ventes,  les  huissiers  priseurs  et 
les  experts,  les  marchands  à  la  mode,  leur 
domicile,  leur  savoir-faire;  la  Confession  du 
brocanteur,  publiée  à  Amsterdam  en  1876,  est 
même  très  instructive  sur  ce  point. 

Mais  le  xviii8  siècle  n’est  qu’un  chapitre  de  la 
grande  histoire.  Le  commerce  de  la  curiosité 
n’est  pas  arrivé  du  premier  coup  à  son  incar¬ 
nation  moderne  ;  il  a  passé  par  des  étapes.  Pour 


qu’un  marchand  trouve  son  compte  à  ne  vendre 
que  la  curiosité,  pour  organiser  des  ventes  spé¬ 
ciales  d’objets  d’art,  il  faut  être  assuré  d'une 
clientèle  considérable,  réunie  sur  un  même 
point;  or  cette  clientèle  date  seulement  du  der¬ 
nier  siècle,  elle  n’habite  que  Paris,  Londres, 
Vienne  et  certains  grands  centres.  Autrefois  ces 
agglomérations  d'amateurs  n’existaient  pas,  le 
public  était  plus  clairsemé,  par  suite  le  com¬ 
merce  de  la  curiosité  n’était  pas  spécialisé,  il 
n’avait  pas  de  marché  exclusif.  Quel  était  donc 
le  mode  en  usage  pour  acheter  et  vendre  la 
curiosité  avant  le  xviii®  siècle?  Où  et  comment 
s’approvisionnait  l’amateur  ? 

Le  problème  pourrait  entraîner  loin.  Le  tra¬ 
fic  des  objets  d'art  est  aussi  vieux  que  la  curio¬ 
sité  même  ;  le  premier  collectionneur  a  engen¬ 
dré  un  jaloux,  c’est  le  second;  quand  ils  ont 
été  deux,  ils  ont  pratiqué  des  échanges  ;  à  trois, 
ils  ont  organisé  une  vente  aux  enchères.  A  ce 
compte,  la  genèse  commerciale  de  la  curiosité 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Sans  remonter 
jusque-là,  nous  pouvons  commencer  notre  his¬ 
toire  avec  les  Romains;  ce  sont  nos  maîtres  et 
nos  initiateurs  en  curiosité  comme  en  toute 
chose. 

A  Rome,  la  conquête  est  le  principe  de  toutes 
les  collections.  J’ai  raconté  dans  le  temps  la 
façon  dont  les  généraux  de  la  république  s’y 
prenaient  pour  former  des  collections  nationa¬ 
les  et  privées  aux  frais  de  la  Sicile,  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  A  ce  moyen  économique  de  monter 
une  galerie  Sylla  en  ajouta  un  autre,  les  pro¬ 
scriptions;  <(  il  fut  le  premier,  dit  Cicéron,  qui 
fit  confisquer  et  vendre  publiquement  les  biens 
des  proscrits  ».  Le  procédé  ne  tarda  pas  à  so 
répandre,  et  Pompée  en  fit  l’expérience  à  ses 
dépens. 

Comme  Lucullus,  César,  Scaurus,  Salluste, 
Pollion  et  tant  d’autres,  Pompée  est  un  des 
grands  collectionneurs  de  l’antiquité.  11  recher¬ 
chait  les  tableaux,  les  statues,  et,  de  préfé¬ 
rence,  les  singularités  des  grands  maîtres,  tout 
ce  qui  pouvait  faire  parler  de  lui.  Son  troisième 
triomphe  eut  un  éclat  sans  pareil  :  vêtu  de  la 
ehlamyde  d’Alexandre  le  Grand,  debout  sur 
un  char  traîné  par  quatre  éléphants,  le  vani¬ 
teux  triomphateur  fit  son  entrée  à  Rome,  escorté 
d’un  nombre  immense  de  chariots  portant  des 
monceaux  d’or,  d’argent,  de  perles  et  de  pierre¬ 
ries,  des  tapisseries  de  soie  et  d’or,  des  statues 
en  or  et  en  argent  massifs,  deux  mille  vases 
en  pierres  précieuses  de  la  collection  de  Mithri- 
dale,  tout  le  trésor  de  ce  prince  et  celui  de 
Pharnace.  L’inventaire  seul  de  la  vaisselle  de 
Mithridate  avait  duré  trente  jours.  La  meilleure 
partie  de  ce  merveilleux  butin  revenait  à  l’Etat  ; 
Pompée  garda  le  reste  pour  sa  maison,  ses 
jardins  et  son  portique  aux  trois  colonnes  de 
nTanit  rose.  Quatorze  ans  plus  tard,  le  vaincu 
de  Pharsale  était  proscrit  et  ses  biens,  «  les 
biens  du  grand  Pompée,  dit  Cicéron,  étaient 
mis  à  l’encan  par  la  voix  déchirante  du 
c rieur  ».  Je  ne  sais  s’il  faut  prendre  à  la  lettre 
ces  attendrissements  oratoires  et  si,  «  pour 
cette  fois,  Rome  tout  entière,  malgré  son  escla¬ 
vage,  se  permit  de  gémir  ».  A  coup  sur,  Antoine 
fit  exception  ;  profitant  de  1  absence  des  enché¬ 
risseurs,  il  se  lit  adjuger  à  vil  prix  tous  les  biens 
de  Pompée.  On  dit  même  qu'il  trouva  moyen 
de  ne  rien  payer. 

Tous  les  amateurs  n’avaient  pas  la  ressource 
de  collectionner  à  si  bon  compte.  Les  ventes 
romaines  sont  déjà  très  suivies  et  les  enchères 
vivement  disputées  :  Chrysogon,  affranchi  de 
Verrès,  achète  un  réchaud  d’argent,  authepsa, 
l(  à  un  prix  tel  quelles  passants,  entendant  la 


voix  du  crieur,  croyaient  qu’il  s’agissait  d’un 
fonds  de  terre  ».  «  Qui  de  vous,  dit  encore  Cicé¬ 
ron,  ignore  à  quel  prix  s’élèvent  les  objets  de 
ce  genre?  N'avez-vous  pas  vu,  dans  une 
enchère,  vendre  une  statue  de  bronze  assez 
petite  120,000  sesterces  (environ  24,000  francs)? 
Si  je  voulais  nommer  certaines  personnes  qui 
payent  ce  même  prix  et  plus  cher  encore,  je  ne 
serais  pas  embarrassé.  Dans  ces  objets,  la  valeur 
se  mesure  à  la  passion  de  les  posséder,  et  il  est 
difficile  de  fixer  une  limite  au  prix  quand  la 
passion  n’en  a  pas.  » 

Verrès,  ce  terrible  collectionneur  qui  mit  la 
Sicile  en  coupe  réglée  par  amour  de  l'art,  Ver¬ 
rès  dédaignait  les  ventes;  il  avait  d’autres 
moyens  à  sa  disposition.  Dès  qu'il  fut  nommé 
préteur,  son  premier  soin  fut  de  réquisitionner 
tous  les  fonctionnaires,  la  magistrature,  l’armée, 
les  prêtres,  les  citoyens  notables,  pour  organi¬ 
ser  administrativement  le  vol  à  la  curiosité.  En 
outre,  deux  agents,  un  modeleur  et  un  peintre, 
étaient  chargés  de  battre  le  pays.  Cicéron  les 
compare  à  «  deux  limiers  flairant  partout,  tou¬ 
jours  sur  la  piste  :  menaces,  promesses,  es¬ 
claves,  enfants,  amis,  ennemis,  tout  moyen 
leur  est  bon  pour  arriver  à  dénicher  quelque 
chose...  ils  furettent  partout;  s'ils  découvrent 
quelque  pièce  de  valeur,  ils  la  rapportent  pleins 
de  joie.  Quand  la  chasse  est  moine  heureuse,  ils 
ne  laissent  pas  de  revenir  avec  quelque  menue 
pièce  de  gibier,  telle  que  plats,  patères,  brûle- 
parfums,  etc.  » 

Comme  on  le  pense  bien,  ces  honnêtes  com¬ 
mis  voyageurs  ne  se  piquàient  pas  d’être  plus 
scrupuleux  que  leur  maître  et  faisaient  à  l’oc¬ 
casion  leurs  propres  affaires,  témoin  l'aventure 
de  Pamphile,  de  Lilybée  :  «  Verrès  lui  avait  en¬ 
levé  d’autorité,  per  potcslatem,  une  aiguière  en 
argent  de  Boéthus,  un  chef-d’œuvre  du  maître, 
et  comme  j’étais,  dit  Pamphile,  assis  chez  moi, 
désolé  de  la  perte  d’un  objet  si  précieux  qui  me 
venait  de  famille,  tout  à  coup  entre  un  esclave 
du  préteur;  il  m’ordonne  d'apporter  sans  [délai 
mes  autres  vases  ciselés.  Je  fus  effrayé;  j’en 
avais  une  paire;  de  peur  d’un  plus  grand  mal, 
je  les  fais  prendre  aussitôt  et  porter  avec  moi 
chez  le  préteur.  J’arrive,  il  faisait  la  sieste,  les 
deux  agents  se  promenaient.  Dès  qu’ils  m’aper¬ 
çurent  :  «  Et  vos  vases,  Pamphile,  où  sont-ils?  » 
Je  les  montre  tristement;  ils  les  trouvent  su¬ 
perbes.  Je  leur  dis  en  soupirant  que,  si  on  me 
les  enlevait,  il  ne  me  resterait  plus  rien.  Eux 
me  voyant  si  ému  :  «  Combien  nous  donnerez- 
«  vous  pour  qu’on  ne  les  prenne  pas?  »  Bref,  ils 
demandent  deux  cents  sesterces,  j’en  promets 
cent.  Cependant  le  préteur  appelle,  il  demande 
les  coupes.  Alors  ces  gens  lui  disent  qu’ils 
avaient  cru,  sur  des  ouï-dire,  que  les  coupes 
avaient  quelque  valeur,  mais  que  ce  sont  des 
misères,  indignes  de  l’argenterie  de  Verrès. 
«  C’est  aussi  mon  avis  ,  »  dit  le  préteur,  et  Pam¬ 
phile  enchanté  rapporte  son  trésor.  » 

Sous  l’empire,  les  ventes  publiques  conti¬ 
nuent  de  plus  belle.  Une  des  plus  célèbres  fut 
celle  de  Juba,  roi  de  Numidie,  qui  mourut  du 
temps  de  Tibère,  après  avoir  institué  le  peuple 
romain  son  héritier.  Sa  fortune  était  immense, 
et  ses  meubles  d’une  extrême  richesse;  il  possé¬ 
dait,  entre  autres,  une  table  de  citre  (thuya) 
qui  passait  pour  une  merveille.  Gallus  Asinius 
la  poussa  jusqu’à  1,200,000  sesterces  (environ 
240,000  francs)  ;  Cicéron  avait  bien  payé  la 
sienne  un  million  de  sesterces.  Plus  lard,  la  ta¬ 
ble  de  Céthégus,  vendue  publiquement,  monta 
jusqu  à  1,400,000  sesterces.  Ces  beaux  meubles 
étaient  historiques,  on  savait  leur  généalogie 
et,  comme  aujourd’hui,  on  payait  cher  les  ti- 
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1res  de  noblesse  quand  l’objet  provenait  d’une 
ancienne  famille,  ou  quand  il  était  connu  pour 
avoir  passé  par  une  succession  d’amateurs  à  la 
mode,  per  multas  elegantium  dominorum  succes- 
siones  civilali  nota. 

Il  faut  bien  le  dire,  le  rôle  d’acheteur,  et  même 
celui  de  simple  spectateur,  ne  laissaient  pas 
d’èlre  dangereux  à  l’occasion.  Dans  une  vente 
ordonnée  par  Caligula,  —  il  s'agissait  de  tout 
le  matériel  des  jeux  publics,  décors,  statues, 
vases,  meubles,  tapisseries,  —  l’empereur  assis¬ 
tait  en  personne,  «  fixant  les  prix  lui  même 
poussant  les  enchères  à  ce  point  que  plusieurs 
citoyens,  forcés  d’acheter  pour  des  sommes 
énormes  et  se  voyant  ruinés,  s'ouvrirent  les 
veines» .  Et  Suétone  ajoute  l’historiette  suivante 
qui  a  son  prix  :  «  Un  ancien  préteur,  Aponius 
Saturnius,  s’était  endormi  sur  un  banc  pendant 
la  séance.  L’empereur  avertit  le  crieur  de  ne  pas 
perdre  de  vue  ce  vieillard  qui,  par  les  balance¬ 
ments  de  sa  tète,  lui  faisait  des  signes  affirma¬ 
tifs.  Quand  le  bonhomme  se  réveilla,  il  se 
trouva  avoir  fait,  sans  le  savoir,  pour  1,800,000 
francs  d’acquisitions.  »  J'ai  ouï  dire  que  pareille 
aventure  était  arrivée  à  un  habitué  de  l’hôtel 
Drouot,  à  cela  près  que  l’expert,  qui  n’était  pas 
Caligula,  lui  épargna  un  réveil  désagréable, 
laissant  le  concurrent  payer  les  surenchères 
d’un  rival  imaginaire. 

Du  reste,  notre  empereur  paraît  avoir  eu  la 
passion  des  ventes  publiques.  Une  première 
fois,  il  avait  fait  vendre  en  Gaule  les  bijoux  et 
les  meubles  de  certains  condamnés,  le  résultat 
dépassa  ses  espérances,  et  lui  donna  l’idée  de 
recommencer.  Il  imagina  de  mettre  aux  en¬ 
chères  tous  les  meubles  de  l’ancienne  cour, 
moyen  commode  de  se  procurer  de  l’argent  et 
de  renouveler  son  ameublement  de  fond  en 
comble;  naturellement,  l’opération  eut  lieu  en 
Gaule.  Cette  préférence  mérite  d’être  signalée  ; 
elle  donne  la  mesure  du  goût,  du  luxe  et  de  la 
réputation  de  nos  ancêtres.  On  a  trouvé  des 
trésors  à  Bernay  et  ailleurs,  on  en  trouve  encore 
dans  le  vieux  sol  gaulois  ;  parmi  ces  reliques 
des  collections  gallo-romaines,  combien  ont  fi¬ 
guré  dans  les  ventes  impériales  et  proviennent 
du  palais  des  Césars? 

Marc-Aurèle,  à  son  tour,  «  fit  vendre  publi¬ 
quement,  sur  la  place  Trajane,  les  ornements 
impériaux,  les  coupes  d’or,  de  cristal,  les  vases 
murrhins,  les  vases  royaux,  les  vêtements  de 
soie  brodés  d’or  et  de  pierreries,  qu’il  avait 
trouvés  dans  le  trésor  privé  d’Hadrien  ;  des  sta¬ 
tues  et  des  tableaux  des  plus  célèbres  artistes, 
et  une  quantité  d’effets  précieux  servant  à  la 
décoration  du  palais».  On  sait  qu’Hadrien  fut 
un  des  amateurs  les  plus  prodigieux  de  l’anti¬ 
quité,  il  collectionnait  les  monuments  tout  en¬ 
tiers  :  sa  villa  favorite,  la  villa  Hadrienne,  est 
le  Cristal  Palace  du  n°  siècle.  La  vente  dura 
deux  mois;  sans  doute,  les  curieux  de  Nar¬ 
bonne,  de  Toulouse,  de  Lyon,  de  Besançon  et 
de  Bordeaux  livrèrent  de  furieuses  batailles  à 
ceux  de  l’Italie,  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne.  Le 
produit  suffit  à  Marc-Aurèle  pour  achever, 
sans  impôts  extraordinaires,  la  guerre  contre 
les  Quades  et  les  Marcomans  ;  que  sont  nos  es¬ 
carmouches,  je  parle  des  plus  retentissantes,  à 
côté  de  ces  mêlées  formidajdes  ? 

Pertinax  usa  du  même  procédé  pour  payer  1 
les  troupes;  il  mit  aux  enchères  les  biens  de 
Commode.  «  On  vendit  ses  esclaves,  ses  bouf¬ 
fons,  une  quantité  prodigieuse  de  tuniques,  de 
casaques,  de  manteaux  de  tous  les  pays,  for¬ 
mant  la  garde-robe  de  l’ex-empereur  ;  une  robe 
et  des  armes  de  gladiateur  enrichies  de  pierre¬ 
ries,  des  épées  de  dimensions  extraordinaires, 
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des  vases  d’or  fin,  d’ivoire,  d’argent  et  de  citre; 
des  voilures  d’une  fabrique  nouvelle,  avec  des 
rouages  diversement  compliqués  et  des  sièges 
habilement  disposés,  tantôt  pour  se  parer  du 
soleil,  tantôt  pour  faciliter  la  respiration  au 
moyen  d’un  ventilateur,  d’autres  mesurant  les 
distances  et  marquant  l’heure.  » 

La  mort  de  Pertinax  fut  encore  l’occasion 
d’une  vente  fameuse,  mais  je  n'en  parle  ici  que 
pour  mémoire.  Les  prétoriens  mirent  aux  en¬ 
chères  l’empire  lui-même,  et  Didius  Julianus, 
le  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  fut  pro¬ 
clamé  adjudicataire. 

Edmond  Bonnaffé. 

(A  suiure.) 

La  lumière  électrique. 

Des  expériences  ont  été,  on  se  le  rappelle, 
tentées,  il  y  a  quelques  mois,  au  British  Mu¬ 
séum  de  Londres  pour  éclairer,  au  moyen  de 
l’électricité,  la  grande  salle  de  lecture  de  cet 
établissement  qui  renferme  à  la  fois  une  bi¬ 
bliothèque,  un  musée  d’antiquités  et  de  sculp¬ 
tures  et  un  muséum  d’histoire  naturelle.  Ces 
expériences  avaient  pour  but  de  voir  si  l’on  ne 
pourrait  pas  établir  dans  celle  riche  et  im¬ 
mense  bibliothèque,  qui  est  pour  l’Angleterre 
ce  que  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu 
est  pour  la  France,  des  séances  du  soir. 

Jusqu’ici,  les  établissements  du  genre  du  Bri¬ 
tish  Muséum,  cet  établissement  lui-même,  s’é¬ 
taient  refusés  à  ouvrir  leurs  portes  au  public, 
le  soir,  à  cause  des  trésors  qu’ils  contiennent, 
trésors  que  rien  ne  pourrait  remplacer,  si  le 
feu  venait  à  les  dévorer.  Or,  avec  les  anciens 
modes  d’éclairage  on  pouvait  toujours  redouter 
un  incendie.  Aussi,  jusqu'à  ce  jour,  n’avait-on 
songé  à  éclairer,  par  conséquent  à  rendre  ac¬ 
cessibles,  pendant  la  soirée,  au  public  travail¬ 
leur  que  les  bibliothèques  dites  populaires,  ou  • 
les  bibliothèques  de  second  ordre,  c’est-à-dire 
des  établissements  fort  recommandables  sans 
aucun  doute,  et  qui  rendent  incontestablement 
des  services,  mais  qui  ne  peuvent  se  comparer, 
pour  l’utilité  générale,  aux  bibliothèques  du 
genre  du  British  Muséum.  Ces  derniers,  en 
effet,  possèdent  tous  les  ouvrages  qui  parais¬ 
sent,  puisque  de  par  la  loi  les  imprimeurs  du 
pays  sont  tenus  d’y  déposer  un  ou  plusieurs 
exemplaires  de  tout  ce  qu’ils  impriment. 

L’application  de  l’électricité  à  l’éclairage  est 
en  train  de  modifier  ces  conditions  de  fond  en 
comble,  et  c’est  ainsi  que  l’administration  du 
British  Muséum  a  pris  l’initiative  de  la  mesure 
dont  nous  parlons. 

Ce  qui  donne  encore  plus  de  valeur  à  celte 
mesure,  c’est  qu’au  British  Muséum  on  ob¬ 
tient  communication  dans  la  même  salle  des 
livres  imprimés,  des  manuscrits,  des  caries 
géographiques,  et  même,  si  nous  ne  nous 
trompons,  des  estampes.  En  un  mot,  si  l’éta¬ 
blissement  est  divisé  en  plusieurs  sections  spé¬ 
ciales,  il  n’y  a  qu’une  seule  et  même  salle  de 
travail,  ce  qui  facilite  singulièrement  les  étu¬ 
des,  puisque,  sans  se  déplacer,  le  public  peut 
s’aider  des  textes  imprimés  pour  l’intelligence 
des  manuscrits,  et,  avec  les  cartes,  étudier  les 
ouvrages  de  géographie,  d’art  militaire,  etc. 

Ces  essais  d’éclairage  électrique  ayant  par¬ 
faitement  réussi  pour  la  grande  salle  de  la 
bibliothèque,  l’administration  vient  de  décider 
que  la  môme  innovation  serait  tentée  pour  le 
musée,  et  l’on  fait  en  ce  moment  les  prépara¬ 
tifs  nécessaires  dans  les  galeries  de  sculpture. 
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ART  DÉCORATIF 


NOUVELLES 

La  fonction  do  directeur  de  l’Ecole  muni-' 
eipale  de  peinture  et  de  . dessin  de  la  ville  de 
llouen  et  celle  de  conservateur  de  son  musée 
sont  devenues  vacantes  par  suite  de  la  retraite 
du  titulaire. 

Les  artistes  qui  voudraient  présenter  leur 
candidature  à  cette  double  fonction  sont  priés 
d’adresser  leur  demande  au  maire  de  Rouen, 
avant  le  10  décembre  prochain. 

Les  renseignements,  utiles  seront  donnés  par 
le  secrétariat,  de  la  mairie  aux  personnes  qui 
voudront  bien  les  demander. 

Dimanche  dernier,  à  dix  heures  du  ma  ¬ 
tin,  a  eu  lieu  la  distribution  annuelle  des  ré¬ 
compenses  aux  élèves  de  l’Ecole  nationale  des 
beaux-arts.  M.  Turquet,  sous-secrétaire  des 
beaux-arts,  qui  présidait,  a  rappelé,  dans  une 
rapide  allocution,  les  principales  améliorations 


apportées  dans  le  fonctionnement  des  divers 
services  de  l’École  pendant  le  courant  de  l’an¬ 
née  1879;  il  a  insisté  "notamment  sur  l’aug¬ 
mentation  constante  des  collections, .‘due  à  la 
générosité  des  particuliers  non ‘  moins  qu’à 
l’initiative  de  l'Etat,  'et.', il  a  annoncé  .qu'avant 
la  lin  du  mois  la' bibliothèque  serait  ouverte  h' 
soir  aux  élèves. 

.  C’est  là  une  innovation  excellente,  qui  ren¬ 
dra  de  grands  services  à  tous  ces  jeunes  gens. 
M.  Turquet,  tout  en  rendant- justice  au  travail 
des  élèves,  les  a  surtout  engagés  à  ne  pas  trop 
tôt  abandonner  les  études  théoriques  et  à  se 
garder  des  succès  hâtifs  du  Salon. 

/,  La  séance  publique  annuelle  de  l’Acadé¬ 
mie  des  inscriptions,  et  belles-lettres  a  eu  lieu 
à  l’Institut  le  21  novembre! 

Ordre  des  lectures  :  1°  Discours  de  M.  le  pré¬ 
sident,  annonçant  les, prix  décernés  en  1879  et 
les  sujets  de  prix  proposés;  2°  Notice  historique 


sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Naudet,  membre 
de  l'Académie,  par  M.  ‘Wallon, secrétaire  perpé¬ 
tuel;  3°  Extraits  d'un  mémoire  intitulé  :  Ques¬ 
tions  relatives  aux  nouvelles  ' fouilles  à  opérer. e'n 
Égypte,  par  M.  Mariette,  membre  de  TAcadé- 
"mie:  j  ’ 

-  ,*,  Le  ministre  de  l’instruction  publique;  et 
des  beaux-arts  public  au  Journal  officiel',  l’avis 
suivant:;!  :  ■  ..  •  i  ••  .  .  .a 

«  Plusieurs  municipalités  des  départements 
ayant  consulté  l’administration. des beaiix-arts 
sur  le  !choix  d’un  professeur:  de  dessin,  M.  le 
sous-sec  ré  L’aire  .  d’Etat'  a!  l’honneur,  d’inviter 
MM.  les  artistes  auxquels*,  conviendrait  un  des 
emplois  dont  il  s’agit  à  së  faire  inscrire  au  bu¬ 
reau  de  l'enseignement,  rue’de  Valois',  3;  ouvert 
tousTcs  jours’de  une  heure  à  trois.  » 


Le  gérant  :  Decaux. 
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GAINSBOROUGH 

Il  y  a  à  la  National  Gallery,  à  Londres, 
une  salle  merveilleuse  ;  elle  est  remplie 
par  les  œuvres 
d’Hogarth,  de 
Reynolds  et  de 
Gainsborougk. 

On  y  voit  de  ce¬ 
lui-ci  le  portrait 
d’Orpin,  clerc  de 
paroisse  ,  un 
paysage  intitulé 
l'Abreuvoir ,  et  le 
portrait  de  M"‘°Sid- 
dons ,  que  nous 
reproduisons. 

Cette  Mme  Sid- 
dons,  grande  ac¬ 
trice  qui  passionna 
le  public  anglais , 
passionna  aussi 
tous  les  peintres. 

Reynolds,  Law¬ 
rence  et  plusieurs 
autres,  peignirent 
cette  personne  qui 
fut  adulée  par  son 
époque.  Mais  au¬ 
cun  ne  l'a  rendue 
si  brillante,  si  ani¬ 
mée,  si  vraie,  que 
Gainsborough. 

Peu  d’hommes 
ont  su  comme  ce 
grand  peintre  don¬ 
ner  au  visage  et 
aux  yeux  des  gens 
une  indéfinissable 
profondeur,  une 
vie  étrangement 
intense. 

D’une  couleur 
brillante,  énergi¬ 
que  ,  chaude  et 
pleine  de  douceur, 
d’un  éclat,  d’une 
limpidité  et  d’un  velouté  incomparables, 
cette. peinture  vous  retient  dans  une  con¬ 
templation  d’où  on  ne  voudrait  plus  s’ar¬ 
racher. 

La  jeunesse  dans  l’élégance  du  cos¬ 
tume,  ces  grands  traits  ingénus  et  forts, 
la  simplicité  de  pose,  de  sentiment,  et  en 


même  temps  une  richesse  inouïe  de  colo¬ 
ration,  tout  là  dedans  exerce  une  séduc¬ 
tion  qu’on  ne  retrouverait  peut-être  nulle 
part  ailleurs.  L’art  de  Gainsborough  est  à 


la  fois  caressant  et  impérieux  dans  cet 
admirable  portrait,  où  circule  l’on  ne 
sait  quelle  impression  passionnée. 

C’était  un  choc  nerveux  que  Gainsbo- 
rougli  devait  éprouvera  la  vue  d’un  être 
humain,  et  toutes  ses  fibres  en  étaient 
pincées,  tendues,  exaltées.  On  le  voit 


bien  encore  dans  le  portrait  d’Orpin,  où 
il  déploie  une  telle  puissance  de  douceur, 
où  la  lumière  monte  par  modulations  si 
exquises  dans  la  pâte  claire  de  cette 
figure  et  redes¬ 
cend  jusqu’à  l’om¬ 
bre  en  accords  si 
délicieux ,  tandis 
que  par  là-dessus, 
dans  l’aimable 
visage  brillent 
des  yeux  lumineux 
comme  des  lam¬ 
pes,  des  yeux  par 
où  sort  le  feu  ar¬ 
dent  qui  consume 
une  nature  tendre, 
délicate,  nerveuse 
à  l’excès.  Orpin 
était  un  musicien 
qu’entraînait  l’a¬ 
mour  de  son  art. 

Gainsborough , 
lui  aussi,  avait  la 
folie  de  la  musi¬ 
que.  On  raconte 
de  lui  des  choses 
étonnantes  à  ce 
sujet.  Il  admirait 
les  musiciens  sans 
limites  et  les  trai¬ 
tait  avec  une  sorte 
d’adoration. 

Son  atelier  était 
rempli  d’instru¬ 
ments.  Le  peintre 
savait  jouer  de 
tous,  et  cependant 
ne  connaissait , 
dit-on ,  pas  les 
notes. 

Il  vit  une  fois 
un  théorbe  dans 
un  tableau  de  Van 
Dyck,  et,  pris  d’un 
désir  insensé  d’en 
avoir  un  pareil,  il 
remua,  pour  le  découvrir,  toute  la  ville  de 
Batli  qu’il  habita  longtemps.  Il  ne  le 
trouva  que  .pliez  un  vieux  professeur  de 
musique  allemand.  Parti  de  chez  celui-ci, 
après  lui  avoir  arraché  l’instrument  à 
prix  d’or,  il  remonta  soudain  auprès  du 
musicien,  pour  qu’il  lui  apprît  à  jouer  du 
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théorbc.  Pour  entendre  un  beau  morceau 
que  lui  jouait  quelque  virtuose  habile,  ou 
pour  le  payer  du  plaisir  qu’il  en  avait  reçu, 
il  lui  donnait  un  de  ses  tableaux.  La  pein¬ 
ture  lui  causait  de  moins  brusques  accès 
de  passion,  mais  elle  n’en  était  pas  moins 
la  moelle  de  sa  vie,  et  sa  peinture  est  une 
des  plus  musicales  qu’il  \  ait  eu. 

,  Gainsborougli  est  né  en  1727  à  Sud- 
bury,  dans  le  comté  de  Suffolk,  pays  où 
sont  nés  Constable, Cotman  et  Old  Crome, 
célèbres  paysagistes. 

Son  père,  marchand  de  drap,  voyant  le 
penchant  de  l’enfant  vers  l’art,  l’envoya  à 
Londres  pour  étudier,  Gainsborough  n'a¬ 
vait  alors  que  quatorze  ans. 

11  travailla  chez  un  peintre  nommé 
Ilaymann,  puis  chez  Gravelût,  notre  fa¬ 
meux  graveur,  qui  habitait  l'Angleterre  à 
ce  moment.  Par  son  entremise,  il  connut 
Hogarth. 

Gomme  Reynolds,  il  étudia  Yan  Dyck  et 
les  Hollandais  dont  les  collections  d’An¬ 
gleterre  possédaient  de  splendides  toiles . 

On  connaît  mal  les  relations  qui  ont 
dû  s’établir  à  la  tin  du  xviii0  siècle  entre 
les  artistes  anglais  et  ceux  de  France.  Il 
y  a  du  Chardin,  du  Lépicié  dans  Hogarth 
et  dans  Newton,  autre  peintre  curieux  de 
l'époque;  il  y  a  du  NVatteau  dans  Gains- 
borough,  et  il  y  a  du  Greuze  dans  Rey¬ 
nolds  et  dans  Gainsborough.  .Mais  peut 
être  Greuze,  comme  les  Anglais,  a-t-il 
pris  des  inspirations  auprès  de  Van  D)  ck  ; 
Watteau  et  Chardin  sortent,  à  coup  sur, 
l’un  de  Rubens,  l’autre  des  Hollandais.^ 
Par  nos  provinces  flamandes,  le  tempéra¬ 
ment  pittoresque  des  Pays-Bas  s’infusait 
parmi  nos  artistes,  et  un  courant  s’en¬ 
tretint  et  ne.  se  ralentit  que  plus  tard,  qui 
produisit  chez  nous  le  talent  des  Philippe 
de  Champagne,  des  Le  Nain,  des  Lar- 
gillière,  des  Latour,  et  de  plusieurs  au¬ 
tres  encore.  Certains  airs  de  famille 
qu’ont  parfois  les  peintres  anglais  avec 
les  peint  res  Iran  çai  s  s’ ex  p  liqne  ra  i  en  t  don  c 
par  la  source  où  l’on  allait  puiser  en¬ 
semble. 

A  dix-huit  ans,  Gainsborough  retour¬ 
nait  dans  son  pays  et  y  exécutait  beau¬ 
coup  de  portraits  et  de  paysages.  Le  gou¬ 
verneur  du 'fort  Landguard,  voisin  de  sa 
petite  ville  natale,  le  prit  en  amitié,  et  fut 
son  premier  Mécène.  Gainsborough  ne 
tarda  pas  à  se  marier,  puis,  sur  le  conseil 
de  son  nouvel  ami,  alla  s'établir  à  Balh, 
ville  de  bains  comme  l’indique  son  nom, 
et  très  fréquentée.  11  y  resta  de  1758  à 
1771-,  et  il  y  eut  beaucoup  de  succès  pour 
ses  portraits.  Au  commencement,  il  les 
vendait  de  cinq  à  huit  guinées;  plus  tard 
il  en  demanda  de  quarante  à  cent  gui- 
nées.  A  Balh,  un  de  ceux  (pii  contribuè¬ 
rent  le  plus  à  sa  réputation  fut  Willshcre, 
entrepreneur  de  voitures  publiques. 


En  1701,  Gainsborough  se  décida  à 
envoyer  un  tableau  aux  expositions  ou 
chez  les  marchands  de  Londres,  cl  son 
talent  fut  si  bien  remarqué,  qu’il  fut  un 
des  artistes  qu’on  appela  à  composer  la 
Royal  Academy,  fondée  à  la  fin  de  1 7  G  S . 

En  1 77-4,  Gainsborough  vint  s’installer 
à  Londres,  cl  bientôt  s’v  trouva  posé  en 
rival  de  Reynolds,  qui  était  alors  le  chef 
de  la  peinture  anglaise.  Les  plus  grands 
personnages  et  les  plus  célèbres  voulu¬ 
rent  avoir  leur  portrait  de  la  main  de 
Gainsborough.  A  partir  de  1784,  il  cessa 
de  figurer  aux  expositions  de  la  Royal 
Academy,  parce  qu’on  avait  placé  trop 
haut  un  de  ses  tableaux. 

Il  fut  lié,  comme  les  principaux  artistes 
cl  écrivains  de  son  temps,  avec  George 
Beaumont,  riche  gentilhomme,  amateur 
de  peinture,  qui  joua  un  rôle  assez  impor¬ 
tant  dans  la  société  artistique  par  son  es¬ 
prit,  son  enthousiasme,  et  les  nobles  en¬ 
couragements  qu'il  prodiguait  aux  arts. 

La  rivalité  entre  Reynolds  et  Gainsbo¬ 
rough  nous  a  valu  un  des  chefs-d’œuvre 
de  celui-ci  :  c’est  le  tableau  qu’on  appelle 
The  blucBa;/  [l'Enfant  bleu),  et  qui  appar¬ 
tient  aujourd’hui  au  duc  de  Wcstmintcr. 
Reynolds,  dans  ses  enseignements,  avait 
dit  que  le  bleu  ne  pouvait  être  la  teinte 
dominante  dans  une  peinture,  cl  qu’on 
ne  devait  point  concentrer  la  lumière  sur 
le  milieu  d’un  tableau.  Gainsborough, 
doué  d'une  prodigieuse  facilité,  renversa 
d’un  seul  coup  la  double  théorie  du  pré¬ 
sident  de  la  Royal  Academy. 

Cet  enfant  bleu  rappelle  à  la  fois  Yan 
Dyck  et  Watteau.  C’est  aussi  un  des  ou¬ 
vrages  de  Gainsborough  où  il  se  rapproche 
le  plus  de  Reynolds.  La  peinture  est  très 
montée  et  très  puissante  de  ton,  elle  a 
une  sorte  de  brutalité  relative,  différente 
de  ces  onctueuses  caresses  du  pinceau, 
de  ce  charme  limpide,  doux,  de  cet  ac¬ 
cord  aux  teintes  brillantes  et  moelleuse¬ 
ment  fondues  qui  donnent  un  si  grand 
charme  à  ses  œuvres  et  forment  sa  marque 
particulière.  Il  a  \oulu  chercher  là  cette 
certaine  vigueur  des  oppositions  de  tons 
et  d’éclairage  où  Reynolds  aimait  parfois 
à  se  délasser. 

L' Abreuvoir  de  Gainsborough  est  ma¬ 
gnifique  de  colorations;  leur  chant  est 
plein  de  puissance  et  elles  sont  d’une 
beauté  surprenante.  Il  y  a  là  dedans  de 
ces  admirables  sonorités  de  Claude  Lor¬ 
rain,  dont  on  ne  peut  apprécier  la  magni¬ 
ficence  que  dans  les  collections  anglaises. 

Dans  celle  toile,  la  distribution  de  la 
lumière  en  deux  triangles  sensibles  donne 
encore  à  penser  que  Gainsborough  s’y 
est  plu  à  manger  les  marrons  que  Rey¬ 
nolds  tirait  du  feu,  ou  plus  simplement 
qu’il  s’est  plu  à  appliquer  sans  effort  les 
théories  de  cet  esprit  inquiet  et  chercheur 


de  Reynolds,  vrai  alchimiste  de  la  pein¬ 
ture,  grattant  un  jour  un  tableau  vénitien 
pour  en  apprendre  tous  les  mystères  co¬ 
loristes,  et  très  préoccupé  de  doser  les 
quantités  respectives  et  les  balancements 
de  la  lumière  et  des  ombres. 

Artiste  tout  d’impression ,  Gainsbo¬ 
rough  était  un  exécutant  rapide,  et  on 
lui  a  reproché  des  négligences.  Ce  sont 
là  des  reproches  qui  ne  peuvent  être 
adressés  qu’à  un  homme  toujours  négli¬ 
gent.  Mais  lorsqu’un  peintre  a  prouvé 
comme  Gainsborough  qu’il  peut,  chaque 
fois  qu’il  le  veut,  aller  jusqu’aux  der¬ 
nières  et  plus  surprenantes  limites  de 
l’exécution,  il  ne  s’agit  plus  de  le  blâmer 
quand  il  s’est  délivré  des  peines  souvent 
si  inutiles  d’un  complet  rendu,  mais  il 
s’agit  de  le  suivre  encore  où  il  a  voulu 
aller,  et  de  s’arrêter  avec  lui  où  il  a  voulu 
s’arrêter. 

Ce  que  le  public  et  les  critiques  bien 
souvent  prennent  pour  de  la  négligence, 
ce  qu’ils  appellent  incomplet,  ce  qui  ne 
leur  parait  pas  assez  exécuté,  vient  de  ce 
que  l’artiste  a  cherché  seulement  une 
note  qui  l’intéressait  plus  que  tout  le 
reste,  qu’il  lui  plaisait  de  faire  valoir. 
Peut-être  pour  la  beauté  de  certains 
tons  et  la  splendeur  lluide  de  la  lumière, 
aucun  peintre,  ni  Rubens  dans  ses  chairs 
nacrées,  ni  Yelazquez  dans  les  linesses  de 
ses  rayons  argentés  qui  nous  transmet¬ 
tent  la  lueur  même  du  jour,  ni  Rembrandt 
avec  scs  lueurs  d’or  qui  transperceraient 
les  ombres  de  la  nuit  même,  tant  elles  ont 
de  réalité  éclairante,  aucun  n’a  été  si 
adorable  aux  yeux  que  le  peintre  anglais. 

Gainsborough  est  mort  en  1788.  On  a 
raconté  que,  se  trouvant  à  dîner  avec  sir 
George  Beaumont  et  l’écrivain  Sheridan, 
homme  d'un  esprit  éblouissant,  qui 
n’avaient  jamais  eu  plus  de  grâce  et  de 
verve,  le  peintre  restait  profondément 
triste.  A  la  fin,  il  emmena  Sheridan  à 
l’écart  et  lui  dit  : 

«  — Ne  riez  pas,  écoutez-moi.  Je  sais, 
je  sens  que  je  ne  tarderai  pas  à  mourir. 
J’ai  beaucoup  de  connaissances  et  peu 
d’amis.  Je  voudrais  qu’un  homme  de 
grande  valeur  m’accompagnât,  jusqu’à 
la  tombe,  quand  on  m’enterrera.  Je 
compte  sur  vous  pour  cela.  Prometlez-le- 
moi!  » 

Sheridan,  fort  surpris,  tint  tout  son 
sérieux  et  lui  accorda  la  promesse  re¬ 
quise.  Gainsborough  parut  radieux  et 
devint  d’une  humeur  charmante  pour  le 
reste  de  la  soirée. 

Grand,  beau,  très  séduisant  quand  il 
était  bien  disposé,  il  avait  de  la  bizar¬ 
rerie,  des  besoins  d’être  seul,  des  accès 
de  mélancolie. 

Gainsborough  est  un  des  plus  grands 
peintres  qu’il  y  ait  eu.  Malheureusement 
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bien  faillie  est  l’espoir  qu’on  voie  jamais 
en  France  quelque  œuvre  de  cet  arliste. 

Loris  Percier. 


NOS  GRAVURES 

„ MIRE  DANS  MES  YEUX  TES  YEUX 

Tableau  de  M.  Calderûb 

Le  joli  tableau  dont  nous  donnons  la 
gravure  a  figuré  à  l’Exposition  univer¬ 
selle,  dans  ces  belles  salles  de  l’Angle¬ 
terre  qui  ont  été  tant  admirées.  M.  Cal- 
deron,  fils  d'un  clergyman,  est  né  à 
Poitiers  en  1833;  il  n’en  esl  pas  moins 
Anglais  de  naissance.  J’ajouterai  que 
par  son  genre  de  talent  il  ne  ment  pas  a 
son  origine,  car  il  a  tonies  les  grâces  un 
peu  douceâtres  de  l’école  anglaise;  sa 
peinture  esl  fine,  brillante,  distinguée, 
et  il  doit  peut-être  aux  enseignements 
qu’il  a  puisés  dans  l’atelier  de  «  notre  » 
Picot,  d’y  mélanger  moins  de  teintes 
briquetées  que  la  plupart  de  ses  compa¬ 
triotes. 

M.  Calderon,  qui  a  fait  un  grand  nom¬ 
bre  do  tableaux,  est  un  portraitiste  très 
fêté  en  Angleterre  :  il  excelle  dans  les 
portraits  de  femmes,,  et  particulièrement 
de  jeunes  filles;  sa  palette  tient  en 
réserve  des  trésors  de  roses  et  de  lis.  et 
il  les  prodigue  sans  compter  aux  joues 
fraîches  de  ses  modèles,...  quand  il  les 
transporte  sur  la  toile.  A.  I). 

POTERIES  VERNISSÉES  MODERNES 

DE  LA  TURQUIE 
(Musée  d'arl  industriel  de  Berlin.) 

Les  vases  que  nous  publions  sont  re¬ 
marquables  par  l’ampleur  et  la  vigueur 
de  leurs  formes.  Ce  sont,  néanmoins  (les 
poteries  communes  fabriquées  par  les 
paysans,  et  telles  qu’on  en  voit  apporter 
tous  les  jours  dans  les  marchés. 

A  Constantinople,  on  peut  se  procurer 
de  ces  poteries  pour  quelques  sous.  La 
forme  antique  des  amphores  s’y  retrouve 
fréquemment.  Les  trois  \ascs  de  notre 
gravure  se  rattachent  plutôt  aux  formes 
spécialement  orientales,  tout  en  différant 
un  peu  de  celles  que  les  liulous,  les  Per¬ 
sans,  les  Arabes  ont  l’habitude  d’em¬ 
ployer. 

La  glaçure  de  ces  pièces  est  le  plus 
souvent  appliquée  d’une  façon  grossière, 
mais  les  colorations  en  sont  assez  belles. 

Le  vase  350,  à  couverte  vert  foncé,  pa¬ 
raît  être  l’imitation  d’un  vase  en  bois 
taillé.  Le  vase  349  se  rapproche  beau¬ 
coup,  par  l’aspect,  des  poteries  arabes 
du  littoral  de  la  Méditerranée,  et  des  po¬ 
teries  d’origine  arabe  qu’on  fabrique  en 
Espagne.  P-  L. 


DESSINS  DE  CHARLET  ET  DE  CHAM 

Le  dessin  de  Gharlet  rentre  dans  la 
série  de  ceux  que  nous  avons  publiés 
déjà  et  qui  se  rattachent  aux  articles  sur 
l’enseignement  du  dessin.  Quant,  au 
croquis  et  à  l’autographe  de  Chain,  nous 
le  donnons  en  souvenir  de  col  homme 
d’esprit,  de  cet  inimitable  faiseur  de 
courriers  de  la  semaine  illustrés,  qui  a 
bien  droit,  lui  aussi,  à  une  petite  place 
dans  ce  journal  d’art. 

A.  de  L. 

LES  OISEAUX  DANS  LA  NATURE 

LA  MÉSANGE  HUPPÉE  ET  LE  PINSON  COMMUN 

Les  deux  gravures  sur  bois  que  nous 
publions  en  supplément  font  partie  des 
illustrations  d’une  publication  superbe 
entreprise,  il  y  a  peu  de  temps,  par  la 
librairie  Germer  Baillière  et  C'°  >.  Ce 
que  nous  ne  pouvons  montrer  à  nos  lec¬ 
teurs,  ce  sontles  lithochromies  qui  accom¬ 
pagnent  les  livraisons,  et  nous  le  regret¬ 
tons  d’autant  plus  qu’à  elles  seules  elles 
suffisent  à  mettre  cet  ouvrage  hors  de 
pair. 

D’une  façon  générale,  on  peut  dire  de 
ces  illustrations  qu’elles  ont,  au  plus  haut 
degré  qu’il  soit  possible  d’atteindre,  le 
caractère  d’œuvres  d’art.  M.  Paul  Robert 
qui  fournit  les  modèles  est  avant  tout  un 
peintre  sérieux  et  sincère  ;  il  s’écarte 
avec  soin  des  conventions  reçues  en  ma¬ 
tière  d’illustration,  et  cherche  à  rendre 
la  nature  telle  quelle  est;  ses  planches 
ont  tout  le  charme  naïf  des  choses  vues 
et  bien  exprimées,  et  les  mêmes  raisons 
leur  donnent  au  point  de  vue  de  la 
science  ornithologique  la  valeur  de  docu¬ 
ments  précis. 

Les  lithochromies,  pour  lesquelles  on 
emploie  jusqu’à  quinze  pierres  diffé¬ 
rentes,  atteignent,  grâce  à  cette  multipli¬ 
cation  des  teintes  et  aux  soins  apportés 
dans  le  tirage,  une  perfection  qui,  pour 
certaines  planches,  donne  vraiment  f  il¬ 
lusion  de  la  peinture. 

Quant  aux  monographies,  elles  sont 
ducs  à  un  savant  distingué,  qui  est  en 
même  temps  observateur  délicat  et  écri¬ 
vain  de  goût.  Nous  regrettons  (1e  ne  pou¬ 
voir,  faute  d’espace,  en  mettre  une  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  ils  seraient 
vite  édifiés  sur  la  valeur  littéraire  de  ces 

I.  Les  oiseaux  dans  la  nature,  description  pitto¬ 
resque  des  oiseaux  utiles,  par  Rug.  Humbert  cl  Paul 
Robert,  ornée  de  60  chromolithographies,  de  20  gra¬ 
vures  sur  bois  hors  texte  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte. 

L’ouvrage  se  composera  de  trente  livraisons,  for¬ 
mat  in-l'olio,  contenant  chacune  quatre  pages  de  texte 
avec  gravures  dans  le  texte  et  tirées  à  part  et  deux 
planches  en  chromolithographie.  Chaque  livraison 
(une par  quinzaine)  se  vend,  séparément  :  francs. 
Six  livraisons  ont  déjà  paru.  —  Librairie  Germer 
Baillière  et  C10, 108,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 


charmantes  études,  el  conviendraient 
avec  nous  que  nul  autant  que  M.  Eugène 
Rambert  ne  sait  rendre  la  science  aima¬ 
ble. 

Tous  les  collaborateurs  de  cette  remar¬ 
quable  publication,  artistes,  écrivain  et 
éditeur,  rivalisent  de  zèle  et  de  talent 
pour  la  mener  à  bien  ;  je  ne  doute  pas 
qu’ils  en  soient  récompensés  par  les  suf¬ 
frages  du  public,  et  ils  auront  fait  œuvre 
utile  en  comblant  une  lacune  dans  l’ou¬ 
tillage  de  nos  écoles  où  les  bonnes  plan¬ 
ches  d’histoire  naturelle  font  presque 
complètement  défaut. 

A.  de  L. 


MŒURS  D'ATELIER 

UNE  SCIE 

Par  Henri  Monnier 

Nous  ne  comptons  pas  être  toujours 
dogmatiques,  et  un  peu  de  gaieté  sera 
bienvenue  parfois  dans  nos  colonnes. 

Les  mœurs  de  l’atelier  font  partie  des 
beaux-arts.  Henri  Monnier,  excellent  ob¬ 
servateur  et  remarquable  dessinateur,  a 
noté  avec  son  inimitable  perfection,  quel¬ 
ques  scènes  des  ateliers  d’entre  1839  et 
et  1845;  l’esprit  des  rapinades  est  à  peu 
près  resté  le  même  de  nos  jours,  et  pour 
être  d’hier  la  Scie  d’Henri  Monnier  n’en 
esl  pas  moins  d’aujourd’hui.  Sur  ce,  le 
rideau  se  lève. 

ATELIER 

(U  modèle  sur  le  table,  le»  peintres  devant  leurs  clic- 

valets,  les  dessinateurs  travaillant  sur  leurs  genoux, 

les  rupins  le  long  des  murs,  copiant  les  académies 

encadrées.) 

( Grand  silence.) 

Lambin.  —  Comment,  messieurs... 

Pollet.  —  Messieurs  et  amis,  s’il  vous  plaît. 

Lambin.  —  Comment,  messieurs... 

Plusieurs  voix.  —  Et  amis! 

Lambin.  —  Et  amis.  Pardon  si  je  vous  in¬ 
terromps.  Comment,  dis-je,  s  est  terminée  cette 
histoire  que  nous  contait  M.  Bourgeois... 

Pollet.  —  Notre  digne  émule. 

Lambin.  —  Si  vous  voulez. 

Pollet.  —  Nous  l’exigeons. 

Lambin.  —  Nous  contait,  lorsque  je  partis 
pour  aller  visiter  les  lieux  qui  m’ont  donné  le 
jour,  il  y  a  sept  mois. 

Pollet.  —  Tu  as  sept  mois? 

Lambin.  —  Sept  mois  que  je  vous  quittais. 
Tu  dois  te  le  rappeler,  Bourgeois. 

Bourgeois.  —  Parfaitement. 

Lambin.  —  N’y  aurait-il  pas  d’indiscrétion  à 
te  prier  de  vouloir  bien  m’en  apprendre  l’issue  ? 

Pollet.  —  Il  parle  d’or. 

Filiiol.  —  Pas  de  ma  place. 

Micuet.  —  De  la  mienne  non  plus. 

Lambin.  —  Bourgeois? 

Bourgeois.  —  Je  l’ai  contée  il  y  a  cinq  jours. 

LoucnoN.  —  Où  ça? 

Bourgeois.  —  Rue  de  l’Oseille. 

Loucuon.  —  Le  numéro? 

Bourgeois.  —  Quarante-deux. 

Filuol.  —  A  qui  l’as-tu  contée? 

Bourgeois.  —  Au  premier  consul... 

Micuet.  —  Au  premier  consul? 
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Bourgeois.  —  De  Danemark. 

Loucuon.  —  Chez  qui  ? 

Bourgeois.  —  Chez  un  cousin  germain 
femme. 

Filiiol.  —  Son  nom? 

Loucuon.  —  Je  ne  tiens  pas  à  le  savoir 
Bourgeois.  —  Où  en  étais-je  resté  d< 
mon  histoire? 

Lambin.  —  Le  père  de  ton  ami  ne  vou 
lait  pas  faire  de  son  fils  un  bottier. 
Filiiol.  —  Son  nom? 

Bourgeois.  —  A  qui? 

Filuol.  —  Au  père. 

Bourgeois.  —  Quel  père? 

Loucuon.  —  Celui  de  ton  ami. 

Micuet.  —  Non,  celui  du  fils. 

Filiiol.  —  Oui.  son  nom? 

Bourgeois.  —  Il  ne  l’a  point  encore  fait. 
Loucuon.  —  Il  le  fera. 

Micuet.  —  li  ne  le  fera  pas. 

Pougin.  —  Il  est  trop  hèle. 

Dix  élèves,  —  Non,  non,  non! 

Dix  autres.  —  Si,  si,  si  ! . 

Lambin.  —  Point  d'interruption,  mes¬ 
sieurs,  si  vous  voulez  bien. 

Vingt- cinq  yoix.  —  Nous  ne  voulons 
pas,  nous  ne  voulons  pas,  nous  ne  voulons 
pas. 

Lambin.—  Ne  disais-tu  pas  que  (on  ami. . . 
Poulet.  —  Et  ton  digne  émule... 
Lambin.  —  Oui.  et  ton  digne  émule... 
Ne  disais-tu  pas... 

Bourgeois.  — Je  le  dis  encore. 

Lambin.  —  Que  ton  ami... 

Micuet. —  Non,  pardon,  que  son  père... 
Bourgeois.  —  Ne  voulait  pas  faire  de 
son  li Is  un  bottier? 


Bourgeois.  —  Je  vous  l’ai  dit. 

Filuol.  —  Redis-nous-le  encore. 

Rouyenat.  —  Noulie! 

Miciiet.  —  Pardonnons-lui,  c’est  un  Auver¬ 
gnat. 

Filuol.  —  Que  la  langue  lui  soit  légère. 

Pollet.  —  Continue,  ù  Bourgeois,  con¬ 
tinue  ! 

Bourgeois.  —  Ne  voulait  pas  faire  de 
son  fils  un  bottier. 

Loucuon.—  El  pourquoi  ne  le  voulait  il 
pas? 

Pollet.  —  S’il  en  avait  le  physique. 

Bourgeois.  —  Il  l’avait. 

Filiiol.  —  Et  pourquoi? 

Micuet.  —  Insistons,  messieurs... 

Pollet.  —  El.  amis. 

Miciiet.  —  Insistons.  Et  pourquoi? 

Bourgeois.  —  Parce  que,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse... 

Filuol.  —  Ce  récit  est,  de  ma  place,  du 
plus  haut  intérêt.  Continue,  Butirgeois, 
continue.  Tu  as  une  manière  de  dire  les 
choses... 

Micuet.  —  Il  est  charmant. 

Filuol.  —  Je  trouve  impossible  d’èlre 
à  la  fois  plus  net,  plus  clair. 

Lambin.  —  ICI  plus  précis... 

Plusieurs  voix.  —  La  suite,  la  suite,  la 
suite! 

Lambin.  —  Ne  voulait  pas  faire  de  son 
fils  un  bottier... 

Bourgeois.  —  Parce  que,  dès  sa  plus 
tendre]  jeunesse,  il  avait  toujours  montré 

Filuol.  —  Pauvre  jeune  homme! 

Pollet. —  Que  je  plains  sa  pauvre  mère  ! 


Filiiol.  —  Voilà  ce  dont  je  n’ai  jamais  pu  me 
rendre  compte. 

Miciiet.  —  Ni  moi. 

Pollet.  —  Ni  moi. 


Artaud.  —  El  moi  ! 

Fardeau.  —  Pas  moi! 

Houvenat.  —  Ni  moi! 

Micuet.  —  Si,  moi! 

Plusieurs  voix.  —  Non,  non,  non,  non! 


D’autres  voix.  — Si,  si,  si! 

Lambin.  —  Messieurs... 

Filiiol.  —  Et  amis. 

Plusieurs  voix.  —  Non,  non,  non! 
D'autres  voix.  —  Si,  si,  si! 


D'autres  voix  encore.  —  Laissez  parler 
Pollet.  —  Je  demande  la  parole. 
Plusieurs  voix.  —  Non,  non.  non! 
D'autres  voix.  —  Si,  si,  si  ! 

Beli.ot.  —  Assez  causé, 


asm 
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Pollet.  —  Je  demande  la  parole. 

Plusieurs  voix.  —  Non,  non  ! 

D'autres  encore.  —  Si,  si! 

Fardeau.  —  Accordée. 

Pollet.  — -  Que  ceux  qui  désirent  qu’on 
plaigne  la  pauvre  mère  lèvent  la  main.  Que  ceux 
qui  sont  de  l’avis  contraire  s’abstiennent.  — 
Personne  ne  veut  la  plaindre?  Non.  —  Ne  la 
plaignons  pas,  couvrons-la  de  mépris. 

Gorlot.  — Mais,  messieurs,  permettez... 

Pollet.  —  Tu  ne  l'as  point  levée.  Donc  elle 
n'est  point  à  plaindre. 

Mien  et.  —  Je  crois  bien. 

Artaud.  —  Son  père  non  plus. 

Bellot.  —  Au  contraire. 

Pollet.  — Donc  elle  a  mérite  le  sort  qui  lui 
est  réservé.  Ne  la  plaignons  pas.  En  chœur,  si 
vous  voulez  bien.  —  Trois  fois. 

Le  clreur  : 

Ne  la  plaignons  pas, 

Ne  ln  plaignons  pas, 

Ne  la  plnignous  pas. 

Pollet.  —  Le  chœur  du  papa.  Allons,  mes¬ 
sieurs  ! 

Le  cnœuR  : 

Ne  le  plaignons  pas, 

Ne  le  plaignons  pas, 

Ne  le  plaignons  pas. 

Pollet.  —  A  présent,  le  chœur  du  père  et 
de  la  mère,  avec  un  léger  changement. 

Le  cireur  : 


Ne  les  plaif! 


Mien  et.  — L’histoire  pour  Lambin! 
Une  voix.  —  Je  préfère  le  chant. 
Plusieurs  voix.  —  Pas  moi,  pas  moi. 
Filuol  [chantant)  : 

Au  premier  jour  de  mai, 

Que  donnerai-je  il  ma  mie? 

Le  choeur  : 

Au  premier  jour  de  mai,  ^ 

Filuol  : 


Le 

Qui  va,  qui  va,  qui  vient. 

Mica  et.  — L’histoire  pour  Lambin. 

Pollet.  —  Ne  te  laisse  point  intimider,  va 
Bourgeois. 

Miciiet.  — Pas  de  vaines  clameurs. 

Voix  diverses.  —  Non,  non  ! 

Filiiol  : 


Une  voix.  — La  suite  de  l’histoire  pour  Lam¬ 
bin. 

Foule  de  voix.  —  La  suite  pour  Lambin! 
D’autres  voix.  —  Oui,  oui,  la  suite! 

D’autres  encore.  —  La  suite,  la  suite! 
Bourgeois.  —  Ne  voulait  point  en  faire  un 
bottier. 

Une  voix.  —  EL  pourquoi? 

Bourgeois.  —  Parce  que  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse... 

Filuol.  —  Quel  âge? 

Bourgeois.  —  A  l'àge  heureux  de  quatorze 
ans. 

Une  voix.  —  Le  couplet,  le  couplet! 
Bourgeois.  —  Je  ne  m’y  refuse  pas. 

(Chantant) 

A  peine  au... 

Miciiet.  —  Nous  le  connaissons. 

Plusieurs  voix.  —  Le  couplet,  le  couplet! 
Bourgeois  ( chantant )  : 

A  peine  au... 

Filuol  [chantant)  : 

...  sortir  de  l'enfance. 

Bourgeois  [chantant)  : 

Quatorze  aus  au  plus  je  complais. 

Yoix  diverses.  —  Après,  après? 

D’autres  voix.  —  L’histoire,  l’histoire  pour 
Lambin. 

Voix  diverses.  —  Oui,  oui! 

Filuol.  —  Pour  Lambin. 

Miciiet.  —  Que  nous  aimons. 

Plusieurs  voix.  — Non,  non! 

D’autres  voix.  —  Si,  si! 

Pollet.  —  Que  ceux  qui  sont  contre  la  pro¬ 
position  lèvent  la  main.  Les  mains  ne  sont  pas 
levées?  —  Donc  il  n'est  point  aimé. 

Une  voix.  —  Au  contraire. 

Lambin.  —  Et  pourquoi? 

Filuol.  —  Parce  qu’il  est  laid. 

Pollet.  —  Ce  n’est  pas  une  raison,  si  ses  qua¬ 
lités... 

Le  cuoeur.’  —  A  la  porte  !  à  la  porte  ! 


Le  choeur  : 

Qui  va,  qui  va,  qui  vient. 

Voix  diverses.  —  L’histoire,  l'histoire! 

Bourgeois.  —  Ne  voulait  point  faire  de  son 
fils  un  bottier.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  montré 
pour  le  dessin  une  aptitude  des  plus  décidées... 

Miciiet.  —  Pardon,  messieurs,  pardon,  si  j'in¬ 
terromps. 

Filuol  : 

Une  perdriole. 


Qui  va,  qui  va,  qui  vient. 


Filuol 


Le  choeur  : 

Qui  va,  qui  va,  qui  vient. 

Filuol  : 

Au  troisième  jour  de  mai. 

Le  choeur  : 

Que  donnerai-je  à  nia  mie? 

Filuol  : 

An  troisième  jour  de  niai. 

Le  choeur  : 

Filiiol  : 

Que  donnerai-je  à  Ilia  mie? 

Le  choeur  : 

Une  perdriole. 

Une  voix.  — L’histoire,  l'histoire!  Bourgeois, 
['histoire! 

Bourgeois.  —  Vous  m'embêtez. 

Une  voix.  —  Embêter  n’est  pas  français. 
Bourgeois.  —  Comment  dit-on? 

Filiiol  : 

Une  perdriole. 

Une  voix  : 

Qui  va,  qui  vient,  qui  vole. 

Bourgeois.  —  Une  aptitude... 

Une  voix  inconnue.  —  A  l’échelle  ! 

Pollet.  —  Qui  a  prononcé  ce  mot? 


) 

Pollet.  —  Le  calme  nous  fait  pressentir, 
messieurs  et  amis,  quelles  doivent  être  les  con¬ 
séquences  d’une  pareille  sortie. 

Voix  diverses.  — Une  enquête,  une  enquête 
une  enquête  ! 

Pollet.  —  De  quel  côté,  s’il  vous  pla  il,  est 
parti  ce  mot? 

Voix  diverses.  —  Cùlé  des  rapins. 

Filuol.  -  Serait-ce  vrai? 

En  choeur.  —  Oui,  oui,  oui! 

Filuol.  —  Que  faire  au  coupable  ?  Quelle 
correction  lui  infliger? 

En  choeur.  —  Oui,  oui,  oui  ! 

Pollet.  — Point  de  correction. 

FiLnoL.  —  Quel  supplice  alors  ? 

Pollet.  —  Qu’on  le  rende  à  sa  famille  I 


Filuol.  —  Il  n’en  a  jamais  eu. 

Une  voix.  —  A  ses  parents. 

FiLnoL.  —  Pas  davantage. 

Pollet.  —  Que  faire  alors  en  cette  occurrence? 
Lambin.  —  Quelle  mesure  allons-nous  pro¬ 
voquer? 

Filuol  : 

Une  perdriole. 

Le  cuoeur  : 

Qui  va,  qui  vient,  qui  vole. 

Auvray.  —  Si  ce  bruit-là  continue,  messieurs, 
je  ne  vous  prends  pas  en  traître... 

Michet.  —  Nous  l’espérons  bien. 

Auvray.  —  Je  m’en  vas,  tant  pis  ! 

En  chœur.  —  Tant  mieux  ! 

Filuol  ( chantant )  : 

En  chœur  : 

Tu  nous  quittes  et  tu  t’en  vas. 

Filuol  : 


Le 


Que  donuerai-je  A  ma  mie? 
Filuol  : 


Que  donnerni-je  à  ma  mie? 

Filiiol  : 

Une  perdriole. 

Lambin.  —  Nous  nous  écartons  de  la  ques¬ 
tion. 

Miciiet.  — On  va  l'appliquer. 

Filuol  : 

Que  donnerai -je  il  ma  mie? 

Une  perdriole. 

En  chœur  : 

Qui  va,  qui  vient,  qui  vole. 

Miciiet.  —  Pour  ce  pauvre  Lambin. 

Voix  diverses.  — L’enquèlo,  l’enquête  ! 
D’autres  voix.  — L’application  de  la  peine  ! 
Michet.  —  Si  nous  passions  la  revue  des 
rapins. 

Filuol.  —  C’est  une  idée. 

Michet.  — Que  ces  messieurs  quittent  immé¬ 
diatement  les  murailles  auxquelles  ils  sont 
attachés  et  so  posent  incontinent  devant  la 
table  du  modèle. 

Une  voix.  —  Que  le  modèle  abandonne  sa 
pose. 

Filiiol.  —  Qu’il  s’habille.  —  Modèle,  habil¬ 
lez-vous. 

Miciiet.  —  Mettons  les  verrous. 

Filuol.  —  Il  faut  un  exemple. 

Michet.  —  Les  verrous  sont  mis. 

Filuol.  —  Nous  verrons  bien  à  son  air  con¬ 
traint  et  abattu... 

Michet.  —  A  sa  pâleur... 

LoucnON.  —  A  la  sueur  qui  doit  perler  son 
front... 

Martinet.  —  Aux  pleurs  prêts  à  s’échapper 
de  sa  paupière. 

Filuol.  — A  sa  démarche... 

Auvray.  —  S’il  est  coupable. 

Miciiet.  —  J’en  veux  manger. 

Filiiol.  —  Et  moi  donc? 

Loucuon.  —  Qu’on  commande  un  bain  ! 
Filuol.  —  Qui  va  là? 

Une  voix  extérieure.  —  Ouvrez  ! 

Miciiet.  —  Qui  es-tu? 

Mayrand.  —  (Au  dehors)  Mayrand  !  Ouvrez, 
ouvrez  ! 

Filuol.  —  Tirez  les  verrous. 

LES  MÊMES,  MAYRAND 
Mayrand.  —  Le  patron  ! 

Voix  diverses.  —  En  place,  en  place  ! 
Filuol.  —  Prenez  vos  billets! 
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La  Terre  des  Gueux,  Voyage  dans  la  Flandre  fla¬ 
mingante,  par  Henry  Bavard.  —  A.  Quantin,  impri¬ 
meur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoit. 

On  connaît  les  charmantes  descriptions  que 
M.  Henry  Havard  a  données  de  la  Hollande.  Ces 
volumes  si  goûtés  du  public,  si  appréciés  des 
érudits,  qui  s’appellent  les  Villes  mortes  du  Z uy- 
derzée,  les  Frontières  menacées,  le  Cœur  du  pays, 
traduits  dès  leur  apparition  en  trois  langues 
étrangères,  ont  atteint  malgré  cela  un  nombre 
respectable  d'éditions.  Le  jugement  porté  sur 
eux  a  été  unanime.  Et  môme  dans  le  pays  qu’ils 
étaient  chargés  de  nous  faire  connaître,  ces 
ouvrages  d’une  rare  exactitude  et  amusants 
malgré  cela  sont  devenus  classiques  dès  le 
premier  jour. 

Aujourd'hui  M.  Henry  Havard  a  quitté  la  Hol¬ 
lande  et  c’est  un  nouveau  pays  qu’il  nous  invite 
à  parcourir  avec  lui. 

La  Belgique  l’attirait,  et  c’est  à  la  Flandre 
flamingante  qu'il  est  allé  demander  le  sujet  de 
la  Terre  des  Gueux.  Cela  était  du  reste  tout  na¬ 
turel.  Sa  connaissance  approfondie  des  idiomes 
néerlandais  lui  facilitait  une  étude  à  peu  près 
impossible  pour  la  plupart  de  nos  compatriotes; 
en  outre,  historien  de  ces  fameux  Pays-Bas  qui 
ont  jeté  depuis  le  moyen  âge  un  si  vif  éclat,  il 
se  trouvait,  en  visitant  les  Flandres,  non  point 
en  pays  étranger,  mais  en  plein  pays  de  con¬ 
naissance. 

«  Pendant  cinq  mois,  dit  notre  auteur,  j’ai 
habité  ces  vieilles  cités  flamandes  encore  parées 
de  leurs  anciens  atours,  j’ai  fouillé  leur  passé, 
feuilleté  leurs  archives  :  pendant  cinq  mois  j’ai 
parcouru  ces  campagnes  verdoyantes,  retrou¬ 
vant  au  coin  du  modeste  foyer  les  chansons  «lu 
vieux  temps  associées  aux  légendes  Scandi¬ 
naves.  » 

C’est  le  récit  de  ce  voyage  auquel  il  ôtait  si 
bien  préparé  que  M.  Henry  Havard  entreprend 
aujourd'hui  ;  récit  plein  de  charme,  fait  de 
vieux  souvenirs  et  d’impressions  toutes  fraîches, 
où  le  passé  se  mêle  au  présent,  où  les  restitu¬ 
tions  archaïques  prennent  place  parmi  les  pay¬ 
sages  contemporains,  où  les  épopées  de  l’his¬ 
toire  côtoient  les  joyeuses  anecdotes. 

On  retrouve  dans  ce  nouveau  récit  ces  des¬ 
criptions  précises  et  saisissantes  qui  donnent  un 
charme  si  vif  à  ses  précédentes  productions,  en 
même  temps  que  cette  irréprochable  érudition 
qui  ne  laisse  aucun  point  dans  l’ombre  et  sait 
résoudre  au  passage  plus  d’un  problème  ar¬ 
chéologique  resté  jusque-là  indécis. 

Certes  nous  n’exagérons  point  en  disant  que 
cette  excursion  dans  la  Terre  des  Gueux  est  la 
digne  émule  des  autres  voyages  de  M.  Henry 
Havard,  et  ce  n’est  point  trop  nous  avancer  que 
de  lui  prédire  le  même  succès. 


LIVRES  D'ÉTRENNES 

Aux  approches  du  jour  de  l’an,  nous  croyons  pou¬ 
voir  recommander  à  nos  lecteurs  diverses  publica¬ 
tions  de  l’Imprimerie  générale,  U,  rue  de  l'ieurus. 
Ces  publications  offrent  d’instructives  et  attrayantes 
lectures  à  la  jeunesse;  dans  celle  spécialité  de  l’art 
qui  nous  occupe,  ce  sont  : 

i"  L’HISTOIRE  DE  FRANGE  EN  TA¬ 
BLEAUX,  composée  de  100  gravures  sur  bois, 
avec  notices  explicatives; 

2°  L'HISTOIRE  DES  BEAUX-ARTS, 
illustrée  de  414  gravures,  ouvrage  déjà  bien  connu 
et  apprécié,  de  M.  René  Ménard. 


CONCOURS  ET  EXPOSITIONS 

Union  centrale  des  Beaux-Arts 
appliqués  à  l’industrie. 

Place  des  Vosges,  3. 

6»  EXPOSITION 

Organisée  au  palais  de  l'Industrie,  et  autorisée 
par  M.  le  Ministre  des  travaux  publics. 

Cette  exposition  s’ouvrira  au  palais  de  l’In¬ 
dustrie  (Champs-Elysées)  le  31  juillet  prochain 
et  sera  close  le  13  novembre 

Elle  est  la  première  d’une  série  d’expositions 
technologiques  des  industries  d’art,  dont  le 
programme,  étudié  par  la  commission  consul¬ 
tative,  a  ôté  voté  par  le  conseil,  et  qui,  classées 
suivant  la  nature  des  matières  mises  en  œuvre, 
comprendront  le  Métal,  les  Tissus,  le  Papier, 
les  Peaux,  le  Bois,  la  Pierre,  la  Terre,  le  Verre 
et  la  Plante. 

Bien  qu’en  1880  une  section  soit  réservée  à 
l’exposition  libre  des  autres  industries  d’art,  les 
concours  et  le  musée  rétrospectif  auront  uni¬ 
quement  pour  objet  : 

LE  MÉTAL. 

L’exposition  sera  divisée  en  trois  groupes 
principaux  : 

1°  Exposition  moderne; 

2°  Musée  rétrospectif  ; 

3°  Concours  des  écoles  de  dessin. 


La  ville  du  Mans  ,  à  l’occasion  de  son  con¬ 
cours  régional,  organise  en  ce  moment  une 
exposition  d’art  moderne  et  une  exposition 
d'art  rétrospectif,  qui  seront  ouvertes  du 
13  mai  au  30  juin. 

Des  bâtiments  spéciaux  et  convenablement 
disposés,  dont  le  devis  dépasse  30,000  fr. ,  rece¬ 
vront  les  objets  d’art  de  toute  sorte  qui  seront 
envoyés  avant  le  20  avril  1880,  aux  présidents 
des  deux  sections  :  MM.  Galpin,  député,  et  Eu¬ 
gène  llucher,  directeur  du  musée  archéologique 
de  la  ville. 

En  ce  qui  touche  l’art  moderne,  la  ville  con¬ 
sacrera  une  somme  de  10,000  fr. ,  au  minimum, 
à  l’achat  des  œuvres  d’art  qui  se  recommande¬ 
ront  à  l’attention. 

Un  grand  nombre  de  médailles  et  d’objets 
d'art  seront  accordés  aux  lauréats. 

Toutes  les  personnes  qui  enverront  des  ob¬ 
jets  à  la  section  rétrospective  auront  droit  à  une 
médaille,  à  titre  de  souvenir. 


NOUVELLES 

L’élection  du  successeur  du  baron  Taylor, 
en  qualité  de  membre  libre  de  l’Académie  des 
beaux-arts,  a  eu  lieu  samedi,  22  novembre. 
Voici,  dans  l’ordre  de  présentation,  quels  étaient 
les  candidats  :  1°M.  G.  Chouquet,  conservateur 
du  musée  Du  Conservatoire  de  musique  ;  2°  ex 
æquo,  M.  du  Sommcrard,  conservateur  du  mu¬ 
sée  de  Cluny,  elM.  le  marquis  de  Chennevières, 
ancien  directeur  des  beaux-arts.  L’Académie 
avait  ajouté  à  cette  liste  le  nom  de  M.  Clément, 
le  critique  des  Débats  sans  doute,  à  moins  que 
ce  ne  soitM.  Félix  Clément. 

M.  de  Chennevières  a  été  élu.  Nous  félicitons 
l’Académie  de  son  choix. 

Dans  la  même  séance  l’Académie  a  entendu 
la  lecture  des  lettres  des  candidats  qui  se  pré¬ 
sentent,  dans  les  sections  de  peinture,  pour  la 
succession  de  M.  Hesse.  Le  nombre  des  candi¬ 
dats  est,  jusqu’à  présent,  de  cinq,  qui  sont  : 


M.  Bonnat,  officier  de  la  Légion  d’honneur; 
M.  Gustave  Boulanger,  prix  de  Borne  de  1849, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur;  M.  Jules  De- 
launay,  prix  de  Rome  de  1836,  officier  de  la 
Légion  d’honneur;  M.  François  Laugée,  cheva¬ 
lier  de  la  Légion  d’honneur,  et  M.  Joseph 
Melin. 

Dimanche  dernier,  à  dix  heures  du  matin, 
a  eu  lieu  la  distribution  annuelle  des  récom¬ 
penses  aux  élèves  de  l’Ecole  nationale  des 
beaux-arts.  M.  Turquet,  sous-secrétaire  des 
beaux-arts,  qui  présidait,  a  rappelé,  dans  une 
rapide  allocution,  les  principales  améliorations 
apportées  dans  le  fonctionnement  des  divers 
services  de  l’École  pendant  le  courant  de  l’an¬ 
née  1879;  il  a  insisté  notamment  sur  l’augmen¬ 
tation  constante  des  collections,  duc  à  la  géné¬ 
rosité  des  particuliers  non  moins  qu’à  l’initiative 
de  l’État,  et  il  a  annoncé  qu’avant  la  fin  du 
mois  la  bibliothèque  serait  ouverte  le  soir  aux 
élèves. 

C’est  là  une  innovation  excellente,  qui  rendra 
de  grands  services  à  tous  ces  jeunes  gens. 
M.  Turquet,  tout  en  rendant  justice  au  travail 
des  élèves,  les  a  surtout  engagés  à  ne  pas  trop 
tôt  abandonner  les  études  théoriques  et  à  se 
garder  des  succès  hâtifs  du  Salon. 

La  séance  publique  annuelle  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  a  eu  lieu  à  l’In¬ 
stitut,  le  vendredi  21  novembre. 

Ordre  des  lectures  :  1°  Discours  de  M.  le  pré¬ 
sident,  annonçant  les  prix  décernés  en  1879  et 
les  sujets  de  prix  proposés;  —  2°  Notice  histo - 
rique  sur  la  viç  et  les  travaux  de  M.  Naudet, 
membre  de  l’Académie,  par  M.  Wallon,  secré¬ 
taire  perpétuel;  —  3°  Extraits  d’un  mémoire 
intitulé  :  Questions  l'elatives  aux  nouvelles  fouilles 
à  opérer  en  Égypte ,  par  M.  Mariette,  membre 
de  l’Académie. 

Les  ministres  se  sont  occupés  en  conseil 
de  l’appropriation  définitive  du  Champ  de  Mars. 
Le  conseil  a  approuvé  un  projet  de  convention 
arrêté  entre  le  ministre  de  la  guerre  au  nom  de 
l’État  et  le  préfet  de  la  Seine  au  nom  de  la  ville 
de  Paris  pour  régler  cette  question.  Aux  termes 
de  cette  convention,  l’État  abandonne  à  la  ville 
de  Paris  la  partie  du  Champ  de  Mars  comprise 
entre  la  façade  du  palais  de  l’Exposition  et  la 
Seine,  et  qui  est  actuellement  encore  à  l’état  de 
jardin.  En  échange,  la  ville  de  Paris  céderait  à 
l’État  la  propriété  de  l’île  des  Cygnes,  où  se 
trouve  actuellement  le  dépôt  des  statues  etmar- 
bres  de  l’État. 

Le  reste  du  Champ  de  Mars  resterait  au  minis¬ 
tère  de  la  guerre,  comme  terrain  de  manœuvres 
militaires,  conformémentà  ce  qui  existait  avant 
l’Exposition. 

Ce  projet  de  convention  va  être  soumis  au 
conseil  municipal  de  Paris  et,  s’il  est  approuve 
par  lui,  il  sera  ensuite  soumis  à  la  ratification 
des  Chambres. 

f\  Par  suite  du  retour  des  Chambres  à  Paris, 

,  les  salles  du  musée  de  Versailles,  précédemment 
affectées  au  service  du  Parlement  et  des  minis¬ 
tères,  vont  être  de  nouveau  ouvertes  au  public. 
Les  ministres,  les  questeurs  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  députés  ont  autorisé  l’admission 
du  public  dans  tous  les  locaux  et  appartements 
du  palais  où  étaient  installés  leurs  départe¬ 
ments. 

Un  très  curieux  et  très  intéressant  travail 
s’exécute  en  ce  moment  au  Louvre,  dans  la  cour 
intérieure  dite  du  Sphinx,  C’est  l’assemblage 
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Lithographie  a  la  plume  de  Chahlet 


d’énormes  blocs  de  marbre  formant  le  piédestal 
de  la  belle  statue  de  la  Victoire., 'placée  dans  la 
salle  des  Cariatides  du  Louvre;  ces  blocs  repré¬ 
sentent  l’avant  d’une  galère  antique  sur 
lequel  la  Victoire  est  posée. 

En  1863,  M.  Champoiseau,  consul  de 
France,  chargé  d  une  mission  archéolo¬ 
gique  dans  File  de  Samolhracc,  y  décou¬ 
vrit  la  statue  de  la  Victoire  et  l’envoya  a 
Paris;  mais,  faute  de  fonds  el  de  temps, 
il  dut  laisser  sur  place  les  marbres  du 
piédestal.  Etant  retourné  dernièrement  en 
Orient,  M.  Champoiseau  a  obtenu  île 
M.  Edmond  Turquet  el  de  M.  le  directeur 
des  musées  nationaux  un  crédit  de  2,000  IV. , 
à  l’aide  duquel  il  a  pu,  grâce  à  l’assistance 
d’un  de  nos  vapeurs  de  guerre,  le  Latouche- 
Tiéville,  mis  à  sa  disposition  par  le  minis¬ 
tre  de  la  marine,  descendre  au  bord  de  la 
mer,  retrouver  et  embarquer  vingt-quatre 
blocs  pesant  2,000  à  2,300  kilogrammes. 

Ce  piédestal  est  précieux  à  tous  égards, 
car  il  nous  offre  l'unique  spécimen  de  vais¬ 
seau  de  guerre  (280  ans  environ  avant  l'ère 
chrétienne)  que  l’antiquité  nous  ait  légué. 


Le  Journal  de  Bruges  dit  qu’un  amateur  de 
celte  \  i lie  vient  de  découvrir  et  d’acheter  un  M1 
beau  tableau  du  célèbre  peintre  Jacques  Van  Bc 


/>??  &u  i^- 


C  CA  T  t5  û-jj  u  jfè  • 


La  fonction  de  directeur  de  l’École 
municipale  de  peinture  et  de  dessin  de  la 
ville  de  Rouen  et  celle  de  conservateur 
de  son  musée  sont  devenues  vacantes  par 
suite  de  la  retraite  du  titulaire. 

Les  artistes  qui  voudraient  présenter 
leur  candidature  à  celte  double  fonction 
sont  priés  d’adresser  leur  demande  au 
maire  de  Rouen,  avant  le  10  décembre  pro¬ 
chain. 

Les  renseignements  utiles  seront  donnés  par 
le  secrétariat  de  la  mairie  aux  personnes  qui 
voudront  bien  les  demander. 


SIN  ET  AUTOGRAPHE  DE  ClIAM 


Oost.  La  scène  représente  la  fille  du  peintre. 
Une  attestation  écrite  derrière  le  panneau 
porte  :  Dig  is  Jo/iana,  rnijne  dogter  (Ceci  est 
Jeanne,  ma  fille).  Le  tableau  est  signé  :  J.  O. 
Oost.  f.  1615. 


Certains  journaux  ont  prétendu  que 
mc  Thiers  n’avait  pas  voulu  laisser  au  Palais- 
jurbon  la  toile  représentant  Y  Apothéose  de 
M.  Thiers,  et  qu  elle  avait  réclamé  le  ta¬ 
bleau  de  M.  Vibert.  Celte  nouvelle  est 
absolument  inexacte,  le  tableau  en  ques¬ 
tion  appartient  à  l’État,  et  c’est  l'admi¬ 
nistration  des  beaux-arts  qui  l’a  fait  trans¬ 
porter  au  musée  du  Luxembourg. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  remar¬ 
quer  à  l'Etat  qu’il  a  fait  là  une  acquisition 
déplorable. En  tout  cas,  s’il  lui  faut  abso¬ 
lument  placer  quelque  part  cette  énorme 
toile,  nous  conseillerons  de  la  transporter 
à  Versailles,  où  le  sujet  ferait  plus  facile¬ 
ment  supporter  la  peinture.  Le  Luxem¬ 
bourg  devait  être  exclusivement  réservé 
aux  œuvres  de  choix  des  artistes  vivants; 
or  il  ne  viendra  à  l’idée  de  personne  de 
classer  l’ouvrage  de  M.  Vibert  dans  celle 
catégorie  distinguée. 

***  Nous  avons  annoncé  que  le  duc 
d'Aumale  avait  commandé  à  .M.  Paul 
Dubois  la  statue  équestre  du  connétable 
de  Montmorency. 

Le  duc  d’Aumalc  a  chargé  M.  Guil¬ 
laume  d’exécuter  en  marbre  la  statue  de 
Bossuet,  ctM.  Thomas,  celle  de  la  Bruyère. 
Enfin,  à  M.  Auguste  Caïn,  il  a  commandé 
ci  eux  groupes  de  chiens. 

Ces  deux  groupes  seront  fondus  en 
bronze  el  placés  à  l’entrée  du  château  de 
Chantilly. 


Le  gérant  :  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp  Charairi  xt  Fils. 


Gravures  de  l’ouvrage  «  LES  OISEAUX  DAN: 


—  SUPPLÉMENT  AU  N”  42 


LE  PINSON  COMMUN 

Dessin  de  M.  P.  Robert,  gravure  de  M.  Uurgun 

lTURE  j>,  publié  par  Germer  Baillière  et  Gle. 
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SCULPTURE  EN  BOIS  DU  XVI  SIECLE 

(  Oftoementation  de  l'orgue  de  In  calliédrnlo  de  Constnnee) 

La  sculpture  sur  bois  a  eu  son  époque 
triomphale  aux  xv"  et  xvi8  siècles.  Le 
spécimen  que  nous  reproduisons  est  in¬ 
téressant  non  seulement  par  la  richesse 
du  motif  et  la  hardiesse  de  l’exécution, 
mais  parce  qu’il  appartient  à  une  époque 
où  le  style  de  la  Renaissance  déjà  vain¬ 
queur  du  style  gothique  n’a  pas  encore 
expulsé  définitivement  celui-ci  du  terrain 
décoratif.  11  est  vrai  que  les  Allemands 
de  la  Renaissance  se  sont  moins  complè¬ 
tement  grécisês  et  romanisês  que  les  Ita¬ 
liens,  puis  les  Français  ;  ils  conservèrent 
plus  volontiers  que  ceux-ci,  dans  leurs 
compositions  ornementales,  des  figures 
en  costume  national  et  se  laissèrent 
moins  aller  à  imiter  la  disposition  symé¬ 
trique  et  rythmée  de  l’antique. 

Un  autre  trait  qui  montre  que  cette 
sculpture  se  rattachait  encore  à  la  tradi¬ 
tion  du  moyen  âge,  c’est  qu’elle  était 
coloriée.  La  Renaissance  finit  par  sup¬ 
primer  l’usage  cependant  essentielle¬ 
ment  antique  de  couvrir  la  sculpture 
d’un  coloriage.  Un  croquis  de  l’orgue 
entier  montre  la  place  qu’occupent  les 
grandes  ornementations  en  bois  sculpté 
dont  nous  donnons  l’un  des  pendants. 

P.  L. 

OPINION  DE  DELACROIX 

SUR  LES  CONCOURS  ARTISTIQUES 

Nous  attendions  l'occasion  de  plusieurs 
concours  artistiques  pour  publier  l’opinion  de 
Delacroix  sur  ce  moyen  d’encourager  l’art.  Les 
concours  pour  la  statue  de  la  République,  pour 
les  Gobelins,  pour  le  prix  de  Rome,  nous  four¬ 
nissent  l’occasion  attendue. 

C’est  dans  une  lettre  adressée  en  avril  1832 
au  directeur  du  journal  l'Artiste ,  que  le  grand 
peintre  s’exprimait  comme  suit  : 

«  C’est  une  grande  question  aujour¬ 
d’hui,  car  il  ne  s’agil  de  rien  moins  que 
de  faire  passer  par  celle  filière  tous  les 
artistes  qui  prétendent  à  des  travaux  du 
gouvernement.  C’est  une  idée  qui  n’est 
pas  nouvelle,  et  qui  paraît  si  simple 
qu’elle  vient  s’offrir  d’elle-même  au  pou¬ 
voir,  quand  il  craint  la  responsabilité  de 
ses  choix,  et  aux  artistes  eux-mêmes, 
j’entends  à  ceux  qui  n’ont  pas  la  part  la 
plus  large  dans  les  distributions.  Celle 
dernière  classe,  qui  est  le  plus  grand 
nombre,  a  donné  par  ses  réclamations 
une  grande  popularité  à  la  question  des 
concours. 

«  Si  éloignée  que  soit  la  chance  qu'offre 
ce  moyen  à  beaucoup  d’entre  eux,  ils 
l’ont  adoptéavcc  empressement.  L’amour- 
propre  persuade  aisément  à  chacun  de 
nous  qu’il  a  des  droits  qu’on  oublie  et 


que  cette  grande  lumière  du  concours 
public  va  rendre  manifestes  pour  lout  le 
monde,  que  si  l’on  n’est  pas  couronné,  on 
peut  encore  se  consoler  en  pensant  que 
c’est  nous  que  le  public  distingue,  et 
qu’il  condamne  nos  juges  à  son  tour... 

«  Au  premier  aperçu,  il  m’a  paru  com¬ 
mode  comme  à  vous  d’avoir  un  moyen 
d’éprouver  les  talents  comme  on  éprouve 
les  métaux,  de  les  tirer  de  la  foule  à 
l’ instant,  par  le  contraste  qui  se  produit 
de  lui-même  entre  le  lion  cl  le  mauvais. 
Si  ce  moyen-là  est  trouvé,  en  effet,  quel 
problème  nous  avons  résolu!  La  postérité 
ne  pourra  nous  savoir  assez  de  gré  d’avoir 
tant  fait  pour  ses  plaisirs,  en  ne  laissant 
arriver  jusqu’à  elle  que  desouvrages  dignes 
d’admiration,  et  du  même  coup  nous  sau¬ 
vons  bien  des  remords  à  l’autorité. 

«  Mais,  en  y  rélléchissant  plus  mûre¬ 
ment,  vous  serez  conduit  à  découvrir  que 
ce  moyen,  simple  et  applicable  en  théo¬ 
rie,  offre  à  la  pratique  mille  difficultés.  Un 
essai  tout  récent  a  déjà  montré  des  incon¬ 
vénients  auxquels  on  n’avait  pas  songé, 
et  ils  ont  été  de  nature  à  effrayer  sur  les 
résultats  probables  de  ce  moyen  employé 
généralement.  On  s’est  aperçu  qu’ après 
la  difficulté  de  mener  à  concourir  beau¬ 
coup  de  gens  pour  qui  ce  moyen  est  nou¬ 
veau,  il  sc  présentait  la  difficulté  plus 
grande  de  trouver  des  juges  sans  passion 
et  sans  préjugés,  point  suscepliblesde pré¬ 
férer  leurs  amis  à  tous  autres,  et  ne  cher¬ 
chant  que  la  justice  et  le  bien  de  l’art. 
Le  bien  de  l’art,  c’est  comme  le  bien  de 
la  patrie:  chacun  le  voit  du  côté  où  incli¬ 
nent  ses  affections  et  ses  espérances... 
Surtout  depuis  la  grande  découverte  du 
classique  et  du  romantique,  les  éléments 
de  désaccord  semblent  devenir  plus  incon¬ 
ciliables... 

»  On  aété  aussi  très  embarrassé  pour  sa¬ 
voir  si  ce  moyen  avait  pour  objet  d’em¬ 
ployer  le  talent  avant  tout,  ou  seulement 
d’obtenir  des  ouvrages  réunissant  assez 
de  qualités  passables  pour  ne  pas  choquer 
dans  la  place  qu’ils  devront  occuper. 
Grand  embarras  pour  ces  juges,  que  je 
suppose  trouvés  et  impartiaux,  comme  de 
raison.  N  ous  me  demandez  sans  doute  de 
poser  plus  nettement  celle  seconde  diffi¬ 
culté.  Vous  pensez  que  choisir  le  talent, 
c’est  préférer  en  même  temps  ce  qui  est 
le  mieux  et  ce  qui  est  le  plus  convenable; 
que  le  talent  triomphe  des  difficultés  et 
qu’il  s’y  plie  sans  peine.  Hélas!  non,  mon¬ 
sieur,  il  ne  s’y  plie  pas.  11  aime  lés  diffi¬ 
cultés,  mais  ce  sont  celles  qu’il  se  choisit.. 
Il  ressemble  à  un  coursier  de  généreux 
sang,  qui  ne  prête  pas  son  dos  au  pre¬ 
mier  venu,  et  qui  ne  veut  combattre 
qu’avec  le  maître  qu’il  aime.  Non  pas  que 
le  talent  se  laisse  emporter  suivant  son 
caprice,  sans  choix  et  sans  mesure  ;  non 


pas  qu’il  fuie  le  joug  de  la  raison;  la 
convenance  et  la  raison  sont  au  résumé 
l'essence  de  tout  ce  qu’il  produit  quand 
il  est  vraiment  inspiré;  mais  cette  inspi¬ 
ration  lui  est  nécessaire,  et  il  ne  répond 
plus  de  ce  qui  lui  échappe  quand  elle  est 
absente. 

«  Vous  ne  voyez  peut-être  pas  ce  qui  em¬ 
pêche  l’inspiration  de  naître  d’un  con¬ 
cours.  Le  sujet  peut  avoir  de  l’intérêt, 
être  tel  enfin  qu’on  se  le  lût  imposé  soi- 
même. 

«  Remarquez  que  ce  n’est  pas  à  lanéces- 
sité  de  rendre  tel  ou  tel  sujet  que  je  m’en 
prends;  mais  à  la  nécessité  de  passer 
par  le  crible  impitoyable  du  concours, 
d’être  alignés  sous  les  yeux  du  public, 
comme  un  troupeau  de  gladiateurs  qui 
se  disputent  d’impertinents  sourires  et 
qui  prennent  plaisir  à  s’immoler  entre 
eux  dans  une*  arène.  Sainte  pudeur  de 
l’artiste,  quelle  épreuve  pour  vous! 

«  La  verve,  monsieur,  n’est  pas  une 
effrontée  qui  s’accommode  des  mépris 
comme  des  applaudissements  tumultueux 
du  théâtre...  Plus  elle  est  brûlante  et 
sincère,  plus  elle  a  de  modestie.  Un  rien 
l'effarouche  et  la  comprime.  L’artiste, 
enfermé  dans  un  atelier,  inspiré  d’abord 
sur  son  ouvrage  et  plein  de  cette  foi  sin¬ 
cère  qui  seule  produit  les  chefs-d’œuvre, 
vient-il  par  hasard  à  porter  les  yeux  au 
dehors,  sur  les  tréteaux  où  il  va  figurer 
cl  sur  ses  juges,  et  aussitôt  son  élan  s’ar¬ 
rête.  11  jc.lle  un  œil  attristé  sur  son  ou¬ 
vrage.  Trop  de  dédains  attendent  ce  chaste 
enfant  de  son  enthousiasme;  il  manque 
de  courage  pour  le  suivre  dans  la  carrière 
qu’il  voit  s’ouvrir.  Il  devient  alors  son 
propre  juge  et  son  bourreau.  Il  change, 
il  gàlc,  il  s’épuise;  il  veut  se  civiliser  et 
se  polir  pour  ne  pas  déplaire. 

«  Uueidée  ridicule  s’offre  à  moi.  Je  me 
figure  le  grand  Rubens  étendu  sur  le  lit  de 
fer  d’un  concours.  Je  me  le  figure  se  rape¬ 
tissant.  dans  le  cadre  d’un  programme 
qui  l’étouffe,  retranchant  ses  formes  gi¬ 
gantesques,  ses  belles  exagérations,  tout 
le  luxe  de  sa  manière. 

«  J’imagine  encore  Hoffmann,  ce  divin 
rêveur,  à  qui  l’on  dit  : 

«  Nous  vous  donnons  un  sujet  tout  à 
fa i I  propre  à  exciter  votre  paresse;  il 
est  pathétique,  il  est  national  même. 
Allons,  échauffez-vous;  seulement,  voici 
un  fil  que  vous  suivrez  sans  vous  en 
écarter  le  moins  du  monde.  Nous 
en  avons  mis  un  tout  semblable  entre 
les  mains  d’une  cinquantaine  d’aspi¬ 
rants  comme  vous  qui  ne  demandent 
qu’à  bien  faire.  Si  vous  trouvez  quelques 
fleurs  sur  la  roule,  gardez-vous  de  vous 
écarter  pour  les  cueillir  :  les  fantaisies  ne 
sont  point  ce  que  nous  demandons  à 
votre  génie,  non  plus  que  de  nous  répéter 
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tous  les  échos  que  produit  dans  votre  cer¬ 
veau  le  spectacle  de  la  nature. 

«  Voyez  avec  quel  désavantage  vous 
paraîtriez  au  bout  de  votre  carrière,  quand 
vous  serez  tous  rangés  pour  rendre  un 
compte  fidèle  de  votre  mission.  11  ne  faut 
pas  arriver  à  cette  inspection  comme  un 
enfant  perdu  qui  revient  de  la  bataille 
avec  un  fourniment,  en  désordre,  qui  a 
battu  l’ennemi,  mais  qui  a  perdu  la  gaîne 
de  son  sabre. 

«  —  Voilà  une  triste  victoire  que  vous 
m’offrez,  messieurs,  répondrait  le  rêveur. 
Un  homme  qui  marche  avec  des  béquilles 
est  celui  qu’il  vous  faut;  il  est  plus  propre 
que  moi,  avec  mes  bonds  capricieux,  à 
gagner  sans  accident  le  but  de  votre  pro¬ 
menade  insipide;  chaque  pas  est  un 
combat  contre  ma  nature,  et  que  dois-je 
trouver  au  bout?  Ai-je  fait  un  ouvrage 
seulement?  car,  qu’est-ce  que  cette 
esquisse  sur  laquelle  on  doit  me  tirer  de 
la  foule,  moi  ou  mon  voisin?  Un  pur  jeu, 
si  on  ne  me  choisit  pas;  une  production 
qui  n’en  est  pas  une.  D’autres  juges  que 
mon  bon  sens  naturel  décideraient  si 
c’est  un  enfant  qui  soit  né  viable.  Sur 
ces  quarante  idées  ou  fantômes  d’idées 
qui  sont  là  attendant  la  lumière,  un  seul 
recevra  le  baptême;  trente-neuf  seront 
jetés  aux  épluchures  et  balayés  avec 
ignominie.  » 

«  Vous  diriez  peut-être  à  cet  homme 
fâché  qu’il  a  mauvaise  grâce  à  dégoûter  les 
autres  d’un  moyen  qui  a  bien  quelque 
mérite.  C’est  que  voici  justement  où  la 
force  des  choses  nous  conduit,  c’est  à 
cette  contradiction  manifeste  entre  l’objet 
de  la  chose  et  son  résultat;  je  veux  dire 
à  dégoûter  le  talent  et  à  encourager  la 
médiocrité. 

«  Vous  ne  manquerez  pas  de  concur¬ 
rents  probablement  dociles,  prêts  à 
accepter  vos  conditions.  Que  demandera 
le  plus  grand  nombre  ?Seulementle  plaisir 
de  figurer  sur  votre  liste,  et  d’arrêter  le 
regard  quelques  instants.  Pour  quelques- 
uns,  c’est  déjà  une  célébrité;  quant  aux 
artistes,  amoureux  de  leur  art,  quelque 
peu  susceptibles,  trop  susceptibles  peut- 
être,  vous  en  verrez  diminuer  le  nombre 
dans  cette  foule  confuse  qui  se  presse 
dans  la  liste.  A  peine  y  distinguerez-vous 
quelques  talents  estimables  étouffés  par 
les  chardons  qui  croîtront  à  leurs  côtés, 
et  qui  les  opprimeront  dans  ce  champ 
vague  et  ouvert  à  tous;  non,  un  bon  ou¬ 
vrage  ne  vaut  pas  mieux  pour  être  placé 
entre  de  médiocres;  la  vue  du  mauvais 
produit  une  nausée  insupportable,  qui 
vous  fait  prendre  en  dégoût  le  beau,  le 
délicat,  le  convenable;  il  y  a  comme  une 
émanation  d’ennui  qui  ternit  tout  autour 
d’elle.  Dans  ce  concours,  la  grâce  naïve 
est  froideur  à  côté  des  contorsions  d’un 


talent  ampoulé;  l’audace  véritable  est 
exagération  à  côté  d’une  plate  et  mes¬ 
quine  production.  Eh  quoi  !  souvent,  le 
plus  médiocre  des  peintres  aura  trouvé 
une  invention  quelque  peu  ingénieuse 
qui  aura  échappé  à  Raphaël,  qui  n’aura 
pour  lui  que  son  style.  Lui  saurez-vous 
gré,  par  exemple,  d’avoir  mieux  que  Ra¬ 
phaël  rendu  le  littéral  du  sujet?  A  qui 
donc  la  palme?  A  la  plate  exactitude  ou  à 
l'exécution  supérieure? 

«  Combien  n’est-il  pas  de  ces  qualités  à 
l’aide  desquelles  un  homme  d’une  faible 
portée  pourra  obtenir  l’avantage  sur  des 
talents  plus  naturels  et  plus  passionnés; 
et  même  entre  rivaux  de  même  force, 
quel  embarras  pour  décider!  l’un  se  dis¬ 
tinguera  par  une  belle  ordonnance  et  une 
convenance  exacte  ;  l’autre  aura  saisi 
supérieurement  certains  détails  plus  ex¬ 
pressifs,  et  aura  caractérisé  le  sujet  d’une 
manière  plus  énergique,  bien  que  lais¬ 
sant  à  désirer  une  entente  générale  sou¬ 
tenue.  Préférez-vous  l’effet  et  la  couleur, 
ou  bien  un  dessin  exquis,  la  beauté  et  la 
linesse  des  caractères?  laquelle  enfin, 
de  ces  qualités  qu’on  ne  trouve  jamais 
réunies,  et  dont  une  seule  portée  à  ce 
degré  éminent  suffit  pour  tirer  de  la 
foule? 

«  Je  n’ai  fait  que  glisser,  au  commence¬ 
ment  de  cet  article,  sur  la  difficulté  de 
trouver  des  juges  éclairés  et  impartiaux  : 
je  n’ai  parlé  ni  des  brigues  ni  des  com¬ 
plaisances,  et  je  n’ai  pas  assez  appuyé, 
comme  vous  l’avez  vu  sans  doute,  sur 
l’impossibilité  à  obtenir  des  jugements 
équitables.  Cette  matière  est  affligeante 
autant  que  féconde  ;  je  laisse  à  votre  sa¬ 
gacité,  à  votre  connaissance  des  mœurs 
et  de  la  faiblesse  de  notre  nature,  à 
creuser  ce  triste  sujet,  à  éclairer,  si  vous 
en  avez  le  courage,  les  manœuvres  de 
l’envie  et  de  celte  avidité  nécessiteuse 
qui  se  précipite  dans  les  concours  comme 
à  une  curée.  La  matière  est  d’autant  plus 
ingrate  que  c’est  une  voie  sans  issue; 
l’administration  ne  s’y  est  jetée  qu’avec 
une  sorte  de  désespoir  et  sans  savoir  où 
elle  allait.  Que  faire?  me  direz-vous;  quel 
moyen  proposer?  car  vous  ne  voulez  pas 
sans  doute  des  caprices  du  pouvoir  à  la 
place  de  cette  loterie  trompeusè?  A  cela 
je  ne  sais  que  dire,  sinon  que  les  choses 
se  passaient  mieux  avant  qu’on  ne  fit  des 
arts  une  chose  administrative.  Quand 
Léon  X  eut  envie  de  faire  peindre  son 
palais,  il  n’alla  pas  demander  à  son  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  de  lui  trouver  le  plus 
digne  :  il  choisit  tout  simplement  Ra¬ 
phaël,  parce  ,  que  son  talent  lui  plaisait; 
seulement,  peut-être  parce  que  sa  per¬ 
sonne  lui  plaisait.  Soyez  sûr  qu’il  ne  se 
donna  pas  la  triste  occupation  de  voir, 
dans  les  essais  de  trente  ou  quarante  con¬ 


currents  mis  à  la  gêne,  tout  ce  que  peut 
rendre  en  extravagance  et  en  ridicule 
une  pauvre  idée  martelée  en  tous  sens 
par  des  imaginations  en  délire.  Il  y 
gagnait,  sans  doute,  de  ne  pas  prendre 
en  aversion  l’objet  de  sa  fantaisie,  avant 
même  de  le  voir  naître,  et  de  ne  pas  tuer 
à  l’avance  le  plaisir  que  peut,  donner  un 
ouvrage,  en  lui  ôtant  toute  fraîcheur  et 
toute  nouveauté  par  cette  épreuve  bizarre, 
ce  qui  nous  arrive  dans  nos  concours  ; 
car  après  que  le  destin  ou  le  caprice  a 
décidé  de  l’artiste  qui  doit  l’emporter 
sur  les  autres,  on  serait  tenté  de  lui  faire 
grâce  de  ce  qui  peut  lui  rester  à  dire 
encore  sur  un  thème  épuisé  et  sans 
attraits...  » 

Eugène  Delacroix. 


NOS  GRAVURES 

EXPOSITION  X>E  MUNICH 

CAMPEMENT  D'ARABES 

Par  M.  de  Faber  du  Faur 

PAYSAGE,  par  M.  Heffner 

Nous  avons  reçu  de  Bavière,  trop  tard 
pour  Jes  joindre  à  notre  compte  rendu 
de  l’Exposition  de  Munich,  des  dessins 
deM.  IIeffneretdeM.de  Faber  du  Faur. 

Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  à 
ce  compte  rendu. 

M.  de  Faber  du  Faur  se  montre  un  des 
coloristes  les  plus  énergiques  et  les  plus 
personnels  que  nous  ayons  vus  parmi  les 
artistes  allemands. 

M.  Iïeffner  montre  de  son  côté  une 
vive  originalité  dans  le  paysage,  un  sen¬ 
timent  aigu  et  exquis  des  accords  du  gris, 
la  précision  dans  l’impression  poétique. 
Son  croquis,  réduit  à  une  petite  échelle, 
est  très  lin,  mais  ne  donnerait  pas  une 
idée  de  son  tableau,  de  l’espace  sablon¬ 
neux  et  mouillé  des  premiers  plans,  du 
ciel  nuageux  mais  à  la  clarté  profonde, 
et  des  masses  boisées  qui,  se  dressant, 
vont  rejoindre,  à  l’horizon  d’un  pays  plat 
et  mélancolique,  le  coin  d’un  village  as¬ 
soupi  dans  l’humidité. 

D. 

«  A  L’AUBERGE  » 

Tableau  de  M .  Munkâcsy 

M.  Munkâcsy  est  un  des  peintres  les 
plus  eslimôs  de  l’école  contemporaine. 
A  l’Exposition  universelle  de  1878,  son 
grand  tableau  Milton  aveugle  dictant  «  le 
Paradis  perdu  »  à  ses  filles  eut  un  très  vif 
et  très  légitime  succès  :  il  lui  valut  la 
médaille  d’honneur,  dans  la  section  hon¬ 
groise. 

Dernièrement  encore,  à  l’Exposition 
internationale  de  Munich,  M.  Munkâcsy 
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obtenait,  un  nouveau  triomphe  :  la  plus 
haute  récompense,  une  médaille  d’or, 
lui  était  décernée,  en  même  temps  qu’à 
MM.  Bonnat,  Bouguereau  et  Laurcns  : 
celte  fois,  par  une  raison  que  nous  ne 
nous  expliquons 
pas,  M.  Munkâcsy 
était  compris  dans 
la  liste  des  artistes 
français  récompen¬ 
sés.  L’Autriche,  son 
pays  natal,  en  dépit 
du  dualisme  austro- 
hongrois,  était  cou¬ 
ronnée  dans  la  per¬ 
sonne  de  MM .  Canon 
et  Passini. 

Quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  questions  de 
nationalité,  M.  Mun¬ 
kâcsy  est  un  vaillant 
artiste  que  nous 
pouvons  effective¬ 
ment  revendiquer 
pour  nôtre,  car  il 
habite  et  travaille  à 
Paris,  et  ses  meil¬ 
leurs  tableaux  ont 

été  composés  dans  le  milieu  parisien.  Me 
faisant  ici  qu’une  notice,  je  me  bornerai 
à  citer  ses  ouvrages  dont  l’apparition  à 
nos  Salons  annuels  a  toujours  fait  une 


certaine  sensation  :  ce  sont  le  Condamné 
à  mort  (1870);  un  Episode  de  la  guerre 
de  Hongrie  (1873)  ;  le  Mont-de-piété ,  les 
Rôdeurs  de  nuit  (1874);  le  Héros  du  village 
1875);  l' Intérieur  d'atelier,  où  il  s’estmis 


Exposition  de  Munich  :  Paysage  pau  M.  Heffner 


1  u  i-m  ème  en  scène  (T  876)  ;  le  Récit  de  chasse 
(1877).  En  1878,  c’était  le  Milton ,  au 
palais  du  Champ  de  Mars.  Cette  année, 
M.  Munkâcsy  n’a  pas  exposé  chez  nous; 


il  a  envoyé  à  Munich  son  Atelier  de  peintre 
et  le  Milton .  Ce  dernier  tableau  a  donc 
valu  deux  triomphes  à  l’artiste,  à  Paris 
et  dans  la  capitale  de  la  Bavière  ;  nous 
sommes  d’accord  avec  tous  les  pein¬ 
tres  ses  collègues, 
pour  reconnaître 
que  c’est  son  chef- 
d’œuvre. 

M.  Munkâcsy  est 
en  peinture  un  dé¬ 
licat,  un  harmo¬ 
niste  ;  il  n’est  pas 
exact  de  dire  que 
sa  palette  ne  soit 
pas  variée ,  mais 
elle  ne  varie  guère 
que  dans  la  même 
gamme  :  l’artiste 
voit  en  noir,  et  s’il 
modèle  avec  infini¬ 
ment  de  goût  tou¬ 
tes  les  nuances  de 
l’ombre  à  la  lu¬ 
mière,  du  noir  au 
gris  et  du  gris  aux 
blancs  les  plus  vifs, 
cette  monochromie 
dans  les  tons  neutres  ne  laisse  pas  de 
répandre  une  certaine  mélancolie  sur 
ses  ouvrages.  Par  une  corrélation  toute 
naturelle  entre  la  pensée  de  l’artiste  et 
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sa  façon  de  voir,  il  choisit  du  reste  de 
préférence  des  sujets  tristes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  remarques, 
nous  considérons  M.  Munkâcsy  comme 
un  homme  de  très  réelle  valeur;  il  a  pour 
lui  l'originalité,  don  précieux  entre  tous, 
en  matière  d’art,  et  comme  il  est  à  l’àge 


où  l'on  progresse  encore,  nous  sommes 
fondé  à  bien  augurer  de  son  avenir  de 
peintre. 

A.  de  !.. 


LA  RÉPONSE  AU  SALUT  DU  NAVIRE 

Tableau  de  M.  Hodgson 

Chaque  pays  a  aujourd’hui  son  petit 
J  groupe  d’artistes  voués  spécialement  a 
I  peindredesscèncsderOrient.M.  Ilodgson 
|  appartient  au  groupe  anglais,  comme 


l'acuer 
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nous  avons  déjà  ou  l’occasion  de  le  dire, 
el  il  est  peut-être  un  de  ceux,  parmi  les 
peintres  orientalistes,  qui  ont  réellement 
la  plus  parfaite  connaissance  des  pays  el 
des  gens  qu’ils  représentent.  Cette  con¬ 
naissance  doit  être  assez  intime  en  effet 
pourqu’il  ait  pu  pénétrer,  comme  nous  le 
montre  son  tableau,  dans  le  comique  de 
la  vie  orientale. 

Un  navire  européen  entrant  dans  un 
port  turc  envoie  le  salut  d’usage  avec  son 
artillerie.  Le  gouverneur  turc  n’a  sur  ses 
remparts  que  de  vieilles  pièces  datant  de 
Mahomet  II  et  qui  n’ont  peut-être  pas 
servi  depuis  trois  cents  ans!  On  com¬ 
prend  l’inquiétude  de  tous  ces  personna¬ 
ges,  et  le  peu  d’empressement  de  l’es¬ 
clave  nègre  à  mettre  le  feu  au  canon. 

P.  L. 

DESSIN  DE  M.  HENRI  PILLE 

Gravé  i* a r  M.  Prunaire 

M.  Henri  Pille,  l’humouristique  pein¬ 
tre-dessinateur,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois  dans  ce  journal,  a 
fait  une  série  d’illustrations  pour  le  Gil 
Blas  de  Lesage  et  les  œuvres  d’Alfred  de 
Musset;  il  en  est  dans  le  nombre  qui  ne 
doivent  pas  être  placées  dans  ces  ouvra¬ 
ges,  et  elles  sont  assez  importantes  pour 
que  nous  ayons  jugé  à  propos  de  les  faire 
connaître  à  nos  lecteurs.  Nous  publions 
aujourd’hui  une  scène  de  Fortunio;  elle 
sera  suivie  prochainement  d’une  scène  de 
Gil  B/as . 

L’esprit  et  la  bonne  humeur  du  peintre 
paraissent  dans  ces  légers  ouvrages  aussi 
bien  que  dans  sa  peinture.  Al.  Pille  a  un 
vif  sentiment  de  l’illustration  ;  il  met  bien 
en  scène,  et  son  dessin  conserve  dans  une 
parfaite  correction  une  charmante  liberté 
d’allures.  Il  a  du  reste  été  très  bien  com¬ 
pris  et  rendu  par  son  habile  graveur, 
M.  Primaire. 


LE  COMMERCE  DE  LA  CURIOSITÉ 

II 

Je  suppose  que  le  lecteur  ne  serait  pas  fâché 
de  voir  de  près  une  de  ces  ventes,  de  pénétrer 
dans  un  atrium  auctiowmum  du  temps  de 
I.iicullus,  de  Salluste,  de  César,  l’impétueux 
acheteur ,  comme  l’appelait  Suétone,  et  de  sui- 
vrp  les  péripéties  de  la  grande  bataille  entre 
ces  colosses  de  la  curiosité.  Aroilà  les  belles 
aventures  que  les  historiens  devraient  nous 
raconter,  et  je  donnerais  volontiers  cent  pages 
de  leur  politique  et  de  leurs  conquêtes  pour  le 
plus  mince  catalogue  d’une  vente  romaine,  — 
avec  les  prix  et  noms  des  acquéreurs.  —  Mais 
ces  graves  personnages  ont  bien  d’autres 
affaires  ;  ils  s’inquiètent  peu  de  la  curiosité  et 
nous  laissent  à  peine  glaner  au  hasard  quelques 
indications  perdues. 

1.  Voir  le  n*  29. 


Quand  une  vente  aux  enchères  doit  avoir 
lieu,  la  lance  symbolique,  hasta,  —  d’où  est 
venu  le  mot  subhastation,  —  est  plantée  soit  au 
Forum  devant  le  temple  de  Jupiter  Stator,  soit 
devant  la  maison  du  vendeur.  Le  criour,  pvæco, 
fait  l'annonce  à  son  de  trompe;  des  affiches, 
tabulæ  auctionariic ,  indiquent  la  composition  et 
le  jour  de  la  criée,  si  la  vente  doit  avoir  lieu  à 
domicile  ou  dans  Y  atrium  auclionarium,  vaste 
local  entouré  de  portiques  et  spécialement  des¬ 
tiné  à  cet  usage.  Lecrieur  fixe  les  mises  à  prix, 
répète  les  enchères,  qui  se  font  à  hau  te  voix  ou 
par  un  simple  hochement  de  tète,  et  prononce 
lad  judica  ion  définitive.  Un  commis  se  tient  à 
ses  côtés  pour  dresser  le  procès-verbal. 

Du  ns  un  de  ses  dialogues  les  plus  mordants, 
Lucien  f<  mrnit  quelques  détails  sur  ces  opéra¬ 
tions  :  il  imagine  que  Jupiter  met  aux  enchères 
toutes  les  sectes  philosophiques.  Ce  n'est  pas  de 
la  curiosité,  j’en  conviens,  bien  que  les  articles 
a  vendre  puissent  à  la  rigueur  passer  pour  des 
objets  rares;  mais  la  parodie  est  piquante  et 
bonne  à  rappeler  faute  de  mieux,  comme  échan¬ 
tillon  d'une  vente  au  11e  siècle. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  Jupiter,  le 
vendeur,  fait  faire  les  préparatifs  nécessaires  : 

«  Allons,  loi,  dit-il  à  ses  esclaves,  dispose  les 
sièges,  prépare  lasallêpour  les  arrivants;  toi, 
fais  ranger  par  ordre  les  différentes  sectes,  mais 
aie  soin  d'abord  de  les  parer,  afin  qu’elles  aient 
bonne  mine  et  attirent  beaucoup  d’acheteurs. 
Toi,  Mercure,  fais  l’office  de  cricur,  appelle  les 
chalands  et  qu'une  bonne  chance  les  fasse  arri¬ 
ver  au  marché!  Nous  allons  vendre  à  la  criée 
des  sectes  philosophiques  de  tout  genre  et  de 
toute  espèce.  Ceux  qui  ne  pourront  pas  payer 
comptant  payeront  l’année  prochaine,  en  don¬ 
nant  caution. 

«  Mercurr  (le  crieur).  —  La  foule  arrive;  il 
ne  faut  pas  tarder,  ni  les  faire  attendre  davan¬ 
tage. 

«  Jupiter.  —  Eh  bien,  vendons! 

«  Mercure.  —  Qui  veux-tu  que  nous  mettions 
le  premier  en  vente? 

«  Jupiter.  —  Cet  Ionien  aux  longs  cheveux 
(Pythagore)...  Allons,  mets  en  criée! 

«  Mercure.  —  Je  vends  la  vie  parfaite,  la  vie 
sainte  et  vénérable;  qui  est-ce  qui  achète?  » 

Je  passe  des  détails  étrangers  à  notre  sujet. 

A  mesure  que  Mercure  appelle  un  article  nou¬ 
veau  et  vante  les  mérites  de  sa  marchandise,  un 
ou  plusieurs  marchands  se  présentent  et  inter¬ 
rogent  tantôt  le  crieur  sur  la  qualité  de  l’objet, 
tantôt  le  personnage  lui-même,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  plaisanteries  intarissables.  Pythagore 
est  vendu  K)  mines  (environ  0G0  fr,);  Diogène 
ne  dépasse  pas  2  oboles  (34  cent.).  Démocrile, 
Héraclite  et  Aristippe,  mis  sur  la  table  par  lots, 
ne  trouvent  pas  acquéreur,  «  En  voilà  qui  nous 
restent  en  magasin»,  dit  Jupiter,  et  Mercure 
liasse  au  tour  de  Socrate,  vendu  2  talents 
(11,000  fr.)  ;  Épicuro  est  adjugé  à  3  mines, 
Chrysippe  à  12;  Aristote,  mis  à  prix  àS  mines, 
monte  jusqu'à  20  ;  par  contre,  Pyrrhon  ne 
dépasse  pas  une  mine.  A  la  fin  de  la  séance, 
Mercure  s’adressant  au  public  :  «  A’ous  autres, 
fait-il,  nous  vous  invitons  pour  demain  matin. 
Nous  mettrons  en  vente  les  sectes  ignorantes, 
ouvrières  et  de  vil  prix.  » 

Chaque  crieur  a  ses  allures  personnelles  et 
ses  petits  secrets  pour  entraîner  la  pratique  et 
faire  .valoir  ses  articles  défraîchis.  Un  jour 
Gcllianus,  ayant  à  vendre  une  jeune  esclave  et 
voyant  que  les  enchères  ne  montaient  pas  à  son 
gré,  s’avisa,  pour  certifier  la  qualité  de  la  mar¬ 
chandise,  d’embrasser  trois  ou  quatre  fois  la 
jeune  fille.  «Qu’arriva-t-il?  dit  Martial  ;  un 


amateur,  qui  avait  offert  600  sesterces,  retira 
sur-le-champ  son  enchère.  »  Une  autre  fois, 
Théon,  le  cricur,  met  sur  la  table  un  magnifique 
candélabre  et  ajoute,  comme  appoint,  un  es¬ 
clave  bossu  nommé  Ctésippc,  dont  il  ne  savait 
comme  se  défaire.  «  La  courtisane  Géganie 
acheta  le  tout  50,000  sesterces  (environ  10,000 
lt\).  Le  son1,  à  souper,  elle  fit  parade  de  son 
acquisition,  exposa  l’esclave  tout  nu  à  la  risée 
des  convives;  puis,  cédant  à  une  passion bizare, 
■die  fit  de  Ctésippe  son  amant  et  bientôt  son 
héritier.  » 

On  ne  vend  plus  d’esclaves  à  l’bôtel  Drouot, 
et  les  chercheuses  de  Ctésippc  trouvent  à  se 
pourvoir  ailleurs.  Quant  au  reste,  je  ne  vois 
pas  de  différence  entre  la  vente  romaine  et  la 
nôtre.  Les  procédés  se  ressemblent,  le  person¬ 
nel  est  aussi  mélangé  qu’aujourd’hui,  ce  sont 
les  mêmes  figures  :  Tongitus ,  t’important,  qui 
dérange  tout  Je  monde,  Euelus ,  le  chercheur 
de  vieille  argenterie,  le  financier  Lie  inus ,  Paul- 
lus,  qui  collectionne  par  genre ,  le  platonique 
Bros,  Mamurra,  qui  demande  toujours  à  voir, 
el  n’achète  jamais  rien. 

Les  marchands  tiennent  boutique  sous  les 
arcades  de  la  villa  Publica,  sur  la  voie  Sacrée, 
la  premenade  favorite  d’Horace,  et  sous  les 
quarante-cinq  portiques  de  Rome,  portiques 
d’Apollon,  de  Pompée,  de  Livie,  d’Auguste,  de 
Néron,  d’Agrippa,  d’Octavie,  etc.  Le  commerce 
spécial  de  la  curiosité  n’existant  pas,  les  objets 
d’art  anciens  sont  confondus  avec  les  articles 
analogues  de  fabrication  moderne.  Le  peintre, 
le  ciseleur,  le  sculpteur,  le  joaillier,  vendent  le 
vieux  et  le  neuf  ;  I  orfèvre  met  en  montre  scs 
ouvrages  à  côté  des  ciselures  de  Mentor,  de 
Mys  et  de  Pasitèle  ;  le  libraire  tient  les  livres 
anciens  el  modernes ,  comme  le  font  ses  con¬ 
frères  du  xix°  siècle.  Certains  magasins  n’ont 
pas  de  spécialité  déterminée;  ce  sont  des  bazars, 
comme  celui  de  Milon,  le  marchand  à  la  mode 
que  nous  connaissons  par  les  bavardages  de 
Martial  :  «  Étoffes  rares,  argenterie  ciselée, 
manteaux,  pierres  fines,  tu  vends  de  tout,  Mi¬ 
lon,  et  l’acheteur  emporte  aussitôt  son  empiète. 
Ta  femme  est  encore  ton  meilleur  article;  tou¬ 
jours  vendue,  tu  la  gardes  toujours,  personne 
ne  l'emporte.  » 

Avant  de  quitter  ce  chapitre,  je  voudrais 
dire  un  mot  îles  prix  de  la  curiosité.  Les  anciens 
philosophes  se  montrent  fort  indignés  de  cer¬ 
taines  acquisitions  et  leur  grande  colère  a  par¬ 
fois  des  accents  comiques  :  «  Payer  si  cher  la 
dépouille  des  animaux  immondes  !  »  dit  grave¬ 
ment  Sénèque,  en  parlant  des  meubles  en 
écaille.  «Se  ruiner  pour  acheter  un  instrument 
dont  le  nom  rappelle  une  chandelle,  candelal  » 
dit  Pline  à  son  tour,  à  propos  d’un  candélabre 
de  bronze.  Sans  doute,  la  passion  de  la  curio¬ 
sité,  ne  garde  pas  toujours  la  mesure  et  l’on 
n’est  pas  plus  sage  à  Rome  qu’à  Paris  ;  qui  peut 
répondre  d’un  sang-froid  inaltérable  sous  le  feu 
des  enchères,  surtout  quand  la  vanité  se  met  de 
la  partie?  Mais  les  prix  tapageurs  sont  l’excep¬ 
tion,  la  moyenne  générale  est  plus  raisonnable. 
Ainsi  le  chef-d’œuvre  d’Apelles,  la  Vénus  Ana- 
dyomène,  est  vendue  100  talents,  un  demi- 
million,  c’est-à-dire  meilleur  marché  que  l’/ls- 
somption  de  Murillo;  César  paye  80  talents  deux 
admirables  tableaux  de  Timomaque,  soit 
200,000  francs  chacun,  la  belle  affaire  I  L’orfè¬ 
vrerie  coûte  5,000  sesterces  la  livre, 

Libra  quoi!  argenti  inillia  quiuque  rapit., 

quand  elle  est  signée  des  plus  grands  noms  de 
l’antiquité  grecque;  2,700  francs  le  kilogramme! 
le  poinçon  de  Thomas  Germain  ou  d’Auguste 
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nous  revient  bien  plus  cher.  La  table  de  Cicé¬ 
ron  coûte  200,000  francs,  et  Pline  est  désolé; 
que  dirait-il  en  apprenant  qu’un  amateur  vient 
de  payer  600,000  francs  une  commode?  La  va¬ 
leur  de  l’argent  a  singulièrement  varié  depuis 
l’antiquité,  soit;  mais  sans  examiner  si  le  nu¬ 
méraire  n’était  pas  très  abondant  à  Rome  eu 
égard  au  petit  nombre  des  gros  consommateurs, 
voici  un  argument  qui  me  parait  sans  réplique: 
Pline  raconte  que,  de  son  temps,  on  avait 
vendu  des  candélabres  anciens  «  au  prix  des 
appointements  d’un  tribun  militaire  ».  J’ignore 
quels  étaient  ces  appointements,  mais  avouez 
que  le  traitement  d’un  de  nos  généraux  serait 
bien  loin  de  suffire  à  l’achat  du  moindre  guéri¬ 
don  en  vieux  sèvres. 

Edmond  Bonnaffé. 

(A  suivre.) 
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L’AMÉRIQUE  DU  NORD  PITTORESQUE  1 

Voici  un  ouvrage  merveilleux,  dont  la  publi¬ 
cation  est  faite  par  l’imprimeur-éditeur  A. 
Quantin  (ancienne  maison  Jules  Glaye),  et  nous 
sommes  sûrs  à  l’avance  que  nos  lecteurs  appré¬ 
cieront  l’importance  de  ce  travail,  dont  la 
partie  littéraire,  tracée  par  la  plume  d’un  de 
nos  écrivains  autorisés  dans  ce  genre  d’ou¬ 
vrages,  s’allie  parfaitement  au  fini  des  gra¬ 
vures  dues  au  crayon  et  au  burin  des  artistes 
émérites  américains  les  plus  en  vogue  de  l’au- 
re  côté  de  l’Atlantique.  Nous  avons  donné  un 
spécimen  de  ces  magnifiques  gravures  dans 
notre  numéro. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première,  qui,  après  avoir  décrit  New-  York,  fait 
remonter  le  lecteur  dans  la  Longue  Ile,  sur  les 
rives  du  Sound  et  à  travers  la  Vallée  du  Con¬ 
necticut.  On  parvient  ensuite  à  Newport ,  —  ce 
Trouville  du  monde  élégant  des  États-Unis. 
—  On  visite  Boston,  l’Athènes  du  territoire 
yankee,  Providence,  la  ville  industrielle;  on 
s’égare  dans  les  montagnes  du  New-IIampshire. 
le  long  des  côtes  du  Maine.  Le  livre  conduit 
ses  lecteurs  dans  le  Canada,  sur  les  eaux  du 
Saint -Laurent,  qui  se  jette  comme  une  mer 
dans  un  océan. 

On  descend  vers  le  Niagara ,  et  la  narration, 
emportée  par  le  courant,  montre  quels  ont 
été  et  ce  que  seront  les  envahissements  de  la 
civilisation  dans  l’Ouest,  au  Machinack  et  à 
Buffalo,  sur  les  rivages  du  lac  Érié  jusqu’aux 
chutes  de  Trenton. 

Traversant  les  déserts  de  Watkins ,  —  une 
sainte  Baume  de  ce  pays  américain,  —  l’au¬ 
teur  nous  transportera  dans  la  chaîne  des  Cats- 
kills,  la  plus  audacieuse  excursion  qu’un  tou¬ 
riste  puisse  entreprendre,  mais  aussi  celle  qui 
émerveille  le  plus  le  voyageur  qui  s’est  risqué 
à  travers  ces  forêts  suspendues  le  long  des  pré¬ 
cipices,  couvrant  et  cachant  presque  des  beau¬ 
tés  naturelles,  cascades,  lacs  et  horizons  dont 
la  sublimité  dépasse  tout  ce  qu’on  ajamais  rêvé. 

Passant  à  des  spectacles  plus  agrestes,  on 
visitera  la  vallée  de  Genesee,  pays  de  géorgi- 
ques  et  de  pastorales,  où  la  culture  dépasse 
les  espérances  de  ceux  qui  l’habitent.  Vien¬ 
dront  après  les  descriptions  graphiques  des 
monts  Mansfield,  autres  cimes  pittoresques  que 
l’on  franchit  pour  se  rendre  sur  ces  célèbres 
lacs  George  et  Champlain ,  témoins  des  faits 
d’armes  les  plus  audacieux  de  Washington  et 

1.  I  vol.  f-r.  in-4°  illustré.  Prix  :  50  fr.  —  Éditeurs  : 
M.  Quantin,  7,  rue  Saint-Beuoit,  et  M.  Decaux,  7,  rue 
du  Croissant,  à  Paris. 


des  héros  qui  l’aidèrent  à  la  conquête  de  l’in¬ 
dépendance  américaine. 

En  suivant  la  vallée  du  Housatonic,  une  des 
rivières  pittoresques  du  Nord,  on  pénétrera 
dans  le  pays  d’ Adirondac,  ce  parc  giboyeux  des 
sportsmende  l'Amérique  eL  de  tous  les  pays  du 
monde,  ouvert  librement  à  qui  veut  s’y  rendre. 

Et  ayant  visité  les  chutes  de  Cuyaça ,  le  Mo- 
hawk,  et  le  territoire  d ' Albany  et  de  Troy,  le 
lecteur  touriste  rentrera  à  New-York,  tout  en 
admirant  les  cimes  de  ces  falaises  du  fleuve 
Hudson  que  l’on  nomme  les  Palissades. 

Respirons  un  peu  à  la  fin  de  ce  premier  tour 
de  l’Amérique  du  Nord.  Cela  fait,  nous  repren¬ 
drons  notre  course,  afin  de  visiter  les  pays  où 
le  soleil  règne  en  souverain,  où  la  température 
est  si  douce  que  les  hivers  sont  des  printemps. 

Voici  le  New-Jei'sey,  le  Neversinks,  le  désert  où 
le  Delaware  prend  sa  source,  Havrisburg  et  les 
Susquehanna,  et  les  paysages  du  Brandy ivine, 
sans  oublier  le  Much-Chaunch ,  où  l’industrie 
houillère  est  une  des  curiosités  les  plus  gran¬ 
des  du  territoire. 

Nous  entrons  à  Philadelphie,  célèbre  par  ses 
monuments  de  marbre  blanc,  sa  promenade,  au 
milieu  de  l’une  desquelles  s’élevaient,  il  y  a  trois 
ans,  les  bâtiments  de  la  grande  Exposition.  Nous 
passerons  le  Juanita  et  le  haut  Delaware  pour 
entrer  à  Baltimore ,  la  ville  citée  pour  la  beauté 
des  dames  qui  en  sont  originaires  et  les  envi¬ 
rons  charmants  de  la  baie  de  Patapico. 

Après  avoir  franchi  le  Harper's  Ferry,  nous 
entrons  à  Washington,  «  une  ville  qui  sera  »  et 
qui  se  compose  actuellement  du  Capitole,  où 
siègent  les  corps  légiférants  du  pays,  de  la 
Maison-Blanche,  où  habite  le  président,  et  de 
quelques  rues  bordées  des  maisons  indispensa- 
blesjDOur  abriter  les  employésdu  gouvernement. 

En  descendant  vers  le  sud,  le  touriste  en 
chambre,  sans  quitter  sa  lecture  attachante, 
traversera  Richmond  et  apprendra  l’histoire  de 
ce  pays  où  les  souvenirs  surgissent  à  chaque  pas. 

Pour  les  amis  de  la  nature  exceiltrique,  le 
volume  aura  aussi  des  tableaux  enchanteurs. 
D’abord  la  Grotte  de  Veyer ,  et  le  Pont  nature!, 
une  arche  féerique  qui  domine  un  paysage 
introuvable  ailleurs. 

Charlestown  offrira  aux  voyageurs  amis  de  la 
mer  ses  plages  superbes,  son  port  hérissé  de 
mâts,  ses  alentours  couverts  de  fleurs,  route 
gracieuse  qui  conduit  à  Savannah,  à  Saint- 
Augustin  et  dans  cette  Floride  enchanteresse 
où  la  forêt  vierge  couvre  le  territoire,  où  les 
palmiers  et  les  cocoliers.dominent  une  verdure 
multicolore. 

Nous  passerons  ensuite  à  la  Nouvelle-Orléans 
qui  fut  autrefois  à  la  France,  et  qui  partage 
encore  son  cœur  entre  son  pays  d’origine  et  ce¬ 
lui  auquel  elle  est  annexée. 

Et  remontant  le  Meschacébé,  chanté  par 
Chateaubriand  et  par  tous  ceux  qui  l’ont  par¬ 
couru,  nous  verrons,  les  unes  après  les  autres, 
les  cimes  des  monts  Lookout  du  Tennessee,  les 
routes  du  French  Broad  et  le  désert  des  Cumber¬ 
land,  qui  sont  des  collines  et  des  vallées  où  la  na¬ 
ture  a  prodigué  ses  beautés  les  moinsdiscutablcs. 

Nous  pénétrerons  ensuite  dans  les  souter¬ 
rains  immenses  des  cavernes  Mammouth  du  Ken¬ 
tucky ,  où  l’on  passe  trois  jours  et  autant  de 
nuits,  loin  de  la  lumière  du  soleil,  ébloui  par 
les  cristallisations,  stupéfait  parles  étonnements 
que  l’on  rencontre  à  chaque  pas  dans  ce  dé¬ 
dale  à  deux  cents  mètres  sous  terre. 

Et  remontant  enfin  les  eaux  du  Mississipi,  le 
lecteur  suivra  les  méandres  de  YOhio ,  afin  de 
rentrer  de  nouveau  dans  la  Ville  Empire,  ce 
vaste  New-York,  centre  de  la  civilisation  des 
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États-Unis,  du  commerce  de  tout  le  pays,  le 
Paris  du  nouveau  monde. 

Le  troisième  voyage  de  notre  volume,  illus¬ 
tré  à  chaque  page  de  la  façon  la  plus  brillante 
et  la  plus  graphique,  transportera  le  lecteur  au 
milieu  des  eaux  de  ce  vaste  réservoir  que  l’on 
appelle  le  lac  Supérieur,  autour  duquel  la  civi¬ 
lisation  n’a  presque  point  pénétré,  séjour  actuel 
des  Indiens  Chipaways,  Sioux  et  Mandanes,  qui 
y  chassent  les  bisons  et  vivent  en  vrais  nomades. 

Après  avoir  traversé  le  territoire  du  Nord- 
Ouest,  dont  la  description  sauvage  attachera 
particulièrement  le  lecteur,  on  s’avancera  dans 
ce  splendide  pays  que  l'on  appelle,  dans  Y  Amé¬ 
rique  du  Nord  pittoresque ,  le  parc  national  du 
Missouri,  c’est-à-dire  le  séjour  le  plus  ravissant 
existant  au  monde;  un  jardin  anglais  où  la 
main  de  l’homme  n’a  rien  eu  à  faire,  devant 
lequel  M.  Alphand  se  mettrait  à  genoux  en 
tirant  de  sa  poche  un  calepin  pour  y  dessiner 
les  points  de  vue  qui  se  déroulent  à  chaque  dé¬ 
tour  de  chemin  devant  celui  qui  voyage  au  sein 
de  cet  Eden,  à  peine  connu  d’un  petit  nombre 
de  privilégiés. 

Passant  ensuite  à  travers  les  sierras  et  les 
canons  de  Colorado,  notre  lecteur  se  risquera 
sur  les  déclivités  des  Montagnes  Rocheuses,  afin 
de  parvenir  à  leurs  cimes  au  milieu  des  neiges 
des  Nevadas,  où,  comme  sur  le  pic  du  Mont- 
Blanc,  la  couche  glacée  ne  se  fond  jamais. 

Et  après  avoir  admiré  les  cataractes  de  l’Tose- 
wiïequi  font  partie  de  cette  chaîne  de  monta¬ 
gnes,  il  parviendra  dans  la  Californie,  le  pays 
de  l’or  et  des  richesses  agricoles  de  tout  genre, 
inconnu  et  désert  il  y  a  vingt-cinq  ans,  parcouru 
et  peuplé  de  nos  jours  comme  un  des  départe¬ 
ments  de  notre  Algérie. 

Il  ne  restera  plus,  à  ceux  qui  auront  entre¬ 
pris  la  lecture  de  Y  Amérique  du  Nord  pittores¬ 
que,  qu’à  remonter  le  long  des  côtes  de  la  mer 
californienne,  pour  explorer  le  cours  du  fleuve 
Colorado,  et,  cela  fait,  ils  auront  accompli  un 
voyage  presque  aussi  in  téressan  t  q  ue  s’ils  avaien  t 
vaillamment  traversé  la  mer  et  supporté  les  fa¬ 
tigues  d’une  triple  excursion  sur  les  routes  ter¬ 
restres  et  fluviales  des  États-Unis. 

Le  tirage  de  ce  magnifique  volume  est  au- 
dessus  de  tout  éloge,  digne  en  tout  point  de  la 
grande  maison  donlM.  Quantin  a  pris  la  direc¬ 
tion.  Papier  superfin,  caractères  d’une  netteté 
sans  pareille,  correctionsparfaitcs,  toutestréuni 
pour  faire  un  ouvrage  exceptionnel  de  Y  Améri¬ 
que  du  Nord  pittoresque. 

PRIX  GROZATIER 

La  commission  chargée  de  décerner  cha¬ 
que  année  le  prix  d’encouragement  fondé  par 
M.  Crozatier  en  faveur  des  ouvriers  ciseleurs 
de  Paris,  s’est  réunie  le  jeudi  21  novembre  au 
palais  des  Tuileries,  pour  juger  les  résultats  du 
concours  1879. 

Le  concours  avait  été  ouvert  pour  la  figure. 
Huit  concurrents  sur  neuf  inscrits  s’étaient  pré¬ 
sentés  et  les  sujets  déposés  se  trouvaient  au 
nombre  de  dix. 

Le  prix  a  été  obtenu  par  M.  Marioton  (Clau- 
dius),  qui  avait  exécuté  la  ciselure  de  deux  su¬ 
jets  :  1°  un  groupe  en  cuivre  ( Bacchante  et  Pan¬ 
thère)  ;  2°une  statuette  en  argent  (Pax  et  Labor). 

La  commission  a  accordé,  en  outre,  une  pre¬ 
mière  mention  à  M.  Vernier  (Emile),  qui  avait 
exposé  un  bas-relief  en  argent.  Une  deuxième 
mention  à  M.  Girardol  qui  avait  exposé  : 

1°  Un  vase  ( Psyché  et  l'Amour );  2°  un  groupe 
(  Vénus  couchée). 

Le  gérant  :  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Charaire  et  Fils. 
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NOS  GRAVURES 

MISTRESS  BRADDYL,  Tableau  de  J.  Reynolds 

(Collection  Richard  Wallace.) 

A  propos  de  Gainsborough,  nous  avons 
eu  récemment  occasion  (le  dire  quelques 
mots  de  Reynolds. 

C’est  aussi  un  fort  grand  peintre. 

Reynolds  est  né  en  1723.  Sou  père,  un 
pasteur  protestant,  l’envoya  à  Londres 
en  1741.  11  apprit  alors  la  peinture  chez 
un  artiste  en  vogue  nommé  Hudson. 

Ce  fut  en  allant  en  Italie  en  1749,  qu’il 
paraît  s’être  développé.  Il  revint  à  Londres 
en  1752.  Ses  succès  commencèrent  peu 
d'années  après,  et  lorsque  la  Royal  Aca- 
demy  fut  fondée  en  1708,  les  artistes,  à 
l'unanimité,  l’en  nommèrent  président. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  rap¬ 
pellerons  le  portrait  de  madame  Soldons 
l'actrice.,  sur  un  trùne,  au  milieu  des 
nuées,  entre  les  démons  tragiques  :  œuvre 
des  plus  remarquables,  mais  qui  n’égale 
pas,  à  notre  sens,  celui  que  lit  Gainsbo¬ 
rough. 

La  National  Gallery  possède  plusieurs 
œuvres  de  Reynolds,  qui  étudia  beaucoup 
Rembrandt,  Van  Dyck  et  les  Vénitiens. 

Parmi  ces  œuvres,  le  portrait  de  lord 
Healhfield  ou  l'Homme  à  la  clef  est  une 
(les  choses  les  plus  fortes  que  la  peinture 
ait  créées.  Reynolds  a  merveilleusement 
peint  la  splendeur  et  la  beauté  des  fem¬ 
mes,  la  naïveté  des  enfants.  Il  a  eu  plu¬ 
sieurs  manières,  et  cherchait  constam¬ 
ment,  tantôt  rude,  empâté,  d'une  vigueur 
magnifique,  tantôt  très  moelleux  et  très 
doux,  toujours  plein  de  largeur. 

Reynolds  a  été  aussi  un  écrivain  et  un 
orateur  distingué;  il  a  laissé  sur  la  pein¬ 
ture  de  nombreux  et  importants  écrits, 
dont  une  partie  fut  d’abord  prononcée 
dans  des  conférences  aux  élèves  de  I  A- 
cadémie. 

11  est  mort  en  1792,  et  a  été  enterré 
dans  l’église  métropolitaine  de  Saint- 
Paul. 

Une  de  ses  sœurs,  miss  Frances  Rey¬ 
nolds,  s’adonna  à  la  miniature  et  copia 
les  œuvres  du  peintre.  Mais  on  raconte 
qu’il  ne  pouvait  souffrir  ces  copies  qui 
lui  semblaient  une  parodie  de  son  ta¬ 
lent. 

L.  P. 

ART  DÉCORATIF 

TISSU  BRODÉ  D'OR  DU  XVD'  SIÈCLE 

(Musée  national  bavarois  à  Munich) 

Le  fragment  de  tissu  brodé  d’or  que 
nous  reproduisons  est  pris  d’après  le 
manteau  en  velours  violet  que  le  duc 
Guillaume  V  de  Bavière  porta  ;ï  l’occa¬ 


sion  de  son  mariage  avec  Renée,  fdle  du 
duc  François  de  Lorraine. 

La  broderie  court  sur  le  cou,  les  man¬ 
ches,  et  le  bord  du  vêlement.  Elle  est 
d’une  très  jolie  composition,  mais  se  dé¬ 
veloppe  dans  un  cadre  un  peu  mathéma¬ 
tique,  ce  qui  lui  ôte  de  la  grâce  et  de  la 
liberté  ;  mais  la  netteté  du  travail  y  est 
remarquable. 

P.  L. 

VASES  JAPONAIS  EN  BRONZE 

Appartenant  &  M.  Lopez  tlo  Ayala. 

Ces  deux  vases,  de  très  belle  exécu¬ 
tion,  d'un  métal  magnifique,  et  de  très 
grande  taille,  ont  1  m.  34  cent,  de  hau¬ 
teur;  ils  accusent  la  manière  surchargée 
dont  les  Japonais  ont  compris  la  déco¬ 
ration  du  bronze,  industrie  qu’ils  tien¬ 
nent  de  la  Chine  et  de  la  Corée,  comme 
la  presque  totalité  de  leurs  arts. 

Le  caractère  des  figures,  la  façon  dont 
elles  sont  appliquées,  indiquent  bien  la 
tradition  chinoise.  Mais  en  Chine  on  a 
toujours  été  plus  modéré  dans  l'orne¬ 
mentation  bronzière.  C’est  le  Japon  qui 
a  hérissé  les  vases  avec  des  plantes,  des 
coquilles,  des  imitations  de  rochers,  de 
vagues. 

Les  pièces  que  nous  reproduisons  pa¬ 
raissent  appartenir  au  xviiic siècle.  Il  faut, 
en  général,  résister  à  la  tentation  de 
reporter  à  des  époques  très  éloignées 
l'attribution  des  œuvres  japonaises.  L'art 
n’a  pris  de  mouvement  au  Japon  que 
vers  la  fin  du  xvi°  siècle,  et  n’y  a  con¬ 
stitué  ses  meilleurs  types  d’exécution,  de 
dessin,  de  décoration,  qu’au  siècle  sui¬ 
vant,  et  jusque  dans  le  cours  du  xvni0. 

La  Corée,  pour  ceux  qui  l’auraient  ou¬ 
blié  ou  n’auraient  pas  le  temps  d’ouvrir 
une  géographie,  est  un  pays  limitrophe 
cl  tributaire  de  la  Chine,  mais  qui  jadis 
paraît  avoir  été  indépendant,  et  assez 
puissant  pour  lutter  contre  ce  pays  et 
aussi  contre  le  Japon.  Néanmoins,  avec 
celte  dernière  contrée  les  relations  ont 
été  le  plus  souvent  paisibles  et  surtout 
utiles. 

P.  L. 

ODALISQUE 

Par  M.  G.  Riciiter 

M.  Richter,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  homonyme,  M.  Edouard  Richter, 
peintre  français  tourmenté  de  visions  ro¬ 
mantiques,  est  un  des  artistes  les  plus 
considérables  de  Berlin.  Son  affaire  est 
surtout  le  portrait,  et  le  portrait  déco¬ 
ratif,  c’est-à-dire  entouré  d’accessoires 
•  pii  font  de  chaque  toile  un  tableau, 
dans  toute  l’acception  du  terme.  Il  avait 


à  l’Exposition  universelle  plusieurs  o 
vrages  remarquables  en  ce  genre  :  le  por¬ 
trait  d’une  princesse,  en  blanc,  ayant  à 
ses  pieds  un  dogue  magnifique,  et  deux 
agréables  scènes  de  famille  où  l’artiste 
figurait  avec  sa  femme  et  scs  enfants. 

M.  Richter  est  un  peintre  gras, 
soyeux  et  étoffé;  sa  peinture  réjouit  l’œil 
par  les  apparences  de  la  santé  ;  il  compose 
et  dessine  avec  goût  :  il  a  beaucoup  d’ai¬ 
sance  et  trop  de  rondeur;  ce  qui  lui 
manque  le  plus,  c’est  le  style.  On  cher¬ 
cherait  vainement  dans  scs  portraits  cette 
recherche  de  la  physionomie,  ce  carac¬ 
tère  qui  donne  tant  de  valeur  à  ceux  de 
son  éminent  compatriote,  M.  Lenbach. 
M.  Richter  appartient  à  la  famille  des 
Dubufc;  il  fait  de  bonne  peinture,  dont 
on  ne  saurait  dire  ni  mal  ni  grand  bien  : 
c’est  le  triomphe  de  l'art  bourgeois. 

A.  de  L. 


LE  MUSÉE  DE  LA  COMEDIE  FRANÇAISE 

«  Dans  ce  damné  Paris,  ce  qu’il  y  a 
de  plus  curieux  à  voir,  ce  sont  les  choses 
qu’on  ne  montre  pas,  »  a  dit  un  célèbre 
diplomate  qui  croyait  connaître  la  capi  ¬ 
tale.  C’est  qu'en  effet  Paris  est  la  ville  du 
monde,  on  peut  bien  le  dire,  la  plus  fer¬ 
tile  en  surprises;  c’est  le  pays  de  l'inat¬ 
tendu  par  excellence  et  qui  offre  aux 
curieux  et  aux  chercheurs  d'inépuisables 
motifs  de  découvertes. 

Tout  le  monde  connaît,  pour  en  avoir 
au  moins  entendu  parler,  la  galerie  des 
bustes  qui  se  trouve  au  foyer  du  Théâtre- 
Français,  réunion  imposante  des  plus 
fameux  auteurs  dramatiques  des  deux 
derniers  siècles.  La  merveilleuse  statue 
de  Iloudon  représentant  Voltaire  assis 
dans  son  fauteuil  est  surtout  populaire 
et  évoque  dans  toutes  les  pensées  les  vers 
d’Alfred  de  Musset,  qui  se  murmurent  h1 
soir,  autour  d’elle,  pendant  les  entr’ actes  : 

Dors-lu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encor  sur  tes  os  décharnés?. . . 

Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas, 
c’est  que  ces  marbres  superbes  ne  repré¬ 
sentent  qu’une  minime  partie  des  richesses 
artistiques  du  théâtre,  et  que  dans  les 
salles  interdites  au  public,  dans  le  foyer 
des  artistes,  dans  les  coulisses,  dans  les 
bureaux  et  jusque  dans  les  couloirs  se 
trouvent  une  grande  quantité  d’objets  d’art 
parmi  lesquels  il  en  est  de  premier  ordre. 
L’exposition  des  Alsaciens-Lorrains,  faite 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  à  la  présidence 
du  Corps  législatif,  en  montra  bien  les 
principaux.  Je  me  souviens  notamment 
de  deux  inoubliables  terres  cuites  de  Cal- 
lieri  représentant  la  Fontaine  etQuinault, 
qui  firent  les  délices  des  amateurs.  Pour- 
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tant  on  peut  dire  que  ces  collections, 
visibles  seulement  pour  quelques  privilé¬ 
giés,  restent  inconnues  du  public. 

C’est,  donc  un  service  précieux  et  de 
haut  goût  que  rend  aujourd’hui  M.  René 
Delorme,  en  nous  introduisant  au  milieu 
de  ces  trésors  pour  nous  en  raconter  l’his¬ 
toire  et  les  décrire.  Le  livre  1  qu’il  vient 
de  publier  n’est  pas  simplement  «  un  ca¬ 
talogue  »,  comme  il  le  dit  trop  modeste¬ 
ment.  C’est  une  étude  concise  et  char¬ 
mante  sur  cette  famille  dramatique,  issue 
de  Molière,2  qui  s’est  illustrée  sur  la  pre¬ 
mière  scène  française;  c’est,  une  série 
de  médaillons,  saisis  sur  le  vif,  devant  les 
portraits  des  acteurs  ou  des  auteurs,  et 
qui  sont  tracés  de  celte  plume  alerte  et 
délicate  qui,  depuis  quelques  années,  dis¬ 
perse,  avec  l’insouciance  du  riche,  dans 
les  journaux  ou  les  revues,  les  articles 
de  fantaisie,  les  romans,  les  morceaux  de 
critique  elles  chroniques.  De  même  que 
Ruv  Gomez  montrait  à  Gharles-Quint  les 
portraits  des  Silva,  scs  aïeux,  M.  René 
Delorme,  s’arrêtant  devant  l’image  des 
descendants  illustres  de  Molière,  nous 
raconte  leur  vie  et  leurs  hauts  faits. 

L’origine  du  musée  de  la  Comédie- 
Française  ne  remonte  qu’au  milieu  du 
siècle  dernier.  Scribe  se  trompe  donc  et 
fait  un  étrange  anachronisme  quand,  dans 
Advienne  Lecouvreur ,  il  montre  le  maré¬ 
chal  de  Saxe  se  promenant  émerveillé 
devant  les  tableaux  qui  remplissent  les 
coulisses  du  théâtre,  et  s’écriant  :  «  Que 
c’est  beau,  le  foyer  de  la  Comédie- 
Française!»  La  scène  se  passe  en  1730. 
Or,  à  cette  date,  les  comédiens  ne  possé¬ 
daient  pas  encore  un  seul  tableau.  La 
première  toile  qui  ait  commencé  leur  col¬ 
lection  est  le  portrait  de  Mlle  Duclos  en 
Ariane,  par  Largillièrc,  qui  leur  fut  donné 
en  1713.  L’homme  que  l’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  le  véritable  instigateur  du 
musée  est  le  sculpteur  Jean-Jacques  Caf- 
fîeri,  né  le  20  avril  1723  3,  qui  eut  l’idée 

1.  Le  Musce  de  lu  Comédie-Française,  parM.  René 
Delorme.  (1  vol.  in  8  carré).  P.  OÛeiulorff,  éditeur. 

2.  Le  livre  de  M.  René  Delorme  serait  autrement 

précieux  encore,  s’il  était  illustré  :  il  est  vrai  de 
dire  que  la  Comédie-Française, jalouse  à  l’excès  de 
scs  richesses  artistiques,  ne  consentirait  peut-être 
pas  à  les  laisser  graver.  Nous  comblons  en  partie 
celte  lacune,  en  publiant  deux  des  principaux  ou¬ 
vrages  de  son  musée.  D'abord,  un  portrait  de  Mo¬ 
lière,  avec  son  costume  dans  Y  École  des  femmes. 
C’est  une  des  figures  d’un  tableau  représentant  la 
scène  du  théâtre  et  certains  acteurs,  avec  cette  in¬ 
scription  dans  une  banderolle  :  Farceurs  français  et 
italiens  depuis  soixante  ans  et  plus,  peints  en  1070. 
Puis,  la  statue  de  Rachel,  dans  le  rôle  de  Phèdre, 
œuvre  touchante,  expressive  et  tragique  de  Duret, 
œuvre  inachevée  cependant,  la  mort  ayant  emporté 
cet  éminent  sculpteur  avant  qu’il  n’ait  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  Celte  statue  est  bien  supérieure 
à  celle  de  M.  Clésinger  dont  il  est  question  dans 
l’article.  A.  de  L. 

3.  Caffieri  est  né  en  1723  et  non  en  1723.  M.  J.-J. 
Guiffrey,  qui  nous  fournit  cette  date,  a  publié  à 
l’appui,  dans  son  beau  livre  sur  Caffieri,  paru  il  v 
a  quelques  mois,  l’acte  de  baptême  du  sculpteur 
(page  108  de  son  volume).  M.  René  Delorme  aura 


excellente  (le  proposer  à  la  Comédie 
d’exécuter  divers  bustes  d’auteurs  drama¬ 
tiques,  à  la  seule  condition  qu’on  lui  don¬ 
nerait  en  échange  de  chaque  buste  une 
entrée  à  vie  au  théâtre.  Il  offrit  d’abord, 
en  1 775,  le  buste  en  marbre  de  Piron.  Le 
poète  Du  Belloy,  ami  du  sculpteur,  et  au¬ 
quel  le  récent  succès  du  Siège  de  Calais 
donnait  un  certain  crédit  auprès  des  co¬ 
médiens,  s’employa  pour  faire  réussir  la 
négociation.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
débats  que  les  comédiens  acceptèrent  cet 
échange,  et  les  registres  des  délibéra¬ 
tions  du  comité  gardent  encore  la  trace 
des  discussions  qui  eurent  lieu.  Le  projet 
de  Caffieri  triompha  pourtant  par  douze 
voix  contre  sept. 

Depuis  lors  l’artiste  ne  cessa  de  travail¬ 
ler  dans  les  mêmes  conditions  pour  le 
Théâtre-Français  où  l’on  peut  voir  au¬ 
jourd’hui  ses  magnifiques  bustes  de  Pi¬ 
ron,  de  Pierre  et.  Th.  Corneille,  de  la 
Chaussée,  de  Rotrou,  de  J. -B.  Bousseau, 
de  Du  Belloy  et  de  Dufresny,  qui  font 
apprécier  toute  la  force  et  l’éclat  de  son 
talent.  Dans  les  nombreuses  lettres  qu’il 
adressa  aux  comédiens  et  qui  sont  con¬ 
servées  aux  archives,  Caffieri, revient  sou¬ 
vent  sur  l’utilité  d’un  musée  des  auteurs 
et  des  acteurs  dont  les  portraits  seraient 
comme  de  vivants  témoignages  de  la 
gloire  du  théâtre,  et  de  perpétuels  encou¬ 
ragements  pour  les  nouveaux  venus. 
«  Votre  foyer,  disait-il,  en  1777,  sera 
désormais  le  dépôt  des  portraits  de  ceux 
qui  ont  illustré  la  scène;  mais  ils  ne  de¬ 
viendront  intéressants  qu’autant  qu’ils 
seront  ressemblants.  » 

Les  citations  ne  manquent  point  au  livre 
de  M.  René  Delorme.  L’auteur  a  su  tirer 
un  très  habile  parti  des  documents  origi¬ 
naux  mis.  en  abondance  à  sa  disposition, 
et  sans  se  perdre  dans  le  fatras  des  vieilles 
paperasses,  il  en  a  fait  un  choix  très  heu¬ 
reux.  Ceux  qu’il  donne  sont* suffisamment 
typiques  et  instructifs;  plusieurs  ont 
l’avantage  d’être  inédits;  en  outre  ils  sont 
assez  courts  pour  être  lus  en  entier  avec 
plaisir.  On  ne  saurait  unir  avec  plus  d’élé¬ 
gance  et  moins  de  pédantisme  l’érudition 
sincère  et  le  charme  du  récit. 

L’exemple  donné  par  Caffieri  fut  con¬ 
tagieux.  Les  comédiens,  enchantés  de  se 
créer  à  peu  de  frais  leur  collection  de 
portraits,  acceptèrent  les  offres  ana¬ 
logues  qui  ne  tardèrent  pas  à  leur  être 
faites.  C’est  ainsi  que  lloudon  se  proposa, 
en  1778,  pour  faire  le  buste  de  Voltaire, 
et  Pajou,  l’année  suivante,  pour  celui  de 
Dufresny.  L’élan  était  donné.  Former  un 
musée  devint  dès  lors,  au  Théàlrc- 

aussi'à  rectifier  les  dates  qu'il  assigne  à  l’entrée  au 
foyer  des  bustes  de  M.  de  Belloy  (1780  au  lieu  de 
1771),  de  la  Fontaine  (1779  au  lieu  de  1773),  et  de 
Quinault  1778  au  lieu  de  1763). 


Français,  une  idée  arrêtée  et  accueillie 
avec  tant  d’enthousiasme  que  Sedaine,  au 
dire  d’Alfred  de  Vigny,  alla  jusqu’à  aban¬ 
donner  ses  droits  d’auteur  sur  la  Gageure 
imprévue  pour  doter  la  Comédie  d’un 
buste  de  Molière.  Ce  fut  le  même  senti¬ 
ment  qui  poussa  Mme  Duvivier  à  léguer, 
en  1780,  la  célèbre  statue  de  Voltaire , 
son  oncle,  exécutée  par  lloudon. 

A  la  fin  du  xvme  siècle  et  au  commen¬ 
cement  de  celui-ci  on  songea  peu  à  enri¬ 
chir  la  collection  naissante  :  les  esprits 
étaient  ailleurs  qu’aux  œuvres  d’art.  Mais 
à  partir  de  1830,  les  dons  se  multiplient 
ainsi  que  les  acquisitions.  Nommé  direc¬ 
teur  du  théâtre  en  1850,  M.  Arsène  Ilous- 
saye  demanda  à  l’État,  dans  un  chaleu¬ 
reux  rapport,  de  traiter  le  «  musée  de 
Molière  »  comme  un  musée  ordinaire,  et 
de  lui  accorder  une  subvention.  On  lui 
donna  20,000  francs.  Aussitôt  M.  Ilous- 
saye  lit  des  commandes  aux  artistes  con¬ 
temporains,  en  usant  du  procédé  qui 
avait  réussi  à  l’origine,  c’est-à-dire  en 
payant  les  portraits  et  les  bustes  parties 
entréesà  vie.  Il  achetale  porlraitdeTalma, 
par  Delacroix;  la  statue  de  la  Tragé¬ 
die  représentant  Rachel,  par  Clésinger, 
etc.  Lui-même  fit  don  d’un  portrait  de 
Rcgnard,  par  Largillière,  qu’il  possédait, 
et  poussa  l’activité  jusqu’à  faire  garnir  de 
peintures  sa  loge  directoriale.  Ses  suc¬ 
cesseurs,  et  en  particulier  M.  Émile  Per¬ 
rin,  ne  se  sont  pas  occupés  avec  moins 
de  passion  du  musée,  et  aujourd’hui  la 
collection  compte  339  objets  d’art  dont 
171  tableaux,  61  aquarelles,  dessins  et 
gravures,  77  marbres,  6  bronzes,  9  terres 
cuites  et  15  biscuits  de  Sèvres. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  la 
description  de  ces  œuvres,  presque  toutes 
de  grande  valeur,  qui  sont  dispersées  dans 
1  es bâ t  i ments  du  Th éâtre-F rançai s .  Elles  lui 
fournissent  l’occasion  de  tirer  à  son  tour 
quelques  jolis  crayons  des  physionomies 
disparues.  Le  magasin  des  décors,  celui 
des  accessoires,  si  intéressants  et  si  cu¬ 
rieux,  au  point  de  vue  historique,  sont 
minutieusement  examinés.  Nous  ne  nous 
aventurerons  point  au  milieu  de  ce  tohu- 
bohu  pittoresque,  et  nous  voulons  laisser 
aux  acheteurs  du  livre  tout  le  plaisir  de 
la  lecture,  sans  essayer  de  le  déflorer  par 
quelques  citations  forcément  incomplètes 
Mais  ce  qui  pourra  faire  comprendre 
combien  était  nécessaire,  pour  la  conser¬ 
vation  des  richesses  accumulées  dans  le 
musée  de  la  Comédie,  l’inventaire  que 
vient  de  dresser  M.  René  Delorme,  c’est 
l’anecdote  suivante  que  nous  lui  emprun¬ 
tons  :  «  La  Comédie  avait  autrefois  une 
chaise  à  porteurs  merveilleuse.  Boucher, 
le  peintre  des  Amours,  l’avait  décorée  à 
sa  fantaisie  et  lui  avait  donné  toutes  les 
séductions  de  son  gracieux  talent.  C’était 
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autant  par  leur  forme  que  par  les  souve¬ 
nirs  qu’ils  évoquent.  En  terminant,  nous 


un  bijou  du  xviii'  siècle.  Mais,  on  le  sait, 
Bouclier  n’a  pas  toujours  été  apprécié. 
Tant  que  l’école  de  David  et  la  réaction 
artistique  ont  eu  la  faveur  publique,  les 
œuvres  du  peintre  galant  ont  été  relé¬ 
guées  dans  l’arrière-boutique  des  mar¬ 
chands  de  tableaux.  On  ne  prononçait 
son  nom  qu’avec  une  sainte  indignation. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  on  eut 
besoin,  pour  la  mise  en  scène  d’une  pièce 
nouvelle,  d'une  chaise  à  porteurs  extrê¬ 
mement  simple.  On  ne  trouva  rien  de 
mieux  alors  que  de  passer  une  couche  de 
couleur  à  la  colle  sur  les  médaillons  de 
Boucher.  Les  Amours  disparurent  sous  un 
rideau  chocolat  ou  brun  foncé.  Bien  des 
années  s’écoulèrent.  Plusieurs  généra¬ 
tions  de  maîtres  tapissiers  se  succé¬ 
dèrent.  La  chaise  était  toujours  là,  hor¬ 
rible  à  voir.  On  préféra  la  mettre  en  vente 
avec  un  lot  de  vieux  accessoires. 

«  Ce  fut  un  marchand  de  la  rue  de  l'Ab¬ 
baye  qui  l’acheta...  pour  rien.  Encore 
n’était-il  pas  très  satisfait  de  son  acquisi¬ 
tion.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
en  découvrant,  un  jour, 
que  la  couleur  brune  s’en¬ 
levait  par  écailles,  et 
qu’elle  recouvrait  des  or¬ 
nements  très  finement 
exécutés!  Quelques  la¬ 
vages  bien  compris  mi¬ 
rent  à  nu  le  travail  de 
Boucher,  et  le  marchand 
se  trouva  en  possession 
d’une  œuvre  de  premier 
ordre,  dont  il  se  défit  très 
avantageusement.  La  Co¬ 
médie  apprit  alors  quel 
trésor  elle  avait  perdu.  » 

Sans  doute  de  telles 
erreurs  11e  sont  plus  guère 
à  craindre,  aujourd'hui 
que  partout  s’est  éveillé 
le  goût  des  choses  du 
passé  et  que  les  direc¬ 
teurs  du  Théâtre-Français 
sont  des  hommes  d’un 
savoir  éprouvé  et  éclairé. 

Cependant  nous  serions 
heureux  d’apprendre  que 
!<•  grand  ouvrage  qui  a  ôté 
préparé  sous  l’inspiration 
deM.  le  marquis  de  Clien- 
nevières,  à  la  direction 
des  beaux-arts ,  Y  Inven¬ 
taire  des  richesses  d'art  de 
la  France ,  comprit  non 
seulement  l’inventaire  des 
tableaux  et  statues  de 
notre  célèbre  théâtre, 
mais  aussi  les  accessoires 
et  les  principaux  décors. 

11  y  en  a  qui  sont  des 
merveilles  et  qui  valent 


R  AC  U  EL,  STATUE  DE  O  III  ET 
(Musée  de  la  Comédie-Française.) 


M  O  L I  É  11  E 

(Musée  de  la  Comédie-Française.) 


nous  associons  de  toutes  nos  forces  au 


vœu  qu’émet  M.  René  Delorme  pour  que 
le  ministre  de  l’instruction  publique  étu¬ 
die  les  moyens  de  donner  une  installa¬ 
tion  plus  large,  plus  conforme  à  son  prix 
et  aux  services  qu’elle  peut  rendre  à  une 
collection  qui  est  unique  au  monde. 

Victor  Ciiampier. 


DE  LA  DÉCORATION  DES  VILLES 


Considérées  dans  leur  rapport  avec  le  senti¬ 
ment,  les  eaux  sont  susceptibles  de  changer  ou 
de  nuancer  à  l'infini  les  aspects  d’un  parc  ou 
d’un  bois  transformés  en  promenade  publique. 
11  n’est  pas  de  caractère  que  l’eau  ne  puisse 
avoir,  ou  qu'on  ne  puisse  lui  donner,  ou  qu’elle 
n’emprunte  des  objets  qui  l'entourent.  Profonde 
et  obscure,  elle  inspire  la  mélancolie  qui,  pour 
parler  comme  Montaigne,  est  la  friandise  des 
aines  délicates.  Découverte,  elle  fait  entrer  le 
ciel  dans  la  terre;  elle  y  creuse  des  abîmes  de 
clarté.  Si  elle  est  calme  sur  une  grande  étendue, 
elle  repose  la  vue  comme  la  pensée. 

La  tranquillité  de  son  assiette,  contrastant 
avec  la  silhouette  mouvementée  des  plantations 
environnantes,  prèle  du  style 
aux  jardins  par  le  sentiment 
qui  s'attache  au  développe¬ 
ment  des  lignes  horizontales. 
Si  elle  est  courante,  elle  anime 
le  paysage  dans  les  parties 
ombrées,  et,  dans  les  parties 
claires,  elle  en  redouble  la 
couleur  et  l’éclat.  11  dépend 
de  l’homme  que  l’eau  des  jar¬ 
dins  soit  bruyante  ou  silen¬ 
cieuse,  qu’elle  gazouille  parmi 
les  gazons  ou  qu’elle  se  préci¬ 
pite  avec  fracas  du  haut  des 
rochers,  ajoutant  ainsi  une 
certaine  horreur  au  merveil¬ 
leux  d'une  scène  pittoresque. 
Mais,  s'il  est  facile,  quand  on 
s’est  rendu  maître  des  eaux 
naturelles,  de  leur  imposer 
silence  en  leur  offrant  pour 
lit  de  repos  une  surface  plane, 
il  11'est  pas  aussi  aisé  de  leur 
ménager  des  chutes  artifi¬ 
cielles  et  d'en  faire  des  tor¬ 
rents  sans  changer  la  vrai¬ 
semblance,  je  veux  d'ire  sans 
enfreindre  les  lois  géologi¬ 
ques.  La  première  condition 
pour  qu’une  cascade  soit 
d'une  beauté  saisissante  et 
d’un  cfTet  sûr,  c’est  qu’elle  ait 
des  proportions  si  imposantes 
qu’on  n’y  puisse  pas  soupçon¬ 
ner  l'artifice,  car  une  chute 
de  petite  profondeur  trahit 
l’ostentation  de  l’art  et  son 
impuissance  ;  mais  il  faut 
alors  que  le  caractère  mou¬ 
vementé  du  paysage,  les  iné¬ 
galités  des  terrains  environ¬ 
nants  donnent  une  apparence 
de  vérité  à  des  différences  de 
niveau  très  sensibles,  et  si 
l'on  y  emploie  des  rochers,  il 
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y  faut  encore  ces  deux  conditions  :  d’abord  que 
leur  présence  soit  motivée  ou  paraisse  l’ètre  par 
la  constitution  géologique  du  pays  et  par  des  af¬ 
fleurements,  ensuite  que  les  roches  aient  par  leurs 
dimensions  une  majesté  sauvage.  Autant  sont 
pauvres  et  puériles  les  rocailles  qu’on  arrange 
laborieusement,  dans  les  jardins  d’une  étendue 
bornée,  pour  feindre  les  cataractes  en  minia¬ 
ture  d’une  prétendue  rivière  entretenue  d’eau 
de  puits,  autant  peuvent  avoir  de  beauté  fa¬ 
rouche  les  grandes  cascades  construites  avec 
de  véritables  blocs  de  grès  rapportés  de  loin,  si 
l’on  veut,  mais  avec  leurs  formes  pittoresques 
et  rappelant  dans  leur  ensemble  la  physionomie 
brute  des  roches  primitives  et  des  grottes 
qu’elles  formaient  sous  le  précipice. 

De  l'aveu  des  ingénieurs  qui  ont  dirigé  les 
travaux  du  bois  de  Boulogne,  le  choix  des 
roches  de  Fontainebleau  ou  d’Herblay  pour 
construire  la  cascade  de  Longchamps  a  été  un 
contresens  géologique,  puisque  les  terrains 
d’où  on  les  a  fait  venir  sonL  naturellement  très 
perméables  et  qu’il  n'y  existe  pas  de  cours 
d’eau;  mais  on  doit  convenir  que  celte  invrai¬ 
semblance,  qui  n'a  pu  frapper  que  des  géolo¬ 
gues,  se  trouve  très  heureusement  rachetée  par 
la  grandeur  de  la  composition,  dans  laquelle 
sont  entrés  des  blocs  dont  le  volume  atteint 
jusqu’à  cent  mètres  cubes,  et  par  les  masses 
d'eau,  qui,  emmagasinées  dans  un  lac  de  re¬ 
tenue,  se  précipitent,  à  de  certaines  heures,  en 
mugissant  par-dessus  des  grottes  profondes.  J'a¬ 
joute  que  la  grande  cascade  dont  nous  parlons 
était  motivée,  cette  fois,  par  la  pente  abrupte 
que  formait  le  terrain  entre  le  bois  de  Boulogne 
et  la  plaine  de  Longchamps.  On  trouve  plus 
simple  aujourd’hui  et  plus  économique  de  com¬ 
poser,  soit  en  moellons  hourdés,  soit  en  ciment 
de  Portland,  des  blocs  que  l'on  modèle  à  la 
grosse  en  leur  donnant  la  physionomie  exté¬ 
rieure  des  roches  naturelles  les  plus  pittores¬ 
ques.  Il  est  facile  ensuite,  avec  quelques  rem¬ 
plissages  de  terre,  d’y  faire  pousser  des  plantes 
grimpantes,  des  buissons  épineux,  qui  cachent 
à  demi  les  aspérités  rocheuses  et  en  rendent  le 
spectacle  plus  avenant. 

La  vue  de  l’eau  est  aussi  un  des  charmes  des 
perspectives  lointaines,  qu’on  peut  se  ménager 
dans  un  jardin  en  y  ouvrant  des  percées,  soit 
que  le  spectateur  la  voie  briller  au  loin  sur  les 
flancs  d’une  colline,  soit  qu’elle  forme  dans  la 
plaine  un  large  tapis  de  lumière,  soit  qu’elle 
traverse  rapidement  le  paysage  pour  aller  se 
perdre  derrière  un  bois  planté  sur  ses  bords, 
soit  encore  qu’une  partie  en  soit  masquée  par  un 
groupe  de  barques  amarrées,  soit  enfin  qu’elle 
forme  en  se  divisant  une  île  ombragée  de 
saules.  Les  percées  qu’on  pratique  dans  les 
massifs  d’un  grand  jardin  doivent  être  moti¬ 
vées,  cela  va  sans  dire,  par  un  objet  intéres¬ 
sant,  un  édicule,  par  exemple,  un  pont,  un 
bouquet  d’arbres,  un  aqueduc,  une  vieille  tour 
d’une  forme  heureuse,  une  montagne  couverte 
de  villas  ou  sillonnée  par  un  torrent,  un  lac 
mouillant  des  rivnges  à  fleur  d’eau,  un  étang 
bordé  de  pêcheurs,  a  Afin  que  ces  diverses 
vues  se  présentent  dans  tout  leur  avantage,  dit 
un  habile  ingénieur,  il  faut  que  le  cadre  soit 
assez  resserré  pour  concentrer  sans  peine  notre 
regard  sur  le  même  point.  L'expérience  indique 
qu’il  ne  convient  pas  dès  lors  que  les  masses 
formant  repoussoir,  et  limitant  la  percée  à 
droite  et  à  gauche,  laissent  libre  une  partie  do 
l’horizon  supérieure  à  moitié  do  la  dislanco 
entre  le  spectateur  et  l’objet  considéré.  » 

Dans  le  style  des  grands  jardins  modernes,  i 
où  l’on  donne  la  préférence  aux  lignes  courbes, 


on  observe,  pour  le  tracé  des  allées,  certaines 
règles,  qui,  suggérées  d’abord  par  l'instinct 
ont  été  ensuite  raffinées  par  l’expérience  et  par 
le  goût.  Sur  un  terrain  plat,  on  trouverait 
absurdes  des  allées  courbes,  si  elles  n’étaient 
pas  motivées  par  un  tertre  ou  par  une  planta¬ 
tion  antérieure,  ou  par  tel  autre  obstacle  qu’on 
a  dû  tourner.  Il  faut,  en  d'autres  termes,  pour 
s’écarter  de  la  ligne  droite,  laisser  croire  au 
spectateur  qu’elle  n’était  pas  possible.  Les 
courbes,  d’ailleurs,  doivent  être  du  plus  grand 
rayon  qu'il  se  pourra,  afin  de  sc  raccorder 
entre  elles  en  se  rapprochant  de  la  ligne  droite, 
parce  que  les  changements  de  courbure  de  la 
perspective,  pour  peu  qu’ils  soient  brusques, 
deviennent  aigus  et  déplaisants  par  l’effet  opti¬ 
que.  Si  la  surface  du  jardin  ou  du  parc  pré¬ 
sente  des  creux  et  des  reliefs,  il  convient  que 
le  tracé  respecte  les  accidents  du  sol  cl  s’y 
marie  de  manière  qu’au  lieu  de  s'élever  par 
des  remblais  où  le  sol  s’abaisse,  et  de  s’abaisser 
par  des  déblais  lu  où  il  s’élève,  les  allées  mou¬ 
lent  en  rampant  autour  des  éminences  et  fran¬ 
chissent  les  vallons  en  les  cernant.  De  plus  — 
c’est  encore  une  remarque  du  même  ingénieur 
—  il  faut  prendre  garde  que  les  allées  à  flanc 
de  coteau  doivent  pencher  d’une  rive  à  l’autre, 
dans  le  sens  de  l’inclinaison  du  sol,  car  si  elles 
sont  établies  horizontalement,  elles  paraîtront, 
par  un  effet  d’optique,  inclinées  en  sens  inverse 
île  façon  à  choquer  la  vue.  De  même  les  allées 
qui  cernent  un  vallon  doivent  décrire  une.courbe 
d'autant  plus  prononcée  que  le  vallon  a  plus 
de  profondeur,  car,  s’il  eh  était  autrement,  il 
arriverait  que,  de  certains  points,  l’allée  paraî¬ 
trait  toujours,  par  l’etl’el  de  la  perspective,  se 
pencher  en  sens  inverse  de  sa  véritable  cour¬ 
bure.  C’est  une  illusion  physique  semblable  à 
celle  de  nos  regards  lorsqu’ils  s’arrêtent  sur 
une  porte  percée  dans  un  mur  en  talus;  bien 
que  les  jambages  de  la  porte  soient  parfaite¬ 
ment  verticaux,  et  que  le  linteau  soit  parfaite¬ 
ment  horizontal,  l’inclinaison  du  mur  en  arrière 
fait  paraître  les  vantaux  inclinés  en  avant. 

Que  les  contours  d’une  allée  droite  ou  courbe 
soient  parallèles,  cela  est  nécessaire  pour 
qu  elles  n’aient  pas  l’air  de  chemins  tracés  à 
la  longue  par  le  hasard.  Il  peut  se  faire  cepen¬ 
dant  que  la  présence  d’un  bel  arbre  qu’on  ne 
veut  pas  abattre,  ou  d’un  rocher  qui  forme  un 
agréable  accident,  amène  l’artiste  jardinier  à 
rétrécir  l'allée  sur  certain  point,  sauf  à  Ini  ren¬ 
dre  ensuite  sa  largeur  première;  En  pareil  cas, 
c'est  par  des  transitions  adoucies  qu'on  prépare 
l’œil  au  rétrécissement  et  ensuite  à  l'élargisse¬ 
ment  du  passage.  Ainsi  le  parallélisme  des 
contours  d’une  allée  ne  peut  être  sacrifié  qu’à 
un  effet  plus  agréable,  lorsqu’on  aperçoit 
le  motif  qui  a  rendu  l’allée  plus  étroite.  Mais 
qqe deux  allées  soient  parallèles  l'une  à  l'autre, 
cola  n’est  plus  de  mise  dans  des  jardins  du 
genre  libre  qu’on  appelle  aujourd'hui  paysa¬ 
gers,  où  l’on  évite  avec  soin  la  froide  dignité 
des  lignes  régulières  et  des  compartiments  sy¬ 
métriques.  Lorsqu'une  allée  so  bifurque,  il  est 
préférable  que  les  deux  branches  qui  s’en  déta¬ 
chent  n’aient  pas  une  importance  égale,  c’est- 
à-dire  qu’aux  yeux  du  promeneur  il  y  en  nit 
une  évidemment  principale  et  l’autre  secon¬ 
daire,  à  moins  que  le  point  où  l’allée  se  divise 
ne  soit  occupé  par  un  bel  arbre  nu  par  un 
massif  de  plantes  rares,  ou  par  une  corbeille, 
ou  par  une  construction  élégante,  qui  aura  été 
le  motif  de  la  bifurcation  momentanée  du  che¬ 
min.  Et  si  les  deux  allées  décrivent  des  courbes 
dans  le  même  sens,  on  devra  les  raccorder  sans 
brisures  ni  jarrets,  en  allongeant  les  inflexions, 


en  arrondissant  les  angles.  Une  seule  ci-con¬ 
stance  autoriserait  la  direction  normale  ou 
presque  normale  d’une  allée  courte  sur  une 
grande  allée,  ce  serait  la  proximité  de  quel¬ 
que  point  de  vue  frappant,  dont  on  augmen¬ 
terait  la  beauté  inattendue  par  un  brusque 
détour. 

Quand  ils  ont  une  vaste  étendue,  comme,  par 
exemple,  le  bois  de  Boulogne  et  le  bois  de  Vin- 
cennes  à  Paris,  les  parcs  ou  jardins  publics  d’une 
grande  ville  sont  d’une  beauté  complète,  si 
l’on  y  réunit  un  jardin  zoologique,  ainsi  qu’on 
l  a  fait  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Amsterdam. 
Autrefois,  dit  l’auteur  d'un  beau  livre  sur  les 
jardins,  «  un  parc  aux  cerfs,  une  volière,  une 
ménagerie,  étaient  le  complément  indispen¬ 
sable  de  tous  lesjardins royaux  ou  seigneuriaux. 
Ce  genre  de  luxe,  trop  négligé  pendant  la  pre¬ 
mière  moitié  de  notre  siècle,  semble  avoir 
repris  faveur  depuis  quelques  années,  et  l’exem¬ 
ple,  si  je  ne  me  trompe,  nous  en  a  été  donné 
par  les  Anglais,  à  qui  nous  en  avons  souvent 
emprunté  de  moins  bons.  Une  faisanderie,  une 
volière,  une  ménagerie,  offrent  au  propriétaire 
aussi  bien  qu’à  l’étranger  un  attrait  toujours 
nouveau.  Un  étang  a  besoin  d’être  égayé  par 
la  présence  des  oiseaux  aquatiques  et  des  oi¬ 
seaux  de  rivage,  et  l’on  aime  à  rencontrer,  au 
détour  d’une  allée,  une  biche  conduisant  son 
faon  à  la  pâture,  à  entrevoir  sous  les  huiliers 
un  chevreuil  ou  un  daim  qui  ne  s’enfuit  pas  à 
votre  approche,  à  suivre  des  yeux  dans  les 
grands  arbres  la  gymnastique  gracieuse  des 
écureuils.  Tous  ces  hôtes  charmants  et  inoflèn- 
sifs  sont  dignes  d’intérêt  cl  de  sympathie,  et  si 
d'ailleurs  un  jardin  est  un  abrégé  des  merveilles 
de  la  création,  comment  en  exclure  les  ani¬ 
maux,  souvent  aussi  agréables  à  voir  et  toujours 
plus  curieux  à  observer  que  les  végétaux?  » 

A  Paris,  la  ménagerie  est  renfermée  dans  le 
Jardin  des  plantes,  et  cela  est  pour  le  mieux, 
sans  doute;  mais  il  n’est  pas  besoin  d’établir 
une  écolo  d'histoire  naturelle  dans  un  parc  à 
l'usage  de  tout  le  monde.  Il  suffit  d'y  rassembler 
quelques  animaux  qid  soient  en  harmonie  avec 
les  plantes  qu'on  y  cultive  en  plein  air,  ce  qui 
revient  à  dire  qu’on  devrait  y  offrir  gratuite¬ 
ment  le  spectacle  qu’on  donne  aujourd’hui  à 
un  public  payant  dans  le  Jardin  d'acclimata¬ 
tion,  au  bois  de  Boulogne.  On  y  voit  des  bêles 
élégantes  de  forme  et  d'allure,  libres  dans  le 
paysage  de  leur  prison;  des  quadrupèdes  tels 
que  le  zèbre,  l’hémione,  le  couagge  du  Cap,  la 
gazelle,  l’antilope.  Les  étangs  sont  peuplés  de 
ces  beaux  palmipèdes  qu’on  prendrait  pour  des 
plantes  aquatiques  animées  et  en  mouvement  : 
cygnes  blancs  et  bruns,  canards  mandarins  ou 
de  Guinée,  avec  leurs  tons  émeraude,  orange 
et  pourpre;  canards  Bahama,  aux  reflets  roses; 
grues  cendrées  et  couronnées;  demoiselles  de 
Numidie.  Dans  la  faisanderie  resplendiraient  le 
faisan  doré,  le  faisan  vénéré  dont  le  plumage 
est  un  écrin  de  pierreries;  le  monaul  ou  lopho- 
phore  de  I  JIindoustnn,  qui,  pour  parler  comme 
la  FonLaine,  ressemble,  lui  aussi,  à  la  boutique 
d’un  lapidaire  ;  la  vilturlne,  aux  rayures  d’ar¬ 
gent  sur  fond  bleu.  L’éclat  de  ces  oiseaux 
magnifiques  est  tempéré  par  le  gris  lin  de  la 
pintade  aux  teintes  ardoisées,  mouchetées  d’her¬ 
mine.  Ainsi,  par  le  brillant  et  la  variété  des 
couleurs  dont  ils  sont  revêtus,  les  oiseaux  de 
volière  sont,  dans  un  jardin,  comme  les  fleurs 
vivantes  du  règne  animal. 

Charles  Blanc 
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LIVRES  D’ÉTRENNES 

MAISON  DI  DOT 

La  grande  maison  Didot,  qui  publie  des  livres 
si  magnifiques  et  si  intéressants  à  des  prix  rela¬ 
tivement  si  peu  élevés,  édite  cette  année  trois 
superbes  volumes  qui  relèvent  de  notre  do¬ 
maine  d’art.  Ce  sont  l'Égypte,  le  Dix-septième 
Siècle ,  et  le  Mont- Saint- Michel. 

L' Égypte,  admirablement  illustrée  de  332  gra¬ 
vures,  dont  67  hors  texte  et  de  grande  dimen¬ 
sion,  est  un  ouvrage  célèbre  de  Georges  Ebers, 
dont  la  traduction  a  été  confiée  à  M.  Maspéro 
qui  est  non  seulement  un  savant  de  premier 
ordre,  mais  aussi  un  écrivain. 

L’auteur,  esprit  brillant,  a  voulu  peindre 
de  la  façon  la  plus  pittoresque  et  la  vieille 
terre  des  Pharaons  et  le  monde  mu¬ 
sulman.  C’est  au  moment  où,  sous 
l’influence  européenne,  l’Egypte  va 
perdre  peu  à  peu  son  étrangeté,  sa 
poésie,  que  M.  Ebers  tente  d'en  fixer 
les  traits  dans  tout  ce  qu’ils  ont  eu 
de  mystérieux,  de  coloré. 

Elle  est  si  vénérable,  cette  vieille 
Égypte  d’où  est  sorti  l’art  du  monde 
entier,  cette  première  des  nations, 
cette  aïeule  dont  nous  sommes  tous 
les  descendants  en  civilisation!  Nos 
archives  les  plus  anciennes  sont  là, 
et  ses  sphinx  nous  livrent  d’année  en 
année  les  secrets  de  la  jeunesse  de 
l’humanité. 

Avec  Ebers,  le  lecteur,  dès  qu’il  a 
mis  le  pied  à  Alexandrie,  sent  qu’il 
entre  dans  un  monde  plein  de  mer¬ 
veilles.  On  suit ,  tracées  à  grands 
traits,  les  vicissitudes  de  cette  cité 
fameuse,  foyer  de  l’intelligence  hu¬ 
maine  dans  l’antiquité.  La  moderne 
locomotive,  être  non  moins  prodi¬ 
gieux  que  tous  les  vieux  dieux  sculptés 
au  milieu  de  temples,  emmène  alors 
le  voyageur  à  travers  les  plaines  du 
Delta,  par  Aboukir  où  vainquit  Na¬ 
poléon,  Rosette  où  combattit  saint 
Louis,  Sais  où  l’art  égyptien  attei¬ 
gnit  son  apogée,  Tanis  où  la  plus  vieille  des 
civilisations  a  laissé  de  si  curieux  débris.  On  va 
à  Memphis  la  sainte,  dont  les  lombes  nous  ont 
rendu  les  témoignages  de  la  vie  d’il  y  a  six 
mille  ans.  Au  souffle  de  la  vapeur  on  passe  au 
pied  des  Pyramides,  les  plus  formidables  et  les 
plus  solides  monuments  du  monde  parce  qu’ils 
furent  l’œuvre  de  constructeurs  timides,  et 
ainsi,  remontant  le  Nil,  on  arrive  au  Caire,  la 
vraie  ville  des  Mille  et  une  Nuits,  où  l’art  arabe 
a  prodigué  ses  mystiques  délicatesses. 

Les  superbes  gravures  accompagnent  le  texte 
et  tandis  que  les  souvenirs  et  les  idées  se  pres¬ 
sent  dans  l’esprit,  elles  fixent  tous  les  tableaux 
de  ce  rêve  merveilleux. 

Le  Dix-septième  siècle,  de  M.  Paul  Lacroix 
continue  cette  incomparable  série  de  livres 
que  cet  érudit  artiste  a  consacrés  à  l’art,  à  l’his¬ 
toire  des  mœurs,  du  costume,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu’à  nos  jours.  Il  comble  une  lacune 
qu  on  avait  jusqu’ici  volontairement  laissée 
dans  cette  série,  et  relie  la  Renaissance  au 
xviii  siècle. 

Ce  fut  une  révolution  dans  la  librairie,  il  y  a 
quelques  années,  que  l’apparition  de  ces  volu¬ 
mes,  littéralement  débordants  de  gravures, 
contenant  en  outre  de  nombreuses  planches  en 
couleur,  et  peu  de  publications,  de  nos  jours, 


'ont  mérité  et  obtenu  autant  de  succès  que 
celle-là. 

Si  l’on  veut  connaître  et  étudier  le  monde 
européen  dans  son  coté  vivaut,  animé,  avec  ses 
monuments,  ses  œuvres,  ses  habits,  sa  physio¬ 
nomie,  il  est  un  sacrifice  indispensable  à  faire, 
c’est  d’acquérir  peu  à  peu  cette  collection  dont 
le  Dix-septième  siècle  est  le  dernier  volume 
paru. 

Des  gravures  d’un  extrême  intérêt,  qu’il 
serait  très  coûteux  de  se  procurer,  sont  repro¬ 
duites  à  foison  dans  cet  ouvrage,  comme  dans 
les  précédents.  Quand  on  sort  de  lire  et  de  con¬ 
templer  ces  livres,  on  est  au  courant  de  tout  ce 
que  l’époque  a  produit,  on  en  sait  autant  que 
les  savants  qui  ont  passé  vingt  ans  à  l’étu¬ 
dier.  Le  xvnc  siècle  est  d’autant  plusintéressant, 
qu’il  est  la  période  où  l’esprit  moderne  com¬ 
mence  à  revêtir  son  accent,  où  la  société  civile 


prend  définitivement  le  dessus  sur  la  société 
religieuse,  et  où  le  vaste  monde  administratif 
dans  lequel  se  meuvent  les  grands  peuples 
aujourd'hui,  se  développe  et  étaye  l’aggloméra¬ 
tion  sociale. 

Le  Mont-Saint  Michel  est  un  tableau  à  la  fois 
artistique,  historique  et  religieux  de  cet  admira¬ 
ble  monument,  l’abbaye,  un  des  plus  surpre¬ 
nants  qui  aient  été  jamais  construits. 

Dédiée  à  l’archange  saint  Michel,  le  patron 
de  la  France,  celte  admirable  église,  doublée 
d’une  forteresse,  est  d’un  intérêt  tout  spécial 
pour  les  esprits  religieux,  de  même  qu’au  point 
de  vue  artistique  elle  est  d’un  intérêt  hors  ligne. 

L’ouvrage  a  donc  été  conçu  avec  le  double 
objectif  religieux  et  artistique.  La  première  par¬ 
tie  en  a  été  confiée  à  l’évêque  de  Goulances  et 
à  M.  l’abbé  Brin.  La  seconde  partie  est  l’œuvre 
de  M.  Corroyer,  l’habile,  savant  et  passionné- 
architecte  à  qui  l’on  doit  la  restauration  de  l’é 
difice.  Non  seulement  les  gravures  d’art,  mais 
une  foule  d’accessoires  infiniment  curieux,  tels 
que  plombs  de  pèlerinages,  vitraux,  armoiries, 
scènes  de  mœurs,  illustrent  le  livre  et  en  font 
un  muséed’un  caractère  nouveau  et  plein  de 
renseignements. 


MAISON  HACHETTE 

La  puissante  maison  Hachette  a  cette  année 
quelques  livres  de  premier  ordre  dans  le  do¬ 
maine  artistique.  Nous  en  recommanderons 
principalement  deux  qui  se  rapportent  tout  à 
fait  à  nos  préoccupations  et  à  celles  de  notre 
public.  Ce  sont  l 'Histoire  des  Romains,  deM.Du- 
ruy,  et  Y  Histoire  de  la  Gravure,  par  M.  Georges 
Duplessis.  Nous  aurons  à  revenir,  entre  autres, 
sur  ce  dernier  ouvrage,  au  commencement  de 
l’année  prochaine. 

L 'Histoire  des  Romains,  de  M.  Duruy,  dont  le 
second  volume  est  mis  en  vente  pour  la  fin  de 
1879,  est  un  ouvrage  monumental  qui  manquait 
parmi  ceux  que  nos  historiens  célèbres  ou  dis¬ 
tingués  ont  consacrés  à  l’histoire  universelle. 
Les  recherches  de  la  science  et  ses  conquêtes 
ont  apporté  de  grands  changements  dans  la 
façon  et  de  connaître  et  de  juger 
ces  Romains  qui  ont  exercé  tant  d’ac¬ 
tion  sur  nos  pères,  les  Gaulois,  et 
dans  l’esprit,  dans  les  lois,  dans  les 
mœurs  de  qui  nous  vivons  pleine¬ 
ment  encore,'  de  sorte  que  leur  his¬ 
toire  nous  louche  très  directement. 
Le  travail  de  M.  Duruy  repose  sur  ces 
derniers  et  complets  éclaircissements 
de  la  science.  Puis,  comme  Rome 
s’est  enrichie  des  dépouilles  de  la 
Grèce,  comme  elle  a  dominé  l’Égypte, 
l’Asie  Mineure,  Carthage,  tout  le 
monde  civilisé  antique,  l’art  ancien 
tout  entier  se  déroule  page  à  page 
dans  le  livre  :  monnaies,  statues, 
vases,  bas-reliefs,  temples,  peintures 
de  Pompéi,  planches  en  couleur, 
chefs-d’œuvre.  On  trouve  là  une  ré¬ 
colte  extraite  de  tous  les  musées  et 
principalement  de  notre  Louvre,  de 
sorte  que  l’on  a  encore,  au  moyen 
de  cet  ouvrage,  l’équivalent  des  gra¬ 
vures  qu’on  aurait  peine  à  réunir  en 
achetant  vingt  recueils  des  plus  con¬ 
sidérables  et  des  plus  chers.  Ce  qui 
caractérisera  la  force,  l'utilité  et  l’in¬ 
telligence  de  nos  grandes  maisons 
d’édition,  sera  justement  d’avoir  pu 
et  su  mettre  à  la  portée  du  public  par 
de  vastes  publications  à  bon  marché  et  d’autant 
plus  faciles  à  acquérir  qu’elles  paraissent  peu 
à  peu,  en  volumes  annuels,  une  masse  prodi¬ 
gieuse  de  documents,  de  renseignements,  autre¬ 
fois  accessibles  seulement  aux  grandes  fortunes. 

L 'Histoire  de  la  Gravure  est  due  à  l’un  des 
hommes  les  plus  compétents  que  l’on  connaisse 
dans  la  matière,  M.  Georges  Duplessis,  sous- 
directeur  au  Cabinet  des  estampes.  Sa  vie  s’est 
toute  passée  à  l’étude  des  gravures,  et  nul 
mieux  que  lui  ne  pouvait  mener  à  bien  ce  grand 
travail  de  l’histoire  de  la  gravure.  Il  en  est  ici 
comme  de  tous  les  autres  points  de  la  vaste  en¬ 
quête  moderne...  Bien  des  points  de  vue  ont  été 
modifiés;  on  a  appris  bien  des  choses  nouvelles 
depuis  ces  derniers  vingt  ans  ;  ici  encore,  c’est 
un  livre  qui  nous  donne  le  dernier  mot  de  la 
science.  Enfin,  si  un  livre  doit  être  noblement 
illustré,  c’est  bien  celui-là.  Trente-sept  magni¬ 
fiques  gravures  en  taille-douce  y  offrent  les 
plus  beaux  spécimens  connus  de  l’art,  et  un 
grand  nombre  d’autres,  répandues  dans  le 
texte,  nous  font  suivre  la  marche  profondé¬ 
ment  curieuse  et  intéressante  de  cette  sœur  de 
l’imprimerie,  qui,  de  même  que  celle-ci,  a  puis¬ 
samment  contribué  au  développement  de  l’es¬ 
prit  et  du  progrès  humains. 

Albert  Guérard. 


Ancien  vase  arabe  en  verre  émaillé] 

(Grnvuro  extraite  de  l'Egypte,  de  M.  Ebers.) 
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ART  DÉCORATIF 


Vases  japonais  en  bronze,  appartenant  a  M.  Lopez  de  Ayalv 


***  On  enlève  les  tombeaux  et  les  statues  que 
l'on  avait  déposés  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume 
à  Versailles,  lors  de  la  construction  de  la  Cham¬ 
bre  des  députés. 

Cette  salle  va  être  ornée  de  la  statue  de  Bailly 
et  des  bustes  des  principaux  Constituants.  Les 
noms  de  tous  ceux  qui  prêtèrent  serment  le 
20  juin  1789  seront  inscrits  sur  les  murs,  que 
l’on  décorera  de  gravures  et  d’autres  obje  ts  d’art 
se  rapportant  à  cette  scène  célèbre. 

***  Les  cours  du  Collège  de  France  se  sont 
ouverts  pour  le  lor  semestre  1879-1880,  le  lundi 
lor  décembre  1879.  En  voici  le  programme,  en 
ce  qui  concerne  les  beaux-arts  et  l'archéologie  : 

Esthétique  et  histoire  de  l’art.  —  M.  Charles 
Blanc,  membre  de  l’Institut,  Académie  fran¬ 
çaise  et  Académie  des  beaux-arts,  continuera 


l’histoire  de  la  Renaissance  italienne,  les  lundis, 
à  trois  heures,  et  fera  des  leçons  sur  les  arts 
décoratifs,  le  mercredi  à  dix  heures. 

Epigraphie  et  antiquités  romaines.  —  M.  Léon 
Renier,  membre  de  l’Institut,  Académie  des 
inscriptions  et  belle-lettres,  traitera,  les  mardis, 
à  dix  heures  et  demie,  des  magistratures  séna¬ 
toriales;  il  continuera,  les  jeudis  à  la  même 
heure,  l’histoire  des  empereurs,  d’après  les 
monuments. 

Epigraphie  et  antiquités  grecques.  —  M.  Fou- 
cart,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  in¬ 
scriptions  et  belles-lettres,  professeur  ;  M.  U. 
Rayet,  suppléant,  expliquera,  les  vendredis,  à 
deux  heures,  les  inscriptions  qui  font  connaître 
le  rôle  de  la  religion  dans  la  vie  publique  et 
privée  des  Grecs.  Les  mardis,  à  deux  heures  et 
demie,  il  traitera  de  la  géographie  archéologi¬ 
que  de  la  Grèce  (Arcadie,  Laconie,  Messénie.) 

Philologie  et  archéologie  égyptiennes.  — 


M.  Maspéro  étudiera  les  documents  relatifs  aux 
enterrements  pendant  le  nouvel  empire,  les 
lundis,  et  les  inscriptions  de  Beni-Hassan,  re¬ 
latives  à  la  vie  civile  des  anciens  Egyptiens,  les 
vendredis,  à  dix  heures. 

Philologie  et  archéologie  assyriennes.  — 
M.  Jules  Oppert  expliquera,  dans  l’une  des 
deux  leçons,  les  poèmes  assyriens  traitant  des 
légendes  mythiques,  et  interprétera  quelques 
textes  bilingues  écrits  en  sumérien  (touranien) 
et  en  assyrien  ou  accadien  (sémitique).  Dan» 
l’autre  leçon,  il  s’occupera  des  textes  médiques 
des  Achéménides,  en  les  comparant  avec  les 
originaux  perses,  cl  de  quelques  sujets  archéo¬ 
logiques,  les  mardis  et  jeudis,  à  deux  heures. 


Le  gérant  :  Decavx. 


Sceaux.  —  lmp.  Chaiiaire  et  Fils. 
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ART  DÉCORATIF 

CALICE 

ÔUFÈYB  ERIK  DU  XVI0  SIÈCLE 
(Musée  do  South-Kcnsiifgton) 

Ce  beau  calice,  avec  ses  bossages  et 
godrons,  à  fermes  reliefs,  est  attribué 
à  Wentzer  Jamitzer,  célèbre  orfèvre  de 
Nuremberg.  C’est  à  lui,  le  plus  glorieux 
entre  tous,  que  l’on  donne  le  plus  volon¬ 
tiers  toutes  les  belles  œuvres  d’orfèvrerie 
allemande  du  xvic  siècle.  Pour  la  pièce 
que  nous  reproduisons  ici,  cette  attribu¬ 
tion  est  justifiée  par  la  comparaison  avec 
les  gravures  du  maître  de  1551  qui,  on 
le  sait  grâce  à  M.  Bergau,  n'est  autre  que 
Jamitzer. 

M.  Bergau  vient  de  publier  1  ces  gra¬ 
vures,  ainsi  que  celles  de  Virgile  Solis. 
d’après  les  dessins  du  même  Jamitzer, 
tout  en  préparant  une  histoire  complète 
de  la  vie  et  des  œuvres  du  grand  artiste. 
La  publication  actuelle  comprend  plus 
de  125  morceaux,  vases,  coupes, 
calices,  ciboires,  bocaux,  aiguières,  sa¬ 
lières,  flambeaux.  Jamitzer,  l’auteur  du 
fameux  surtout  de  table  de  la  famille 
Merck  cl,  conservé  au  musée  germanique 
de  Nuremberg,  fut  le  premier,  parmi  les 
orfèvres  allemands,  qui  s’appropria  com¬ 
plètement  les  lignes  cl  l’esthétique  de 
la  Renaissance  italienne.  Durer  et  Hol- 
bein  eux-mêmes  restent,  dans  leurs  mo¬ 
dèles  d’orfèvrerie,  bien  au-dessous  de 
lui. 

Deux  modèles,  gravés  par  Jamitzer,  un 
troisième  par  Virgile  Solis  (planches  A 
15  et  10  et  B  12),  sont  ceux  qui  offrent 
la  plus  grande  analogie  de  forme  et  d’or¬ 
nementation  avec  notre  pièce. 

Le  neveu  de  cet  artiste.  Christophe 
Jamitzer,  est  aussi  en  réputation.  Ou 
conserve  entre  autres,  au  musée  de  Ber¬ 
lin,  un  surtout  de  table  de  sa  main,  repré¬ 
sentant  des  guerriers  sur  le  dos  d’un 
éléphant,  invention  d’un  goût  déjà  moins 
heureux  et  qui  nous  révèle  la  lourde  fan¬ 
taisie  dont  on  s’éprit  après  l’époque  de 
la  Renaissance. 

Pourtant,  au  xvn°  siècle,  F  Allemagne 
produisit  quelques  orfèvreries  indiquant 
la  persistance  delà  bonne  tradition.  En¬ 
suite,  elle  se  laissa  glisser  sur  la  mauvaise 
pente. 

Les  orfèvreries  allemandes  de  second 
et  de  troisième  ordre  sont  encore  fort 
nombreuses,  cl  l’on  en  trouve  de  grandes 
quantités  chez  les  marchands  de  curio¬ 
sités  ;  mais  elles  sont  aujourd’hui  d’au- 

1.  Wcntzel  Jamitzer  Entwùrfe  zu  Prachtijefasscn 
in  Silber  und  Gold  (Projets  pour  vases  de  luxe  en 
or  et  en  argent.  Paul  Belle,  Berlin).  dette  publica¬ 
tion  se  distingue  par  la  richesse  cl  le  goiïl  qui  ont 
lait  de  M.  Paul  Pelle  u  i  des  premiers  éditeurs  de 
livres  d’art  en  Allemagne. 


tant  moins  recherchées  qu’elles  abondent 
et  sont  d’exécution  et  de  décoration 
lourdes. 

C.  E. 

MASCARONS  DU  XVF  SIÈCLE 

(  Ville  de  Vérone  ) 

Les  masques  et  mascarons  datent  de 
l’antiquité,  mais  c’est  surtout  dans  F  orne¬ 
mentation  de  l’architecture  romaine 
qu’on  a  fait  usage  de  ces  figures.  Los 
sarcophages,  mais  plus  encore  les  arcs 
de  triomphe,  en  ont  été  décorés.  C’est 
principalement  aux  retombées, entre-deux 
des  arcades,  qu'on  plaçait  des  mascarons, 
qui  sont  le  plus  souvent  des  masques  de 
satyres,  de  faunes,  de  sylvains.  Ces  per¬ 
sonnages  mythiques  ayant  un  rapport 
avec  le  soleil,  l’eau,  la  fécondité  de  la 
nature,  il  n’a  pas  été  rare  de  faire  sortir 
de  leur  bouche  les  jets  d’une  fontaine. 

Vérone  est  pour  ainsi  dire  le  foyer 
classique  des  mascarons,  dans  l’antiquité 
et  pendant  la  Renaissance.  On  en  remar¬ 
que  de  fort  beaux  sur  les  principaux  mo¬ 
numents  de  celle  ville,  depuis  ceux  de 
l’ancien  théâtre  romain,  jusqu’à  ceux  que 
l’architecte  San-Micheli  a  prodigués  dans 
ses  constructions.  Il  en  faisait  parfois  le 
seul  ornement  de  ses  façades. 

La  Renaissance  italienne  s’est  beau¬ 
coup  servie  de  ce  moyen  décoratif,  très 
animé,  d’effet  vigoureux,  et  qui  permet 
une  variété  infinie,  tout  en  restant  dans 
l’unité  d’un  même  thème.  L’abus  néan¬ 
moins  s’en  est  suivi,  à  l’époque  suivante, 
quand  on  est  tombé  dans  le  genre  con¬ 
tourné  et  tourmenté  qu’on  appelle  le  ba¬ 
roque. 

P.  L. 

ENTRETIENS  D'ATELIER 

DE  THOMAS  COUTURE  1 

II 

Dans  le  n°  1  1  des  Beaux-Arts  illus¬ 
trés,  nous  avions  exprimé  l’intention  de 
donner  quelques  nouveaux  extraits  des 
Entretiens  de  Couture.  Un  passage  de  son 
livre,  qui  est  relatif  à  ces  arlequinades 
qu’il  se  plut  à  exécuter  à  une  certaine 
époque,  et  dont  nous  avons  donné  un 
exemple  à  nos  lecteurs,  nous  paraît  sur¬ 
tout  curieux. 

Il  est  intitulé  :  Confession . 

Laissons  parler  le  peintre. 

«  Je  veux  bien  commettre  à  mon 
endroit  une  petite  indiscrétion  qui  justi¬ 
fiera  mon  éloignement  de  toutes  les 
expositions. 

«  Ce  que  je  vais  écrire  pourrait  faire 


supposer  que  je  suis  spirite,  ou  tout  au 
moins  un  des  adeptes  de  Mesmer,  et  ce¬ 
pendant  je  puis  affirmer  que  vis-à-vis  de 
ces  deux  croyances  j’ai  les  doutes  de 
mon  patron  saint  Thomas. 

«  Je  retrace  simplement  un  fait  qui  me 
semble  assez  curieux. 

«  J’étais  sur  mes  échafaudages  de  Saint- 
Eustache,  je  peignais  ma  Vierge,  et  j’ap¬ 
portais  à  mon  travail  toute  l’attention 
dont  je  suis  capable.  Mais,  par  une' sin¬ 
gularité  que  je  ne  puis  expliquer,  j’étais 
incessamment  troublé  par  une  vision 
étrange;  la  porte  de  ma  chapelle  s’ou¬ 
vrait,  après  avoir  fait  entendre  le  bruit 
sec  de  son  loquet,  pour  donner  passage 
à  un  arlequin  ravissant.  11  s’empressait 
de  me  faire  un  gracieux  salut  qui  n’avait 
rien  de  commnn  avec  ceux  de  notre 
monde  ;  il  commençait  par  une  délicieuse 
pirouette,  puis,  mettant  un  genou  en 
terre,  il  posait  élégamment  les  deux 
mains  sur  la  poignée  de  sa  batte,  ce  qui 
en  faisait  relever  l’extrémité;  sa  tête  se 
penchait  sur  son  épaule  et  exprimait  le 
ravissement  que  Fon  éprouve  en  voyant 
un  ami  absent  depuis  longtemps.  Cette 
contemplation  était  de  courte  durée;  il 
se  relevait,  courait  avec  la  grâce  d’un 
jeune  chat  autour  de  ma  chapelle,  en 
frappant  mes  peintures;  il  s’enlaçait  à 
mes  échafaudages  et  la  multiplicité  de 
scs  gestes  faisait  scintiller  ses  paillettes  à 
la  lumière;  puis  d’un  bond  rapide  il 
s’élançait  sur  une  palette,  faisait  une  ca¬ 
briole  et  disparaissait  pour  reparaître  im¬ 
médiatement,  courant  sur  les  corniches 
avec  une  légèreté  et  une  rapidité  surhumai¬ 
nes;  il  se  laissait  glisser  le  long  de  ces 
immenses  colonnettes,  souvent  interrom¬ 
pues  par  des  motifs  de  sculpture  ;  là,  il  s’ar¬ 
rêtait  et  faisait  entendre  des  cris  fugitifs  ; 
il  restait  peu  de  temps  en  place  pour 
courir  encore,  puis,  se  plaçant  derrière 
moi,  il  me  regardait  peindre  en  gazouil¬ 
lant  comme  une  véritable  hirondelle. 

«  C’était  si  charmant,  si  gracieux,  je  le 
voyais,  je  le  sentais  si  bien,  que  je  ne 
bougeais  pas  pour  jouir  de  toutes  ses  gen¬ 
tillesses. 

«  Le  plus  petit  mouvement  fait  par  moi 
pour  le  surprendre  le  faisait  disparaître; 
mais  si,  au  contraire,  je  restais  en  place, 
j’entendais  son  bruit  qui  était  celui  d’un 
battement  d’ailes  et  scs  soupirs  affec¬ 
tueux... 

a  La  vision  disparue,  je  descendais  de 
mes  échelles,  je  faisais  le  tour  de  ma 
chapelle,  je  regardais  la  porte,  elle  était 
contre;  mais  rien  n’était  plus  naturel, 
elle  fermait  avec  difficulté.  Je  la  refermais 
avec  soin,  je  me  remettais  à  peindre,  et, 
au  bout  de  fort  peu  de  temps,  j’entendais 
le  même  bruit  de  loquet,  et  la  vision  ap¬ 
paraissait  complètement  de  même  ;  chose 


que  je  ne  pouvais  comprendre,  la  mau¬ 
dite  porte  ne  restait  pas  fermée. 

«  Pendant  huit  jours  entiers  je  fus 
poursuivi  par  ces  apparitions.  Je  crus  d’a¬ 
bord  que  le  sang  m’incommodait;  je  me 
fis  saigner,  je  cherchais  à  me  distraire, 
mais  rien  ne  fit  .  Enfin,  un  amateur  vint 
me  trouver  sur  mes  échafaudages,  il  me 
dit  :  «Je  ne  pourrai  donc  jamais  obtenir 
de  vous  une  peinture?  »  Alors,  il  me  vint 
à  l’idée  d’employer  ce  qu’on  appelle  un 
remède  de  bonne  femme,  et  je  dis  à  cet 
amateur  que  j’étais  prêt  à  le  satisfaire,  à 
la  condition  que  je  lui  peindrais  un  arle¬ 
quin,  persuadé  que  j’étais  que  cela  me 
débarrasserait  de  mes  visions.  11  voulut 
bien  accepter. 

«  J’ai  pour  habitude  de  me  renseigner 
sur  les  choses  que  je  dois  peindre  et  je 
voulus,  dans  cette  circonstance,  étudier 
les  usages  de  la  Comédie  italienne. 
J’étais  dans  ces  pensées  en  sortant  de 
l’église,  me  promettant  bien  de  chercher 
parmi  nos  libraires  des  livres  qui  pour¬ 
raient  m’éclairer,  lorsque,  arrivé  au  coin 
de  la  rue  Montmartre,  mes  regards  furent 
attirés  par  une  rangée  de  vieux  bouquins 
très  serrés,  mais  au  milieu  desquels  se 
trouvait  un  vide  qui  isolait  un  unique 
volume.  Je  m’approchai  et  je  lus  au 
dos  :  «  Vie  de  Dominique,  célèbre  arle¬ 
quin  de  la  Comédie  italienne.  »  Quel 
singulier  hasard  !  J’achetai  ce  livre;  le 
soir  venu,  bien  installé  dans  mon  lit,  je 
pris  connaissance  delà  vie  de  ce  person¬ 
nage  célèbre. 

«  11  était  très  aimé  de  Louis  XIV.  Sa 
gaieté,  sa  grâce,  ses  saillies  divertissaient 
les  enfants  de  France  .  Quelques-uns  de  ses 
mots  sont  restés. 

«  Un  jour  qu'il  était  à  la  table  du  grand 
roi,  Louis  XIV  dit  : 

«  —  Donne/  ce  plat  à  Dominique.  » 

«  Notre  comédien  s’en  empare,  et  dit  en 
liai ran L  le  contenu  : 

.«  —  Et  les  perdreaux  aussi,  sire?»  (Le 
plat  était  d’or.) 

«  Je  pris  connaissance  de  détails  inté¬ 
ressants,  cl  j’appris  avec  la  plus  grande 
surprise  que,  par  testament,  il  avait 
donné  la  plus  grande  partie  de  ses  biens 
àla  fabrique  de  Saint-Euslachc,  à  la  con- 
dition  qu’il  serait  inhumé  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge. 

«  De  ce  que  je  vous  raconte,  cher 
lecteur,  sont  nées  mes  arlequinades  qui 
traversent  toutes  les  situations  de  notre 
monde  moderne. 

«  Comme  cela  pourrait  bien  venir  de 
l’enfer,  j’ai  cru  devoir,  en  bon  chrétien, 
m’abstenir  de  les  montrer.  » 

Cette  histoire  devient  extrêmement 
comique,  si  l’on  pense  que  Couture,  avec 
ses  idées  ambitieuses,  ses  grands  projets 
de  tableaux  d’histoire,  son-pregramme-de 


LES  BEAUX-ARTS  ILLUSTRÉS 


peintre  national,  craignait  de  s’amoindrir 
et  de  déroger  en  avouant  son  goût  poul¬ 
ies  arlequinades.  Il  imagine  évidemment 
cette  vision,  qui  rendait  quelque  noblesse 
à  l’affaire  et  la  transformait  en  une  sorte 
d’ordre  venu  par  des  voies  surnaturelles 
et  auquel  il  dut  obéir,  ne  pouvant  faire 
autrement. 

D. 


NOS  GRAVURES 

DAMES  SE  PRÉPARANT  A  FAIRE  LEUR 
ENTRÉE  DEVANT  LA  REINE 

Dessin  de  M.  Small 

Ce  beau  dessin  est  un  des  plus  inté¬ 
ressants  qui  aient  été  exécutés  à  propos 
du  monde  élégant  ou  du  grand  monde. 
Les  artistes  ont  aujourd’hui  une  tendance 
à  chercher  leurs  sujets  dans  ce  milieu, 
où  les  femmes  surtout,  par  l’éclat  de 
leurs  toilettes,  la  nature  des  étoffes,  leurs 
épaules  décolletées,  leur  tournure,  four¬ 
nissent  de  très  beaux  motifs  au  dessina¬ 
teur  aussi  bien  qu’au  coloriste.  M.  Bé¬ 
raud  s’est  fort  distingué  sur  ce  terrain, 
chez  nous.  Un  des  plus  remarquables  ta¬ 
bleaux  de  M.  Menzel  représente  aussi 
un  grand  bal,  où  l’on  soupe. 

Dans  le  dessin  de  M.  Small,  on  remar¬ 
quera  une  grande  élégance,  et  un  senti¬ 
ment  profond  du  caractère  particulier  à 
chaque  élégance. 

D. 

CLAUDE  DUVAL 

Tableau  de  M.  W.-P.  Fbitii 

La  scène  que  représente  le  tableau  de 
M.  Fritli  est  tirée  d’un  roman.  Klle  se 
comprend  d’ elle-même.  Claude  Duval, 
bandit  amoureux,  arrête  un  carrosse  et 
oblige  une  jeune  lady  à  danser  avec  lui. 
comme  rançon  pour  la  liberté  de  ceux 
dont  elle  est  accompagnée. 

M.  Fritli,  membre  delà  Royal  Academy 
depuis  1853,  est,  nous  l’avons  dit  dans 
F  un  des  premiers  numéros  du  journal, 
l’auteur  de  ce  Derby  day ,  tableau  de 
courses  qui  a  obtenu  un  succès  fabuleux 
en  Angleterre,  et  a  été  reproduit  par  la 
gravure  à  des  centaines  de  mille  exem¬ 
plaires. 

M.  Frith  est  né  en  1819.  Dès  1842,  il 
était  connu,  et  à  cette  époque  Charles 
Dickens  lui  commandait  plusieurs  ta¬ 
bleaux  à  500  fr.  pièce,  d’après  des  scènes 
de  romans. 

Le  peintre  n’a  cessé  de  faire  des  ta¬ 
bleaux  d’anecdotes  historiques,  et  des 
scènes  où  se  voient  nos  foules  modernes. 
C’est  un  homme  d’esprit,  choisissant  bien 
ses  sujets  et  les  composant  à  merveille; 
mais  c’est  un  peintre  secondaire.  Aussi 
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la  gravure  lui  est-elle  particulièrement 
favorable,  puisqu’elle  dissimule  les  dé¬ 
fauts  de  son  exécution  pour  ne  laisser 
voir  que  son  esprit  d’invention. 

Les  œuvres  de  M.  Frith  sont  très  nom¬ 
breuses. 

L.  P. 

PORTRAIT  D'UN  ANGLAIS,  PAR  HOLBEIN 

(Dessin  du  musée  de  Berlin) 

Ce  beau  dessin  appartenait  à  M.  Suer- 
raondt  :  il  a  passé  au  musée  de  Berlin 
avec  toute  la  collection  de  ce  célèbre 
amateur,  il  y  a  environ  trois  ans. 

Nous  avons  publié  déjà  plusieurs  des¬ 
sins  du  même  maître,  soit  à  propos  de 
l’étude  qui  a  été  faite  par  M.  Duranty  des 
splendides  ouvrages  de  MM.  Paul  Mantz 
et  Voltmannsur  Holbein,  soit  d’après  les 
originaux  exposés  à  l’Ecole  des  beaux- 
arts,  dans  la  grande  exhibition  organisée 
parM.  Ch.  Ephrussi. 

Nous  n’avons  pas  à  revenir  sur  ces 
études  diverses  où  le  génie  de  Holbein 
a  été  apprécié  sous  toutes  ses  faces. 

A.  D. 

LES  SALONS  DE  DIDEROT 

M.  Edmond Schérer,  l’éminent  critique 
littéraire,  a  publié  dans  le  Temps  une 
étude  sur  Diderot  écrivain.  Nous  en  ex¬ 
trayons  les  passages  suivants,  qui  offrent 
un  intérêt  particulier  pour  nos  lecteurs. 

La  critique  des  ouvrages  d’art  existait  avant 
Diderot;  on  écrivait  mémo  avant  lui  des  comp¬ 
tes  rendus  de  ces  expositions  dont  la  France 
avait,  dès  le  dix-septième  siècle,  emprunté  l’u¬ 
sage  à  l'Italie.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
Diderot  reste  le  fondateur  du  «  Salon  ».  C’est 
lui  qui,  le  premier,  a  fait  de  la  description  des 
œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  un  . genre 
littéraire,  en  y  trouvant  un  prétexte  à  toutes 
sortes  de  réflexions  et  de  digressions. 

Nous  avons  neuf  Salons  de  Diderot,  de  1759 
à  1781.  Comme  les  expositions  de  son  temps 
n’avaient  lieu  que  tous  les  deux  ans,  la  collec¬ 
tion  de  ces  écrits  forme  une  suite  jusqu’en  1775, 
sauf  l’année  1773  pendant  laquelle  l’auteur 
lit  son  voyage  de  Hollande  et  de  Russie.  A  par¬ 
tir  de  1775,  le  critique  se  sent  déjà  vieux  et  ne 
travaille  plus  aussi  volontiers.  S’il  reprend  la 
plume  en  1781,  c’est  pour  obliger  Grimm,  mais 
il  se  borne  à  des  notes,  et  il  y  coud  des  cita¬ 
tions.  Les  deux  Salons  qu’accompagnaient  des 
«  Études  sur  la  peinture  »,et  celui  de  1767,  que 
précède  une  longue  lettre  sur  les  expositions, 
sur  «  la  maudite  race  des  amateurs  »,  sur  «  la 
nature,  l’antique  et  l’idéal», sont  remarquables. 
Qu’on  joigne  à  ces  morceaux  les  «  Pensées 
détachées  sur  la  peinture  »  imprimées  par 
M.  Assézat  à  la  suite  des  Salons,  et  l’article 
Beau  de  {'Encyclopédie,  qui  résume  les  idées 
d’esthétique  abstraite  de  l’écrivain,  et  l’on  aura 
le  fond  de  théories  sur  lequel  repose  la  critique 
de  Diderot  lorsqu'il  se  prononce  sur  les  ouvra¬ 
ges  des  artistes  contemporains. 


Diderot  a  donné  diverses  formes  à  ses  Salons. 
Le  plus  souvent  ce  sont  des  comptes  rendus  en¬ 
trecoupés  de  dissertations;  d’autres  fois 
des  dialogues  supposés,  des  lettres.  Sa 
critique,  quant  au  fond,  n’en  procède 
pasmoins  toujours  de  la  môme  manière. 

11  avait  la  manie,  lorsqu’il  rendait 
compte  d’un  livre,  de  le  refaire;  il 
éprouve  également  le  besoin  de  re¬ 
faire  les  tableaux  dont  il  parle.  Doué 
d’une  imagination  scénique  et  drama¬ 
tique  ,  il  avait  pris  l’habitude ,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  d’arranger  les 
ligures  dans  sa  tête  comme  si  elles 
étaient  sur  la  toile.  Il  se  représentait 
toutes  les  scènes,  voyait  tous  les  sujets, 
et  non  seulement  les  groupes,  les  atti¬ 
tudes,  les  expressions,  mais  les  plans 
et  la  perspective.  Sa  conception,  tout 
naturellement,  se  substituait  à  celle  de 
l’artiste  qu’il  avait  à  juger.  Du  reste, 
aucun  ordre,  aucune  méthode,  un  mé¬ 
lange  de  discussions  sur  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  la  métaphysique  de  l’art,  et  de 
récits,  de  souvenirs,  d’aveux,  de  bou¬ 
tades,  d’exclamations.  Tout  lui  est  ma¬ 
tière  à  digression.  Le  peintre  Robert 
a  voyagé  :  morceau  sur  les  voyages 
et  les  voyageurs.  Robert  a  peint  des 
ruines  :  vite  un  passage  sur  la  poétique 
des  ruines.  Il  a  exposé  des  esquisses  : 
comparaison  de  l’esquisse  et  du  tableau 
terminé.  Diderot  nous  donne  aussi  des 
anecdotes,  et  en  grand  nombre,  fort 
salées  pour  la  plupart,  mais  bien  joli¬ 
ment  dites.  «  Monsieur  Baudouin,  fait- 
il  tout  à  coup  en  interpellant  un  peintre 
qui  n’avait  pas  tiré  parti  de  son  sujet, 
vous  me  rappelez  l’abbé  Cossart,  curé  de  Sainl- 
Remi,  à  Dieppe.  Un  jour  qu’il  était  monté  à 


:  «Ah!  ah!  je  joue  de  l’or- 
i  si  difficile  que  je  croyais.  » 


—  Monsieur  Baudouin,  vous  avez  mis  le  pied 
ur  la  pédale,  et  puis  c’est  tout.  » 

C’est  un  des*  traits  les  plus  hono¬ 
rables  du  caractère  de  Diderot  que 
1  impartialité  avec  laquelle  il  juge  amis 
et  ennemis.  Je  ne  connais  aucun  écri¬ 
vain  qui  ail  plus  approché  que  lui  de 
ce  que  je  me  suis  habitué  à  regarder 
comme  l'idéal  de  la  critique  :  savoir 
louer,  louer  cordialement,  avec  en¬ 
thousiasme  au  besoin,  sans  s’engouer 
pour  cela,  ni  devenir  aveugle  aux  dé¬ 
fauts;  et,  de  même,  savoir  être  sévère, 
rigoureux  dans  l’occasion  pour  un  écri¬ 
vain  ou  un  artiste,  sans  se  croire  tenu 
de  lui  refuser  l’admiration  qu’il  peut 
mériter  à  d’autres  égards.  Oui,  chers 
confrères  en  critique, croyez-m'en,  nos 
jugements  sont  trop  d’une  seule  pièce; 
il  faut  apprendre  à  y  apporter  plus  de 
liberté;  il  faut  s’inspirer  davantage  de 
ce  résultat  le  plus  clair  des  leçons  de 
la  vie,  que  tout,  même  chez  les  plus 
grands  d’entre  les  fils  des  hommes, 
est  incomplet,  mêlé,  relatif,  que  tout 
est  possible  en  fait  de  contradictions 
et  de  limites,  que  toute  vertu  comporte 
quelque  alliage,  tout  héroïsme  quelque 
petitesse,  tout’génie  une  part  de  sottise. 
On  sait  à  quel  point  Lulli  était  borné. 
Comme  il  ne  disait  que  des  coqueci- 
grues,  un  jour,  à  dîner,  chez  un  grand 
seigneur,  son  admirateur  et  son  pa¬ 
tron  :  «  Ne  l’écoutez  pas,  s'écriait  celui- 
ci;  il  n’a  pas  le  sens  commun,  il  est  tout 
génie!  »  Diderot  tout  pareillement.  11 
placera  très  haut  un  dessin  de  Yanloo, 
et  il  déclarera  en  même  temps  que 
l’auteur  «  était  une  brute  ».  11  assignera  un 
rang  fort  élevé  à  Lagrenée  parmi  les  peintres 
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du  temps,  et  il  ne  l'on  appellerais  moins;une 
hôte,  «  une  chienne  de  bôte  ».  Il  ne  croit  point 
se  contredire  en  exprimant  des  jugements  en 
apparence  si  opposés,  et  il  a  raison.  N'est-il 
pas  lui-même  l’exemple  le  plus  frappant  des 
contrastes  qu’offre  la  nature  humaine?  Ne  nous 
est-il  pas  apparu  tour  à  tour  comme  le  plus 
vil  esprit  et  l’auteur  du  galimatias  le  plus  am¬ 
poulé,  comme  un  cœur  généreux  et  une  ima¬ 
gination  salie,  comme  un  mélange  d’élévation 
et  de  bassesse  fait  exprès,  dirait-on,  pour  dé¬ 
router  la  psychologie  vulgaire  qui  veut  que 
nous  soyons  tout  l’un  ou  tout  l'autre? 

Les  idées  générales  naissent  à  chaque  instant, 
dans  les  Salons,  de  l’examen  des  ouvragés 
exposés,  et  ces  idées  ne  sont  jamais  banales.  Il 
y  a  plutôt  paradoxe,  mais,  en  même  temps, 
sous  cette  forme  paradoxale,  des  choses  admi¬ 
rablement  bien  vues.  Que  de  finesse,  par  exem-- 
pic,  de  profondeur  même,  dans  les  lignes  sui¬ 
vantes  sur  les  conditions  de  prospérité  des 
arts!  Il  s’agit  de  Roslin,  un  Suédois  de  naissance. 

«  Il  ne  pouvait  être  un  peintre,  écrit  Diderot, 
mais  il  fallait  venir  <1  e  bonne  heure  dans 
Athènes.  C’est  là  qu’aux  dépens  de  l'honneur, 
de  la  bonne  foi,  de  la  vertu,  des  mœurs,  on  a 
fait  des  progrès  surprenants  dans  les  choses 
de  goût,  d’art,  dans  le  sentiment  de  la  con¬ 
naissance  et  le  choix  des  caractères,  des  ex¬ 
pressions  et  des  autres  accessoires  d’un  art 
(pii  suppose  h'  tact  le  plus  délié,  le  plus  délicat, 
le  jugement  le  plus  exquis,  je  ne  sais  quelle 
noblesse,  une  sorte  d’élévation,  une  multitude 
de  qualités  fines,  vapeurs  délicieuses  qui  s’élè¬ 
vent  du  fond  d’un  cloaque.  Ailleurs  on  aura  de 
la  verve,  mais  elle  sera  dure,  agreste  et  sauvage. 
Les  Goths,  les  Vandales  ordonneront  une  scène; 
mais  combien  de  siècles  s’écouleront  avant 
qu’ils  sachent,  je  ne  dis  pas  l’ordonner  comme 
Raphaël,  mais  sentir  combien  Raphaël  l’a  no¬ 
blement,  simplement,  grandement  ordonnée.  » 

Une  autre  année,  dans  le  Salon  de  1769,  le 
même  sujet  est  envisagé  d'un  autre  point  de 
vue,  mais  avec  une  intelligence  non  moins  re¬ 
marquable  de  la  nature  de  l’art  et  de  l’artiste  : 

«  La  philosophie,  la  poésie,  les  sciences  et  les 
beaux-arts  tendent  à  leur  déclin  du  moment  où, 
chez  un  peuple,  les  tètes,  tournées  vers  les 
objets  d’intérêt,  s’occupent  d’administration,  de 
commerce,  d’agriculture,  d’importation,  d'ex¬ 
portation  et  de  tinance.  Au  milieu  de  cet  esprit 
de  calcul,  le  goût  de  l’aisance  se  répand  et 
l’enthousiasme  se  perd.  Le  goût  des  beaux-arts 
suppose  un  certain  mépris  de  la  fortune,  je  ne 
sais  quelle  incurie  des  affaires  domestiques,  un 
certain  dérangement  de  cervelle,  une  folie  qui 
diminue  de  jour  en  jour.  On  devient  sage  et 
plat,  on  fait  l’éloge  du  présent,  on  rapporte 
tout  au  petit  moment  de  son  existence  et  de  sa 
durée;  le  sentiment  de  l’immortalité,  le  respect 
de  la  postérité  sont  des  mots  vides  de  sens  qui 
font  sourire  de  pitié;  on  veut  jouir;  après  soi 
le  déluge.  C  )n  disserte,  on  examine,  on  sent  peu, 
on  raisonne  beaucoup,  on  mesure  tout  au  ni¬ 
veau  scrupuleux  de  la  logique,  de  la  méthode, 
de  la  vérité;  et  que  voulez-vous  que  les  arts, 
qui  ont  tous  pour  base  l’exagération  eL  le  men¬ 
songe,  deviennent  parmi  des  hommes  sans 
cesse  occupés  de  réalités  cl  ennemis  par  état 
des  fantômes  de  l’imagination  que  leur  souille 
fait  disparaître?  C’est  une  belle  chose  que  la 
science  économique,  mais  elle  nous  abrutira. 

Il  me  semble  que  je  v<  *  déjà  nos  neveux  le 
barème  en  poche  et  le  portefeuille  des  finances 
sous  le  bras.  Regardez-y  bien,  et  vous  verrez 
que  le  torrent  qui  nous  entraîne  n’est  pas  celui 
du  génie,  » 


Je  voudrais  quWime  restât  de  la  place  pour 
quelques-unes  des  pensées  détachées  que  j’ai 
notées  en  lisant  les  Salons.  En  voici  une  qui 
me  paraît  belle  :  «  La  sculpture  suppose  un  en¬ 
thousiasme  plus  opiniâtre  et  plus  profond  que 
la  peinture,  plus  de  celte  verve  forte  et  tran¬ 
quille  en  apparence,  plus  de  ce  feu  couvert  et 
secret  qui  bout  au  dedans.  C’est  une  muse  vio¬ 
lente,  mais  silencieuse  et  cachée.  »  Et  comme 
ce  qui  suit  est  juste!  «  Il  est  bien  de  peindre 
facilement,  mais  il  faut  céler  la  routine  qui 
donne  aux  productions  en  tout  genre  un  air 
de  manufacture.  Ce  n’esl  pas  à  Vernet  seul  (pie 
je  m’adresse,  c’est  à  Saint-Lambert,  à  Voltaire, 
à  Rousseau,  à  l’abbé  Morellet,  à  moi.  »  On  est 
seulement  étonné  de  trouver  Saint-Lambert  et 
Morellet  en  si  haute  compagnie.  Il  est  vrai 
qu’ils  avaient  écrit  tous  les  deux  dans  l'Ency¬ 
clopédie. 

Il  y  aurait  toute  une  collection  à  faire,  dans 
ces  Salons  de  Diderot,  de  jolies  choses,  de  ré¬ 
flexions  ingénieuses,  de  saillies  amusantes,  de 
pensées  frappantes.  Il  est  dommage  seulement 
que,  le  moment  d’après,  ou  plutôt  à  travers 
tout  cela,  pieu  vent  les  gamineries,  les  polisson¬ 
neries,  les  mots  grossiers  qu’on  n’est  pas  accou¬ 
tumé  à  voir  imprimés  noir  sur  blanc,  les  anec¬ 
dotes  graveleuses  qui  partout  ailleurs  se  voilent 
du  moins  de  quelques  périphrases.  «  Vous 
voyez,  mon  ami,  écrit  Diderot,  que  je  deviens 
ordurier  comme  tous  les  vieillards.  »  Il  n’avait 
malheureusement  pas  attendu  la  vieillesse  pour 
contracter  ce  goût  dépravé.  «  Regardez  bien, 
dit  Saînie-Beuvo,  vous  lui  voyez  au  front  un 
reflet  du  rayon  de  Platon,  mais  il  y  a  toujours 
le  pied  du  Satyre.  » 

Nous  ne  pouvons  éluder  une  question  déli¬ 
cate.  Diderotesl  éloquent,  il  est  profond  quand 
il  discourt  des  arts,  mais  que  valent  ses  juge¬ 
ments  sur  les  tableaux  et  les  artistes?  Que  va¬ 
lent-ils  aujourd’hui,  à  distance,  et,  surtout, 
qu’en  pensent  les  gens  du  métier?  Je  n’ai  garde 
de  répondre  pour  ces  derniers,  et,  en  attendant 
que  quelqu’un  d’entre  eux  s’en  charge,  je  me 
contente  de  définir  les  conditions  dans  lesquelles 
était  placé  Diderot. 

Ce  qui  est  incontestable,  c’est  qu'il  apportait 
à  sa  tâche  une  grande  équité  et  une  grande  sin¬ 
cérité,  vertus,  je  le  reconnais  du  reste,  qui  lui 
étaient  facilitées  par  la  destination  de  ses  Sa¬ 
lons.  Comme  il  écrivait  pour  une  Correspon¬ 
dance  manuscrite,  et  pour  des  lecteurs  étran¬ 
gers,  il  n’avait  pas  besoin  d'atténuer  la  franchise 
deses  sentences.  Les  tableaux  de  Parrocel  sont 
des  tableaux  d’auberge,  mais  ce  Parrocel  est 
un  voisin,  ce  voisin  est  un  père  de  famille  (pii 
n’a  que  sa  palette  pour  nourrir  une  femme  et 
cinq  ou  six  enfants;  Diderot  serait  désolé  qu’on 
sût  ce -qu'il  pense  de  la  peinture  de  Parrocel,  et 
s’il  en  parle  à  son  aise,  c’est  qu’il  ne  s’adresse 
lias  au  public.  Et  puis,  s'il  y  a  des  moments  où 
la  sévérité  l’emporte,  il  en  est  d’autres  où  le 
critique  se  souvient  des  difficultés  de  l'art,  et  où 
il  se  met  lui-même  à  prêcher  la  modération.  Il 
rappelle,  à  ce  sujet,  certaine  leçon  de  Chardin  : 

«  Messieurs,  disait  l’habile  artiste,  messieurs, 
de  la  douceur!  Entre  tons  les  tableaux  qui  sont 
ici,  cherchez  le  plus  mauvais,  et  sachez  que 
deux  mille  malheureux  ont  brisé  entre  leurs 
dents  le  pinceau,  de  désespoir  de  faire  jamais 
aussi  mal  (il  faut  dire,  évidemment,  aussi  bien). 
Parroeël,  que  vous  appelez  un  barbouilleur,  et 
qui  l’est,  en  effet,  si  vous  le  comparez  à  Vernet, 
ce  Parrocel  est  pourtant  un  homme  rare,  rela¬ 
tivement  à  la  multitude  de  ceux  (pii  ont  aban¬ 
donné  la  carrière  dans  laquelle  ils  sont  entrés 
avec  lui.  Lemoine  disait  qu'il  fallait  trente  ans 


de  métier  pour  savoir  conserve}'  son  esguisse 
(c’est  à  dire  transformer  son  ébauche  en  un  ta¬ 
bleau  achevé),  et  Lemoine  n’était  pas  un  sot. 
Croyez  que  la  plupart  des  hautes  conditions  de 
la  société  seraient  vides  si  l’on  n’y  était  admis 
qu’après  un  examen  aussi  sévère  que  celui  que 
nous  subissons.  » 

Il  y  a  plusieurs  raisons,  je  le  reconnais,  pour 
que  les  jugements  de  Diderot  ne  soient  point 
toujours  sûrs.  Ce  n’est  pas  seulement  qu'il  n’a 
jamais  manié  le  crayon  ni  touché  le  pinceau, 
ou  qu’il  s'abandonne  trop  entièrement  à  son 
impression  première,  c’est  aussi  qu’il  est  de 
son  temps  et  qu’il  subit  l’influence  des  goûts 
et  des  idées  de  l’époque;  c’est  qu’il  a  ses  théo¬ 
ries  à  lui;  c’est  qu'il  parle  de  ses  contempo¬ 
rains,  et  qu’il  est  impossible  au  connaisseur  le 
plus  exercé  de  se  placer  au  point  de  vue  de  la 
postérité,  d’anticiper  l'arrêt  futur,  définitif, 
dans  lequel  se  glisse,  du  reste,  tant  d’accident 
aussi  et  de  convenu.  Diderot,  enfin,  est  lié  avec 
beaucoup  d’artistes,  quelques-uns  sont  ses 
amis,  et,  malgré  toute  l'impartialité  de  son 
caractère,  il  ne  peut  éviter  quelque  prévention 
en  leur  faveur.  Il  est  une  circonstance,  on 
revanche,  qu’il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant 
les  Salons  :  Diderot  a  pour  juger  la  peinture 
de  l’époque  des  moyens  qui  nous  font  aujour¬ 
d'hui  presque  entièrement  défaut.  Les  innom¬ 
brables  ouvrages  qu’il  passe  en  revue,  sont 
dispersés,  la  collection  du  Louvre  est  d’une 
pauvreté  déplorable  en  ce  qui  concerne  l’École 
française  du  dix-huitième  siècle,  de  sorte  que 
nous  n’avons  vraiment  pas  toujours  le  droit 
d’opposer  notre  sentiment  à  celui  du  critique. 
Il  a  prononcé  sur  des  dossiers  complets,  tandis 
que  nous  décidons  souvent  sur  un  très  petit 
nombre  d’ouvrages.  Je  vois  bien  que  Diderot  a 
surfait  les  Carie  Vanloo,  les  Vien,  les  Doyen, 
les  Deshays,  mais  il  avait  sur  nous  l’avantage 
de  connaître  presque  fout  leur  œuvre, 

Diderot  est  un  esprit  libre,  et  la  liberté  de 
son  esprit  l’a  préservé  de  l’esprit  de  parti  et 
des  engouements.  Elle  ne  l’a  pas,  il  est  vrai, 
également  préservé  des  surprises.  Diderot  a 
l’enthousiasme  facile,  et  il  s’emporte  à  des 
admirations  exagérées.  Il  se  demandera  un 
jour  si  Deshays  n’est  pas  le  premier  peintre  de 
la  nation.  Greuze  est  sublime,  cela  va  sans  dire, 
mais  le  Saint  Grégoire  de  Vanloo  est  également 
sublime;  mais  Fragonard  aussi  a  du  sublime; 
les  ruines  de  Hubert  Robert  sont  de  sublimes 
ruines,  et  la  Baigneuse  d’AUegrain  est  une 
sublime  figure.  Ce  retour  si  fréquent  d’une 
si  forte  épithète  est  caractéristique.  L’imagi¬ 
nation  de  l'écrivain  s’échauffe,  il  éprouve  une 
certaine  élévation  subite  de  tout  son  être,  et 
une  fois  monté  lui-même  au  diapason  du  su¬ 
blime,  il  trouve  tout  sublime  autour  de  lui. 
Plus  Lard  il  se  refroidit,  et  comme  il  est  trop 
sincère  pour  tenir  outre  mesure  à  rester  con- 

lient  avec  lui-même,  il  n'hésite  pas  à  revenir 
sur  ses  premières  impressions. 

Au  lieu  d'être  surpris  de  celles  des  apprécia¬ 
tions  de  Diderot  «pie  le  temps  n’a  pas  ratifiées, 
peut-être  devrait-on  admirer  qu’il  ait  si  souvent 
touché  juste.  N’oublions  pas  que  les  termes  de 
comparaison  sont  pour  beaucoup  dans  les  ju¬ 
gements  sur  l’art,  et  qu’avec  l’essor  qu’ont  pris 
les  écoles  modernes,  le  goût  a  reçu  une  éduca¬ 
tion  qui  manquait  à  la  critique  d’avant  la  Ré¬ 
volution.  Nous  sommes  autres,  et  cela  à  bien 
des  égards.  Ce  que  nous  aimons  le  moins  dans 
Greuze  était  justement  ce  qui  touchait  le  plus 
Diderot,  je  veux  dire  le  drame  sentimental  et 
domestique.  Si  son  admiration  pour  Vernet 
parait  excessive,  c’est  qu’il  partageait  le  goût 
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de  son  temps  pour  le  paysage  savamment  et 
artificiellement  composé.  Si,  en  revanche,  il 
nous  paraît  bien  rigoureux  et  armé  d’une 
régie  un  peu  pédante  lorsqu’il  parle  de  Bou¬ 
cher  et  de  son  école,  n’est-il  pas  excusable  de 
n’avoir  pas  senti  les  grâces  mièvres,  la  fantai¬ 
sie  absurde  et  charmante  de  ces  peintres 
comme  nous  le  faisons  aujourd’hui?  Il  y  a 
donc  en  somme,  cela  va  sans  dire,  des  parties 
contestables  dans  les  jugements  de  Diderot; 
mais  il  eut  un  honneur  qu’on  ne  saurait  lui 
contester,  celui  d’avoir  loué  comme  il  conve¬ 
nait  les  Chardin,  les  Hall,  les  La  Tour,  et, 
dans  son  dernier  Salon,  en  1781,  d’avoir  salué 
l’apparition  de  David. 


Diderot  n’était  pas  sans  se  défier  lui-mème  de 
sa  compétence  en  fait  de  peinture.  11  a  soin  de 
rappeler  qu’il  n’est  ni  artiste,  ni  même  amateur. 
Il  s’était  probablement  intéressé  aux  arts  de 
bonne  heure,  mais,  il  l’avoue  quelque  part,  il 
n’y  avait  appliqué  ses  facultés  critiques  que 
lorsque  Grimm  l’eut  engagé  à  lui  faire  des  sa¬ 
lons  pour  sa  Correspondance.  «  C’est  la  tâche 
que  vous  m’avez  proposée,  écrit-il  à  son  ami, 
qui  a  fixé  mes  yeux  sur  la  toile  et  qui  m’a  fait 
tourner  autour  du  marbre.  J’ai  donné  le  temps 
à  l’impression  d'arriver  et  d’entrer.  J’ai  ouvert 
mon  âme  aux  effets.  Je  m’en  suis  laissé  péné¬ 
trer...  J’ai  compris  ce  que  c’était  que  finesse  de 
dessin  et  vérité  de  nature.  J’ai  conçu  la  magie 
de  la  lumière  .et  des  ombres.  J’ai  conçu  la  cou¬ 
leur,  j’ai  acquis  le  sentiment  de  la  chair.  »  Di¬ 
derot  y  a  acquis  en  même  temps  le  vocabulaire 
du  métier;  il  parle  de  dessous,  de  glacis,  de 
pâte;  mais  je  le  répète,  il  ne  cherche  pas,  pour 
tout  cela,  à  en  faire  accroire.  Son  ami  Falconet 
vient  de  partir  pour  la  Russie  :  il  regrette  en  lui 
le  guide  qui  avertissait  son  goût,  renseignait  sa 
critique.il  lui  reste  bien  Grcuze,  Chardin;  mais 
en  vain  bavarde-t-il  avec  eux,  en  vain  suit-il 
les  expositions,  visite-t-il  les  ateliers  :  «  Il  y  a 
tant  de  choses,  dit-il,  qui  tiennent  au  techni¬ 
que  et  dont  il  est  impossible  déjuger  sans  avoir 
eu  quelque  temps  le  pouce  passé  dans  la  pa¬ 
lette.  » 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  le  métier  seulement 
qui  lui  manque,  il  l’a  compris  aussi,  c’est  encore 
et  surtout  une  nature;  c’est  le  tempérament; 
c’est  la  faculté  spéciale,  intuitive,  le  don  natif 
qui,  dans  chaque  art,  fait  proprement  l’artiste, 
ici  le  peintre  et  le  sculpteur,  ailleurs  le  musi¬ 
cien,  l’écrivain,  le  poète.  Diderot  le  sait  si  bien 
qu’il  a  une  admirable  page  là-dessus.  Il  s’agit 
de  Carie  Vanloo,  qui  venait  de  mourir  en  lais¬ 
sant  de  belles  esquisses  pour  la  décoration  de 
la  chapelle  de  Saint-Grégoire,  aux  Invalides. 
«  Mais  dites-moi  donc,  demande  Diderot,  où  il 
a  trouvé  cela.  Carc’était  une  brute.  Il  ne  savait 
ni  penser,  ni  parler,  ni  écrire,  ni  lire.  Méfiez- 
vous  de  ces  gens  qui  ont  leurs  poches  pleines 
d’esprit  et  qui  le  sèment  à  tout  propos.  Ils  n’ont 
pas  le  démon;  ils  ne  sont  jamais  ni  gauches,  ni 
bêtes.  Le  pinson,  l’alouette,  la  linotte,  le  serin, 
jasent  et  babillent  tant  que  le  jour  dure.  Le 
soleil  couché,  ils  fourrent  leur  tête  sous  l’aile, 
et  les  voilà  endormis.  C’est  alors  que  le  génie 
prend  sa  lampe  et  l’allume,  et  que  l’oiseau  soli¬ 
taire,  sauvage,  inapprivoisable,  brun  et  triste 
de  plumage,  ouvre  son  gosier,  commence  son 
chant,  fait  retentir  le  bocage  et  rompt  mélo¬ 
dieusement  le  silence  et  les  ténèbres  delà  nuit.  >» 

Beau  passage,  pour  le  dire  en  passant;  ré¬ 
flexion  profonde  et  expression  magnifique!  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  noter  l’image  si  rêveuse, 
la  phrase  si  bien  venue.  Diderot  a  rarement  de 
pareilles  pages. 


Je  disais  que  Diderot  manque  de  l’intuition 
pittoresque  et  plastique,  qu’il  n’a  pas  la  naïveté 
de  l’impression,  la  sensation  immédiate  et  en 
quelque  sorte  physique  que  produit  l’œuvre 
d’art  sur  l’organisation  de  l’artiste.  La  consé¬ 
quence  en  est  que  sa  critique  des  Salons  est  au 
fond  de  la  littérature.  H  se  glisse  toujours  quel¬ 
que  chose  entre  lui  et  l’ouvrage  qu’il  étudie, 
une  idée,  un  raisonnement.  L’émotion,  l’ébran¬ 
lement  nerveux,  ne  lui  arrive  qu’à  la  réflexion. 
Ce  qui  l’attire  dans  un  tableau  ou  dans  unesta- 
tue,  ce  sont  les  qualités  intellectuelles,  la  con¬ 
ception,  l’idée  morale,  l’ordonnance;  c’est 
l’expression,  la  noblesse,  la  vérité,  le  naturel; 
ce  sont,  enfin,  les  qualités  qui  ressortissent  à  la 
théorie  de  l’art,  telles  que  la  perspective,  l’har¬ 
monie,  la  couleur.  El  encore,  en  parlant  du  co¬ 
loris,  Diderot  sait-il  fort  bien  qu’il  y  a  là  un 
sens  qui  ne  se  donne  pas,  affaire  de  don  naturel 
et  de  vocation.il  compare  assez  justement  ce 
que  la  douleur  est  dans  un  tableau  à  ce  que  le 
style  est  en  littérature.  11  y  a  des  auteurs  et  des 
peintres  qui  pensent,  qui  savent  ordonner,  qui 
ont  l’exactitude  et  la  justesse;  «  mais,  ajoute- 
t-il,  de  tous  les  temps  le  style  et  la  couleur  ont 
été  des  choses  précieuses  et  rares.  »  Otez  à  Té- 
niers  son  faire,  et  qu’est-ce  que  Téniers?  Il  y  a 
tel  genre  de  littérature  et  tel  genre  de  peinture 
où  la  couleur  fait  le  principal  mérite.  Pourquoi 
le  comte  de  la  C/ochelle  est-il  charmant?  C’est 
que  le  charme  du  style  y  est.  Otez  ce  charme, 
vous  verrez. 


. 0  belles  !  évitez 

Le  fond  des  bois  et  leur  vaste  silence. 

«  Poètes,  voilà  ce  qu’il  faut  savoir  dire  !  Pein¬ 
tres,  allez  voir  la  Foire  (la  Kermesse )  de  Téniers 
et  dites-vous  à  vous-même  :  Voilà  ce  qu’il  faut 
savoir  faire.  » 

Vrai  et  délicat  !  Mais  ne  sent-on  pas  un  be¬ 
soin  môme  de  ramener  l’un  des  arts  à  l’autre, 
de  comparer,  pour  les  expliquer  l’une  par  l’au¬ 
tre,  des  choses  qui  restent,  après  tout,  si  dis¬ 
semblables,  ne  sent-on  pas  la  préoccupation 
littéraire  fondamentale  ? 

La  prédominance  de  l’élément  intellectuel  et 
littéraire  dans  les  jugements  de  Diderot  sur  les 
arts  est  tellement  la  caractéristique  de  ses  Sa¬ 
lons,  et,  sans  leur  enlever  de  leur  agrément,  elle 
en  limite  si  évidemment  la  valeur  critique,  que 
je  ne  m’excuse  pas  d’y  appuyer.  Mis  en  demeure 
de  choisir,  l’écrivain  n’hésite  point  à  préférer 
la  pensée  à  l’exécution,  l’idée  à  la  facture. 
«  Jugerons-nous  de  l’art  comme  d’un  mé¬ 
tier,  écrit-il  dans  le  Salon  de  1767,  ou  rappor¬ 
terons-nous  les  productions  du  peintre  à  leur 
vrai  but,  à  leur  vraie  raison?  La  peinture 
est-elle  l’art  de  parler  aux  yeux  seulement,  ou 
celui  de  s’adresser  au  cœur  et  à  l’esprit,  de 
charmer  l’un,  d’émouvoir  l’autre  par  l’entre¬ 
mise  des  yeux?  »  Et  encore  plus  explicitement 
dans  une  lettre  à  Falconet  :  «  Sans  technique, 
point  de  peinture,  il  est  vrai,  mais  que  m’im¬ 
porte  la  peinture  sans  idéal?  Et  à  tout  pren¬ 
dre,  j’aime  encore  mieux  des  idées  sans  cou¬ 
leur.  » 

Diderot,  en  somme,  est  un  spiritualiste  dans 
les  arts;  or  c’est  sensualiste  qu’il  faut  être  pour 
les  goûter  et  les  apprécier  comme  il  convient.  Si 
la  réflexion  n’y  nuit  pas,  c’est  à  la  condition 
d’être  contre-balancée  par  une  robuste  part 
d’instinct  et  de  nature;  l'âme  seule  donne  à 
un  tableau  sa  valeur  idéale,  complète,  mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  le  tempérament  lui 
suffit. 

Diderot,  quel  que  soit  le  mérite  de  ses  juge¬ 
ments,  n’est  jamais  banal,  parce  que  son  sen¬ 


timent  est  toujours  sincère  et  son  opinion 
toujours  raisonnée.  Il  tient  pour  l’antique,  par 
exemple,  et  il  y  a  des  moments  où,  à  l’enten¬ 
dre  parler  de  la  beauté  idéale  et  de  la  ligne 
vraie,  on  craint  de  le  voir  verser  dans  le  con¬ 
venu.  Son  grand  sens  l’en  préserve  toutefois. 
On  trouvera  des  passages  où  il  recommande 
«  l’observation  continuelle  de  la  nature  » 
comme  suppléant  la  présence  des  grands  modè¬ 
les,  et  la  servitude  résultant  d’une  «  imitation 
rigoureuse  et  forte  »  comme  pouvant  donner  à 
un  ouvrage  un  caractère  peu  commun,  voire 
sublime.  Et  comme  la  distinction  est  finement 
sentie  de  J’opposition  prétendue  des  deux  sys¬ 
tèmes,  heureusement  ramenée  à  sa  portée  pu¬ 
rement  relative,  lorsque  Diderot  se  félicite  que 
la  nature  ne  puisse  être  rendue  avec  une  pré¬ 
cision  absolue,  lorsqu’il  rappelle  cette  part  de 
mensonge  dans  toute  production  poétique 
dont  la  limite  ne  sera  jamais  déterminée,  lors¬ 
qu’il  parle  de  cette  lisière  de  convention  sur 
laquelle  on  permet  à  l’art  de  se  promener! 
Cette  dernière  expression  lui  plaisait,  car  nous 
la  rencontrons  déjà  sous  sa  plume,  quatre  ou 
cinq  ans  auparavant,  dans  un  article  sur  Bou- 
chardon  :  «  Où  est  la  ligne  que  la  poésie  ne 
saurait  franchir  sous  la  peine  de  tomber  dans 
l’énorme  et  le  chimérique?  Ou  plutôt  qu’est-ce 
que  cette  lisière  au  delà  de  la  nature,  sur  la¬ 
quelle  Lesueur,  le  Poussin,  Raphaël  et  les 
anciens  occupent  différents  points  :  Lesueur, 
sur  le  bord  de  la  lisière  qui  touche  à  la  nature, 
d’où  les  anciens  se  sont  permis  le  plus  grand 
écart  possible?  Plus  de  vérité  d’un  côté,  et 
moins  de  génie  :  plus  de  génie  de  l’autre  côté 
et  moins  de  vérité.  Lequel  des  deux  vaut  le 
mieux?»  Et  il  conclut  :  «  Laissez  à  l’art  la  liberté 
d’un  écart  approuvé  parles  uns  et  proscrit  par 
d’autres.  Quand  on  a  une  fois  avoué  que  le  so¬ 
leil  du  peintre  n’est  pas  celui  de  l’univers  et  ne 
saurait  l’être,  ne  s’est-on  pas  engagé  dans  un 
autre  aveu  dont  il  s’ensuit  une  infinité  de  con¬ 
séquences  :  la  première,  de  ne  pas  demander  à 
l’art  au  delà  de  scs  ressources  ;  la  seconde,  de 
prononcer  avec  une  extrême  circonspection  de 
toute  scène  où  tout  est  d’accord?  » 

Edmond  schérer. 


LIVRES  D’ÉTRENNES 


MAISON  II  ACIIETTE 

Il  nous  faut  signaler  encore  deux  importan¬ 
tes  publications  qui  viennent  compléter  des  sé¬ 
ries  commencées  depuis  plusieurs  années  et 
qui  jouissent  déjà  de  toute  la  faveur  du  public. 

C’est,  d’une  part,  le  second  volume  de  YHis- 
loire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  par 
Guizot.  La  rédaction  de  cet  ouvrage  du  célèbre 
ministre  est  due  à  sabelle-fille,  MmcdeWitt,  qui, 
sans  tomber  dans  des  puérilités  de  langage,  sait 
rendre  compréhensibles  autant  qu’attrayantes, 
par  son  style  aimable  et  facile,  les  questions 
les  plus  ardues  en  apparence  de  notre  his¬ 
toire.  Ce  2e  et  dernier  volume  va  de  1789  à 
1848;  il  est  abondamment  illustré  d’excellen¬ 
tes  gravures  par  les  plus  habiles  dessinateurs 
de  la  maison  Hachette  :  MM.  Bayard,  C.  Delort, 
Clerget,  Lix,  etc.  Ces  gravures  ont  cela  de  pré¬ 
cieux  pour  les  enfants,  qu’elles  sont  à  la  fois 
agréables  à  voir  et  instructives,  car  elles  ont 
été  laites  pour  la  plupart  d’après  des  documents 
historiques  exacts. 

D’autre  part,  nous  avons  la  deuxième  partie 
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de  la  Suisse,  de  M.  Jules  Gourdault.  Ce  volume 
sera  comme  l’ont  été  son  aîné  et  Y  Italie,  du 
même  écrivain,  classé  parmi  les  plus  belles 
publications  de  l'année.  Il  est  à  peine  besoin 
de  rappeler  le  soin  et  le  luxe  de  haut  point 
avec  lesquels  sont  édités  ces  magnifiques  in-fo¬ 
lio,  et  la  richesse  des  illustrations  qui  les  ac¬ 
compagnent  :  on  n’en  compte  pas  moins  de  750 
dans  ce  dernier  volume. 

Les  études  et  voyages 
de  M.  Gourdault  portent 
cette  fois  sur  les  cantons 
de  :  Uri,  Tessin,  Grisons, 

Glaris,  Saint-Gall,  Ap- 
penzel,  Thurgovie, 

Schaffhouse,  Zurich,  Ar¬ 
govie,  Bâle,  Soleure,  Fri¬ 
bourg,  Neuchâtel.  On  sait 
que  les  huit  autres  can¬ 
tons  sont  étudiés  et  dé¬ 
crits  dans  le  premier  vo¬ 
lume. 

A.  de  L. 


BIBLIOGRAPHIE 


beau  monument  élevé  par  M.  Chesneau  à  la 
mémoire  de  Carpeaux  soit  complet  et  défi¬ 
nitif.  Duranty. 

NOUVELLES 

Dernièrement  ont  été  levés  les  scellés  qui 
avaient  été  apposés,  le  24  septembre  1878,  à  la 


conférence.  On  a  trouvé  également  le  perroquet 
empaillé  qui  a  servi  pour  le  fameux  tableau,  la 
Femme  au  perroquet;  puis  des  cartons  remplis 
de  gravures  et  d’eaux-fortes,  des  tableaux  ina¬ 
chevés.  Les  caisses  contenaient  également  un 
assez  grand  nombre  de  toiles  des  meilleurs 
maîtres,  mais  presque  toutes  couvertes  de 
mousse  et  rongées  par  l’humidité. 


*„  La  bibliothèque  de 
l’Ecole  des  beaux-arts  va 
être  ouverte  au  public  le 
soir,  de  sept  heures  et 
demie  à  dix  heures. 

La  bibliothèque  de 
l’École  des  beaux-arts  est 
fort  riche  en  ouvrages  ar¬ 
tistiques.  Elle  renferme 
en  outre  de  magnifiques 
reproductions  de  quel¬ 
ques  grandes  galeries  de 
l’Europe. 


Une  élection  a  eu 
lieu  dernièrement  à  l’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts, 
en  remplacement  de 
M.  Alexandre  Hesse. 

M.  Elie  Delaunay  a  été 
élu. 

II  y  a  eu  deux  tours 
de  scrutin  :  au  premier, 
M.  Delaunay  a  eu  17  voix, 
M.  Bonnat  16,  M.  Bou¬ 
langer  2. 

Au  deuxième  tour, 
AI.  Delaunay  a  été  élu  par 
18  voix  contre  17  à 
M.  Bonnat. 


CARPEAUX 


L’infatigable  éditeur 
d’art,  M.  Quantin,  vient 
de  publier,  avec  son  luxe 
habituel,  une  grande 
étude  sur  le  statuaire  Car¬ 
peaux,  par  un  de  nos 
meilleurs  critiques  et 
esthéticiens,  M.  Ernest 
Chesneau. 

Carpeaux  est  un  de  nos 
grands  sculpteurs,  et, 
chose  si  difficile ,  il  a 
été  sculpteur  original. 

M.  Chesneau  raconte  sa 
vie  et  apprécie  son  œuvre 
avec  amour.  Le  récit  suit 
pas  à  pas  l’existence  de 
l'artiste,  abonde  en  faits, 
en  anecdotes,  et  restera 
un  modèle  du  genre.  Car¬ 
peaux  fut  très  malheu¬ 
reux  pendant  sa  jeunesse  ; 
il  mourait  de  faim,  et  ven¬ 
dait  alors  un  groupe  pour 
quinze  francs. 

Il  trouva  des  amis,  des 
encouragements;  en 
1854,  il  obtint  le  prix  de 
Rome  à  l’École  des  beaux  - 
arts;  il  avait  vingt-sept 
ans. 

Son  premier  grand  suc¬ 
cès  fut  le  groupe  d’Ugolin 
et  ses  enfants  en  1862. 

Sa  décoration  du  pavillon 
de  Flore,  en  1866,  eut  beaucoup  de  retentisse¬ 
ment.  Son  groupe  de  la  Danse  à  l’Opéra,  en 
1868,  fit  plus  de  bruit  encore.  D’admirables 
bustes,  l’étonnante  fontaine  de  l’Observatoire, 
ont  affirmé,  de  plus,  tout  le  talent  du  sculpteur. 

Il  faut  lire  cette  grande  vie  d’artiste  écrite  par 
M.  Chesneau  ;  assister  à  cette  lutte  acharnée  que 
l’artiste  moderne  est  obligé  de  livrer  à  sontemps, 
car  il  semble  que  jamais  l'originalité,  la  force, 
n’ont  trouvé  devant  elles  plus  de  résistance 
dans  la  masse  et  du  public  et  des  artistes. 

Tout  l’œuvre  du  sculpteur  est  gravé  et  illus¬ 
tre  le  volume,  et  des  croquis,  et  des  lettres  en 
fac-similé  y  sont  joints,  afin  que  le  pieux  et 


requête  de  l’administration  de  l’enregistrement 
et  des  domaines  sur  neuf  caisses  appartenant  à 
Gustave  Courbet  et  déposées  dans  une  maison  à 
Besançon,  sise  rue  du  Parteau,  n°  2.  On  sait  que 
l'État  est  créancier  de  Courbet  de  la  somme  de 
323,491  fr.  69  cent.,  suivantjugement,  passé  en 
force  de  chose  jugée,  du  tribunal  de  la  Seine, 
du  4  mai  1877. 

L'inventaire  a  été  fait  en  présence  des  héri¬ 
tiers  de  Courbet,  de  l’État  représenté  par  ses 
mandataires  légaux  et  des  créanciers'  oppo¬ 
sants. 

On  a  trouvé  un  certain  nombre  de  croquis, 
notamment  l’esquisse  première  du  Retour  de  la 


Le  gérant  :  Decaux. 


Sceaux.  —  lmp.  Chahairï  st  Eil8. 


La  porte  d’une  rue  du  Caire 
(Gravure  extraite  de  l'Egypte,  de  M.  Ebera.  —  Voir  notre  précédent  numéro.) 


La  galerie  de  mytho¬ 
logie  gauloise  du. Musée 
des  antiquités  nationales, 
à  Saint-Germain-en- 
Laye,  vient  de  s’enrichir 
d’un  monument  des  plus 
intéressants  :  un  autel  à 
double  face  sur  lequel 
est  représenté  un  dieu, 
les  jambes  croisées  à  la 
manière  du  Bouddha  in¬ 
dien,  et  accosté  de  deux 
autres  divinités  formant 
avec  lui  une  sorte  de 
^•/mowr^’(trinité).  Ce  mo¬ 
nument  est  le  quatrième 
de  cette  espèce  découvert 
en  Gaule.  Il  provient  de 
l’ancienne  cité  gallo-ro¬ 
maine  sur  l’emplacement 
de  laquelle  s’est  élevée  la 
ville  de  Saintes.  M.  Ben¬ 
jamin  Fillon,  notre  col¬ 
laborateur,  dont  on  a  pu  admirer  les  belles 
collections  au  Trocadéro,  a  voulu  qu  il  fût  con¬ 
servé  à  notre  histoire.  Il  en  a  fait  l  acquisition 
et  l’a  généreusement  offert  au  musée  de  Saint- 
Germain. 


Un  prix  de  2,500  fr.  est  fondé  à  l’Acadé¬ 
mie  des  beaux-arts  par  Muo  Isouard,  fille  de 
l’auteur  d eJoconde,  pour  «  l’auteur  de  la  meil¬ 
leure  composition  mélodique  ». 


ÏUR  ENTRÉE  DEVANT  LA  REINE 


Sceaux.  —  Xmh.  Charaire  et  «ls. 
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